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CONTENANT 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  & de  mieux  avéré  dans  les  Pays  où 
les  Voyageurs  ont  pénétré;  touchant  leur  fituation , leur  étendue, 
leurs  limites,  leurs  divifions,  leurs  climats,  leur  terroir,  lears  pro- 
duirions , leurs  Lacs , leurs  Rivières , leurs  Montagnes , leurs  Mines , 
leurs  Habitations,  leurs  principales  Villes,  leurs  Ports,  leurs  Rades,  &c. 
Avec  PHiftoire  , les  Mœurs  Sc  les  Ufages  des  Habitans  ; leur 
Religion  , leur  Gouvernement  , leurs  Arts  , leurs  Sciences  , leur 
Commerce  , leurs  Manufactures  , &c. 

Ouvra  g e enrichi  de  Cartes  Géographiques  nouvellement  compofées  fur  les  Obfervations  les 
plus  authentiques  y de  Plans  & de  Perjpeâives  y de  Figures  d’ Animaux  , de  Végétaux  , 
Habits  , Antiquités  , 6’c. 

TOME  VINGTIÈME. 


A PARIS, 

Chez  MAR  A DAN,  Libraire,  Hôtel  de  Châteaux-vieux  , rue  Saint-André  des  Arcs. 
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CONTINUATION 

D E 

L'HISTOIRE  GÉNÉRALE 


S JE, S r OTAGES. 


mi-. 


LIVRE  PREMIER. 

J oy âge  fait  autour  du  Monde  dans  les  années  1764,  1765 
& 1766  , par  le  Commodore  Byron. 


INTRODUCTION. 

'Esprit  d’aventure  & de  conquête  qui  dirigea  les  Naviga-‘‘",““"'^ 

£*  y teurs  Portugais  & Efpagnols  après  la  découverte  du  CaplNTioîî.UC’ 
L ^ J/  de  Bonne  - Efpérance  & de  l’Amérique , s’eft  affoibli  dès 
long -temps.  Les  Gouvernemens  n’attendent  plus  de  ri- 
chefles  des  découvertes  des  pays  lointains,  & ils  font 
rarement  difpofés  à employer  leurs  tréfors  & leurs  flottes  à des  en- 
treprifes  qui  ne  promettent  d’autres  fruits  que  des  lumières  nou- 
velles fur  la  géographie , les  fciences  naturelles  & les  mœurs  des 
différens  peuples.  Le 

Pendant  les  deux  derniers  fiecles,  les  Européens  n’ont  lait  au-  des  décou- 
cun  grand  voyage;  mais  depuis  quelques  allées  le  goût  des  dé- 
Tome  XX.  A 
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couvertes  leur  en  a fait  entreprendre  de  très-confidérables.  L’An- 
gleterre eft  fortie  la  première  de  fon  alfoupiflement  : fon  Roi  a com- 
mencé en  1764  à donner  l’exemple  aux  autres  Souverains,  & le» 
Anglois  ont  fait  des  découvertes  qui  ont  porté  la  fcience  de  la  géo- 
graphe & celle  de  l’aftronomie  à ce  haut  point  de  perfection  où  elles 
font  aujourd’hui. 

L’Hiftoire  raconte  avec  horreur  les  cruautés  des  Efpagnols  &:  des 
Portugais,  & même  des  Hollandois , des  Anglois  & des  François, 
lors  de  leurs  premiers  voyages  : grâces  à l’efprit  philofophique  qui 
diitinguc  notre  liecle  , on  n’aura  point  à reprocher  ces  aétes  d’inhu- 
manité aux  Navigateurs  dont  je  vais  tracer  la  route  &lcs  découvertes. 

Les  différens  Voyages  qui  compofent  les  nouveaux  volumes  qu’on 
publie  , formeront  une  époque  remarquable  dans  l’Hiftoire  de  la  Na- 
vigation. Jamais  on  ne  ht  autant  d’expéditions  autour  du  monde  en 
auffi  peu  de  temps  ; jamais  expéditions  ne  furent  achevées  avec 
autant  d’appareil  & de  foin  , & jamais  l’on  n’a  vu  enfin  des  Comman- 
dans  aufli  habiles  & aufli  éclairés. 

Georges  III,  auflitôt  qu’il  fut  monté  fur  le  Trône  d’Angleterre, 
forma  le  projet  d’envoyer  des  vaiffeaux  à la  découverte  des  pays  in- 
connus ; & ce  fut  auflitôt  après  le  rétabliffement  de  la  paix  en  1764,,. 
entre  la  France  & l’Angleterre , que  Georges  III  choilit  pour  l’exé- 
cuter le  Commodore  Byron  (a).  On  lui  donna  le  commandement  du 
Dauphin , vaiffeau  de  guerre  du  fixieme  rang  de  vingt-quatre  ca- 
nons, & de  la  Tamar , frégate  de  feize  canons.  L’équipage  du  Dau- 
phin étoit  compofé  de  cent  cinquante  matelots,  trois  Lieutenans 
& trente -fept  bas  Officiers.  Celui  de  la  Tamar  de  quatre-vingt-dix 
matelots,  trois  Lieutenans  & vingt-deux  bas  Officiers.  Voici  le  préanv 


(a)  Le  Voyage  du  Commodore  Byron  fe 
trouve  dans  un  Recueil  intitulé , Relation 
des  Voyages  entrepris  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jefté  Britanique  , pour  faire  des  découvertes 
dans  l’hémiiphere  Auftral , & fuccellive- 
ment  exécutés  par  le  Commodore  Byron  , le 
Capitaine  Carteret , le  Capitaine  Wallis  & 
le  Capitaine  Cook,  dans  les  Vaiffeaux  le 
Ddui  hin  , le  Swallow  & Y Endeavour  ,•  ré- 
digée d'après  les  Journaux  tenus  par  les  dif- 
férens Commandant  & les  papiers  de  M. 
Banks,  par  J.  Ilawkefworth  , 4 vol.  in-4°. 
traduction  Françoilè  de  1774. 

Ce  Voyage  renferme  fept  Cartes  & Plan- 
ches. 

Première  Carte  , d’une  partie  de  la  mer 
du  Sud  , contenant  les  routes  & les  décou- 
vertes des  Vailfeauxle  Dauphin  &la  Tamar 
en  176 1,  le  Dauphin  Capitaine  Wallis,  &le 
Swallow  Capitaine  Carteret , en  17 67  , & 
l'Endevour  en  1769. 


Deuxieme  Carte  du  détroit  de  MageT 
lan. 

Troilieme  Carte  , du  PortFamine , de  la 
Baie  de  Urood , du  Port  dallant  & de  la 
Baie  Fortefme , de  la  Baie  & du  Havre  de 
Lordes. 

Quatrième  Carte , de  l’ Anfe  S.  David , de 
la  Baie  de  Ylsle  du  Havre  de  Swallow , de 
la  Baie  de  Pu^ling,  du  Cap  de  la  Provi- 
dence , de  la  Baie  du  Cap  Ufpriht  & de  la 
Baye  Dauphin. 

Cinquième  Carte  , de  la  Baie  Elifabeth  t 
dé  la  Baie  S.  David  , & depuis  laRiviere  9 
à'Yorck,  jufqu’à  la  Baie  & au  Havre  des 
trois  Isles. 

Sixième  planche  , entrevue  du  Commo- 
dore Byron  avec  les  Patagons. 

Septième  Carte,  delà  Virginie  d'Hawkins 
& du  Canal  Falkland. 
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büle  des  inflruétions  qui  furent  données  au  Commodore  Byron. 

„ Comme  rien  n’efl  plus  propre  à contribuer  à la  gloire  de  cette lN 
v)  Nation  en  qualité  de  Puiflance  maritime , à la  dignité  de  la  Cou-  infh-uéUons 
n ronne  de  la  Grande  - Bretagne,  & aux  progrès  de  fon  commerce , MJByron. 
y,  de  fa  navigation , que  de  faire  des  découvertes  de  Régions  nou- 
„ velles  ; & comme  il  y a lieu  de  croire  qu’on  peut  trouver  dans 
m la  mer  Atlantique,  entre  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  &le  détroit 
«n  de  Magellan , des  terres  & des  Illes  fort  confidérables , inconnues 
„ jufqu’ici  aux  Puiflances  de  l’Europe , fituées  dans  des  latitudes 
commodes  pour  la  navigation  & dans  des  climats  propres  à la 
„ production  de  différentes  denrées  utiles  au  commerce  ; enfin  com- 
«,  me  les  Ifles  de  Sa  Majeflé  ( a ) , appellées  IJles  de  Pepys  & Ijles  de 

* Falkland , fiatées  dans  l’efpace  qu’on  vient  de  défigner , n’ont 
« pas  encore  été  examinées  avec  allez  de  foin  pour  qu’on  puiffe 
ti  avoir  une  idée  exaéte  de  leurs  côtes  & de  leurs  productions, 

* quoiqu’elles  aient  été  découvertes  & vifitées  par  des  Naviga- 
nt teurs  Anglois;  Sa  Majeflé,  ayant  égard  à ces  confidérations , & 

* n’imaginant  aucune  conjoncture  auffi  favorable  à une  entreprife 
n de  ce  genre , que  l’état  de  paix  profonde  dont  jouiflent  heurcu- 
■n  fement  fes  Royaumes,  a jugé  à piopos  de  la  mettre  à exécu- 
r>  tion,  &c. 

Le  Commodore  Byron  fut  de  retour  en  Angleterre  au  mois  de 
Mai  i?66  , après  avoir  achevé  le  tour  du  monde.  11  a reconnu  avec  ron. 
foin  les  Ifles  Falkland,  & découvert  les  Illes  de  D’fapointment , 
fille  de  St  Georges,  celle  du  Prince  de  Galles,  les  Ifies  du  Danger , 
l’Iile  d’Yorck  & celle  de  Byrcn.  S’il  n’a  pas  calculé  davantage  les 
bans  de  la  Géographie , c’cll  qu’il  a achevé  le  tour  du  globe  dans 
une  latitude  un  peu  trop  élevée.  Au  refte  fa  rélation  cil  intérelfante 
à beaucoup  d’autres  égards , & elle  renferme  des  détails  précieux  aux 
Marins.  Ses  fuccelfeurs  ont  acquis  plus  de  gloire  par  leurs  découver- 
tes , mais  fon  nom  fera  immortel  comme  ceux  de  "Wallis , de  Carte- 
ret,  de  Bougainville  & de  Cook. 


s.  I. 

"Navigation  des  Dunes  à Rio- Janeiro. 

Commodore  Byron  partit  des  Dunes  le  21  Juin  1764  avec  le  Dau- 
phin & la  frégate  la  Tamar.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  les  rc- 

( a)  L’Angleterre  ayant  appris  que  l’an-  Falkland  font  appellées  Ijles  du  Roi  d An-  _ 
née  auparavant  M.  de  Bougainville  avoit  for-  gletene.  Dans  ces  inftruft ions , la  Grande  - D<a’srt* 
mé  un  établiffement  fur  ces  Ifles  pour  la  Bretagne  les  envoyoit  reconnoître  en  entier 
France,  ce  n’elt  pas  fans  motifs  que  les  Ifles  avant  de  les  revendiquer. 

A a 
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làdiCS  qu’il  lit  à Madere  & au  port  P raya  dans  lifte  de  St  Jago , cette 


introduc’  r0yte  & ces  relâches  font  aifez  connus  des  Marins 

TI  ON. 

Manière 


rie  purifier 
l’eau. 


Relâche  h 
Rio  -Jaaei-  neîrO 
ro. 


Il  obferve  qu’il  ne  fut  lliivi  depuis  le  Cap  Lifard  d’aucun  poiffon , 
parce  que  la  caréné  de  l’on  vaiffeau  ctoit  doublée  de  cuivre;  & qu’il 
purifia  fon  eau,  qui  comrnençoit  à fe  corrompre,  au  moyen  d’une 
efpece  de  ventilateur , par  lequel  on  force  l’air  à paffer  à travers 
l’eau  dans  un  courant  continuel  &au(ïî  long-temps  qu’il  eft  nécefiaire. 
Le  13  Septembre,  il  mouilla  dans  la  grande  rade  de  Rio-Ja- 
cctte  grande  ville  qui  préfente  un  très-beau  coup  d’œil , eft 
gouvernée  par  le  Viceroi  du  Bréfil  , dont  l’autorité  eft  illimitée, 
Lorfque  Mr  Byron  alla  lui  faire  vifite , il  fut  reçu  avec  le  plus  grand 
appareil.  Environ  foixante  Officiers  étoient  rangés  devant  le  Pa- 
lais ; la  garde  étoit  fous  les  armes  ; fon  Excellence , accompagnée  de 
la  première  Nobleffe , le  reçut  fur  l’efcalier.  Il  fut  falué  par  quinze 
coups  de  canon , tirés  du  fort  le  plus  voifin.  Il  entra  enfuite  dans 
la  fille  d’audience,  d’où,  après  une  converfation  d’un  quart  d’heure, 
il  fut  reconduit  avec  les  mêmes  cérémonies. 

Obferva-  Le  16  Oélobrc  il  leva  l’ancre,  mais  il  refta  quatre  ou  cinq  jours 
fl!r  Ia  au-defliis  de  la  barre,  à attendre  un  vent  de  terre  qui  favorifât  fa 
fortie.  Il  n’y  a pas  moyen  de  tenter  ce  paflhge  avec  un  vent  de 
mer  : l’entrée  entre  les  deux  forts  eft  fi  étroite , & la  mer  s’y  brife 
avec  tant  de  force , qu’on  ne  fort  de  la  rade  qu’avec  une  extrême 
difficulté  ; & fi  Mr  Byron  eût  fuivi  l’avis  du  pilote  Portugais , il  fe  fe- 
roit  infailliblement  perdu. 

Les  Por-  Les  Portugais  qui  font  dans  cette  place  Un  très-grand  commerce  B 
yies  emploient  tous  les  moyens  poffibles  pour  débaucher  les  matelots 
qui  vont  à terre  : fi  les  voies  de  la  perfuafion  ne  leur  réuffiffent 
point,  ils  les  font  boire  & les  enivrent  : dans  cet  état  ils  les  tranf- 
portent  dans  les  terres , & prennent  les  précautions  les  plus  pro- 
pres à empêcher  leur  retour , jufqu’après  le  départ  de  leur  vaiffeau. 
Ces  manœuvres  firent  déferter  cinq  hommes  de  Mr  Byron , qu’il  ne 
put  recouvrer  ; la  Tamar  en  avoit  perdu  neuf  ; mais  le  Capitaine  in- 
formé du  lieu  de  leur  détention  , y envoya  de  nuit  un  détachement 
qui  les  furprit  & les  ramena  à bord. 


fusais 

riuilent 

matelots 


IL 

Navigation  de  Rio-Janeiro  au  Port  Dejiré. 

jnftruit  de  fa  LES  deux  équipages  étoient  en  mer  depuis  quatre  mois  fins  favoif 
dutiiution.  0ù  on  }es  conduifoit  : enfin  on  leur  révéla  ce  l'ecret.  Le  22  après  fon 
départ  de  Rio-Janeiro , M.  Byron  fit  lignai  au  Commandant  de  la  Ta- 
mar de  fe  rendre  à fon  bord  ; & il  lui  déclara  en  préfence  de  tous  les 
matelots  affemblés  fur  le  pont , que  fa  deftination  n’étoit  pas  de  fe  ren- 
dre aux  Indes  Orientales , mais  d’entrer  dans  la  mer  du  Sud , pour 
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y faire  clés  découvertes  qui  pourroient  devenir  d’une  grande  impor-  — ^ 
tance  à l’Angleterre  ; que  dans  cette  vue  les  Lords  de  l’Amirauté  ac-  BY*°N* 
çordoient  aux  équipages  une  double  paie  & d’autres  gratifications , fi  17 
durant  le  voyage  , ils  rempliffoient  leur  devoir  avec  le  zele  que 
doit  naturellement  infpirer  l’amour  de  la  patrie.  Cette  nouvelle  fut  re- 
çue avec  des  acclamations  de  joie  : tous  proteflerent  qu’ils  étoient  dif- 
pofés  à fuivre  le  Commodore  par-tout  où  il  voudroit  les  conduire; 
qu’il  n’y  avoit  point  de  difficultés,  ni  même  de  périls  auxquels  ils  ne 
s’expofaffent  pour  donner  à leur  patrie  des  marques  de  leur  fincere 
attachement , & qu’on  pouvoit  compter  fur  leur  obéiffance  & leur 
entier  dévouement. 

Le  29  Mr  Byron*  commença  àeffuyer  un  gros  temps.  Pour  ne  pas  canons 
fombrer  fous  voile  , il  fut  même  obligé  de  jetter  à la  mer  deux  ca-  J^s  u 
non  s de  l’avant  & deux  de  l’arriere. 

En  naviguant  du  côté  de  l’Amérique,  les  matelots  commencè- 
rent à reffentir  le  froid  par  35  degrés  de  latitude  feptentrionale. 

Mr  Byron  remarque  que  dans  la  perfualion  de  n’avoir  à voyagerque 
dans  des  climats  chauds , les  matelots  avoient  non-feulement  vendu 
leurs  hardes  d’hiver,  mais  encore  leurs  couvertures,  dans  les  différais 
ports  où  ils  avoient  relâché , & qu’ils  furent  contraints  , pour  fe  garantir 
du  froid  qu’ils  11e  pouvoient  fupporter , d’acheter  des  vètemens  qu’on 
avoit  embarqué  par  précaution. 

S’il  étoit  befoin  de  rapporter  des  exemples  de  la  maniéré  dont  les  Combien  les 
brumes  trompent  les  navigateurs,  on  pourroit  citer  celui-ci.  Le  12  tromrLi^ 
Novembre,  ceux  qui  étoient  fur  le  gaillard  d’avant  crièrent  tous  en- 
femble  : terre  droit  à Pavant.  Les  nuages  obfcurciffoient  ;prefque  tout 
ïe  tour  de  l’horifon,  & il  y avoit  eu  de  l’orage. 

M.  Byron  crutremarquer  que  ce  qui  avoit  d’abord  paru  être  unelfle, 
préfentoit  deux  montagnes  efcarpées  ; mais  en  regardant  du  côté  du 
vent,  il  lui  fembla  que  la  terre  qui  fe  joignoit  à ces  montagnes, 
s’étendoit  au  loin  dans  le  S.  E.  en  conféquence  il  gouverna  S.  O.  il 
fit  monter  des  Officiers  au  haut  des  mâts  pour  obferver  aux  vents  & 
vérifier  cette  découverte , tous  affurerent  qu’ils  voyoient  une  grande 
étendue  de  terre.  Il  mit  en  panne , & fondant  autour  de  lui , il  trouva 
encore  5a  braffes  d’eau  ; fi  le  temps  ne  fe  fut  pas  éclairci  alfez  promp- 
tement pour  faire  difparoître  aux  yeux  de  l’équipage  ce  qu’il  avoit 
pris  pour  la  terre,  tout  ce  qu’il  y avoit  à bord  auroit  fait  ferment 
qu’il  avoit  découvert  la  terre  â cette  hauteur  (a);  & c’efi:  ainfi  que 
s’eft  tranfinis  le  fouvenir  de  quelques  terres  qui  n’ont  jamais  exifté 
autrement. 

Le  13,  le  Dauphin  & la  Tamar  effuyercnt  un  coup  de  vent  très- 

(a)  Mr  Byron  étoit  alors  par  43  d.  46  \ que  dans  ceux  des  autres  Navigateurs  An- 
de  latitude  fept.  & 60  d.  y de  longitude  glois  eft  comptée  du  Méridien  de  Green- 
occid.  La  longitude  dans  ce  Voyage,  ainfi  wick  ou  de  Londres. 


Byron. 
1764. 
Mer  rou- 
ge comme 
du  fang. 

Remarques 
fur  le  port 
Defiré. 
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dangereux  , & le  14  au  lever  du  foleil,  ils  virent  la  mer  auflî  rouge 
que  du  fang  & couverte  de  coquillages  de  même  couleur,  allez 
rêflemblant  aux  écre villes  , mais  plus  petits. 

M.  Byron  en  lit  prendre  une  grande  quantité  avec  des  corbeilles. 
Le  15*  M.  Byron  eut  la  vue  de  l’Amérique:  les  remarques  qu’il  a 
faites  avant  d’entrer  au  port  Defirè , font  fi  utiles  aux  matelots  que 
nous  croyons  devoir  les  rapporter. 

r>  Comme  rien  n’eft  plus  confus,  dit  le  Commodore  Byron,  que 
11  la  defcription  que  Sir  John  Narborough  a donné  du  port  De- 
11  Jiré , je  ne  favois  trop  quelle  direction  fuivre  pour  m’y  rendre, 
r Je  cherchois  dabord  une  baie  , qui , conformément  aux  inftruc- 
r>  tions  de  ce  navigateur , doit  être  au  fud  du  cap , mais  je  ne  dé- 
■>■>  couvris  rien  de  femblable  ; & en  conféquence  je  prolongeois 
le  rivage , gouvernant  au  Sud.  Nous  avions  un  vent  de  terre 
« très-frais  ; nous  vîmes  pluiieurs  colonnes  de  fumée  s’élever  en 
11  différens  endroits  ; mais  nous  n’apperçûmes  ni  arbres  ni  arbuf- 
tî  tes,  & toute  la  contrée  n’offrait  à l’œil  que  des  collines  de  labié, 
n allez  rellèmblantes  aux  dunes  Itériles  d’Angleterre.  Nous  ob- 
« fervâmes  encore  qu’à  la  dillance  de  fept  à huit  milles  du  rivage , 
•n  les  eaux  étoient  fréquemment  très  - balles , & quelquefois  nous 
n n’avions  pas  plus  de  dix  brades.  Le  15  au  matin  j’eus  bien-tôt  la 
r>  vue  d’une  terre  qui  avoit  l’apparence  d’une  Ille  , d’environ 
11  huit  ou  neuf  lieues  de  longueur , & que  d’après  les  cartes  je  ju- 
r>  geois  être  le  cap  Sainte  Hélene,  qui  s’avance  dans  la  mer  à 
n une  dillance  conlidérable  de  la  côte,  & forme  deux  baies,  l’une 
v,  au  Nord  & l’autre  au  Sud. 

11  Le  port  Degré  n’étant  éloigné  que  d’environ  trois  lieues  dans 
« le  Nord  Oueft  de  l’ille  des  Pinguins , j’envoyai  un  de  nos  bâ- 
« timens  à rames  pour  le  découvrir;  il  revint  après  l’avoir  re- 
r>  connu , & je  me  dilpofois  à y entrer.  Il  y avoit  en  cet  endroit 
■»  des  milliers  de  veaux  marins  & de  pinguins  autour  du  vailîèau. 
r>  L’ifie  des  Pinguins  nous  parut  bordée  d’ilôts , qui  ne  font  que 
« des  rochers.  Sur  le  foir,  nous  vîmes  un  rocher,  qui,  s’élevant 
11  au-deflbus  de  l’eau  comme  une  pyramide  , du  côté  Méridional 
•*  de  l’entrée  du  port  Defiré , ell  très-propre  à faire  reconnoître 
f,  ce  port  , qu’on  ne  trouverait  fans  cela  que  très-difficilement. 

n Le  11  je  parvins  à l’entrée  du  port,  que  nous  trouvâmes  très- 
n étroite , bordée  de  rochers  & de  bancs  de  fable , & le  Ilot  y for- 

* moit  un  courant  d’une  rapidité  que  je  n’avois  pas  encore  vue. 
n Je  mouillois  en  dehors  du  port.  L’ouverture  du  Canal  nous 

*>  reftoit  à l’Ouell-Sud-Oueft  ; fille  des  Pinguins  au  Sud-Eft , 5 d. 
n 3o;  EU  , & à la  dillance  de  trois  lieues;  la  terre  la  plus  Septen- 

* trionale  au  Nord  Nord -Oueft;  deux  rochers  qui , à mi -flot  fe 
trouvent  à fleur  d’eau , & font  à la  pointe  la  plus  Méridionale 

« d’un  récif  qui  part  de  la  même  terre , au  Nord-Eft , un  quart 
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„ IVord.  Tel  étoit  le  relèvement  de  notre  mouillage,  dont  je  ne  — - 

„ fais  ici  mention  que  parce  que  ces  particularités  peuvent  être 
■n  d’une  grande  importance  pour  les  Navigateurs  qui  voudroient 
„ relâcher  dans  ce  port,  & que  les  deferiptions  qu’en  ont  don- 
n nées  divers  Marins  , font  très-fautives. 

Mr  B}  ron  defeendit  à terre , & 11e  découvrit , en  avançant  dans  la  Afyc-a  du 
contrée , qu’une  campagne  déferte  & des  coîines  couvertes,  de  fable , i’riys‘ 
fans  appercevoir  un  leul  arbre.  11  rencontra  des  animaux,  qu’il  prit 
pour  des  guanaques , fcmblables  à nos  daims,  mais  beaucoup  plus  -Guanaques. 
gros;  quelques-uns  n’ont  guères  moins  de  quatre  pieds  quatre  pou- 
ces de  haut  : ils  ne  fe  laiflènt  pas  approcher , & font  très-légers  à la 
courfe.  En  remontant  le  canal  il  aborda  à une  111e  qui  étoit  cou- 
verte de  veaux  marins  : il  en  tua  plus  de  cinquante  : dans  le  nom-  veaux  am- 
bre , il  s’en  trouva  de  plus  gros  que  de  jeunes  bœufs.  nns> 

Entre  les  différens  oileaux  qu’il  tua , il  s’en  touva  un  qui  mérite  oifcau  paî . 
une  defeription  particulière.  Sa  tète  feroit  parfaitement  reffemblante  à tlcuUer‘ 
celle  de  l’aigle,  li  l’efpece  de  huppe  dont  elle  eft  ornée,  étoit  un  peu 
moins  touffue  ; un  cercle  de  plumes  d’une  blancheur  éclatante, 
forme  autour  de  fon  cou  une  palatine  ou  collier  naturel  de  la  plus 
grande  beauté  ; fur  le  dos , fon  plumage  eft  d’un  noir  de  jais , & 
non  moins  brillant  que  cette  fubftance , que  l’art  a fu  polir;  fes jam- 
bes font  remarquables  par  leur  groffeur  &:  leur  force,  mais  les 
ferres  en  font  moins  acérées  que  celles  de  l’aigle  : cet  oifeau  a près  • 
de  douze  pieds  d’envergure. 

M.  Byron  n’étoit  pas  encore  dans  le  port , il  fut  obligé  de  lever  l’ancre 
& de  mouiller  pluheurs  fois  avant  d’y  arriver. 

Les  mouillages  du  Dauphin  furent  très-difficiles  & très-périlleux. 

Le  23  M.  Byron  envoya  fonder  le  port  quelques  milles  plus  haut; 
le  fond  y étoit  moins  dur  qu’à  l’entrée  du  canal , & il  y avoit  moins 
d’eau  ; mais  le  vent  qui  foulfloit  avec  furie  ne  permit  pas  de  cher- 
cher un  autre  mouillage.  On  découvrit  une  petite  fource  à un  , 

demi -mille  environ  de  la  rive  leptentrionale  du  port  Défiré , mais  dont 
l'eau  avoit  un  goût  faumâtre.  Le  Commodore  avoit  fait  auffi  une  incurfïon 
incurfion  de  pluheurs  milles  dans  les  terres,  où  d’auffi  loin  que  la  dans  Le  pays* 
vue  pouvoit  s’étendre , il  n’apperçut  qu’une  contrée  flérile , nue  & 
défolée.  Autour  d’un  étang  d’eau  falée,  il  diftingua  fur  le  fable  les 
traces  de  divers  animaux , & particuliérement  celles  d’un  gros  tigre , 

& un  nid  d’œufs  d’autruche , qui  font  un  excellent  met.  Il  elt  pro- 
bable que  tous  les  animaux  dont  on  voit  les  veftiges  .fur  le  bord  de 
cet  étang  falé , viennent  y boire  , car  on  n’apperçut  aucune  eau  dou- 
ce où  ils  puflènt  fe  défaltérer. 

La  fource  d’eau  faumâtre  qu’avoit  d’abord  trouvé  M.  Byron , fut  Puits  cre». 
la  feule  qu’il  fut  poffible  de  découvrir;  ce  qui  l’obligea  à creufer des  rés’ 
puits , n’y  ayant  dans  ce  lieu  d’autre  apparence  d’eau  que  la  légère 
humidité  de  la  terre. 


3 histoire  générale 

Le  24 , la  mer  étant  plus  tranquille , il  chercha  un  mouillage  à 

quelques  milles  plus  haut  dans  le  port,  où  les  vaifleaux furent  amar- 
iorct'  de  rés.  La  marée  monte  en  cet  endroit  avec  une  rapidité  fi  prodi- 
ia  marée.  gjeufe  5 qU’un  matelot  très-bon  nageur  étant  tombé  du  bord,  le  cou- 
rant le  porta  jufques  hors  de  vue , avant  qu’on  pût  aller  à fon  re- 
cours , quoique  tous  les  canots  fuffent  alors  dehors  : on  eut  néan- 
moins le  bonheur  de  lefauver. 

îteconnoif-  Le  25 , M.  Byron  parcourut  en  canot  une  grande  partie  du 
n.ncc  du  port,  & étant  defeendu  l'ur la  rive  Septentrionale,  il  trouva  un  canot 
'canon  d’nr-  à deux  rames  d’une  forme  finguliere , & le  canon  d’une  arme  à feu , 
Jü  y uou-  fur  lequel  étoient  gravées  les  armes  d’Angleterre.  La  rouille  avoit 
vu.  fait  fur  ce  canon  de  tels  progrès , qu’il  fe  réduifoit  en  poufliere  en- 
tre les  doigts.  M.  Byron  conjectura  qu’il  fut  laiflë  fur  le  rivage 
par  quelqu’un  de  l’équipage  du  IVager , ou  peut-être  par  Sir  John 
Narborough.  Jufqu’ici  le  Dauphin  n’avoit  encore  trouvé  aucun  genre 
de  végétaux , à l’exception  d’une  efpece  de  pois  fauvages. 

Dans  fa  courfe  , M.  Byron  & ceux  qui  l’accompagnoient  tuerent 
Chnfle  des  tin  lievre,  & chalfierent  long-temps  un  guanaque,  qui  à la  fin  après  les 
guanaques.  avoir  bien  fatigué  leur  échappa.  Cet  animal  s’arrêtoit  lorfqu’il  avoit 
laiflë  les  chafleurs  bien  loin  derrière  lui , il  les  regardoit , poufloit 
des  cris  aflez  reflemblants  au  henniflement  d’un  cheval , & repre- 
noit  fa  courfe  dès  qu’il  les  voyoit  approcher  : des  gens  de  l’équipage 
qui  étoient  allés  à la  chafle  d’un  autre  côté  , tuerent  deux  de 
ces  animaux  & un  faon  : lorfque  le  lendemain  on  les  envoya  cher- 
cher, on  n’en  trouva  plus  que  les  carcafles,  les  tigres  les  avoient  dé- 
vorés. Les  guanaques  marchent  ordinairement  par  troupe  de  60  à 
70 , & ils  ne  fe  laiflent  guères  approcher.  Ceux  qu’on  tua  ne  pe- 
lôient  queja  moitié  de  ceux  dont  Sir  John  Narborough  fait  mention. 
M.  Byron  en  a cependant  vu  qui  pefoient  jufqu’à  37  & 38  Jlones , 
c’efl;  - a - dire , environ  trois  cens  livres. 

Xievrej.  Les  lievres  ont  ici  la  chair  très-blanche  & très-agréable. 

Le  27 , ceux  qui  étoient  allés  à la  chafle  des  guanaques , trouvè- 
rent le  crâne  & les  os  d’un  homme,  & réuflirent  à prendre  un  jeune 
guanaque , qu’ils  amenèrent  à bord.  « C’étoit , dit  M.Byron  , le  plus  bel 
«animal  que  nous  euflions  jamais  vu;  nous  parvînmes  à l’apprivoi- 
« fer,  mais  malgré  tous  nos  foins  pour  le  nourrir,  il  mourut  en  peu 
r de  jours. 

On  avoit  fait  jufqucs-là  des  recherches  inutiles  pour  trouver  de 
l’eau  ; lorfqu’on  trouva  deux  fources  à deux  milles  du  rivage  : dès 
le  matin  du  28  on  travailla  à en  faire  provifion, 

Le  28  M.  Byron  remonta  le  canal  l’elpace  de  douze  milles  ; il  fup- 
pofe  que  ce  canal  parcourt  au  moins  une  étendue  de  cent  milles  dans  les 
terres  ; il  defeendit  fur  une  des  Ifles  qui  font  en  certain  nombre  fur  ce 
canal;  il  y trouva  une  fi  grande  quantité  d’oifeaux , que  le  ciel,  au 
moment  où  ils  prirent  leur  vol,  en  fut  obfcurci,  & qu’on  ne  pou- 
voir 


—As 
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voit  faire  un  pas  fans  marcher  fur  leurs  œufs , mais  il  ne  vit  aucune 
trace  d’homme  fur  l’une  & l’autre  rive  du  canal,  ni  aucun  vef-  BIY-P6°‘^' 
tige  qui  pût  faire  croire  que  ces  côtes  euffent  d’autres  habitans  que 
îes  oifeaux , les  guanaques  & les  bêtes  féroces. 

Le  5 Décembre  M.  Byron  leva  l’ancre. 

Durant  le  féjour  qu’il  ht  dans  le  port  Defiré,  il  en  prit  les  fondes  avec  na4gatSeurf 
un  très  - grand  foin  , & connut  qu’aufli  loin  que  les  vaiffeaux  peu-  de  cl  port, 
vent  remonter  le  canal , il  n’y  a point  de  danger  qu’on  ne  puilfe 
aifément  découvrir  à marée  balfe.  Ce  port,  où  l’on  peut  aujourd’hui 
fe  procurer  de  l’eau  douce , au  moyen  des  puits  qu’y  a fait  creufer 
jVL  J3yron,  offriroitaux  vaiffeaux  qui  voudroient  y relâcher,  un  très- 
bon  mouillage , fans  la  rapidité  du  courant  qu’occahonne  le  flot. 

La  contrée  abonde  en  guanaques  & en  oifeaux  d’efpeces  diffé- 
rentes, & particuliérement  en  canards  & en  oies  fauvages.  Il  s’y 
trouve  auffi  d’excellentes  moules,  & en  h grande  quantité  qu’on  peut 
toujours  à mer  baffe  en  charger  un  bateau.  Le  bois  feulement  y 
eh  rare , cependant  on  voit  dans  quelques  endroits  de  la  côte , des 
brouffailies  dont  on  peut  fe  fervir  au  befoin  pour  faire  du  feu. 


§•  III. 

Recherche  de  l'IJlc  Pepys  ; navigation  jufqu'à  la  Côte  des  P ata - 

gons. 

Ji,  N quittant  le  portDefiré,  M.  Byron  gouverna  vers  l’Ifle  Pepys , 
qu’il  vouloit  reconnoître.  Comme  il  n’y  a rien  de  plus  intéreffant 
dans  le  Journal  d’un  navigateur,  que  les  momens  où  il  cherche  à 
découvrir  de  nouvelles  terres  ou  des  terres  dont  l’exiftence  n’efl  pas 
fûre  ; nous  rapporterons  les  tentatives  infruétueufes  que  M.  Byron  a 
faites  pour  retrouver  l’Ifle  de  Pepys. 

Cette  Ifle,  a - 1 - on  dit  jufqu’à  préfent , gît  par  4?  d.  de  lati-  Recherche 
tude  Septentrionale.  r>  Le  fept , je  me  trouvois  , dit  M.  Byron  9 infruftueufe 
«beaucoup  plus  au  Nord  que  je  ne  m’y  attendois;  & je  fuppofois  pepys]e  da 
que  le  vaiifèau  y avoit  été  porté  par  les  courans.  J’avois  déjà  par- 
* couru  80  d.  à l’Effc , ce  qui  eft  la  diflance  du  continent  à l’Ifle 
v.  Pepys , au  rapport  de  Ida!  le  y ; mais  malheureufement  la  pofition 
" de  cette  Ifle  eft  très-incertaine  : Cowley  eft  le  feul  qui  prétende 
T1  l’avoir  vue  : tout  ce  qu’il  dit  de  fa  fituation , c’eft  qu’elle  eft  par 
les  47  d.  de  latitude  Septentrionale  ; & il  ne  détermine  point 
■cia  jongitude.  Il  parle  bien  de  la  beauté  de  fon  port,  mais  il  ajoute 
■n qu  un  vent  contraire  & violent  ne  lui  permit  pas  d’y  entrer,  & 
nc^u’il  fît  route  au  Sud.  Dans  ce  même  temps  je.  gouvernai  aufïï 
n au  Sud  ; car  le  ciel  étant  fans  aucun  nuage,  je  pouvois  décou- 
nvrir  un  grand  efpace  de  mer  au  Nord  de  la  pofition  qu’on  lui 
Tome  XX.  3 
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— «donne.  Comme  je  fuppolâi  que  cette  Ifle,  ü elle  exilloit  rceîle- 

*764”’  cievoit  nous  relier  à TEll , je  lis  lignai  à la  Tmnar  de  s’é* 

n loigner  dans  l’après  - midi  pour  rencontrer  plus  Purement  cette 
« terre , en  taillant  entre  nous  un  efpace  d’environ  vingt  lieues. 
«Nous  gouvernâmes  au  Sud-Eft  du  compas,  &:  le  loir  nous  mî- 
n mes  en  panne,  étant,  fuivant  notre  eftune , par  les  47c!.  8'.  de 
« latitude  S.  Le  lendemain , 8 , nous  eûmes  un  vent  irais  de  la 
« partie  du  Nord  - Oueft  un  quart  Nord;  & je  crus  encore  que 
«Tille  pourroit  bien  être  à l’Eft.  En  conféquence,  je  réiolus  de 
«faire  trente  lieues  dans  cette  direction;  ôc  en  cas  que  je  ne  décou- 
« vrille  rien , de  revenir  à la  même  latitude  de  4 7 J.  mais  le  vent 
« étant  devenu  très  - frais  , & la  mer  extrêmement  houleufe  , fur 
«les  lix  heures  du  foir,  je  fus  obligé  de  mettre  à la  cape  fous  la 
«grande  voile. 

«je  continuai  mes  recherches  jufqu’au  10  : & jufqu’au  delà 
«du  46k  50'  de  latitude  S.  les  vailleaux  s’éloignant  chaque  jour 
« l’un  de  l’autre  , autant  qu’il  étoit  polîible  fins  nous  perdre  de  vue , 
«perfuadé  enfin  que  Tille,  mentionnée  par  Cowley , & décrite 
«par  Halley,  fous  le  nom  d’Ille  Pepys , n’exiftoit  pas,  je  me  dé* 
« terminai , lè  1 1 à midi , à me  rapprocher  du  continent  & à re- 
« lâcher  dans  le  premier  port  commode  pour  y faire  de  l’eau  & du 
« bois  dont  nous  avions  un  grand  befoin  ; la  faifon  étant  déjà  très- 
« avancée,  il  ne  nous  reltoit  plus  de  temps  à perdre.  Depuis  ce 
« moment  nous  continuâmes  à porter  vers  le  continent , cherchant 
” à découvrir  les  Sebaldes , qui , d’après  toutes  les  cartes  que  nous 
« avions  â bord , ne  dévoient  pas  être  éloignées  de  la  route  que 
« nous  tenions. 

1 mos™* ë M.  Byron  remarqua  que  chaque  jour  des  compagnies  d’oifeaux 
■eûtes’’. s LS  voltigeoient  autour  de  fon  vailfeau  : on  a cru  pendant  long-temps  que 
les  oifeaux  ne  s’éloignent  jamais  beaucoup  nies  côtes  , & qu’ils  an- 
noncent l’approche  d’une  terre  ; mais  on  verra  dans  le  fécond  voya- 
ge de  Cook , qui  a fait  beaucoup  de  recherches  fur  cette  matière , 
qu’on  rencontre  en  mer  des  oifeaux  fort  loin  des  côtes. 

Froidei  Les  équipages  avoiènt  alors  un  temps  généralement  beau  mais 
tu  élclimat  froid  , « & nous  fûmes  forcés  de  convenir,  dit  M.  Byron,  que  l’é- 
« té  de  ces  climats  ne  différé  de  l’hiver  en  Angleterre  que  par  la 
« longueur  des  jours. 

Le  15,  le  vailfeau  fut  battu  d’une  telle  tempête,  que  M.  By- 
ron dit  n’avoir  rien  vu  de  pareil , en  doublant  le  cap  de  Horn  avec 
le  Lord  Anfon. 

Le  10  il  doubla  le  cap  Beau-Temps  , & vint  mouiller  près  du 
cap  des  Vierges.  Comme  M.  Byron  apperçut  une  fumée  confidé- 
M ouillage  rable  fur  la  rive  S.  â 4 ou  5 lieues  environ  de  l’entrée  du  détroit , il 
éSréedu^t  aPlrarc,fier  le  lendemain  & diriger  de  ce  côté,  où  il  mouilla  à 
2 milles  du  rivage. 
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Il  avertit  les  Navigateurs  qu’il  eft  nécelfaire  de  ranger  le  Cap  By 
Beau-Temps  aune  diftance  raifonnable , & que  la  côte  jufqu’au  Cap  1764. 
des  Vierges , court  Sud-Sucl-Ell , direction  bien  différente  de  celle  Confeils 
que  lui  donne  Sir  Jean  Narborough.  nautiques. 

Dès  qu’il  fut  à l’ancre  il  oblérva  avgc  fa  lunette  le  môme  fpec- 
tacle  qu’av oient  eu  les  gens  du  IVager , une  troupe  d’hommes  à che-  patIgonsdes 
val , qui  arboroient  une  efpece  de  Pavillon  ou  mouchoir  blanc , & 
qui  du  rivage  lui  faifoient  ligne  d’aller  à terre.  Curieux  de  con- 
noitre  ce  peuple , il  fit  mettre  en  mer  l'on  canot  à douze  rames  ; 
il  s’y  embarqua  avec  l'on  fécond  Lieutenant  & un  détachement  de 
foldats  bien  armés.  Il  s’avança  vers  le  rivage  fuivi  du  canot  à fix  ra- 
mes , fous  les  ordres  de  M,  Comming  , fon  premier  Lieutenant. 

Lorfqu’il  n’étoit  plus  qu’à  une  petite  diftance  de  la  greve,  il  vit 
que  cette  troupe  le  montoit  à environ  500  hommes,  dont  quelques- 
uns  étoient  à pied  & le  plus  grand  nombre  à cheval.  Ils  bordoient  une 
pointe  de  roche  qui  s’avance  dans  la  mer , à une  diftance  alfez  con- 
sidérable , & continuoient  de  faire  flotter  leur  Pavillon  , & de  l’in- 
viter par  des  geftes  & par  des  cris  à fe  rendre  auprès  d’eux  ; mais  la 
deicente  n’étoit  pas  ailée , parce  qu’il  y avoit  peu  d’eau  & de  très- 
grolfes  pierres.  11  n’appercut  entre  leurs  mains  aucune  elpece  d’ar-  Enj^'pas_ 
mes  ; cependant  il  leur  lit  ligne  de  fe  retirer  en  arriéré , ce  qu’ils  ^gons. 4 
firent  fur  le  champ  : Us  ne  celfoient  de  nous  appeller  à grands 
cris,  & bien-tôt  il  prit  terre,  mais  non  pas  fans  difficulté,  la  plus 
part  de  fcs  gens  eurent  de  l’eau  jufqu’à  la  ceinture.  Defcendu  à 
terre , il  lit  ranger  la  troupe  fur  le  bord  du  rivage  , & ordonna 
aux  Officiers  de  garder  leur  pofte  jufqu’à  ce  qu’il  les  appellât  ou  qu’il 
les  avertît  par  un  lignai  de  marcher. 

Après  avoir  fait  cette  difpolition , il  alla  fcul  vers  les  Indiens  ; 
mais  les  voyant  fe  retirer  à mefure  qu’il  approchoit,  il  leur  lit 
ligne  que  l’un  d’eux  devoit  s’avancer.  Ce  ligne  fut  entendu,  & 
auffi-tôt  un  Patagon , qu’il  prit  pour  un  des  chefs , fe  détacha  pour  ve- 
nir à la  rencontre.  Il  étoit  d’une  taille  gigantelque , & fembloit  réa-  P^crij^°3n 
lifer  les  contes  des  monllres  à forme  humaine.  La  peau  d’un  ani-  ^ ’u‘ 

mal  fauvage  d’une  forme  approchante  des  manteaux  des  Monta- 
gnards Ecoflois , lui  couvroit  les  épaules  : il  avoit  le  corps  peint 
de  la  maniéré  du  monde  la  plus  hideufe  ; l’un  de  les  yeux  étoit  en- 
touré d’un  cercle  noir , l’autre  d’un  cercle  blanc  : le  relie  du  vif  tge 
étoit  bifarrement  fiiîonné  par  des  lignes  dediverfes  couleurs  M.  By- 
ron  ne  le  mefura  point , mais  jugeant  de  fa  hauteur  par  la  fienne , 
il  crut  qu’il  pouvoit  avoir  environ  fept  pieds  de  haut.  A l’inftant 
où  le  coloffe  effrayant  le  joignit,  ils  prononcèrent  l’un  & l’autre 
quelques  paroles  en  forme  de  falut , St  M.  Byron  alla  avec  lui 
trouver  lés  compagnons.  Au  moment  de  les  aborder  , il  leur  lit 
ligne  de  s’alfeoir,  tous  eurent  cette  complaifince.  Il  y avoit  parmi  eux  Femmes  de< 
plulieurs  femmes  d’une  taille  proportionnée  à celle  des  hommes,  l’acagons . 
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— - — qui  prefque  tous  étoient  d’une  ftature  égale  à celle  du  chef  qui  étoit 
byron.  venu  au-devant  de  lui.  Le  fon  de  pluüeurs  voix  réunies  avoient 
J764'  frappé  dans  l’éloignement  les  oreilles  de  M.  Byron , & lorfqu’il  ap- 
procha, il  vit  un  certain  nombre  de  vieillards,*  qui  d’un  air  grave 
chantoient  d’un  ton  fi  plaintif,  qu’il  s’imagina  m’ils  célébroient  quel- 
que aéle  de  religion  : ils  étoient  tous  peints  & vêtus  à-peu-près 
de  la  même  maniéré.  Les  cercles  peints  autour  des  yeux  varioient 
pour  la  couleur,  les  uns  les  avoient  blancs  & rouges,  les  autres  rou- 
ges & noirs  : leurs  dents  qui  ont  la  blancheur  de  l’ivoire , font  unies 
& bien  rangées  ; la  plupart  étoient  nuds  , à l’exception  d’une  peau 
jettée  fur  les  épaules,  le  poil  en  dedans  r quelques-uns  portoient 
aufli  des  bottines , ayant  à chaque  talon  une  petite  cheville  de  bois 
qui  leur  fert  d’éperon. 

M.  Byron  conlidéroit  avec  étonnement  cette  troupe  d’hommes  ex- 
traordinaires, dont  le  nombre  s’apcrut  encore  de  pluüeurs  autres  qui 
arrivèrent  au  galop,  & qu’il  neréuflit  qu’avec  peine  à faire  aflèoir  à 
côté  de  leurs  compagnons.  Il  leur  diflribua  des  grains  de  raffades  jau- 
nes & blancs , qu’ils  parurent  recevoir  avec  un  extrême  plailir. 
Il  leur  montra  enfuite  une  piece  de  ruban  verd , il  en  üt  prendre 
le  bout  à un  d’entre  eux,  & le  développa  en  la  faifant  tenir  par 
chacun  de  ceux  qui  fe  trouvoient  placés  de  fuite  : tous  reflerent  tran- 
quillement aflis.  Aucun  de  ceux  qui  tenoient  ce  ruban  ne  tenta  de 
l’arracher  des  mains  des  autres , quoiqu’il  parût  leur  faire  plus  de 
plailir  encore  que  les  grains  de  raffades.  Tandis  qu’ils  tenoient  ce 
ruban  tendu,  il  le  coupa  par  portion  à-peu-près  égale,  de  forte 
qu’il  en  refia  à chacun  la  longueur  environ  d’une  verge  ; il  la  leur 
noua  enfuite  autour  de  la  tête , & ils  la  gardèrent , fans  y toucher 
aufli  long-temps  qu’il  fut  avec  eux. 

Une  conduite  fi  paifible  & fi  docile  leur  fait , en  cette  occaüon , 
Caraaere  d’autant  plus  d’honneur , que  les  préfens  du  Capitaine  Byron  ne 
lagons*  Pa  Pouv°ient  s’étendre  à tout.  Cependant  ni  l’impatience  de  parta- 
ger ces  brillantes  bagatelles , ni  la  curioüté  de  les  conüdérer  de  plus 
près,  ne  purent  les  porter  à quitter  la  place  qu’il  leur  avoit  afli- 
gnée. 

Néanmoins  les  Indiens  qu’il  venoit  de  décorer , n’étoient  pas  en- 
tièrement étrangers  à ces  bagatelles  brillantes.  En  les  conüdérant 
avec  un  peu  plus  d’attention  , il  apperçut  parmi  eux  une  femme 
qui  avoit  des  bracelets  de  cuivre  ou  d’or  pâle , & quelques  grains  de 
collier  de  verre  bleu,  attachés  fur  deux  longues  treffes  de  cheveux, 
qui  lui  pendoient  fur  les  épaules;  elle  avoit  une  taille  énorme,  & fon 
vifage  étoit  peint  d’une  maniéré  plus  effroyable  encore  que  le  refie 
du  corps.  Il  étoit  curieux  d’apprendre  d’où  elle  avoit  eu  ces  bra- 
celets & ces  grains  de  raffades  ; il  üt  pour  s’en  inflruire , tous  les 
ügnes  dont  il  put  s’avifer  ; mais  il  ne  réuflit  pas  à fe  faire  enten- 
dre. Un  de  ces  Patagons  lui  montra  le  tuyau  d’une  pipe  qui  étoit 
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de  terre  rouge  : il  comprit  bien-tôt  que  la  troupe  manquoit  de  ta-  Byp  0^'  ' 
bac , & que  ce  Patagon  louhaitoit  qu’il  pût  en  procurer  ; il  lit  y]^. 
un  ligne  à les  gens  qui  étoient  fur  la  pointe  du  rivage , rangés  dans 
le  même  ordre  , qu’il  les  avoit  laiflés , & auffi-tôt  trois  ou  quatre 
d’entre  eux  accoururent , dans  la  perfualion  qu’il  avoit  befoin  de 
leur  fecours. 

Les  Indiens,  qui,  comme  il  l’avoit  obfervé  avoient  prefque  tou- 
jours eu  les  yeux  fixés  fur  eux,  n’en  virent  pas  plutôt  quelques- 
uns  s’avancer,  qu’ils  le  levèrent  tous,  en  pouffant  un  grand  cri,  Frayeur  des 
& furent  fur  le  point  de  quitter  la  place  , pour  aller  fans  doute  Fatasons‘ 
prendre  leurs  armes  , que  vraifemblablement  ils  avoient  lailfés 
à très-peu  de  diltance.  Pour  prévenir  tout  accident  & dilfiper  leurs 
craintes , M.  B)  ron  courut  au-devant  de  fes  gens , & du  plus  loin 
qu’il  put  fe  faire  entendre , il  leur  cria  de  retourner , & d’envoyer  un 
d’entre  eux  avec  tout  le  tabac  qu’on  pourroit  lui  donner.  Les  Patagons 
revinrent  alors  de  leur  frayeur,  & reprirent  leur  place,  à l’excep- 
tion d’un  vieillard  qui  s’approcha  de  lui  ; pour  lui  chanter  une  Ion-  un  des  iv 
gue  chanfon  ; il  regretta  beaucoup  de  ne  pas  l’entendre  ; il  n’avoit  pas  tlasors  chîlR- 
tini  de  chanter  que  M.  Comming  arriva  avec  le  tabac.  Le  Capitai-  e‘ 
fie  ne  put  s’empêcher  de  fourire  de  fa  furprife;  cet  Officier  qui 
avoit  lix  pieds , fe  voyoit  pour  ainfi  dire  transformé  en  pigmée  à 
côté-  de  ces  géans.  Dans  le  petit  nombre  des  Européens  qui  ont  fix 
pieds  de  haut , il  en  elt  peu  qui  ayent  une  carrure  & une  épailfeur 
de  membres  proportionnés  à leur  taille  : ils  relfemblent  à des  hom- 
mes d’une  ftature  ordinaire,  dont  le  corps  fe  trouveroit  tout-à-coup 
élevé  par  hazard  à cette  hauteur  extraordinaire  : un  homme  de  lix 
pieds  deux  pouces  feulement  qui  lurpalferoit  autant  en  carrure  qu’en 
grandeur  un  homme  d’une  taille  commune,  robufte  &:  bien  pro- 
portionnée, nous  paroitroit  bien  plutôt  être  né  de  race  de  géans , ^emarqae» 
qu’un  individu  anomal  par  accident.  On  peut  donc  aifément  s’i-  deü  a pa!r,? 
«imaginer  l’impreffion  que  dût  faire,  nous  dit  M.  Byron,  la,  vue  de  sons. 

« cinq  cens  hommes , dont  les  plus  petits  étoient  au  moins  de  fix 
» pieds  lix  pouces , & dont  la  carrure  & la  grolfeur  des  membres 
* répondoient  parfaitement  à cette  hauteur  gigantefque  (a). 

Après  qu’on  eut  dillribué  du  tabac  aux  Patagons , les  principaux 
S’approchèrent  du  Capitaine,  & autant  qu’il  put  interpréter  leurs 

(ai)  Il  faut  remarquer  ici  que  le  pied  an-  7 ou  8 ans  après  le  Doûeur  Henkefworth 
glois  dont  parloit  M.  Byron , eft  plus  petit  recueillit , par  ordre  du  Roi  d’Angleterre  , 
que  le  piedfrançois  , &que  cette  defcrip-  les  4 voyages  de  Byron  , V allis  , Ca- 
tion n'a  plus  rien  du  merveilieux  que  conte-  teret  & Cook  , d’après  les  journaux  authen- 
noient  les  journaux , qu’on  publia  du  voyage  tiques  que  lui  remit  l’Amirauté , il  s’eft 
de  M.  Byron  immédiatement  après  fon  re-  trouvé  que  les  Patagons  n’ont  plus  que  6 
tour.  Ce  journal, qui  palTe  dans  toute  l’Euro-  pieds  & demi,  & il  eft  poffible  qu’il  y ait 
pe  pour  être  avoué  du  Capitaine,  alluroit  que  réellement  des  peuplades  de  Patagons  <k: 
les  Patagons  ont  9 pieds , enfin  lorfque  cette  taille. 
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— lignes,  ils  le  preffoienc  de  monter  à cheval  & de  les  fuivre  à leurs 

BYR°N-  habitations  ; mais  il  eut  été  imprudent  de  fe  rendre  à leurs  inftan- 
I/  j4‘  ces  : il  leur  ht  ligne  qu’il  étoit  néceifaire  qu’il  retournât  au  vailïèau  ; 
ces  chefs  en  parurent  fâchés,  & ils  revinrent  prendre  leur  place. 
i Durant  cette  conférence  muette , un  vieillard  pofoit  fouvent  La  tête* 
fur  des  pierres  , fermolt  les  yeux  pendant  près  d’une  demi -minute, 
portoit  enfuite  la  main  à fa  bouche , & montroit  le  rivage.  Le  Capi- 
taine foupçonna  qu’il  vouloit  lui  faire  entendre  que  s’il  palfoit  la 
nuit  avec  eux,  ils  lui  fourniroient quelques  proviiions  ; mais  il  crut 
devoir  fe  refufer  à ces  offres  obligeantes, 
chiens  des  Lorfqu’ilîes  quitta , aucun  d’eux  ne  fe  préfenta  pour  le  fuivre  , tous 
paiiig°ni.  relièrent  tranquillement  alfis.  Il  obferva  qu’ils  avoient  avec  eux  un 
grand  nombre  de  chiens  dont  ils  fe  fervent  probablement  pour  la 
chalfe  des  bêtes  fauves , qui  font  une  grande  partie  de  leur  fubfil- 
chevaux.  tance  ; ils  ont  de  très -petits  chevaux  & en  fort  mauvais  état  , 
mais  très -vite  à la  courfe  ; les  brides  font  des  courrois  de  cuir 
avec  un  petit  bâton  pour  fervir  de  mors;  leurs  felles  relfemblent  beau- 
Leur  adref-  C0UP  aux  couflmeÇs  dont  les  payfans  fe  fervent  en  Angleterre.  Les 
te  a cheval,  femmes  montent  à cheval  comme  les  hommes  & fans  étriers  , & tous 
alloient  au  galop  fur  la  pointe  de  terre  où  le  Capitaine  Byron  def- 
cendit , quoiqu’elle  fut  couverte  d’une  inlinité  de  grolfes  pierres 
glilfantes.  Mr  Byron  en  arrivant  à bord  ht  lever  l’ancré  &.  entra 
dans  le  détroit  avec  le  flot , le  22  Décembre  ; fon  deflein  étoit  d’y 
chercher  un  mouillage  commode  pour  faire  du  bois  & de  l’eau,  (a) 
Entrée  dans  Durant  la  route  que  ht  Mr  Byron  pour  entrer  dans  le  premier 
ïvisSwl-  goulet , il  ne  vit  qu’un  feul  Indien  qui  ne  ccfla  de  lui  faire  des 
vîgateurs.  lignes  tant  qu’il  fut  à portée  d’en  être  découvert.  Il  apperçut  aufli 
Guanaques quelques  guanaques  fur  les  collines,  quoique  Wood  dans  la  rela- 
fm-  ia Terre-  tion  de  l'on  voyage  prétende  qu’on  n’en  trouve  point  fur  la  Terre-de- 
Feu.  Comme  il  approchoit  de  l’Ifle  Ste  Elifabeth , vers  le  midi  un 
vue  dcsvent  contraire  l’obligea  de  jetter  l’ancre  ; le  foir  lix  Indiens  de  l’Ifle 
indiens.  dcfcendirent  fur  le  rivage  & lui  firent  des  Agnes  en  l’appellant  à 
grands  cris  ; mais  les  matelots  avoient  befoin  de  repos , & il  ne 
voulut  point  les  employer  à mettre  un  canot  dehors  : les  fauvages 
voyant  leurs  peines  inutiles  s’en  retournèrent. 

Les  Navigateurs  doivent  lire  dans  le  Journal  de  Mr  Byron  le 
détail  de  fes  manœuvres  &:  de  fa  route  pendant  la  traverfée  du  dé- 
troit ; ils  y trouveront  par-tout  des  remarques  utiles,  (b)  Nous  n’en 

(a)  Il  avertit  les  navigateurs  qu’il  gou-  porta  une  fois  que  6 brades  & demie  d’eau 
vernoit  au  S.  Oueil  un  quart  Oueft  l’ef-  & bientôt  après  elle  en  marqua  13. 
pace  d’environ  Ix  milles,  il  pafTa  fur  un  (b)  Ces  remarques  feront  d’ailleurs  fondée 
banc  dont  jufqu’à  prêtent  on  n’a  pas  en-  dans  le  voyage  de  M.  de  Bougainville*  , 
corepris  connoiifance.  La  fonde  .ne  rap-  <jd  le  dernier  a pafle  le  détroit  de  Magellan, 
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citerons  qu’une  ici.  « je  dois  obferver,  dit-il , que  lorfque  nous  finies 
r>  voile  du  Cap  de  PoJeJJion  au  premier  goulet , le  flot  portoit  au  ^4.  ’ 

„ Sud  ; mais  auili-tôt  que  nous  fûmes  entres  dans  le  goulet  , il  porta  Obferv;i- 
r avec  force  fur  la  rive  Septentrionale.  Dans  les  Sy(i'giés  > le  1,111  L 

„ flot  commence  ici  vers  les  dix  heures.  Entre  le  premier  & le 
r> fécond  goulet,  le  flot  porte  au  Sud-Oueft,  &le  Julantâu  Nord- 
rEfl-  Mais  après  avoir  pâlie  le  fécond  goulet,  Ta  route,  li  le  vent 
„ eft  favorable , eft  Sud  un  quart  Sud-Lft , l’efpace  de  trois  lieues. 
t Entre  les  Mes  Sainte-Elifabeth  & St  Barthélémy , où  le  canal  a un 
«demi-mille  de  largeur  & où  l’eau  efl:  très- profonde,  le  flot  court 
« impetueufement  au  Sud  ; mais  autour  des  Mes , on  voit  varier 
« les  directions  de  la  Marée. 

Le  23  il  gouverna  entre  les  Mes  Ste  Elifabeth  & St  Barthélémy , il  Moniiuge 
jetta  l’ancre  & appareilla  pluiieurs  fois  dans  ce  jour  : & le  foir  il  po^/Wr- 
mouilla  à trois  lieues  d’une  pente  de  terre  qu’il  a nommé  pointe  por-  poife. 
poife.  Tout  le  long  de  cette  côte  le  flot  porte  au  Sud:  dans  les  Sy- 
■zizies  . la  marée  commence  à monter  vers  les  onze  heures , & l’eau  obferva- 
seleva  a environ  15  pieds.  mai.ées. 

Le  lendemain  Mr  Byron  s’embarcfua  dans  un  canot  pour  tâcher 
de  reconnoître  la  baie  à’ Eau-douce , il  avoit  avec  lui  Ion  Lieutenant;  Dercente 
ils  defcendirent  fur  la  pointe  Sandy  ,•  le  Commodore  ordonna  auxaterie’ 
matelots  de  prolonger  la  côte  avec  le  canot , ils  les  fuivirent  des  yeux 
en  fe  promenant.  Toute  cette  pointe  eft  couverte  de  bois  ; on  y 
trouve  des  fources  d’eau  douce,  les  arbres  & la  verdure  y offrent àu epaySp,!°a 
un  coup  d’œil  très-agréable,  dans  une  étendue  de  quatre  ou  cinq 
milles.  Au-defîits  de  la  pointe , la  contrée  préfente  une  plaine  unie 
dont  le  fol  eft  en  apparence  fertile  ; la  terre  y eft  couverte  de 
fleurs  qui  répandent  dans  l’air  un  parfum  délicieux.  On  diftingue  une 
prodigieufe  quantité  de  graines  d’elpeces  différentes  , dans  les  en- 
droits où  les  fleurs  font  tombées;  M.  Byron  y vit  des  pois  dont  les 
tiges  étoient  fleuries.  Au  milieu  de  cette  riante  prairie  émaillée  d’u- 
ne infinité  de  fleurs,  paroiflbient plufteurs  centaines  d’oifeaux , aux-  0ifeai!” d’y - 

•1*11  t ^ ^ t ne  nou\  Laie 

quels  il  donna  le  nom  dores  peintes,  a caule  de  leur  plumage  nuan- efpeo.*. 
cé  des  plus  brillantes  couleurs.  Il  fît  près  de  douze  milles  fur  les 
bords  de  cette  belle  contrée  coupée  par  pluiieurs  ruiflèaux , dont 
l’eau  étoit  douce  & tranfparente;  mais  il  11e  découvrit  point  la  baie 
qui  faifoit  l’objet  de  fes  recherches  ; car  dans  toute  la  promena- 
de depuis  la  pointe  Sandy  t il  ne  vit  aucun  endroit  du  rivage  où 
un  canot  pût  aborder  fans  courir  le  plus  grand  hazard  ; l’eau  y étoit 
par  tout  très-baflé,  & la  mer  y briloit  avec  force.  Il  trouva  un 
grand  nombre  de  cabanes  qui  paroiflbient  récemment  abandonnées  , cabanes  n- 
car  en  quelques-unes  les  feux  qu’avoient  allumés  les  fauvages , étoient  l,:>niion|Kes- 
à peine  éteints;  elles  étoient  toutes  dans  le  voiiinage  de  quelques 
ruiflèaux  ou  de  quelques  fources.  En  plufteurs  endroits  , on  voit  (leAbo"^"c^ 
croître  du  céleri  lauvage  en  abondance , & une  variété  de  plantes  utiles  “aux 
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qui  probablement  feroient  d’un  grand  fecours  à des  marins  après 
un  long  voyage.  Dans  la  foirée  il  revint  fur  fes  pas  jufqu’à  la 
pointe  Sandy , où  il  trouva  fes  vaiifeaux  à l’ancre  dans  la  baie 
& à la  diftance  d’environ  un  demi  mille  du  rivage.  Les  chafleurs 
Abondance  firent  une  excellente  chalfe  ; cet  endroit  abonde  en  oies , farcelles  , 
d#  gibier,  bégaffines  & beaucoup  d’autres  oifeaux  d’un  très-bon  goût. 

Le  25  , jour  de  Noël , après  deux  obfervations  de  la  hauteur 
du  foleil , il  trouva  que  la  pointe  Sandy  efi:  fituée  au  53^.  10 7 de 
latitude  S.  (a). 

"Nouveau  M.  Byron  leva  l’ancre  & mouilla  de  nouveau , après  avoir  couru 
Mouillage.  ^ lieues , à environ  quatre  mille  de  la  baie  d’ Eau-douce  dans  les  Sy- 
\igies , à la  hauteur  de  cette  baie  le  flot  commence  à midi , le  cou- 
rant eft  peu  rapide , mais  les  eaux  montent  beaucoup. 

Le  à midi,  il  vint  jetter  à l’ancre  dans  la  baie  Famine  près 
Commodité  du  rivage.  C’étoit  une  fituation  très-favorable  & très-conforme  aux 
de  « mouii-  bcfoins  de  fon  équipage , fes  vaiifeaux  étoient  à l’abri  de  tous  les 
vents  , à l’exception  de  celui  de  Sud-Ell  qui  fouille  rarement  ; & 
fi  un  vailfeau  venoit  à chafler  en  côte  dans  l’intérieur  de  la  baie, 
il  ne  recevoit  aucun  dommage , parce  qu’il  y régné  un  fond  doux. 

AM»  nau-  H flotte  le  long  des  côtes  une  quantité  de  bois  allez  confidéra- 
ble  pour  en  charger  aifément  mille  vaiifeaux  ; de  forte  que  le  Capi^ 
taine  Byron  ne  fut  point  dans  le  cas  d’en  faire  couper  dans  la  fo- 
rêt. Le  poivrier  & l’écorce  de  winter  font  ici  très  - communs.  Les 
beaux  arbres , malgré  la  rigueur  du  climat  font  encore  embellis  par 
la  préfence  d’une  foule  innombrable  de  perroquets , & d’autres  oi- 
feaux d’un  magnifique  plumage.  Il  n’y  avoit  point  de  jour,  que 
M.  Byron  ne  tuât  plus  d’oies  & de  canards , qu’il  n’en  falloit  pour 
fervir  fa  table.  Chacun  à bord  pouvoit  en  faire  de  même  : tout 
l’équipage  avoit  toutes  les  efpeces  de  poifions  en  abondance  ; 
& l’on  en  prenoit  journellement  au-delà  de  ce  qui  étoit  néceflàire 
pour  le  nourrir. 

’•>  Pendant  notre  féjour  dans  le  port  Famine  , dit  M.  Byron, 
du  pÜyT.1'0" 11  étant  prcfque  toujours  à terre,  j’ai  fouvent  fuivi  les  traces  que 
11  les  bêtes  féroces  avoient  laiflees  fur  le  fable  ; mais  il  ne  m’effc 
-n  jamais  arrivé  d’en  appcrcevoir  : j’ai  trouve  auffi  plusieurs  caba- 
« nés , & pas  un  feul  Indien.  Le  pays  entre  ce  port  & le  Cap 
n Forward , qui  en  efi;  éloigné  d’environ  quatre  lieues , elt , on  ne 
11  peut  pas  plus  agréable.  La  terre  femble  propre  à produire  toutes 
les  plantes  utiles  ; elle  efi;  arrofée  par  trois  belles  rivières  & 
plufieurs  ruifleaux.  je  vins  un  jour  attérir  au  Cap  Fcrxvard  .- 
nj’avois  d’abord  eu  deïïcin  d’aller  plus  loin,  mais  le  temps  devint 
«fi  mauvais  & la  pluie  fi  violente  , que  nous  nous  tînmes 

três- 

(a)  Il  faut  avertir  que  les  latitudes  & gnent  ce  volume ; il  nous  arrivera  rare* 
les  longitudes  étant  marquées  fort  ex ac-  ment  de  les  inférer  dans  le  tout , 
tement  dans  les  cartes  qui  accompa 
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„ très-heureux  d’avoir  gagné  ce  Cap , où  nous  fimes  un  grand  feu “ 

„ pour  fécher  nos  habits  qui  étoient  trempés.  Les  Indiens  étoient  par-  BjL°/' 

„ tis  û récemment  de  l’endroit  où  nous  nous  arrêtâmes  , que  le 
„ bois  , qu’ils  avoient  laiflë  à demi  brûlé  , où  ils  avoient  fait 
•n  leur  feu  étoit  encore  chaud.  Nous  avions  à peine  allumé  notre  feu 
•«que  nous  en  vîmes  briller  un  autre  fur  la  rive  oppofée  de  la 
n 7 erre  - de  - Feu.  C’étoit  probablement  un  fignal  que  nous  au- 
r>  fions  dû  entendre , fi  nous  euflions  été  Américains.  Après  avoir  Diverfes  in 
« féché  nos  habits  & pris  quelques  rafraicliifiemens , je  traverfai  le  Jeconnoit’re11 
« Cap  , pour  reconnoître  la  direélion  du  détroit , & je  trouvai  le  pay*. 
«qu’elle  étoit  à-peu-près  Ouefl: , Nord  - Oueft.  Les  montagnes  me 
« parurent  dans  l’éloignement  d’une  hauteur  immenfe  , taillées  à 
« pic  , & couvertes  de  neige , depuis  leur  foinmet  jufqu’à  leur 
« bafe. 

« Je  lis  aufli  quelques  incurfions  le  long  de  la  côte  du  Nord  ; & 

« pendant  plufieurs  milles  le  pays  fe  préfentoit  fous  un  afpeél  bien 
« propre  à intérefler  la  curiolitc  d’un  voyageur  : la  terre  en  quel- 
« ques  endroits , étoit  couverte  de  fleurs , qui  n’étoient  inférieures 
« à celles  qu’on  cultive  communément  dans  nos  jardins  , ni  par 
«la  variété  & l’cclat  de  leurs  couleurs,  ni  par  le  parfum  qu’elles 
« exhaloient.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  que  fans  l’extrê- 
« me  rigueur  des  hivers  , ce  pays  deviendrait  par  la  culture , une 
« des  plus  belles  contrées  du  monde.  Lorfque  nous  vînmes  mouil- 
«1er  dans  cette  baie,  j’avois  fait  dreiïèr  à l’entrée  d’un  bois  une 
« petite  tente  fur  le  bord  d’un  ruifîeau , où  trois  lavandiers  étoient 
« occupés.  Ils  s’endormirent  fur  les  bords  de  ce  ruifîeau  ; mais 
« bien-tôt  après  le  coucher  du  foleil , ils  fuient  réveillés  en  fitr- 
« faut  par  les  rugifîemens  de  quelques  bêtes  féroces , dont  les  té-  rëtes  fér «v 
« nebres  de  la  nuit  & l’efpece  d’abandon , où  ils  fe  trouvoient  dans  ces- 
«ce  lieu  folitaire,  augmentaient  encore  l’horreur  à leur  imagination 
« effrayée.  Ces  hurlemens  qui  devenoient  à chaque  inftant  plus 
« aigus , annonçoient  que  les  bêtes  approchoient  de  plus  en  plus 
* & que  quelle  qu’en  fut  l’efpece  , elles  dévoient  être  d’une  taille 
«&  d’une  force  bien  capables  d’infpirer  la  terreur.  Ils  fe  levèrent 
« tout  tremblans , allumèrent  un  feu , qu’ils  eurent  grand  foin  d’en- 
« tretenir.  Cet  expédient  empêchât  les  terribles  animaux  de  pénétrer 
«jufqu’à  la  tente  ; mais  ils  rodèrent  tout  autour  tant  que  la  nuit 
«fut  longue,  & continuèrent  de  rugir  d’une  maniéré  horrible  juf- 
« qu’au  point  du  jour  qu’ils  difparurent  à la  grande  fatisfacuon 
« de  nos  pauvres  matelots  tranfis  de  peur. 

Dans  ce  port  près  de  l’endroit  où  le  Dauphin  étoit  à l’ancre,  il 
y a une  montagne  dont  les  bois  ont  été  coupés,  & fur  laquelle , Ancien  éta- 
M.  Byron  penfe  que  les  Efpagnols  avoient  autrefois  un  établif- des em  Efpa- 
fement.  guois. 

En  pafîant  fur  cette  montagne , quelqu’un  de  l’équipage  s’apper- 

Tome  XX.  C 
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çut  Que  la  terre  réfonnoit  fous  fes  pieds,  il  foupçonna  qu’il  pouvoit 

byron.  y avojr  en  cet  endroit  une  cavité  dans  laquelle  il  y avoit  quelque 
17  chofe  d’enterré , il  en  informa  le  Capitaine  qui  y fit  fouiller , mais 
la  conjecture  fe  trouva  fauflé.  En  revenant  on  trouva  dans  les  bois 
deux  crânes  d’une  prodigieufe  groffeur , qui  à l’infpeétion  des  dents 
paroiffoient  être  de  quelques  animaux  de  proie,  mais  dont  on  ne 
put  déterminer  l’efpece. 

Les  deux  vaiffeaux  féjournerent  dans  le  port  Famine  jufques  an 
^ m.  Byron  4 Janvier  ; M.  Byron  n’étant  entré  dans  le  détroit  que  pour  y 
voit du  dé’  faire  de  l’eau  & du  bois , rentra  dans  l’Océan  pour  reconnoître  les 
Ifles  Falkland. 


S-  IV. 

Navigation  du  Port  Famine  aux  Ifles  Falkland.  ' 

L E 6 Janvier  1765  , après  avoir  heureufement  palfé  les  deux  gou- 
r.e  Ttaupiïîn  ^ets  ’ ^ être  f°rti  détroit , le  Dauphin  toucha  fur  un  banc , dont 
rouche  fur  aucun  des  Navigateurs  qui  ont  paflë  le  détroit  n’a  fait  mention. 

? h banc,  Byron  le  place  entre  le  Cap  des  Vierges , & le  premier  goulet , 

à une  égale  diftance  des  côtes  Septentrionales  & Méridionales 
de  forte  que  quand  le  vaiffeau  toucha  le  Cap  de  Pojfejfion , lui  ref: 
toit  au  Nord-Eft  à trois  lieues  de  diftance,  & l’embouchure  du  dé- 
troit à deux  lieues  au  Sud-Oueft. 

Nous  ne  le  fuivrons  pas  dans  les  détails  de  fa  navigation  jufques 
Découver- au  ia , qu’il  découvrit  une  terre  qui  d’abord  paroilfoit  formée  de 
te  d’une  ter- trojs  pjes  ? qU’ii  fuppofa  être  celles  decouvertes  par  Sébald  de  IVert. 

Mais  en  approchant  il  reconnut  que  ces  terres  qui  lui  avoient  paru 
féparées , étoient  jointes  par  une  terre  plus  baffe  dont  la  courbure 
formoit  une  profonde  baie.  Après  l’avoir  bien  examinée , il  jugea  que 
c’étoit  ce  qu’on  appelle  dans  les  cartes,  les  nouvelles  Ifles.  « Cette 
Dcfcription  ,,'tferre  > dit-il,  fi  l’on  en  excepte  la  partie  baffe  qu’on  ne  découvre 
tes  in°”ve1'  ” que  lorfqu’on  eft  dans  fon  voifmage  , efl  compofée  de  rochers 
"s‘  v efearpés , dont  les  cimes  pelées  s’élèvent  à une  prodigieufe  hau- 
«n  teur , ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  reffemblance  avec  la  terre  des 
r>  Etats.  Les  loups  marins  & les  oifeaux  y font  innombrables , & 
« nous  vîmes  aufli  plufieurs  baleines  nager  autour  du  vaiff.au , il 
« y en  avoit  plufieurs  d’une  grandeur  énorme. 

A'  is  nau-  *Mr  Byron  avertit  que  lorfqu’il  fut  affez  près  de  cette  terre , pour 
mjues.  en  avoir  une  vue  bien  nette,  il  fe  trouva  engagé  dans  une  baie, 
& fi  un  vent  de  Sud-Ouefl  eut  foufflé  avec  quelque  violence,  la 
mer  y feroit  devenue  li  houleufe , qu’il  eut  été  impoflible  de  s’appro- 
cher du  rivage.  Les  vaiffeaux  doivent  prendre  garde  de  donner  dans- 
cette  baie  : elle  eft  par  51k  27  \ de  latitude  S,  & 63a.  de  lo.ngit. 
occid. 


DES  VOYAGES.  LI  V I.  19 

Mr  Byron  eut  le  lendemain  des  lames  telles  qu’il  n’en  avoit  ja- 

mais  vues  : elles  le  portoient  rapidement  fur  le  rivage , & elles  le 
mirent  dans  une  fituation  critique.  Lames  ef- 

Le  14,  en  côtoyant  le  rivage,  il  découvrit  une  petite  Ifle  baffe fra>’antes- 
le  unie  couverte  de  hautes  touffes  d’herbes , qui  reffembloient  à des 
buiffons , en  fuivant  toujours  la  côte  il  apperçut  une  autre  Ifle  baffe  Découverte 
& pierreufe  à environ  cinq  mille  de  diftance , qui  formoit  une  baie  jde^utl'eï  If‘ 
très-profonde.  Le  15  Mr  Byron  s’étant  avancé  à la  hauteur  de 
cette  derniere  Ifle , apperçut  une  ouverture  à la  diftance  de  deux  ou 
trois  lieues  qui  avoit  l’apparence  d’une  baie  ; 011  mit  en  conlequence 
un  canot  de  chaque  vaiflèau  en  mer  pour  l’aller  reconnoître  : dans 
cet  intervalle  on  fut  menacé  d’une  violente  tempête  , & on  s’étoit 
éloigné  de  l’ouverture  par  la  violence  des  vents  & de  la  mer,  mais 
le  temps  s’étant  éclairci , Mr  Byron  fit  de  nouveau  gouverner  de 
ce  côté  & bien-tôt  il  apperçut  le  canot  de  la  Tamar  commandé  par 
le  fécond  Lieutenant  de  cette  frégate , qui  après  avoir  reconnu  l’ou- 
verture , & y avoir  pris  terre , s’étoit  expo fé  au  mauvais  temps  & 
à l’impétuofité  des  lames  pour  venir  informer  le  Commandant  que 
cette  ouverture  étoit  une  baie  très-coiùmode.  Auflî-tôt  il  porta  le 
Cap  fur  cette  baie  , & trouva  qu’elle  ftirpaffoit  ce  que  le  fécond  Lieu- 
tenant lui  en  avoit  dit , & même  fes  elpérances  ; l’entrée  n’a  pas 
moins  d’un  mille  de  largeur  ; par-tout  l’ancrage  y eft  sûr , l’on  a 
près  du  rivage  depuis  10  jufqu’à  y braflès  d’eau.  Cette  baie  en  ren- d^e*”^1®ens 
ferme  deux  plus  petites  à bas  bord,  où  les  vaiffeanx  peuvent  mouiller  baies  de  nr- 
en  sûreté  : chacune  de  ces  baies  eft  embellie  par  un  ruiffeau  quile  Kllkland* 
vient  s’y  rendre , & dont  les  eaux  font  très-fraiches.  Bientôt  après 
il  entra  dans  une  baie  d’une  plus  grande  étendue  , qu’il  nomma 
PortEgmont  en  honneur  du  Comte  d’Egmont , alors  premier  Lord  de.  Mouillas? 
l’Amirauté.  Mr  Byron  fait  beaucoup  d’éloge  de  ce  Port.  L’entrée  n,u01n.01t  5 
eft  au  Sud-Eft , dfftante  de  fept  lieues  de  l’Ifle  baffe  pierreufe  qui 
peut  fervir  à le  faire  reconnoître.  En  dedans  de  Plfle  à la  diftance  Defcriptioa 
de  près  de  deux  milles  de  la  côte,  on  trouve  entre  if  & 18  braffes de  ce P01t> 
d’eau,  & environ  à trois  lieues  à l’Oueft  de  la  baie,  il  y a une 
pointe  remarquable  par  le  fable  blanc  dont  elle  eft  couverte  ; un 
vaiffeau  peut  fe  tenir  à l’ancre  vis-à-vis  de  cette  pointe , en  attendant 
le  moment  favorable  d’entrer  dans  la  baie. 

Le  Dauphin  mouilla  par  dix  braflès  d’eau  , fur  un  excellent 
fond.  1 ous  les  vaiffeaux  d’Angleterre  pourroient  être  mouillés 
dans  cette  baie  à l’abri  de  tous  les  vents;  dans  fa  partie  la  plus  Sep. 
il  y a plufieurs  Mes,  mais  il  ne  s’y  trouve  point  de  paffage  pour 
un  vaiffeaü.  Mr  Byron  alla  néanmoins  les  reconnoître  avec  fon 
canot  jufqu’a  lept  lieues  de  l’ancrage  du  vaiffeau  , & entra  dans 
un  large  paffage,  mais  trop  êxpofé  aux’ vents  d’Oueft  pour  qu’on 
puifiè  y mouiller  avec  sûreté.  Le  maître  de  la  Tamar , qui  en  avoit 
fait  le  tour  en  canot , lui  rapporta  que  ce  paffage  étoit  parfemé  d’é-r 
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cueils  ; & que  dans  la  fuppofition  qu’on  put  y mouiller  à l’abri  de 

tous  \çS  vents,  il  y auroit  beaucoup  d’imprudence  à s’y  expofer. 
17uJ’  Nombre  de  ruilfeaux  qui  le  déchargent  dans  cette  baie  en  rendent 
l’aiguade  facile  dans  toutes  les  parties.  Les  oies , les  canards , les 
farcclles  & d’autres  oifeaux  , s’y  trouvent  en  li  grande  quantité 
que  les  gens  des  deux  équipages  étoient  las  d’en  manger.  11  étoit 
allez  ordinaire  de  voir  un  canot  rapporter  foixante  ou  foixante  & 
c.rande  dix  belles  oies  fans  avoir  tiré  un  coup  de  liilil  ; pour  les  tuer  il 
quantité  fuffifoit  de  pierres.  Le  defaut  de  bois  elt  général  dans  cet  endroit , 
Ddiut  ôî  à l’exception  de  quelques  troncs  d’arbres  qui  flottent  le  long  des 
bcis'  cotes  & qui  y font  portés  vraifemblablement  du  détroit  de  Ma- 
gellan. Entre  autres  rafraichifiemens  contre  le  fcorbut,  on  trouve 
en  abondance  le  céléri  & l’oléille  fauvages. 

Mr  Byron  ayant  envoyé  un  jour  le  maître  fonder  le  long  de 
la  côte  méridionale,  celui-ci  lui  dit  à fon  tour  que  quatre  animaux 
aflez  relfemblans  à des  loups  , & de  la  plus  grande  férocité  s’étoient 
avancés  dans  l’eau  pour  attaquer  les  gens  du  canot , qui  fe  trou- 
vant fans  armes  à feu  , furent  obligés  de  gagner  le  large.  Il  alla 
lui-même  le  jour  fuivant  delcendre  fur  la  rive  méridionale , où 
il  apperçut  en  y arrivant  un  lion  de  mer  d’une  groiïèur  furprenante. 
Comme  on  étoit  bien  armé  on  ne  balança  pas  à l’attaquer;  durant 
Les  An-  le  combat  un  de  ces  animaux  qu’on  avoit  vu  la  veille  courut  fur  les 
ë^uél  pafîes  Anglois  ; mais  il  tomba  mort  au  premier  coup  de  feu  qu’il  reçut  ; 
loups.  ce  dont  le  Capitaine  Byron  fut  lâché,  il  auroit  mieux  aimé  qu’on 
l’eut  pris  vivant  ; ce  qu’il  ne  regardoit  pas  comme  une  chofe  dif- 
licile  , li  l’on  eut  été  prévenu  de  fon  attaque.  A quelque  diltancc 
que  ces  animaux  apperçuflent  les  Européens,  ils  couroient  immé- 
diatement fur  eux  ; & dans  le  même  jour  on  en  tua  jufqu’à  cinq. 
Mr  Byron  dit  que  ce  quadrupède,  auquel  fes  équipages  donnèrent  le 
Pefcripnon  nom  de  loup , a beaucoup  plus  de  relfemblance  avec  le  renard  , 
rarJeuHer  h excepté  dans  la  taille  & dans  la  forme  de  la  queue  ; il  clt  de  la 
«s  ifles.  groflëur  d’un  chien  ordinaire , fes  dents  font  longues  & tranchantes  ; 

on  en  trouve  un  grand  nombre  fur  cette  côte;  il  ne  feroit  pas  ailé 
de  dire  comment  ils  y font  venus , car  ccs  Ifies  font  éloignées  du 
continent  au  moins  de  cent  lieues.  Ils  fe  creufent  des  terriers  comme 
font  les  renards  ; autour  de  ces  trous , il  a fouvent  vu  épars  des 
membres  de  loups  marins  & des  peaux  de  Pinguins  qu’ils  dévorent. 
Les  matelots  pour  fe  défaire  de  ces  animaux  mettoient  le  feu  aux 
herbages  , & la  campagne  en  étoit  embrafée  pendant  plufieurs  jours  : 
on  voyoit  alors  ces  animaux  courir  çà  & là,  pour  chercher  une 
autre  retraite.  En  plufieurs  endroits  il  fit  creufer  à deux  pieds 
Nature  du  de  profondeur  pour  en  examiner  le  fol.  Il  trouva  un  terrein  noir , fria- 
fo1-  b'.e , &:  fous  cette  premiergjcouche  un  lit  de  terre  glaife  légère. 

Mr  Byron  prit  poflêflfon  au  nom  du  Roi  de  la  Grande-Breta- 
gne de  ce  Port  tk  des  Illes  adjacentes  qu’il  appelle  Ifies  Falkland  , 
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(a)  il  favoit  très-bien  que  Mr  de  Bougainville  en  avoit  déjà  pris  — “ — — 
poffeflion  deux  ou  trois  ans  auparavant,  & même  qu’il  y avoit  for 
mé  un  établiffement.  On  s’étendra  toute  à l’heure  fur  cette  matière. 

Je  ne  fais  li  c’eft  pour  juftifier  le  droit  que  l’Angleterre  prétendoit 
en  1770  fur  les  Ifles  que  Mr  Byron  veut  faire  pafl'er  pour  la  mê- 
me terre  à laquelle  Cowley , Anglois  , a donné  le  nom  d’Ille  de 
Pepys. 

Quoi  qu’il  en  foit  nous  oublions  ici  la  guerre  que  cette  difpute  a 
manqué  d’allumer  pour  ne  nous  rappeller  que  les  fervices  rendus 
à la  géographie  par  M.  Byron. 

On  a déjà  dit  que  l’objet  principal  des  inftruélions  du  Commo- 
dore étoit  de  reconnoître  ces  Ifles  Falkland  $ il  l’a  rempli  , & 
fa  navigation  dans  ces  parages  étant  abfolument  nouvelle , nous 
la  rapporterons  avec  quelques  détails. 

11  appareilla-  du  lJort  Egmont  le  27  Janvier , à 8 heures  du  ma-  m.  Byron 
tin.  A 10  heures  il  avoit  deux  Ifles  baffes  au  Sud-Sud-Eft , dif-  f*lt 
tantes  de  quatre  ou  cinq  milles , & alors  il  prolongea  la  côte  orien-  mes  Fai 
taie  : après  avoir  couru  près  de  cinq  lieues,  il  eut  la  vue  d’un  Cap^W" 
remarquable , & d’un  rocher  qui  en  étoit  voilin  dans  l’Eft-Sud-Elt 
jd.  Eft , & à la  diftancc  de  trois  h eues  : il  donna  à ce  Cap  le  nom 
de  Cap  Tamar.  Après  avoir  encore  couru  cinq  lieues  du  même 
Rhumb , il  découvrit  un  rocher  éloigné  de  la  terre  d’environ  cinq 
milles  dans  le  Nord-Eft , à la  diflance  de  quatre  à cinq  lieues.  11  fa^ceeC0Dn^'. 
le  nomma  Edijlone ; alors  il  gouverna  entre  ce  rocher,  & un  Cap  cotes, 
qui  reçut  le  nom  de  Cap  Dauphin  , & il  lit  cinq  lieues  dans  la 
direélion  de  l’Eft-Nord-Eft.  Depuis  le  Cap  Tamar  jufqu’au  Cap 
Dauphin  , diflance  d’environ  huit  lieues , la  terre  forme , à ce  qu’il 
lui  parut,  un  grand  enfoncement,  qu’il  appella  Canal  de  Carlijle  ; mais 
il  apperçut  bien-tôt  que  cet  enfoncement  étoit  l’entrée  du  dé- 
troit qui  fépare  les  deux  principales  Ifles.  Depuis  le  Cap  Dau- 
phin il  prolongea  la  côte  en  gouvernant  à l’Eft  quart  Nord-Eft  l’ef- 
pace  de  fix  lieues , jufqu’à  une  pointe  de  terre  , baffe  & plate , & 
alors  il  mit  à la  Cape.  Pendant  toute  cette  navigation  , la  terre 
en  grande  partie , reflèmbloit  au  rivage  oriental  de  la  côte  des  Pa- 
tagons.  Elle  n’offre  à l’œil  que  des  dunes , fans  un  feul  arbre , & ç’à 
& là  de  hautes  touffes  de  joncs  & de  glaïeuls  qu’il  avoit  déjà  vues 
au  Port  Egmont.  Il  répond  de  l’exattitude  de  ce  rélcvement  ; car  il 
a prefque  toujours  prolongé  le  rivage  à la  diftancc  de  deux  milles  ; 

& s’il  y avoit  eu,  dit-il , un  arbrijjeau,  feulement  de  la  grojfeur  d’un 
grofelier , il  m me  feroit  pas  échappé . 

Le  28  à cinq  heures  & demie  du  matin  , il  porta  à l’Eft-Sud- 
Eft  l’efpace  de  cinq  lieues  jufqu’à  trois  Ifles  baffes , diftantes  de  la 

(a)  On  a fait  graver  la  carte  du  Commodore  Byron  , elle  eft  abfolument  nou- 
velle pour  les  géographes» 
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terre  d’environ  deux  milles.  De  ces  Mes  il  gouverna  Sud-Sud-Eft 
BI76°s*'  l’efpace  de  quatre  lieues,  jufqu’à  deux  autres  Mes  baffes,  éloignées 
d’environ  un  mille  de  la  terre.  Entre  ces  Mes  la  terre  forme  un 
Canal  ae  grand  enfoncement  qu’il  nomma  canal  de  Berkeley  : (a)  on  apper- 
Berkeiey.  cojt  dans ,1a  partie  méridionale  de  cet  enfoncement,  une  ouverture 
qui  a l’apparence  d’une  baie  ; environ  à trois  ou  quatre  milles , au» 
Sud  de  la  pointe  méridionale  ; & à la  diftance  d’à-peu-près  quatre 
milles  de  la  grande  terre , on  voit  le  lever  quelques  rochers  au-del- 
fus  de  l’eau,  fur  lefquels  la  mer  brife  avec  fureur.  Lorfqu’il  arriva 
à la  hauteur  de  ces  brifans , il  gouverna  Sud-Oueft  quart  Sud , l’ef- 
pace d’environ  deux  lieues  ; & alors  la  terre  la  plus  méridionale  qu’il 
vit , & qu’il  prit  pour  la  partie  la  plus  méridionale  des  Mes  Fal- 
kland , lui  reftoit  à l’Oueft-Sud-Oueft , diftante  de  cinq  lieues. 

La  côte  commençoit  là  à devenir  très  - dangereule.  On  trouva 
kiand  dans  à cette  hauteur  des  rochers  & des  brifans  dans  prelque  toutes  les  di- 
ridiona^"1"  reétions , à une  grande  diftance  du  rivage.  Le  pays  aulîi  y prend 
un  afpect  plus  fauvage , & ne  montre  qu’une  côte  aride  & dél’olée  -, 
les  terres  les  plus  élevées  ne  font  que  des  rocs  nuds  & efcarpés , dont 
le  coup-d’œil  ell  aufli  affreux  que  celui  que  préfente  la  Tene-de-Feu 
dans  le  voiiinage  du  Cap  Horn. 

Comme  la  mer  devenoit  horriblement  groffe  , M.  Ryron  crai- 
gnit qu’elle  ne  s’affalat  fur  la  côte  qu’il  avoit  fous  le  vent , d’où  il  au- 
roit  eu  toutes  les  peines  du  monde  à fe  relever , en  confequence 
il  revira  de  bord  vent  devant,  le  Cap  au  Nord;  la  latitude  de  la 
pointe  la  plus  Septentrionale  qu’il  eut  en  vue  , étant  de  5 ad.  3'  Sud. 
Jufqu’alors  il  avoit  prolongé  la  côte  pendant  près  de  foixante-dix 
lieues , étendue  très-confidérable.  11  gouverna  enfuite  au  Nord. 

On  prouve  dans  la  carte  qu’a  donné  M.  Byron , la  route  qu’il 
fuivit  ainfi  que  les  noms  qu’il  a donnés  aux  differentes  parties  de 
ces  Mes.  (b). 

Obfervations  Si  0n  en  croit  M.  Byron , la  terre  à laquelle  Cowley  a donné 
fallfand:  ^ nom  d’Ifle  de  Pepys , eft  la  même  que  les  Mes  Falkland  ; voi- 
Ün'r  qff.  c!!cs  c*  comment  il  s’exprime.  r>  Dans  la  relation  qu’on  a publiée  du  voya- 
’■>  ge  de  Cowley,  il  dit,  *>  Nous  dirigeâmes  notre  route  au  Sud-Ouefl, 
r>  jufqu’à  ce  que  nous  parvînmes  à la  latitude  de  4 jd . , ou  nous  vîmes  la 
■n  terre  dans  l’Efl.  Cette  terre  , jufqu’alors  inconnue  , ejl  une  Ifle  ; elle. 
ri  était  inhabitée  , & je  lui  donnai  le  nom  de  Pepys.  Je  la  trouvai  très- 
•n  commode  pour  fervir  de  rélache  aux  vaiffeaux  qui  voudraient  faire  de 
•n  l’eau  & du  bois  ; elle  a une  très-  belle  baie,  uà  mille  vaiffeaux  peu- 
■>■>  vent  être  à l'ancre  en  sûreté.  On  y voit  un  nombre  prodigieux  d’oi- 
« féaux , nous  jugeâmes  que  la  côte  devoit  être  poifjônneufe , à l'inf- 
n peclion  du  fond  qui  eft  de  roche  & de  fable. 

Ça)  Il  paroît  que  c’eft  la  hait  Fran - fervations , & celles  du  Capitaine  Mao 
çoife  de  M.  de  Bougainville.  bride  qui  y fut  envoyé  après  M-  Byron , 

(b)  Cet  te  carte  a été  formée  d'après  fes  ob-  «Si  qui  acheva  le  tour  du  monde. 


ont  été  dç 

couvertes. 
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r>  A cette  relation  eft  jointe  une  carte  de  l’Ille  Pcpys , où  l’on  a 
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« donné  des  noms  aux  pointes  & Caps  les  plus  remarquables.  Ce- 
pendant  il  paroît  que  CQwley  n’a  vu  cette  terre  que  dans  l’éloi-  sï les  ines 
r.  gnement  ; car  il  ajoute  : 

n La  violence  du  vent  étoit  telle  qu’il  fut  impoffible  d’y  aborder  pour  Pepys. 
y faire  de  l’eau  ; nous  nous  élevâmes  dans  le  Sud , dirigeant  no- 
11  tre  route  au  Sud  - Sud  - Ouejl  jufqu’à  la  latitude  de  pyd.  U eft 
n bien  certain  qu’il  ne  croit  point  de  bois  fur  les  Illes  Falkland ; 
v néanmoins  l’Ille  Pepys  & les  Isles  Falkland  peuvent  fort  bien 
11  être  la  même  terre  : car  fur  les  Mes  Falkland  r il  croît  une  im- 
ii  menfe  quantité  de  glayeuls  & de  joncs , dont  les  tiges  élevées  & 

Vi  rapprochées  présentent  dans  l’éloignement  l’apparence  d’un  bois. 

» Ces  groupes  de  joncs  furent  pris  de  loin  pour  des  arbres  par  les 
•n  François  qui  y defeendirent  en  1^64,  comme  on  peut  le  voir 

* dans  la  relation  que  l’Abbé  Pernetty  a publiée  de  ce  voyage. 

11  On  a foupçonné  que  dans  le  manuferit , d’après  lequel  on  a 
1 1 imprimé  la  relation  du  voyage  de  Cowley , la  latitude  avoit  pu 
11  être  marquée  par  des  chiffres , qui , faits  avec  négligence  , peu- 
« vent  être  également  pris  pour  quarante  - fept  ou  cinquante  - un  ; 
n mais  dans  ces  parages  il  n’y  a point  d’Ifle  à la  latitude  4?d. , 
n & les  Mes  Falkland  fe  trouvant  prefque  au  5 ih  , il  fcmbloit  na- 
« turel  de  conclure  que  cinquante-un  eft  le  nombre  qu’on  a voulu 
n repréfenter  dans  le  manuferit.  On  a eu  recours  au  Mufæum , 
i*  & l’on  y a trouvé  un  Journal  manuferit  de  Cowley.  Dans  ce 
manuferit  il  n’eft  fait  aucune  mention  d’une  Me  qui  fut  encore 

* inconnue,  à laquelle  il  ait  donné  le  nom  de  Pepys;  mais  il  y eft 

* parlé  d’une  terre  qui  eft  à la  latitude  de  47 h 40 7 , exprimés 
n en  toutes  lettres  ; ce  qui  répond  exaélement  à la  defeription  de 
« ce  qui  eft  appellé  Me  Pepys  dans  la  relation  imprimée  , & que 
n Cowley  fuppofi  être  les  Mes  de  Sebald  - de  - IFert.  Cette  par- 
« tie  eft  conçue  en  ces  termes  : 

,,Dans  le  mois  de  Janvier  1683 , nous  parvînmes  à la  latitude  de  Extrait 
qjd.  qo1 , & nous  apperçûmes  une  Ijle  qui  nous  reftoit  à l’ Ouejl  ; J°unui1  cit 
t,  ayant  le  vent  à l’EJl-Nord-Eft , nous  portâmes  deffus  ; mais  com- 
t)  me  il  étoit  trop  tard  pour  nous  approcher  du  rivage  , nous  p affames 
t)  la  nuit  en  panne.  L’Jfe  fe  montroit  fous  un  afpecl  agréable , on 
ç,y  appercevoit  des  bois;  je  pourrois  même  dire  que  toute  l’Iflt  étoit 
p couverte  de  bois.  A V Eft,  de  l’Ifie  eft  un  rocher  qui  s’élève  au- deffus 
,,  de  l’eau  : fur  ce  roçher  étoient  des  compagnies  innombrables  d’oi - 
„ féaux  de  la  grofeur  des  petites  oies.  Nos  gens  tirèrent  fur  les  oifeaux 
ç,  au  moment  oh  ils  pafferent  au-dejfus  du  vaijfeau;  nous  en  tuâmes 
pplujîeurs  qu’on  fervit  fur  ma  table  ; c’ étoit  un  ajfe{  bon  mets , au- 
feulement  nous  trouvâmes  un  goût  de  poiffon.  Je  fis  voile  au 
»->  Sud , en  prolongeant  l’Ifle  , & je  crus  appercevoir  fur  la  côte  du  Sud- 
njQueft  un  port  commode  pour  le  mouillage.  J’aupois.  fouhaitJ.  po:t\ 
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voir  mettre  un  canot  pour  reconnaître  ce  port , mais  le  vent  fou  fl 
,,floit  avec  une  telle  violence , que  c'eut  été  s' expo  fer  à un  danger 
„ évident  : continuant  de  faire  voile  le  long  de  la  côte , la  fonde  à la 
,,  main , nous  eûmes  %6  & 27  brajfées  d’eau,  jufqu’à  ce  que  nous  ar- 
' rivâmes  à un  endroit  oit  nous  vîmes  flotter  de  ces  mauvaifes  her- 
,,  les  que  Veau  détache  des  rochers , & la  fonde  alors  ne  rapporta  que 
>>  7 brafjes.  Nous  craignîmes  le  danger  de  toucher , fi  nous  reflions  plus 
,,  long-temps  , dans  un  lieu  où  il  y avoit  fi  peu  d’eau  & un  fond 
,,  de  roche  ; mais  le  port  me  parut  d’une  va/le  étendue , & capable  de 
,,  contenir  cinq  cens  vaijfeaux.  L’ouverture  en  eft  étroite  , & autant 
, , que  je  pus  le  remarquer , il  y a peu  de  fond  le  long  de  la  rive  Septen- 
})  trio nale  ; mais  je  ne  doute  pas  que  les  vaifleaux  ne  puijfent  côtoyer 
Jurement  la  rive  du  Sud , car  il  efl  à préjumer  que  le  fond  augmen- 
„ te  dans  cette  partie  ,*  mais  il  eft  néceffaire  de  chercher  un  canal  ajfe% 
,,  profond  , pour  que  les  vaijfeaux  puijfent  entrer  à la  mer  bajfe.  J’au- 
}>  rois  bien  voulu  refter  fous  le  vent  de  cette  IJ le  toute  la  nuit , mais 
})on  me  repréfenta  que  l’objet  de  notre  navigation  ne  nous  permettait 
pas  de  nous  amufer  à faire  des  découvertes.  Près  de  cette  Ifle 
nous  en  vîmes  une  autre  dans  la  même  nuit ; & c’eft  ce  qui  me 
)}  fit  croire  que  ces  Ifles  étoient  peut-être  les  Sebaldes. 

,,  Nous  reprîmes  notre  route  à V Oueft-  Sud-  Ouefl , qui  n’étoit  que 
>)  U Sud-  Oueft  corrigé  ; l’aiguille  aimantée  déclinant  vers  l’Eft  de  xzd. , 
})nous  fîmes  voile  dans  la  même  direction , jufqu’ à ce  que  nous  ar~ 
3t  rivâmes  par  la  latitude  de  yyd. 

„ Dans  le  manufcrit  , comme  dans  la  relation  imprimée  , il 
„eft  dit  que  cette  Ifle  eft  par  la  latitude  de  47^.  , qu’elle  parut 
„ d’abord  à l’Oueft  du  vaifleau  ; qu’elle  fembloit  être  couverte  de 
„bois  , qu’on  y découvrit  un  port  où  un  grand  nombre  de  vaif- 
„ féaux  pourroient  être  à l’ancre  en  sûreté , & qu’elle  étoit  fré- 
„ quentée  par  une  quantité  prodigieufe  d’oifeaux.  Il  paroît  en- 
„core  par  les  deux  relations,  que  le  mauvais  temps  ne  permit  point 
„à  Cowley  de  defcendre  à terre,  & qu’il  gouverna  Oueft  - Sud- 
„ Oueft,  jufqu’à  ce  qu’il  fut  arrivé  à la  latitude  de  53^.  , il  eft 
„donc  certain  que  Cowley  , de  retour  en  Angleterre  donna  le 
,,  nom  d’Ifle  Pepys  , à ce  qu’il  avoit  d’abord  pris  pour  l’Ifle  de  Se- 
„ bald-de-  Wert , & il  feroit  facile  d’en  affigner  plufieurs  raifons  : 
„ quoique  la  fuppofition  d’une  erreur  de  chiffres  ne  paroiffe  pas 
„ être  fondée , cependant  comme  il  ne  fe  trouve  point  de  terre  au 
„ 471I. , on  ne  fauroit  s’empêcher  de  croire  que  la  terre , vue  par 
„ Cowley  , n’eft  autre  que  les  Ifles  Falkland.  La  defcription  du  pays 
„ s’accorde  avec  prefque  toutes  les  particularités;  & la  carte  jointe 
„à  la  relation,  préfente  exactement  la  figure  de  ces  Ifles,  avec 
„un  détroit  qui  les  divife  dans  le  milieu.  La  carte  des  Ifles  Fal - 
,,  kland , que  nous  joignons  ici,  a été  copiée  fur  les  Journaux, 
„ & les  deffeins  du  Capitaine  Macbride  qui  y fut  envoyé  après 

mon 
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^ ïïion  retour  en  Angleterre , & qui  a pris  les  rélevemens  de  toute 
^ ia  côte.  Les  deux  principales  Mes  furent  appellées  Mes  Fal- 
^kland-pm  Stroug,  vers  l’année  1689;  puifqu’il  elt  connu  pour  avoir 
adonné  le  nom  de  canal  de  Falkland , à la  partie  du  détroit  qui 
I,  les  divife.  On  trouve  encore  dans  le  Mufæum  le  manuferit  de  ce 
„ Navigateur. 

M.  Byron  ajoute , ,,  on  croit  que  le  premier  qui  découvrit  ces 
„ Mes  elt  le  Capitaine  Davies,  alfocié  de  Cavendish,  en  1592. 
„ Sir  Richard  Hawkins  vit  en  1594,  une  terre,  qu’on  fuppofe 
„ être  la  même,  & en  honneur  de  là  Souveraine,  la  Reine  Elifa- 
,,  beth , il  lui  donna  le  nom  de  Virginie  d’Hawkins.  Long  - temps 
„ après  elles  furent  apperçues  par  quelques  vailfeaux  François  qui 
?,  étoient  de  Saint  Malo  ; & c’eft  probablement  par  cette  raifon 
,,  que  Frezier  les  appella  les  Malouines  ; & ce  nom  leur  a été 
,,  depuis  confervé  par  les  Efpagnols. 

M.  B3Ton  ne  dit  rien  de  plus  des  Efpagnols , qui  dans  la  fuite 
ont  fi  bien  prouvé  le  droit  qu’ils  avoient  fur  ces  Mes , qu’aujour- 
d’hui  ils  en  font  paifibles  polfelfeurs. 

M.  de  Bougainville  dans  la  relation  de  fon  voyage  (a),  au  lieu 
de  dire  que  Davies , Cavendish  & Hankins , tous  trois  Anglois , 
ont  découvert  les  premiers  ces  terres,  s’exprime  ainli.  Il  me  pa- 
roit  qu’on  en  peut  attribuer  la  découverte  au  célébré  Americ  Vefpuce  , 
qui  dans  fon  troifieme  voyage  pour  la  découverte  de  l’Amérique , en  par- 
courut la  côte  du  Nord  en  iqGx , il  n’ajfuroit  pas  à la  vérité , ficelle 
appartenait  à une  IJ le,  ou  Ji  elle  faifoit  partie  du  continent , mais  il 
eji  facile  de  conclure  de  l, a route  qu’il  avoit  fuivi , de  la  latitude  à 
laquelle  il  étoit  arrivé , de  la  defeription  même  qu’il  donne  de  cette  cô- 
te, que  c’ étoit  celle  des  Malouines,  J’ajfurerai  avec  non  moins  de  fon- 
dement que  Beauchefl  Gouin  , revenant  de  la  mer  du  Sud  en  Vjoo , a 
mcuillé  dans  la  partie  orientale  des  Malouines , croyant  être  aux  Se- 
laides. 

Maintenant  que  la  difpute  , pourfavoirà  qui  appartiennent  ces  If- 
les,  eft  terminée,  il  fero'it  inutile  de  s’étendre  davantage  fur  les  Na- 
vigateurs qui  y ont  abordé  plutôt  ou  plus  tard. 

On  trouvera  dans  l’Hiftoire  du  Voyage  de  M.  de  Bougainville 
des  détails  fort  étendus,  fur  l’Hiftoire  Naturelle,  & les  productions 
de  ces  Mes. 

00  Tout  ce  qu’on  va  lire  eft  tiré  d'un  voyage  autour  du  monde,  de  M.  de  Bou- 
gainville , dont  on  fera  l'hiàoire  dans  la  fuite. 


Bvron. 

176J. 


Home  XX, 


D 


histoire  générale 


•f 


«6 

B Vit  ON. 

I76>. 


§•  VI. 


Second  relâche  au  Port  Defiré  , fécondé  entrée  dans  le  détroit  de 

Magellan. 

AT.  Byron  Le  6 Février,  M.  Byron  eut  la  vue  du  port  Defiré;  il  y mouil- 
ia°uleconde la  le  foir , & il  y trouva  la  Floride,  vaiffeau  qu’il  attendoit  d’An- 
» port  gleterre  ; & qui  lui  apportoit  les  vivres  nécelïaires  à fa  longue  na- 
vigation. (a)  La  Tamar  & la  Floride  , ayant  chalfé  fur  leurs  an- 
cres, coururent  rifquc  d’être  brifés  fur  la  côte.  Ces  accidens  font 
tellement  inféparables  d’une  longue  navigation  , & fur -tout  d’un 
voyage  autour  du  monde , que  ce  n’eft  prefque  pas  la  peine  d’en 
parler  : il  ne  fut  pas  pollible  de  décharger  alors  la  Floride. 

Le  ? , les  trois  vaiflëaux  entrèrent  dans  le  port.  La  Floride  & 
la  Tamar  étoient  en  mauvais  état , M.  Byron  fe  détermina , apres  qu’ils 
feroient  féparés,  à gagner  le  port  Famine.  La  Floride  partit  le  13  , 
?*?.  Byron  L Dauphin  & la  Tamar  le  14.  Le  18  ceux-ci  entreront  dans  le  détroit.  Le 
rentre  dans  ^ qs  mouillèrent  dans  le  port  Famine.  Dans  cette  féconde  traver- 
se adroit.  p£e  ^ jyp  Byron  rencontra  le  vaiffeau  l’Aigle , commandé  par  M.  de 
Bougainville , qui  venoit  faire  du  bois  pour  une  nouvelle  Colonie , 
que  les  François  avoient  formée  dans  les  Illes  Falkland , appellées 
pa?  eux  Lies  Malouines  (b). 

Le  15  Février,  la  Floride  ayant  été  déchargée,  & fe  difpofant  à 
retourner  en  Angleterre  ; le  Dauphin  & la  Tamar  firent  voile  du 
port  Famine , afin  de  fortir  du  détroit  avant  que  la  faifon  fut  trop 
avancée. 

Le  icr.  Mars  étant  à la  hauteur  du  canal  St.  Jerome , on  up- 
percut à l’Oueft  de  ce  canal  trois  ou  quatre  feux  fur  le  rivage  Sep- 
tentrional, & quelques  inftans  après,  on  vit  deux  ou  trois  piro- 
gues qui  ramoient  vers  les  vailfeaux  ; elles  rodèrent  autour  des 
? des  in-  vaiilèaux  Anglois  pendant  quelques  temps;  mais  les  fauvages  du- 
s::ns.  ne  feuje  eurent  le  courage  de  monter  à bord.  Ces  pirogues  étoient 
d’écorces  d’arbres , d’une  conftruélion  très-mal  entendue.  Les  Amé- 
ricains étoient  au  nombre  de  fept , quatre  hommes , deux  femmes  & 
un  enfant.  M.  Byron  n’avoit  pas  encore  vu  de  créatures  fi  niiféra- 
Defcrption  blés  ; ils  étoient  nuds , à l’exception  d’une  peau  très  - puante  de 
In  loup  de  mer,  jettée  fur  leurs  épaules;  ils  étoient  armés  d’arcs  & de 
fieches  , qu’ils  lui  préfenterent , pour  quelques  grains  de  collier  6c 

(a)  Après  avoir  reconnu  les  ïïles  Pal-  brage  à AI.  Byron  par  Tes  manoeuvres  , 

kland , M.  Byron  ne  penfa  plus  qu'à  ren-  le  Commodore  fe  mit  en  état  de  le  dé- 
trer  une  fécondé  'fois  dans  le  détroit  pour  fendre  comme  fi  on  avoit  voulu  l’attaquer , 
paiïer  la  mer  du  Sud.  tant  la  défiance  des  nations  rivales  elt  ex- 

(b)  Ce  vaiffeau  ayant  donné  de  l’om-  trême  ! 
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d’autres  bagatelles;  les  fléchés  longues  de  deux  pieds,  étoient  fai- 
tes  de  rofeaux,  & armées  d’une  pierre  verdâtre;  les  arcs  dont  la  jÿ^N' 
corde  étoir  de  boyau  , avoient  trois  pieds  de  longueur.  Le  foir , 

M.  By  ron  mouilla  aux  environs  de  la  riviere  Batchelor.  Tandis 
qu’il  étoit  à l’ancre , il  eut  la  vilite  de  plufieurs  Américains  ; il  Entrevue 
leur  lit  à tous  des  préfens  de  grains  de  ralfade , de  rubans  & d’autres  avec  d’au- 
chofes  de  peu  de  valeur,  mais  dont  ils  parurent  enchantés.  11  leur  £2s,AnKU* 
rendit  à l’on  tour  vilite 'à  terre,  où  il  vint  defeendre , n’ayant  avec 
lui  que  quelques-uns  de  fes  Officiers,  pour  ne  pas  les  allanner 
par  le  nombre  : ils  le  reçurent  avec  toutes  les  expreflions  de  l’a- 
uîitié,  & s’emprefferent  de  lui  offrir  quelques  fruits  qu’ils  avoient 
cueillis  ; ces  fruits  avec  quelques  moules , lui  parurent  faire  pour  le 
moins  la  plus  grande  partie  de  leur  fubfiftance. 

Le  23  Mars  après  pluüeurs  jours  d’une  navigation  fatigante , les  deux  Mouillage 
vaiffeaux  mouillèrent  dans  la  baie  qui  eftfur  la  rive  orientale  du  Cap  ™ cap/We*- 
Monday.  Un  jour  pendant  que  les  vaiffeaux  étoient  à l’ancre  dans  une  &y- 
baie  à trois  lieues  de  ce  cap  , Mr  Byrôn  envoya  un  canot  armé  fous 
les  ordres  d’un  Officier,  pour  reconnoître  les  différent  mouillages 
qui  fe  trouvent  lur  la  côte  du  Sud  ; l’Officier  à fon  retour  lui  raconta 
que  dans  le  voiiinage  du  Cap  Upright  il  avoit  rencontré  quel- 
ques Américains  , qui  lui  avoient  donné  un  chien  & qu’une  des  fem- 
mes lui  avoit  offert  un  enfant  qu’elle  tenoit  fin*  fon  fein:  il  n’cftpasné-  D'autres  a- 
ceffaire  de  dire  que  cette  linguliere  offre  ne  fut  pas  acceptée  ; üf' 

mais  elle  prouve  du-  moins  , dit  Mr  Byron , ou  une  dépravation  qui  a rant  aux  An- 
éteint  dans  le  cœur  de  ces  Jauvages  les  Jentimens  les  plus  naturels  ou  sloiSl 
une  extrême  pauvreté  qui  fait  violence  à la  nature. 

Les  vaiffeaux  appareillèrent  le  23  à huit  heures  du  matin 
firent  voile  pour  gagner  la  mer  du  Sud , d’où  venoient  déjà  des  lames 
très-groliès.  A quatre  heures  après-midi , on  mouilla  dans  une  baie 
très-sûre , au  fond  de  laquelle  fe  trouve  un  profond  canal  qui  peut 
fervir  a la  faire  reconnoître.  Elle  eft  à l’Eft  du  Cap  Upright. 

Le  24,  à trois  heures  du  matin  , Mr  Byron  envoya  un  bateau  armé 
fous  les  ordres  d’un  Officier , pour  trouver  un  mouillage  à l’Ouell  ; 
mais  il  revint  à quatre  heures  de  l’après  midi  fans  avoir  pu  dou- 
bler le  Cap  Upright. 

Le  jour  fuivant  25 , il  fit  encore  partir  les  canots  pour  faire 
•des  recherches  à l’Ouefi:  ; ils  furent  de  retour  fur  les  quatre  heu- 
re;. avec  la  nouvelle , qu’ayant  fait  près  de  quatre  lieues , ils  avoient 
trouvé  deux  baies  où  il  étoit  poffible  de  mettre  à l’ancre , mais 
que  ni  l’une  ni  l’autre  n’offroient  un  excellent  mouillage.  On  con- 
tinua néanmoins  de  faire  route  le  26.  On  étoit  à 4 ou  5 milles  au 
IN  ord-Eft  du  Cap  Upright.  Le  -côté  du  Sud  préfente  en  cet  endroit  un  Afpêft  dH 
coup  d’œil  eff  rayant , il  eft  bordé  à une  dillance  confidérable  de  ro-  Cap  Upright. 
chers  â fleur  d’eau , fur  lefquels  la  mer  brife  avec  un  bruit  horri- 
ble. Des  le  matin  le  temps  devint  fombre  & leventpaffant  du  Nord- 
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Nord-Oueft  à l’Oueft-Nord-Oueft  l'oufFla  avec  violence.  La  fituation 

byron.  <jes  vaiffeaux  devenoit  réellement  allarmante  ; la  tempête  aîloit  tou- 
Dr'^f  qutj°urs  en  croiffant;  le  ciel  étoit  couvert  des  plus  fombres  nuages, 
cornent  les  La  pluie  fembloit  annoncer  un  déluge , & on  alloit  le  trouver  dans 
vaîficaux.  une  nujt  tenébreufe , au  milieu  d’un  canal  étroit , environné  d’écueils  & 
de  brilans.  La  mer  étoit  prodigicufement  groffe.  Ses  lames  bri- 
foient  fur  le  vaiffeau  de  Mr  Byron  fi  fréquemment , que  le  pont 
étoit  continuellement  fous  les  eaux.  A neuf  heures  il  avoit  entièrement 
perdu  de  vue  la  Tamar , à trois  heures  & demie  du  matin  la  tem- 
pête loin  de  diminuer , fembloit  faire  de  nouveaux  progrès  ; la  pluie 
tomboit  en  torrens,  & le  ciel  paroiffoit  fe  confondre  avec  la  qjçr, 
A chaque  inftant  il  s’attendoit  que  fon  vaiffeau  alloit  être  brifé  contre 
des  écueils.  Le  jour  commença  enfin  à poindre,  mais  le  ciel  étoit 
h chargé  & la  brume  fi  épaiffe  qu’il  lui  fut  impoffible  de  décou- 
vrir la  terre , dont  il  favoit  n’ètre  pas  fort  éloigné.  Le  27  à fix  heu- 
res il  vit  le  rivage  méridional , à la  diflance  d’environ  deux  milles , 
& bientôt  après  il  apperçut  avec  une  joie  infinie  la  Tamar.  Dans 
ce  moment  le  Cap  Monday  lui  refloit  à quatre  milles,  & la  violence 
du  vent  ne  diminuant  point , il  porta  fur  ce  Cap  ; & fur  les  quatre 
heures , les  deux  vaiffeaux  vinrent  à l’ancre  dans  la  baie  qui  efl  àl’Eft. 
La  houille  y étoit  prodigieufe  ; mais  Mr  Byron  fe  croyoit  encore 
trop  heureux  d’avoir  pu  gagner  un  mouillage.  Il  étoit  déjà  parvenu 
deux  fois  à quatre  lieues  de  la  baie  Tuesday.  ( mardi  ) Et  deux  fois  il 
en  avoit  été  jetté  à dix  ou  douze  lieues  par  des  tempêtes  telles  qu’il 
n’en  avoit  jamais  éprouvées. 

Srcs  temps.  Le  30 , le  vent  d’Oueft  Nord-Oueft  fut  encore  plus  violent  qu’il 
n’avoit  été,  n la  mer,  dit  Mr  Byron,  groffit  d’une  maniéré  ef* 
” frayante , les  vents  qui  venoient  nous  aflaillir  de  tous  les  côtés , 
vs’élevoient  plus  haut  que  nos  mats.  Comme  nous  avions  un 
mauvais  fonds , nous  étions  dans  une  crainte  continuelle  de  voir 
11  couper  nos  cables  : fi  cela  fut  arrivé , notre  vaiffeau  auroit  été 
” mis  en  pièces  fur  des  rochers  fur  lefquels  la  mer  brifoit  avec 
« une  fureur  inconcevable  & un  bruit  femblable  à celui  du  ton- 
» nerre. 

Le  premier  &:  le  2 Avril  fe  pafferent  avec  un  peu  plus  de  calme 
le  3 on  envoya  fur  la  côte  méridionale  & fur  celle  du  Nord  pour 
chercher  un  mouillage.  Sur  le  rapport  que  fit  le  canot  du  Dauphin, 
à fon  retour , le  4 on  mit  à la  voile , on  mouilla  dans  une  baie 
Vue  de  quel-  à l’Eft  éloignée  d’une  lieue  du  Cap  TJpright.  L’Officier  qui  étoit  allé  à 
ci'ins Ani<^"  découverte  fur  le  canot  du  Dauphin  , avoit  rencontré  des  Améri- 

cains dont  les  piroques  étoient  d’une  conftruétion  bien  différente  de  celles 
que  l’on  avoit  jufques-là  vue  dans  le  détroit;  ces  piroques  étoient  faites 
de  planches  coufues  enfemble , au  lieu  que  les  autres  n’étoient  que 
d’écorces  d’arbres  nouées  aux  deux  bouts  & traverfées  dans  le  milieu 
par  un  morceau  de  bois  court  pour  les  tenir  ouvertes. 
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Ces  Américains  lui  parurent  plus  ftupides  encore  qu’aucun  de ^ ■ 

ceux  qu’il  avoit  vus.  ils  étoient  nuds , n’ayant  malgré  la  rigueur 
du  froid  qu’une  peau  de  loup  de  mer  jettce  limplement  fur  leurs 
épaules  ; mais  il  n’y  a guère  que  les  cochons  qui  euifent  voulu  gou-  B..rb;!rie  cifi 
ter  de  leurs  mets  : c’étoit  un  gros  morceau  de  baleine  , déjà  en  putré-“*s 
faébion,  & dont  l’odeur  infedoit  l’air  au  loin.  L’un  deux  décou- 
poit  avec  les  dents  cette  charogne,  en  prélentoit  les  morceaux  à 
les  compagnons  qui  les  mangeoient  avec  la  voracité  des  bêtes  féroces. 
Cependant  ils  ne  conlidéroient  pas  avec  indifférence  ce  que  les  gens  du 
Capitaine  Byron  pollédoient  ; car  un  matelot  s’étant  endormi , ils 
lui  coupèrent  le  derrière  de  fon  habit  avec  une  p’erre  tranchante 
qui  leur  fcrt  de  couteau. 

Tandis  que  les  vaiffeaux  étoient  à l’ancre  dans  la  baie  fur  le  ri-  Piroques 
vage  méridional  , fept  ou  huit  Américains  parurent  en  pirogue 
fur  la  pointe  occidentale  de  la  baie  ; ils  delcendirent  à terre  du  côté^*- 
oppofé  à l’on  vaiffeau  & firent  du  feu  : Mr  Byron  les  invita  à venir 
à bord  , par  tous  les  lignes  qu’il  jugeoit  propres  à les  attirer,  mais 
ce- fut  inutilement.  11  s’embarqua  dans  fon  ïole  & fe  rendit  auprès  m.  Byr®* 
d’eux.  Il  s’introduifit  en  leur  faifant  des  préfens  de  peu  de  valeur , ver. 6 r0‘" 
& dont  ils  parurent  fort  latisfaits.  Ils  ne  tardèrent  pas  à être  bons 
amis;  il  envoya  fiole  chercher  du  pain,  & relia  feul  avec  eux  fur 
le  rivage  ; dès  que  fes  gens  furent  de  retour  avec  le  bifeuit , il 
le  partagea  entre  ces  Américains  ; & il  remarqua  avec  autant  de  fur- 
prile  que  de  plailir  que  s’il  arrivoit  qu’un  morceau  tombât  à terre, 
aucun  d’eux  ne  fe  prélentoit  pour  le  ramalfer,  qu’il  ne  l’eut  permis.  Attention  <fe 
Ses  gens  fe  mirent  à couper  des  herbes  pour  quelques  moutons  '-csfaLAa---s 
qu’il  avoit  encore  à bord.  Les  Américains  s’en  étant  apperçus  , 
coururent  aulli-tôt  en  arracher , & les  porter  au  bateau  qui  en  fut 
bientôt  rempli.  Mr  Byron  étoit  touché  de  cette  attention  : mais 
il  s’apperçut  que  le  plailir  qu’il  exprimoit  en  cette  occafion  leur 
en  failbit  beaucoup  à eux-mêmes.  Ils  prirent  bonne  opinion  de  lui , 

& lorlqu’il  retourna  à bord , ils  l’accompagnèrent  dans  leur  pirogue. 
Cependant  arrivés  au  vailfeau  ils  s’arrêtèrent  & confidérerent  ce  bâ- 
timent avec  une  furprife  mêlée  de  terreur.  Il  les  invita  à monter  à fe‘ilur,Cur(!rt 
bord,  mais  ce  ne  lut  pas  fans  peine  qu’il  détermina  quatre  ou  cinq  du\aiffeaîtî 
d’entre  eux  à s’y  expoier.  Il  leur  fit  plufieurs  petits  préfens , & bien- 
tôt ils  furent  entièrement  ralfurés.  Un  de  les  bas- Officiers  joua  du 
violon,  & quelques  matelots  danferent.  Ils  furent  enchantés  de  ce 
petit  fpe&acie.  Impatiens  de  marquer  leur  reconnoiffiance  , l’un 
d’eux  fe  hâta  de  defeendre  dans  la  pirogue , il  en  rapporta  un  petit 
fac  de  peau  de  loup  de  mer , où  étoit  une  graille  rouge  , dont  il 
frotta  le  vilâge  du  joueur  de  violon  ; il  auroit  bien  fouhaité  faire 
le  même  honneur  au  Capitaine  Byron,  qui  le  refufa,  & eut  toutes 
les  peines  du  monde  â fe  défendre  de  recevoir  cette  marque  d’ef-  moignent 
time  qu’on  vouloir  lui  donner.  Après  leur  avoir  procuré  quelques 
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heures  de  divertiffement , il  leur  fit  entendre  qu’ils  dévoient  retour - 

jjvjioN.  ner  q terre . majs  üs  ^voient  conçu  pour  lui  un  tel  attachement  que 
ce  ne  fut  pas  une  chofe  aifce  que  de  les  déterminer  à rentrer  dans 
• leur  pirogue. 

Le  7 Avril , Mr  Byron  fit  appareiller  par  un  vent  modéré  de 
l’Eft-Nord-Eft,  & par  un  très -beau  temps.  Auffi-tôt  après  avoir 
Courant  an  doublé  le  Cap  Upright  , il  fentit  que  le  courant  le  'portait  à l’Efl  ; 
% viÿu?*9  fa  vîtcflè  étoit  d’un  nœud  & demi  par  heure.  Le  vent  s’étant  calmé 
le  vaiffeau  fe  trouva  à la  difpolition  du  courant  qui  le  porta  vers 
l’Eft. 

Difficulté  de  Le  8 à une  heure  du  matin  , les  vents  étant  à l’Oueft  très-frais , 
i;1  forùe  du  q }eva  pancre  9 & fit  delà  voile  au  milieu  d’dne  épaiffe  brume  ; à 
onze  heures , les  vents  fe  renforcèrent , accompagnés  d’une  grande 
pluie  & la  mer  groffit  horriblement.  Mr  Byron  s’apperçut  bientôt  que 
loin  d’avancer,  il  retrogradoit;*  il  prit  le  parti  de  porter  fur  une 
baie  du  rivage  du  Sud , diflante  de  quatre  lieues  & à l’Oueft  du 
Cap  Upright ; & il  y laiffa  tomber  l’ancre  fur  10  braffes  d’eau;  le 
fond  n’y  étoit  pas  trop  bon , mais  à d’autres  égards  c’étoit  un  -des 
meilleurs  mouillages  qu’il  eut  trouvé  dans  le  détroit;  les  v aideaux  y 
étoient  à l’abri  de  tous  les  vents.  A quatre  heures  le  vent  ayant 
pafle  du  Sud  au  Sud-Sud-Eft , & étant  devenu  maniable , il  mit  à 
la  voile  le  Cap  à l’Oueft. 

c?p  Piltir,  Le  9,  il  amena  le  Cap  P illar  qui  gitau  5 à 30 7 Nord,  avec  le  Cap 
Upright , à la  diflance  d’environ  quatre  lieues.  Ce  Cap  eft  recon- 
noiflàble  par  deux  roches  coupées  en  forme  de  tours  qui  terminent 
fon  fommet , & lorfqu’il  refie  à l’Ouefl-Sud-Oueft , on  découvre 
une  111e  à la  même  hauteur  qui  .a  en  quelque  maniéré  la  figure 
d’une  meule  de  foin. 

Nous  avons  négligé  les  manœuvres  & les  détails  de  naviga- 
tion que  rapporte  le  journal  de  M.  B}  ron  en  décrivant  fa  route  au 
milieu  du  détroit.  Mais  nous  nous  femmes  arrêtés  davantage , à ceux 
dans  lefquels  il  efl  entré  fur  les  manœuvres  qu’il  fut  obligé  delaire 
à la  fortie  du  détroit. 

Les  obfervations  générales  que  fait  le  commodore  Bju-on  fur  le 
paflage  du  détroit , feront  rapportées  dans  un  autre  endroit  & réu- 
nies à celles  des  navigateurs  qui  ont  fait  après  lui  la  même  tra- 
verfée. 


S-  VIL 


Navigation  depuis  h Détroit  de  Magellan , jufqu’ aux  IJles  Difap- 

pointement. 

"Le  Dauphin  & la  Tarnar  entrèrent  le  9 Avril  dans  la  mer  du 
Sud;  la  route  qu’ont  luivi  ces  deux  vaiffeaux  le  trouvent  dons 


DES  VOYAGES.  L IV.  I.  . 31 

la  carte  placée  à la  tête  de  ce  volume , nous  la  décrirons  rapi- 

dement  ici , en  nous  arrêtant  feulement  fur  les  découvertes  de  M.  B,V,R6°N' 
Byron , & fur  ce  qui  peut  intcreller  les  progrès  de  la  géographie. 

Mr  Byron  dirigea  la  route  à l’Oueft  jufqu’au  26  Avril  qu’il  eut 
connoiffance  de  fille  MaJ'afu&ro  qui  lui  refioit  à environ  dix-huit 
lieues;  mais  il  n’appercut  point  fille  de  Juan-Fenumdés  ; les  nua-  inc  de  m.-;- 
o-es  qui  obfcurcilfoient  l’horilbn  du  côté  du  Nord , lui  en  déroboicnt^'/£'ü- 
la  vue. 

Il  lit  gouverner  fur  Mafafuero . Le  27 , dès  la  pointe  du  jour  ; il 
envoya  de  chaque  vaiffeau  un  canot  armé  pour  reconnoître  les  fon- 
des de  la  cote  orientale  de  l’Ille  : comme  il  vit  les  bateaux  cotoyer 
le  rivage  fans  pouvoir  prendre  terre,  à caufe  d’une  lame  qui  bat- Difficulté av 
toit  toute  cette  côte,  il  gouverna  fur  la  partie  feptentrionale  de  l’illc , aburcter‘ 
qu’il  trouva  encore  inacceffible  : dans  une  étendue  d’environ  deux 
milles,  elle  eft  bordée  d’un  récif  qui  s’étend  au  large. 

L’Officier  qui  étoit  allé  à la  découverte  rapporta  qu’il  avoit  trou- 
vé un  banc  près  de  la  pointe  méridionale  de  fille , fur  lequel  on  Barc  de  fj., 
pouvoit  mouiller , & vis-à-vis  duquel  il  y avoit  une  très-belle  cal-  fa- 
çade d’une  eau  excellente. 

Le  28  on  mouilla  fur  le  banc.  On  envoya  auffî-tôt  les  canots  à 
terre  pour  chercher  une  place  propre  à faire  du  bois  A de  l’eau. 

Mais  Mr  Byron  obfervant  que  la  mer  brifoit  par  lames  fur  les  ro-  Lnmcs  dnor- 
chers  qui  bordent  le  rivage,  ordonna  à tous  ceux  qui  dévoient mes- 
monter  les  canots  de  le  pourvoir  d’un  corfet  deliege,  dont  il  avoit  uü[it,  îe„ 
fait  provilion  en  Europe.  A l’aide  de  ces  corfets  , qui  non-feulement  coricts  " \ie 
donnent  de  l’aifance  au  nageur , mais  l’empêchent  encore  de  fe  bri- Lie§e 
fer  contre  les  rochers  , la  defeente  fe  lit  avec  facilité , & les 
équipages  firent  une  bonne  provilion  d’eau  & de  bois,  (a) 

Le  29  on  découvrit , à un  mille  A demi  au  nord  du  vailfeau , à une  Découverte 
diftance  prelque  égale  des  pointes  Nord  & Sud  de  l’Ille,  une  place ^eUIie  aisua’ 
beaucoup  plus  commode  pour  l’aiguade  , en  ce  que  la  lame  n’y 
brifoit  point  avec  la  même  force  fur  le  rivage.  On  parvint  à faire 
dans  ce  jour  dix  tonneaux  d’eau  à cette  nouvelle  aiguade;  & dans 
l’après-nijdi  Mr  Byron  envoya  un  canot  pour  reprendre  le  canonier 
& le  matelot  qui  Uvoient  pâlies  la  nuit  à terre , mais  la  lame  étoit 
encore  li  groflè , que  le  matelot  qui  ne  favoit  pas  nager , craignit 
de  s’expoler  au  danger  & le  canonier  demeura  nvec  lui. 

11  leur  envoya  un  autre  canot  pour  les  informer  que  d’après  les 
apparences  du  temps , il  étoit  à craindre  qu’il  n’y  eut  dans  la  nuit 
quelque  coup  de  vent  qui  chalfât  le  vailfeau  loin  du  banc , & qu’on 
feroit  dans  la  néceflité  de  les  abandonner  dans  cette  Isle.  A ce  der- 
nier melfage , le  canonier  fe  mit  à la  nage  & parvint  au  canot  ; 

(a)  Dans  la  defeription  des  ïïles  de  la  trier  au  Sud , on  parler»  des  dangers  qus 
ies  Requins  firent  courir  aux  matelots  de  M.  Byron. 
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— mais  le  matelot , quoiqu’il  eut  un  corfct  de  Liege  , dit  qu’il  fe  noyé  - 

h™°*'  roit  infailliblement , s’il  tentoit  d’y  arriver;  & préférant  une  mort  na- 
Mateiot  qui  turellc , il  fe  détermina  à relier  dans  l’Isle  : il  lit  des  adieux  ten- 
nîc  de  peur  dres  à fes  camarades , & leur  fouhaita  toute  forte  de  bonheur.  Cé- 
dé. fe  noyer,  pendant  un  des  Quartiers-Maîtres  , au  moment  où  le  canot  ailoit  s’en 
retourner , prit  avec  lui  le  bout  d’une  corde , fe  jetta  à travers  les 
vagues , & nagea  jufqu’au  rivage  où  le  pauvre  matelot  déploroit  fa 
deftinée.  Le  Quartier  - Maître  commença  par  lui  remontrer  les  trif- 
Maniere  tes  confequences  d’une  fi  étrange  réfolution  ; & en  lui  parlant , il  lui 
-ont  on  s en  paqa  adroitement  autour  du  corps  le  bout  de  fa  corde , à laquelle 
il  avoit  fait  un  nœud  coulant  & cria  en  même-temps  à fes  com- 
pagnons de  tirer  la  corde  dont  ils  tenoient  l’autre  bout  ; ce  qui  fut 
exécuté  : le  matelot  fut  ainli  ramené  à travers  les  vagues  juf- 
qu’au canot  ; il  avoit  avalé  une  fi  grande  quantité  d’eau  qu’en  le  re- 
tirant , il  paroiffoit  être  fans  vie  : on  le  fufpendit  par  les  pieds , il 
reprit  bientôt  fes  fens,  & le  jour  fuivant,  il  fut  parfaitement  rétabli. 

Le  30 , le  Dauphin  & la  Tamar  levèrent  l’ancre,  (a)  Mr  Byron 
chercha  inutilement  pendant  B jours , la  terre  de  Davis  que  les 
géographes  placent  fur  le  parallèle  de  2?d.  30 T.  & environ  à cent 
lieues  à l’Oueft  de  Copiapo  au  Chili  ; « au  bout  de  huit  jours  de 
«recherches,  dit-il,  je  ne  vis  nulle  apparence  de  découvrir  cette  Isle 
« à la  latitude  marquée  fur  les  cartes , (b)  me  trouvant  à celle 
«de  a6d.  46'.  S.  & par  çqd.  45'.  cle  longitude  Oueffc,  & com- 
« me  notre  navigation  devoit  encore  être  longue , je  me  déter- 
« minai  à faire  prendre  du  Nord  - Oueft  à notre  route,  jufqu’à  ce 
« que  j’eulfe  rencontré  les  vents  alifés  pour  gouverner  enluite  à 
« rOueft , & chercher  les  Ifles  Salomon , s’il  eft  vrai  qu’elles  exif- 
« tent , ou  faire  de  nouvelles  découvertes. 

Le  Journal  du  1er.  Mai  au  7 Juin,  c’eft  - à - dire  , pendant 
3 7 jours,  ne  contient  que  quelques  détails  fur  les  oifeaux  & les 
lames  énormes  , que  virent  le  Dauphin  6c  la  Tamar  : ces  deux 
vailfeaux  parcoururent  dans  cet  intervalle  50  degrés  de  longitude  fans 
découvrir  terre  : quoique  M.  Byron  ait  fait  peu  de  bordées  à droite 
& à gauche  , il  cfl  probable  cependant  qu’il  n’a  manqué  aucune  terre 
un  peu  confidérable  : car  il  a marché  entre  les  routes  de  Bougain- 
ville , & celles  de  Lemaire  & Schouten , & à peu  de  diflance 
l’une  de  l’autre  : feulement  au  88  degrés  de  longitude  occiden- 
tale, il  y a un  efpace  de  10  degrés  en  latitude,  où  il  peut  fe  trouver 
couverte  de  quelques  Me  s allez  étendues.  La  première  découverte  de  terre  que 
m. Byron.  lit  M.  Byron  dans  la  mer  du  Sud,  eut  lieu  le  ? Juin  par  i4d.  5 7 de 

latitude , 

(a)  Dans  la  defeription  générale  des  cette  terre  , le  Capitaine  Carteret  qui  fit 

Ifles  de  la  mer  du  Sud  , on  rapportera  ce  la  même  recherche  inutilement.  M.  Cook 
que  dit  M.  Byron  de  Mafafuero.  • a retrouvé  dans  Ton  fécond  voyage  1 Ifle 

de  Pâques  , qu’il  croit  être  la  terre 

(b)  On  verra  plus  bas  ce  que  penfe  de  Davis. 
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latitude,  & i44d.  58''  de  longitude  occidentale  (a),  il  apperçut — ' — — 
d’abord  à environ  deux  lieues , une  petite  Ifle  baffe  , & bien-tôt  après  ^5^' 
une  fécondé  à trois  ou  quatre  lieues.  11  gouverna  fur  la  petite  dontl’af- 
peft  , à mefure  qu’il  en  approchoit,  offroit  une  riante  peripec- 
tive  ; tout  au  tour  regnôit  une  plage  d’un  beau  fable  blanc  : l’in-  ceft^'^rl-e.e 
térieur  eft  planté  de  grands  arbres,  qui  en  étendant  leurs  bran- 
ches touffues  , portent  au  loin  leurs  ombres,  & forment,  fans  ar- 
briffeaux  , les  bofquets  les  plus  délicieux  qu’on  puilîè  imaginer. 

Cette  Ifle  paroiffoit  avoir  près  de  cinq  lieues  de  circonférence  ; d’u- 
ne pointe  à l’autre  s’étendoit  une  barre , fur  laquelle  la  mer  écu- 
moit  avec  fureur  ; & de  groffes  lames  qui  battoient  toute  la  côte , 
en  défendoient  l’accès  de  toute  part.  On  s’apperçut  bien-tôt  que  In‘ 
l’ille  étoit  habitée  , plufieurs  Indiens  parurent  fur  la  grève  , ar- 
més de  piques  de  feize  pieds  au  moins  de  longueur  ; ils  allume- 
ront plufieurs  feux , que  les  Anglois  prirent  pour  des  fignaux , 
car  l’inftant  après  on  vit  briller  des  feux  fur  l’autre  Ifle  qui  étoit 
au  vent , ce  qui  confirma  qu’elle  avoit  auffi  des  habitans. 

M.  Byron  envoya  un  canot  armé  , fous  les  ordres  d’un  Offi- 
cier , pour  chercher  un  mouillage  ; mais  il  revint  avec  la  défi- 
gréable  nouvelle , qu’il  avoit  fait  le  tour  de  l’Ille , fans  avoir  trou- 
vé de  fond  à une  encablure  du  rivage , qui  étoit  bordé  d’un  ro- 
cher de  corail  très  - efcarpé.  Le  fcorbut  faifoit  alors  parmi  les  équi- 
pages le  plus  cruel  ravage;  il  y avoit  plufieurs  matelots  fur  les  ca-f  Ravage  a» 
drcs;  ces  pauvres  malheureux  qui  s’étoient  traînés  fur  les  gaillards,  LOr  u ' 
regardoient  cette  terre  fertile  , dont  la  nature  du  lieu  leur  défen- 
doit  l’entrée,  avec  des  yeux  où  fe  peignoit  la  douleur;  ils  voyoient 
des  cocotiers  en  abondance  chargés  de  fruits , dont  le  lait  eft  peut- 
être  le  plus  puiffant  antifcorbutique  qu’il  y ait  au  monde  : ils 
fuppofoient  avec  raifon  qu’il  devoit  y avoir  des  limons,  des  ba- 
nanes , & d’autres  fruits  qu’on  trouve  généralement  entre  les  tro- 
piques ; & pour  comble  de  défagrément , ils  voyoient  les  écailles 
des  tortues  éparfes  fur  le  rivage. 

Informé  de  la  profondeur  des  eaux , M.  Byron  ne  put  s’empê- 
cher de  faire  le  tour  de  l’Ifle,  quoiqu’il  conçût  l’impoffibilité  de 
fe  procurer  aucun  des  fruits  qu’elle  produifoit.  Tandis  qu’il  en  pro- 
longeoit  les  côtes , les  naturels  accoururent  fur  la  plage  en  pouf- 
fant des  cris  & en  danfant  ; fouvent  ils  s’approchoient  du  rivage , Mouvemens 
agitoient  leurs  longues  piques  ci  un  air  menaçant,  lejettoient  enlmteres. 
à la  renvcrfe , & demeuroient  quelques  inftans  étendus  fans  mou- 
vement, & comme  s’ils  euiïènt  été  morts;  ce  qui  fignifioit  fins 
doute  qu’ils  tueroient  ceux  qui  tenteroient  de  defcendre.  Il  remar- 
qua en  cotovant  le  rivage  que  les  Indiens  avoient  planté  deux  pi- 
ques dans  le  fable  , au  haut  defquelles  ils  avoient  attaché  un  mor- 


(a)  C'étoient  les  Ides  de  Difappointement. 
Tome  XX . 


E 
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■=— — ceau  d’étoffe  qui  flottoit  au  gré  du  vent,  & devant  lequel  plufieurs 

b^r6°/'  d’entre  eux  fe  profternoient  à chaque  inftant,  comme  s’ils  euffent 
Iy';’  invoqué  le  fecours  de  quelqu’être  invifible , pour  les  défendre 
contre  lui.  Durant  cette  navigation  autour  de  rifle , il  avoit  ren- 
voyé fes  bateaux  pour  fonder  une  fécondé  fois  le  long  du  rivage  ; 
ma»  lorfqu’ils  voulurent  s’en  approcher,  les  fauvages  jetterent 
naturels. v “ des  cris  effroyables,  maniant  leurs  lances  avec  fureur,  & montrant 
avec  des  démonftrations  de  menaces , de  groffes  pierres  qu’ils  ra- 
maffoient  fur  la  rive  ; les  Anglois  ne  leur  répondirent  que  par  des 
lignes  d’amitié  & de  bienveillance , leur  jetterent  du  pain  & plufieurs 
bagatelles  propres  à leur  plaire , mais  aucun  d’eux  ne  daigna  y tou- 
cher : ils  retirèrent  à la  hâte  quelques  piroques  qui  étaient  fur  le 
bord  de  la  mer , & les  portèrent  dans  le  bois  ; ils  s’avancèrent  en- 
fuite  dans  l’eau,  & paroilfoient  épier  l’occafion  de  pouvoir  faifir 
le  canot  pour  le  tirer  fur  le  rivage;  les  matelots  qui  fe  doutoient 
de  leurs  deffeins  , & qui  craignoient  d’en  être  maffacrés  s’ils 
tomboient  dans  leurs  mains,  brûloient  d’impatience  de  les  préve- 
nir en  faifant  feu  fur  eux;  mais  l’Officier  qui  les  commandoit,  ne 
devant  point  commettre  d’hoffilités , les  en  empêcha.  Ce  n’efl 
pas  que  M.  Byron  ne  fe  crût  en  droit  d’obtenir  par  la  force  des  ra- 
fraichiffemens , qui  lui  devenoient  d’une  néceffité  indifpenlable  pour 
lui  conferver  la  vie , s’il  eut  pu  mettre  à l’ancre , & que  les  fau- 
vages fe  fulTent  obftinés  à lui  en  refufer;  mais  rien  n’auroit  pujuf- 
tifier  l’inhumanité  de  leur  ôter  la  vie , pour  venger  de  pareilles  in- 
jures fans  qu’il  lui  en  revint  le  plus  leger  avantage. 

On  ne  trou-  Les  bateaux  ayant  rapportés  une  fécondé  fois  à M.  Byron,  qu’on 
mouüTage de  ne  découvroit  aucun  mouillage  autour  de  cette  Ifle , il  fe  détermina 
fur  cette  rre-  à aller  vifiter  l’autre , ce  qui  l’occupa  le  relie  du  jour  & la  nuit  fuivante. 
nnere terre.  j e g y 6 heures  du  matin,  il  s’étoit  approché  du  côté  occiden- 
tal de  la  fécondé  IHe  , à la  diftance  de  trois  quarts  de  mille;  mais 
il  ne  trouva  point  de  fond  avec  une  ligne  de  140  bralfes  : il  ap- 
perçut  alors  plufieurs  autres  Illes , ou  pour  mieux  dire  plufieurs  pé- 
Découvcrte  ninlules , dont  la  plupart  ne  font  liées  entre  elles  que  par  des  lan- 
de plufieurs  gucs  de  terre  très  - étroites , & li  baffes  qu’elles  font  prefque  au  ni- 
autres  Mes.  veîvu  c|e  la  furface  de  la  mer,  qui  brife  deffus  avec  violence.  Il  en- 
voya de  chaque  vailfeau  un  canot  armé , fous  la  conduite  d’un 
Officier , pour  fonder  & tâcher  de  découvrir  au  vent  des  Illes , 
Multitude  un  endroit  propre  au  débarquement.  En  approchant  de  ces  ter- 
cie cocotiers. res ^ ja  première  chofe  qu’on  diftinguoit  c’étoit  les  cocotiers,  qui 
élevent  leurs  rameaux  épais , & chargés  de  fruits  au-deffus  des  au- 
tres arbres. 

Les  infuiaî-  Auffi  - tôt  que  les  Indiens  virent  partir  les  canots  , ils  accou- 
rent :fuCr°'iî rurent  en  foule  fur  le  rivage,  armés  de  lances  & de  maffiues;  ils 
^'nt’de'  ^es  ^virent  pendant  qu’ils  l’ondoient  le  long  de  la  côte,  & leur 
aacej  ,e  me  faifoient  des  gelles  menaçans  pour  les  empêcher  d’aborder. 
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M.  By  ron  fit  tirer  par-deffus  leurs  têtes  une  piece  de  huit  li- 
vres  déballés,  ils  prirent  précipitamment  la  fuite,  & fe  cachèrent  BYIbov* 
dans  les  bois.  A dix  heures  les  bateaux  étoient  de  retour,  mais  17 
ils  n’avoient  point  trouvé  de  fond  à la  pins  grande  proximité  du  ri- 
vage , fur  lequel  la  mer  brifoit  avec  un  bruit  horrible. 

Le  milieu  de  ce  grouppe  d’Ifies,  git  par  le  14^  io7  de  latitu- (lesG'j^,e** 
de  Septentrional,  & ï44^-  5i7  de  longitude  Oueft  : la  déclinaifon  de  Difappointe- 
l’aimant  y fut  de  4?d.  3/  Eft.  meilt- 

En  quittant  ces  Ifles,  M.  Byron  cingla  à l’Oueft  ; l’impoffibi- 
lité  de  pouvoir  en  tirer  aucune  efpece  de  rafraichiffement  pour  fes 
malades,  dont  la  fituation  devenoit  à chaque  heure  plus  déplo- 
rable , lui  fit  donner  à ces  Mes  le  nom  de  Difappointement. 


§.  VIII. 

Découverte,  des  Ifles  du  Roi  George.  Description  de  ces  Ifles , <5 ’c. 

L E lendemain , M.  Byron  découvrit  une  autre  terre  à l’Oueft- 
Sud-Oueft,  &à  la  difiance.de  6 0117  lieues.  Le  10  il  en  étoit  appro- 
ché. Elle  eft  longue  & balfc  ; le  rivage  eft  une  belle  plage  de  fa- 
ble blanc,  bordée  d’un  rocher  de  corail. 

La  contrée  couverte  de  cocotiers  & d’autres  arbres  , préfente 
un  coup  d'œil  agréable.  On  en  prolongea  la  côte  du  Nord-Eft  , 
à la  diftance  d’un  demi-mille  du  rivage  : dès  que  les  Indiens  apper- 
çurentles  vailfeaux,  ils  allumèrent  de  grands  leux,  fans  doute  pour  Aiinrmf  i?«s 
répandre  l’allarme  parmi  les  habitans  les  plus  éloignés  , & cou-  i"rLiliUres. 
rurent  au  rivage  armés  de  la  même  maniéré  que  les  fauvages  des 
Mes  de  Difappointement. 

Bien-tôt  quelques  centaines  d’indiens  rangés  en  bon  ordre,  s’a- Menaces ia 
vancerent  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture.  L’un  d’eux  portoit  une  lnaUail'e‘- 
longue  perche , au  haut  de  laquelle  étoit  attachée  une  piece  de  natte 
en  guife  de  drapeau  : ils  firent  des  cris  affreux  & continuels , & le 
moment  d’après  plufieurs  grandes  pirogues  defeendirent  le  lac  pour 
fe  joindre  à eux. 

M.  Byron  avoit  envoyé  deux  bateaux  armés,  commandés  cha- 
cun par  un  Officier,  pour  reconnoître  les  fondes,  & la  place  la 
plus  favorable  à l’encrage.  Ils  trouvèrent  la  côte  par-tout  bordée  d’un 
rocher  efearpé , à l’exception  de  l’ouverture  qui  découvroit  l’iftot , 

& dont  la  largeur  étoit  à peine  de  la  longueur  d’un  navire.  M.  By- 
ron mit  en  travers  vis-à-vis  de  cette  entrée.  Nos  bateaux  .jui  étoient 
en  avant y dit  M.  Byron  , faifoient  aux  Indiens  tous  les  fignes  pojjibles 
d’amitié , fur  quoi  quelques  pirogues  doublèrent  l’IJlot  pour  s’en  appro- 
cher:  nous  crûmes  d’abord  que  c’ étoit  avec  de  bonnes  intentions , & débarquç- 
qu’il  s’établiroit  entre  eux  & nous  un  commerce  d’amitié  ; mais  nous  eîAn 
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fumes  bicn-tôt  convaincus  que  les  Indiens  n’ av oient  d'autre  dejfein  que 
d’échouer  nos  bateaux  fur  le  rivage.  Dans  le  même  temps  plufieurs  In- 
diens s’élancèrent  des  rochers  dans  la  mer , & nagèrent  vers  les  canots  ; 
l’un  d’eux  fauta  dans  le  bateau  de  la  Tamar , ou  en  un  clin  d’œil  il 
violence  de  Je  faijit  de  la  vefte  d’un  matelot  f Je  rejetta  à la  nage  entre  deux  eaux  t 
queiques'ims  g,  e re„arU[  que  près  du  rivage , ou  il  rejoignit  tes  compagnons  : un 
autre  mit  la  main  Jur  la  corne  du  chapeau  d un  {quartier- Maître , mais 
ne  Juchant  comment  s’en  emparer;  il  le  tira  à lui  au  lieu  de  le  lever , 
ce  qui  donna  le  temps  au  Quartier-Maître  d’empêcher  qu’on  ne  le  lui 
enlevât  ; fans  cela  il  auroit  fans  doute  difparu  avec  la  même  promp- 
titude que  la  vefe.  Nous  fouf  rîmes  ces  injultes  avec  patience  , & les  In- 
fulaires  triomphaient  dans  leur  impunité. 
m.  Byron  Ne  trouvant  point  de  mouillage  en  cet  endroit,  M.  Byron  con- 
longe  la  cû-  tinua  de  prolonger  la  côte  pour  gagner  la  pointe  la  plus  occiden- 
tale de  l’ille.  Lorfqu’il  eut  amené  cette  pointe , il  vit  une  autre  111e 
qui  lui  reltoit  au  Sud-Oueft  quart  Ouelt , à environ  quatre  lieues  •, 
alors  il  avoit  déjà  dépafle  de  près  d’une  lieue  Fille , où  il  avoit  laiflë 
les  Inlulaires  ; mais  ils  n’étoient  pas  fatisfaits  de  s’être  tirés  tran- 
quillement d’avec  lui  : il  apperçut  deux  doubles  pirogues  très- 
oueiques  pi-  grandes , qui  venoient  à la  voile  fur  lui.  Dans  chacune  de  ces  pi- 
roques  pour-  rogucs , étoient  trente  Indiens , tous  armés  à la  maniéré  du  pays. 
lei  Les  canots  de  M.  Byron  fe  trouvoient  alfez  loin  fous  le  vent  du 
va'ffeau , & les  pirogues  palfant  entre  le  vailfeau  & le  rivage , pa- 
roilfoient  très-emprefiés  d’aller  les  attaquer.  Il  fit  fignal  à fes  canots 
de  leur  donner  la  challè  ; & à i’inftant  ils  coururent  fur  les  pi- 
Les  indiens  rogucs  : les  Indiens  les  voyant  venir  à leur  rencontre  prirent  l’é- 
tourépailÈi"s  Pouvante  ’ atnenerent  à l’inltant  leur  voile , & ramerent  vers 
canots  deM.  la  terre  avec  une  vîtelfe  furprenante.  Arrivés  près  du  rivage , ils 
Bycon.  paflerent  à travers  la  houle  qui  y brifoit  avec  force,  & aullî-tôt 
échouèrent  leurs  pirogues.  Les  bateaux  les  fuivirent , & les  In- 
fulaires  craignant  une  invafion  fur  leur  côte , fe  préfenterent  armés 
Leurs  pré  de  pierres  & de  bâtons  pour  empêcher  la  defeente;  cette  réfiftan- 
enîpê’cher°lia cc  força  les  Anglois  à faire  feu  fur  eux.  Ils  en  tuèrent  deux  ou  trois  ; 
defcente  des  l’un  d’eux  qui  avoit  reçu  trois  balles  à travers  le  corps,  eut  encore 
A Deox  ou  Ie  courage  de  lever  une  grolfe  pierre  , & mourut  en  la  lançant 
trois  tutu  - fur  fes  ennemis.  Cet  homme  vint  tomber  tout  près  des  bateaux  ; les 
-■as  tues.  fauvages  n’eurent  pas  la  hardielfe  de  l’enlever,  & emportant  avec 
eux  les  autres  morts , ils  fe  retirèrent  fur  l’iflot  où  étoient  leurs 
Prife  de  compagnons.  Les  bateaux  revinrent  avec  deux  pirogues  qu’ils 
deux  riro-  avojcnt  pris  alfez  injuftement  : l’une  avoit  trente-deux  pieds  de 
longueur , l’autre  un  peu  moins  ; mais  toutes  les  deux  étoient  d’une 
conftruêlion  très  - curieulé  ; elle  leur  avoit  coûté  des  foins  infinis. 
M.  Byron  regagna  l’après-midi,  le  pofte  qu’il  avoit  déjà  eu; 
renvoya  fes  bateaux,  pour  prendre  encore  une  fois  les  fondes  au- 
lucnt.  ‘ ‘ tour  de  billot , mais  ils  revinrent  confirmer  que  le  mouillage  y étoit 
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împratiquable.  Pendant  l’abfence  des  bateaux , on  oblerva  un  grand  

nombre  d’infulaires  fur  la  pointe  voiüne  de  l’endroit,  où  on  les  BIYA0N- 
avoit  laiflc  le  matin  ; ils  paroilfoient  emprefles  à enlever  plu-  * 

fieurs  pirogues  qui  étoient  fur  le  bord  de  la  mer  : craignant  qu’ils 
ne  iiiflent  tentés  de  renouveller  un  combat , qui  ne  pouvoit  que 
leur  être  funefte , AI.  Byron  lit  tirer  un  coup  de  canon  , dont  les 
balles  pafïànt  par-deffus  leurs  têtes,  produilirent  l’effet  qu’il  en  at-  Frayeur  des. 

»•  r . j-r>  „ . A Inlulau'es. 

tendoit , tous  en  un  moment  dilparurent. 

Les  bateaux  parvinrent  encore  àdefcendre  à terre  avant  le  cou-  Les  bateaux 
cher  du  foleil  ; ils  ramafferent  quelques  noix  de  cocos  ; mais  ils  n’ap-  delcendent  k 
perçurent  pas  un  lèul  habitant.  Dans  la  nuit  de  violentes  rafla-  terre* 
les , accompagnées  d’une  très-forte  pluie , obligèrent  M.  Byron 
de  louvoyer  jufqu’à  fept  heures  du  matin , il  revint  le  mettre  en 
travers  vis-à-vis  l’islot.  Ses  bateaux  partirent  de  nouveau  pour  Autre«  *»- 
procurer  des  rafraichiffemens  à l’équipage.  11  fit  mettre  dans  les  ^oyds  k ter- 
bateaux  tous  ceux  qui , attaqués  du  feorbut , n’étoient  cependant 
pas  allez  malades  pour  garder  leur  hamac.  11  defcendit  aufli  à les  lcorbuii- 
terre  où  il  palïa  la  journée.  Il  vit  plufieurs  maifons  que  les  Infulai- <ll,es* 
res  avoient  entièrement  abandonnées  ; il  n’y  trouva  que  des  chiens 
qui  ne  cefierent  d’aboyer  tant  qu’il  fut  à terre. 

En  viiitant  les  cabanes  des  Indiens,  les  Anglois  trouvèrent  la  Métaux  tra- 
manivelle  d’un  gouvernail;  cette  piece  déjà  rongée  de  vers,  avoit i^111  Vng'/ojs 
vifiblement  appartenu  à une  chalouppe  Hollandoife  ; ils  trouve-  trouvcnc  à 
rent  aufli  un  morceau  de  fer  battu,  un  autre  de  cuivre,  &:  quel- teue' 
ques  petits  outils  de  fer , qu’autrefois  les  habitans  de  cette  con- 
trée avoient  eu  fans  doute  des  Hollandois , à qui  étoit  la  cha- -pp  Hoiian 
louppe.  J0°;.sdéont  £ 

Il  feroit  difficile  de  favoir  fi  les  Indiens  parvinrent  à fe  défai- cette  1110 
re  des  Hollandois , ou  fi  leur  vaifleau  vint  fe  brifer  fur  leur  côte  ; 
mais  on  a lieu  de  croire  que  leur  vaifleau  ne  retourna  jamais  en 
Europe , puifqu’il  n’y  a point  de  relation  de  fon  voyage , ni  d’au- 
cune découverte  qu’il  ait  faite. 

Si  ce  vaifleau  fit  voile  de  cette  Isle , on  ne  devineroit  pas  trop 
pourquoi  il  y avoit  laiflë  le  gouvernail  de  fa  chalouppe;  & fi  l’é- 
quipage fut  mit  en  pièces  par  les  Indiens , il  doit  y avoir  dans  cette 
Isle  des  reftes  plus  conlidérables  de  fes  ferremens,  auxquels  les 
fauvages  attachent  un  très-grand  prix  ; mais  on  n’eut  pas  le  temps 
de  faire  de  plus  grandes  recherches.  M.  Byron  emporta  avec  lui 
le  fer  battu , le  cuivre  & les  outils  de  fer  ; il  leur  en  laifla  un 
exactement  de  la  forme  d’une  hache  de  charpentier,  & dont  la 
\amc  étoit  une  coquille  d’huitre  perliere  ; il  eft  poflible  qu’il  ait 
été  fait  à l’imitation  d’une  hache  ; car  parmi  les  outils  qu’il  a pris 
dans  cet  endroit,  il  y en  avoit  un  qui  paroiffoit  être  le  refie  de 
cet  infiniment,  quoiqu’il  fut  prefque  entièrement  ufé. 

A une  très-petite  diftance  des  maifons  des  Infulaires,  il  y avoit  Tombeau. 
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des  bàtimcns  d’une  autre  efpece  , & allez  relfemblans  à des  tom- 
beaux ; ce  qui  fit  croire  à M.  Byron  qu’ils  avoient  une  grande  vé- 
nération pour  les  morts. 

Les  bateaux  firent  plufieurs  voyages  de  terre  pour  en  rap- 
Lc3fc„°rbu-  porter  des  noix  de  cocos,  & des  plantes  antifeorbutiques , dontl’Is- 
p'Ü-T,5  Si-  le  efi  couverte , & bien-tôt  il  n’y  eut  plus  de  malades  fur  le  Dau- 

Cjiiilemens  fe  ]a  T dinar. 

t»e  cette  Itle,/  , . „ , _ _ . 

Les  influai-  De  toute  cette  journée , on  ne  vit  point  paroitre  les  Infulaires 
fe  c‘1'  qui  le  tinrent  cachés  ; on  n’apperçut  même  aucune  fumée  dans 
l’Isle  ; ils  craignoient  fans  doute  qu’elle  ne  découvrît  le  lieu  de 
leur  retraite.  Le  foir  les  Anglois  retournèrent  à bord. 

Pofuîon  de  Cette  partie  de  l’Isle  ell  fituée  par  les  14L  igJ.  de  latitude  fept. 
cette  nie.  fe  j^gd.go'.de  longitude  Oueft.  De  retour  à bord,  Mr  Byron  s’écarta 
un  peu  de  la  côte , fe  propofant  de  faire  voile  le  lendemain  pour 
reconnoître  l’autre  Isle  qu’il  avoit  vue  à l’Oueft  de  celle  où  il  s’étoit 
arrêté , & qui  eft  à foixante-neuf  lieues  des  Isles  de  Dijapointe- 
nient , dans  la  direction  de  l’Oueft  un  demi-rumb  au  Sud. 

Afpea  d'une  Le  lendemain  12,  Mr  Byron  courut  fur  cette  Isle,  qui  fe  pré- 
lentoit a-peu-pres  comme  celle  qu  il  venoit  de  quitter , il  y vit 
de  même  un  grand  lac  dans  l’intérieur. 

Mouvemens  Dès  que  le  vailfeau  fut  apperçu  des  Infulaires , ils  accoururent 
resfuMacû- en  f°ule  fur  le  rivage  ; ils  étoient  armés  comme  ceux  des  autres  IL 
te.  les , & ils  le  fuivirent  pendant  plufieurs  lieues , tandis  qu’il  pro* 

longeoit  la  côte.  Comme  la  chaleur  de  ce  climat  efi;  très-grande , 
ils  paroilfoient  fouffrir  d’une  courfe  fi  longue  ; car  quelquefois  ils  fe 
plongeoient  dans  la  mer , ou  fe  jettoient  tout  étendus  dans  le  fa- 
ble qu’arrofent  les  lames  qui  fe  brifent  fur  le  rivage , & ils  recom- 
mençoient  enfuite  à courir. 

kraiMs">S  Cependant  les  bâtimens  à rames  fondoient  le  long  de  la  côte 
pochent  du  comme  à l’ordinaire  ; Mr  Byron  avoit  expreffément  défendu  aux 
uvage.  Officiers  qui  les  commandoient  de  faire  aucune  violence  aux  natu- 
rels , à moins  qu’ils  n’y  fufiènt  forcés  pour  leur  propre  défenfe , il 
leur  avoit  recommandé  au  contraire  d’employer  tous  les  moyens 
imaginables  pour  gagner  leur  amitié  & leur  bienveillance. 

Les  bâtimens  à rames  s’approchèrent  du  rivage  d’auffi  près  que 
les  lames  purent  le  leur  permettre,  & firent  ligne  aux  Infulai- 
converfc-  res  qu’ils  avoient  befoin  d’eau.  Les  Indiens  les  comprirent  d’abord 
«nT  avec  les  & leur  firent  entendre  de  s’avancer  plus  loin  le  long  du  rivage , 
infulaires.  ics  canots  continuèrent  de  prolonger  la  côte , jufqu’â  ce  qu’ils 
arrivèrent  à la  vue  d’un  village  confirait  comme  celui  que  le  Ca- 
pitaine Byron  avoit  vu  dans  la  derniere  Isle.  Les  Infulaires  les 
liiivirent  en  cet  endroit,  & furent  joints  par  plufieurs  autres.  Les 
bateaux  rangèrent  le  rivage  d’aulfi  près  qu’il  fut  poflible  , & le  Capb 
qu  estait” 'un  ta’ne  i'c  tint  prêt  à leur  envoyer  des  fecours , & à les  foutemr  de 
viuiurcj.  fon  artillerie.  Il  vit  alors  un  vieillard  defeendre  du  village  vers  le 
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bord  de  la  mer.  il  etoit  fuivi  d’un  jeune  homme  ; la  taille  étoit  haute 
& il  paroiffoit  nerveux , une  barbe  blanche , qui  lui  delcendoit  juf- 
qu’à  la  ceinture,  lui  donnoit  un  air  vénérable,  il  lembloit  avoir 
l’autorité  a’un  Chef  ou  d’un  Roi.  Les  indiens  à un  ligne  qu’il  ht , 
lé  retirèrent  à une  petite  dillance , & il  s’avança  fur  le  bord  du  ri- 
vage. D’une  main  il  tenoit  un  rameau  verd , & de  l’autre  il  pref- 
foit  fa  barbe  contre  fon  fein.  Dans  cette  attitude , il  ht  un  long  dis- 
cours ; fa  prononciation  cadencée  pouvoit  faire  croire  qu’il  chantoit;  n prononce 
& ceite  ei'pece  de  chant  n’avoit  rien  de  défagréable.  „ Nous  ne  re-  “"de^ourï 
,,  grettions  pas  moins , dit  Mr  Byron  de  ne  pas  l’entendre  que ca  nCL’ 
„de  n’en  pouvoir  point  être  entendu  nous -mêmes.  Cependant 
pour  lui  donner  des  marques  de  bienveillance  , nous  lui  jet- 
tames  quelques  préfens  de  peu  de  valeur,  lorfqu’il  parloit  en- 
core : mais  il  n’y  toucha  point,  & il  ne  voulut  pas  permettre 
aux  hens  de  les  ramalfer  avant  qu’il  eut  achevé  fa  harangue. 

Alors  il  s’avança  dans  la  mer,  jetta  à nos  gens  fon  rameau 
„verd  , & prit  enfuite  les  préfens  qu’on  lui  avoit  fait.  Tou- 
„ tes  les  apparences  nous  faifant  bien  augurer  de  ce  peuple , nous 
„ leur  fîmes  hgne  de  mettre  bas  les  armes , & la  plupart  d’en- 
„ tre  eux  les  quittèrent  fur  le  champ.  ,,  Un  des  Officiers  de  un  officier 
poupe,  encouragé  par  ce  témoignage  d’amitié,  fauta  du  canot  & Jouve? 
nagea  à travers  les  lames  jufqu’au  rivage.  Les  Indiens  Pcntourerent  infuiaires. 
aulh-tôt , & commencèrent  à examiner  fes  habits  .avec  beaucoup 
de  curiohté  : Ils  parurent  fur  - tout  admirer  fa  vehe.  L’Officier 
de  poupe  eut  la  générohté  de  l’ôter  & d’en  faire  un  don  à fes  nou- 
veaux amis  ; mais  cette  complaifance  produiht  un  mauvais  effet. 

Il  n’eut  pas  plutôt  donné  ht  vefte  qu’un  Infulaire  lui  dénoua  ht  cra-  Traitement 
vate  , la  lui  arracha  & prit  la  fuite.  Cet  Officier  fentant  qu’ils  ne  lui^?*1  ,U1  a 
lailferoient  rien  fur  le  corps;  fe  retira  comme  il  put  & regagna 
fon  canot  à la  nage.  Cependant  on  étoit  toujours  en  bonne  intel- 
ligence avec  eux.  Pluheurs  nagèrent  jufqu’aux  bateaux  ; quel-  Les  infuiai- 
ques-uns  apportèrent  des  fruits  & d’autres  de  l’eau  douce  dans  des  deess  p°“evr;* 
coquilles  de  cocos.  Mais  le  principal  objet  de  ceux  qui  montoient  fions  au.van- 
les  canots  étoit  d’obtenir  des  perles  de  ces  Infulaires  ; & pourslois‘ 
mieux  le  leur  faire  comprendre  , ils  leur  montroient  des  écailles 
d’huitre  perliere  qu’ils  avoient  ramaffées  fur  la  plage  de  l’isle  où 
ils  étoient  defeendus  : tous  leurs  efforts  furent  infructueux;  jamais  Les Angi0;« 
ils  ne  parvinrent  à fe  faire  entendre.  Ils  auraient  eu  peut  - être  enobiT- 
plus  de  fuccès  , s’il  leur  avoit  été  poffible  de  relâcher  quelque  temps  nir  de  perles, 
parmi  eux  ; mais  malheureufement  la  côte  ne  fournifloit  aucun 
mouillage  pour  les  vaiffeaux. 

Mr  Byron  donna  à toutes  ces  Isles , dont  il  venoit  de  faire  la  dé-  ornement 
couverte,  le  nom  d’Isles  du  Roi  George  (a)  Cette  derniere  fe  trou-  de  ceae  ifle . 


(a)  On  en  trouvera  la  defeription  , dans  la  defeription  de  la  mer  du  Sud. 
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ve  par  ces  141b  41'.  de  latitude  Sud,  & 149a.  I5'-  de  longitude 

Oued. 


8-  IX. 

Navigation  depuis  les  Ijles  du  Roi  George  , aux  Ijles  Saypan , 
Tinian  & Agnigan.  Découverte  de  plujîeurs  Ijles , 

J j E Dauphin  & la  Tarnar  quittèrent  le  13  Juin  les  Isles  du  Roi 
George ; ces  deux  vaifleauxle  trouvoient  alors  dans  la  partie  fepten- 
trionale  du  milieu  des  Isles  qu’on  a appellées  enfuite  Isles  de  la  fo- 
ciété , & en  allant  un  peu  plus  au  Sud  Mr  Byron  aurait  découvert 
un  grand  nombre  de  celles  qui  ont  été  reconnues  par  1 es  navigateurs 
qui  ont  fait  depuis  lui  le  tour  du  monde.  Il  s’apperçut  très-bien  qu’il 
y avoit  des  terres  étendues  dans  ces  parages  ; mais  l’état  de  fes  équi- 
pages ne  lui  permit  pas  de  beaucoup  s’arrêter, 
jfies  duPriii-  h pourfuivitfa  route  à l’Oued:  & appercut  une  terre  au  Sud-Sud- 
Nature  deia  Ouelt  ; il  courut  deiius  & trouva  que  c etoit  une  Isle  étroite,  dont 
eùtc-  H verdure  qui  en  annoncoit  la  fertilité  en  rendoit  l’afpeét  très-agréa- 
ble , mais  une  houle  brifée  fur  cette  côte  avec  un  bruit  horrible  , le 
fond  en  effc  très-mauvais  à une  certaine  didance,  & fe  trouve  femé 
d’écueils  qui  s’étendent  à près  de  trois  lieues  au  large.  Cette  Isle, 
très-peuplée,  autant  que  le  coup  d’œil  a permis  d’en  juger  en  la j pro- 
longeant , n’a  guere  moins  de  vingt  lieues  de  longueur.  On  lui  donna 
Giflement  Ie  nom  d’Isle  du  Prince  de  Galles.  Elle  ed  par  les  15a.  de  latitude 
de  ceue  if-  Sud  , & 151a.  53'.  de  longitude  Oued:.  Sa  didance  des  Isles  du  Roi 
George , ed  d’environ  quarante-huit  lieues  dans  la  direction  du  Sud 
8oa.  Oued:. 

De  la  pointe  occidentale  de  cette  Isle  , Mr  Byron  dirigea  fa  route 
au  Nord  8ad.  Oued.  „ Le  vent , dit-il , paffa  à l’Ed  ; & les  lames 
j,  du  Sud  , qui  avoient  rendu  notre  navigation  fi  pénible  avant 
„ d’arriver  à la  hauteur  des  Isles  de  Direction  , & qui  depuis  ce 
„tcmps-là  avoient  ceffé,  commencèrent  à reparaître.  Mais  au  mo- 
„ment  de  les  perdre,  & quelques  jours  ^auparavant,  nous  vîmestde 
„ grandes  compagnies  d’oifeaux. 

,,  J’obfervai  journellement  qu’avant  le  coucher  du  foleil  , ces 
„ oifeaux  dirigeoient  leur  vol  vers  le  Sud.  J’en  conjeélurai  qu’il  de- 
Remarqufs  „ voit  y avoir  quelque  grande  terre  de  ce  côté  ; je  ne  pus  m’empê- 
furMiesB>ifles  cher  de  croire  que , li  les  vents  m’euflènt  favorifé  , je  l’aurois 
Kaües.  ,,  rencontré;  & ii  nos  équipages  euffent  jouis  d’une  meilleure  fan- 
,,  té , j’aurais  volontiers  couru  à l’Oued , pour  tenter  cette  décou- 
„ verte.  La  population  de  toutes  ces  Isles  baffes,  que  nous  avions 
„ vues  , fembloit  fuppofer  l’exidcncc  d’un  continent  qui  ne  de- 

,,  voit  pas  en  être  éloigné;  & fans  cette  fuppoüùon , il  ferait  diffi- 
cile 
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cilc  de  rendre  compte  de  la  maniéré  dont  cette  longue  chaîne  — 

d’Isles  s’eft  peuplée,  mais  le  mauvais  état  des  équipages  étoit  un 
.,  obftacle  intiirmontable  à cette  navigation. 

Le  Commodore  Byron  ne  fe  trompe  pas , il  avoit  effectivement 
à fa  gauche  les  Ifles  li  nombreuses  & û ferrées  que  JYlr  Cook  a 
reconnues  enfuite  & qu’il  a appellécs  Isles  de  la  fociété. 

Mais  il  parle  d’après  les  faillies  joies  qu’on  avoit  encore  en  1^65  , 
fur  l’exiftence  d’un  continent  qu’il  liippofe  dans  ces  parages.  D’après 
les  deux  voyages  de  M.  Cook , il  cil  démontré  qu’il  n’y  en  a 
point. 

Le  if , Mr  Byron  vit  divers  oifeaux  voltiger  autour  du  vaif- 

feau;  &:  il  crut  qu’il  étoit  dans  le  voifinage  de  quelqu’autre  Isle.  Il 

continua  fa  route , mais  avec  précaution  ; les  Isles  clans  cette  par- 
tie de  l’océan,  rendent  la  navigation  très-périlleufe  : comme  ce  ne  Dangers  de 
font  la  plupart  que  des  terres  balles,  un  vaiiïeau  peut  fe  trouver ^ navigation 
delfus  avant  d’en  avoir  connoilïànce.  - tieCdëero- 

Cependant  il  n’apperçut  rien  le  18,  19  & 20,  pendanflequel  temps céan- 
il  fuivit  la  même  route , quoique  les  oifeaux  fulfent  toujours  en 
grand  nombre  autour  de  fes  vaiffeaux.  11  étoit  parvenu  à i^d.  33 7. 
de  latitude  Sud  & i6pd.  de  longitude  Otiefl,  <k  il  étoit  éloi- 
gne de  313  lieues  de  l’Isle  du  Prince  de  Galles. 

Le  21 , il  découvrit  à une  lieue,  une  chaîne  de"  brifans  qui  s’allon-  Découverte 
geoient  dans  le  Sud-JSiTd-Oudt , & une  heure  après  il  découvrit  une  uu 

terre  à huit  lieues,  elle  fe  montroit  fous  l’apparence  de  trois  If- 
•ies,  dont  les  côtes  bordées  de  rochers  laiffoient  voir  différentes  Afpea  de 
coupures  d’une  pointe  à l’autre  diftantes  d’environ  trois  lieues;  il Ses 
règne  un  récif  fur  lequel  la  mer  brife  U s’élève  à une  hauteur  ef- 
frayante. On  tourna  la  pointe  feptentrionale  & on  vit  la  côte  du 
iVord-Oueft,  & celle  de  l’Oucft  défendues  par  d’innombrables  écueils 
qu’il  eut  été  dangereux  de  vouloir  ranger  d’un  peu  près,  ces  If- Nature  de  u 
les  parurent  plus  fertiles,  plus  riches  que  celles  qu’on  venoit  de 
vifiter  ; & elles  n’étoient  pas  moins  peuplées  , à ne  juger  par  les  habi- 
tations qu’on  appercevoit  en  grouppe  le  long  du  rivage  , une  grande 
qûrogue  fe  montra  à quelque  diftance  des  côtes  ; mais  Mr  Byron 
fut  forcé  d’abandonner  cette  belle  contrée , fans  pouvoir  en  prendre 
une  plus  exaéte  connoiffance , à caufe  des  brifans  qui  s’étendant  au 
large  dans  toutes  les  directions , expofoient  à beaucoup  plus  de  rif- 
ques  que  la  defeente  ne  pouvoit  promettre  d’avantages.  11  crut  d’a- 
bord que  c’étoit  une  partie  des  Isles  Salomon  (a)  & efpéra  en  re- 
connoître  quelques  autres  d’un  plus  facile  accès. 

(a)  Nous  parlerons  ailleurs  des  Ifles  Efpagnols  en  ont  rapporté  de  l’or  , elles 
Salomon  , N.  nous  dirons  qu’il  paroît  que  ont  excités  les  defirs  des  Navigateurs  , 
ce  font  les  terres  de  la  Nouvelle- Ijlen-  & M.  Byron  fouhaitoit  beaucoup  de  le* 
de  , & de  la  Nouvelle  - Bretagne , fort  retrouver, 
éloignées  de  ce  parage.  Depuis  que  les 
Tome  XX. 
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La  chaîne  de  rochers  qu’il  découvrit  approchant  de  ces  Isles, 

byron.  fe  trouve  par  les  iod.  15'  de  latitude  auftrale  & i6qd.  28' de  Ion- 
l76;-  gitude  occidentale  ; elle  eft  au  Nord  ?6d.  48'  Oueft  de  l’Isle  du 
Prince  de  Galles , & à la  diftance  de  352  lieues.  Les  Isles  font  à 
rOueft-Nord-Ouefl  de  ce  récif,  dans  un  éloignement  de  neuf  lieues. 
11  les  nomma  les  IJles  du  danger , & s’en  éloigna  dans  la  direélion. 
du  Nord-Oueft  un  quart  Ouelt. 

La  vue  de  cette  chaîne  de  brifans  lui  fit  donner  de  fréquentes 
allarmes  pendant  la  nuit , & il  en  avertit  fes  Officiers  qui  la  paffe- 
rent  fur  le  pont  à obferver.  Cette  précaution  étoit  d’autant  plus  né- 
ceifaire  qu’il  eut  fans  relâche  de  violens  coups  de  vents  accompa- 
gnés de  pluie. 

Mr  Byron , preffé  par  les  befoins  de  fes  équipages  de  revenir  en 
Europe , prenoit  tous  les  moyens  qui  dépendoient  de  lui  pour  y 
arriver  le  plutôt  poffible  : c’eft  dans  ce  parage  qu’il  commença 
La  route  de  à s’élever  au. Nord  des  routes  de  Mendana  & de  Quiros  , & il  acheva 
rius  élevée  le  tour  du  monde  , dans  une  latitude  plus  élevée  qu’aucun  autre 
Zrlïl'-T  navigateur  : traversant  cette  nouvelle  partie  de  la  mer  du  Sud, 
s-neurs.  ' ’ il  ne  découvrit  que  deux  Isles  ; il  rechercha  celles  de  Salomon  fans 
pouvoir  les  retrouver,  (a) 

Découver-  La  navigation  jufqu’au  27  n’eut  rien  de  remarquable;  il  apperçut 
**  <1pü1tine  alors  une  autre  Isle  dans  le  Sud  - Sud  - Oued  , diftante  de  fept  à 
ifYorok.  huit  lieues.  „ Nflus  courûmes  deffus,  dit  Mr  Byron,  à mefure 
„que  nous  en  approchâmes,  nous  vîmes  fes  côtes  s’abaiffer  juf- 
„ qu’au  niveau  de  la  furface  de  la  mer;  la  verdure  & les  coco- 
Afpea  au  ,,  tiers  qui  y croiffent  en  abondance  , en  rendent  l’afpeét  très-agréa- 
ble; un  grand  Lac  en  baigne  l’intérieur;  en  cela  elle  reflemble  â 
,,1’Isle  du  Roi  George  : cette  Ille  a près  de  trente  milles  de  circon- 
„ férence.  Ses  bords  font  marécageux  , & la  mer  brife  d’une 
„ maniéré  terrible  fur  tout  le  rivage.  Nous  en  prolongeâmes  les 
„ côtes  ; & arrivés  au  vent  de  l’Isle  , je  fis  mettre  nos  canots  de- 
,,  hors  pour  reconnoître  les  fondes , & trouver  un  mouillage  , 
„ n’ayant  point  trouvé  de  fond  , je  les  renvoyai  avec  ordre  de  def- 
„ cendre  à terre  , s’il  étoit  poffible , afin  de  nous  procurer  quel- 
„ ques  rafraichiffemens  pour  les  malades.  Ils  abordèrent  avec 
„ beaucoup  de  peine,  & rapportèrent  près  de  deux  cens  noix  de 
„ cocos , qui , dans  notre  fituation , nous  parurent  d’un  prix  inef- 
,,  timable.  Ceux  qui  montoient  les  canots  rapportèrent  qu’ils  n’a- 
„ voient  rien  vu  dans  l’Isle  qui  pût  faire  croire  qu’elle  eût  jamais  été 
„ habitée.  Ils  y trouvèrent  des  milliers  d’oifeau.t  de  mer.  Ils 
„ étoient  fi  peu  ombrageux  qu’ils  fe  laiffioient  tuer  fur  leurs  nids, 
„ qu’ils  conftruifent  aux  hauts  des  arbres;  mais  on  n’apperçut  au- 
„ cun  quadrupède.  Je  fus  tenté  de  croire,  que  cette  Isle  étoit  la 
„ même  que  celle  qu’on  déligne  dans  le  Neptune  François  fous  le 

(a)  Voyez  ce  ou'on  a dit  plus  haut  lur  ces  Mes, 
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nom  de  Maluita , placée  à près  d’un  degré  à l’Eft  de  la  grande 
Isle  Sainte  - Elifabeth  , la  principale  des  Isles  Salomon  ; ma;s  i-êr\ 

V,  ayant  été  depuis  convaincu  du  contraire , je  l’ai  nommée  l’Isle 
du  Duc  d'Yorck.  Je  penfe  que  cette  111e  n’avoit  pas  encore  été 
,,  reconnue.  La  pofition  que  les  cartes  françoifes  donnent  aux  Isles 
,,  Salomon  n’efi  fondée  fur  aucune  autorités  Quiros  efl  le  feul  qui 
„prétende  les  avoir  découvertes;  & je  doute  que  les  détails  qu’il 
„ en  a lailfé  puiflent  fervir  à les  faire  rcconnoîtrc  par  d’autres  na- 
vigateurs. „ (a) 

Le  2 Juillet,  Mr  Byron  apperçut  une  Isle  à environ  fix  lieues  au  Decouverte 
Nord  ; il  courut  deflus  jusqu’au  loir  , & fit  louvoyer  à petites  ^nni!e  B/J 
bordées  pendant  la  nuit.  Aux  premiers  rayons  du  jour  cette  Isle  lui 
préfenta  un  coup  d’œil  charmant  ; elle  eft  baffe  & unie , couverte  d’ar- 
bres, entre  lefquels  les  cocotiers  fe  font  remarquer  aifément,  mais  des 
lames  qu’on  voyoit  fe  brifer  avec  violence  & un  rivage  marécageux  Ar  a di 
paroiffoient  comme  deftinés  à en  défendre  l’accès,  & diminuoient  le  cette  nie.  ' 
plaifir  que  caufoit  la  perfpeélive  d'élicieufe  de  [cette  Isle.  Mr  Byron 
examina  la  côte  du  Sud-Oueft,  qui  court  dans  une  étendue  d’environ 
quatre  lieues.  Dès  qu’il  en  fut  à portée,  il  ne  tarda  pas  à s’apper- 
cevoir  que  la  population  y étoit  très-nombreule. 

Il  découvrit  d’abord  un  millier  d’Infulaires  affemblés  fur  la  plage  ; Multitl,da 
& bientôt  plus  defoixante  pirogues  ou  efpece  de  pros  mirent  en  mer  , d’infuiairts. 
& ramerent  vers  fes  vaiffeaux.  Il  fe  difpofa  à les  recevoir , & en  un 
moment  ils  fe  rangèrent  autour  de  lui.  Leurs  pirogues,  d’une  conl- 
truéfion  très-bien  entendue , étoient  fi  propres  qu’elles  paroiffoient  être 
neuves.  Chacune  d’elles  contenoitau  moins  trois  perfonnes  & fix  au  plus. 

Ces  Indiens  l’ayant  confidéré  pendant  quelques  inflans  , l’un  Les  indiens 
d’eux  fauta  dans  l’eau , nagea  vers  le  vaifleau  & y grimpa  comme  un  boJ,ent  ‘ 
chat.  Dès  qu’il  fut  monté  fur  le  plat  bord,  il  s’y  aflit  en  faifirnt  de 
violens  éclats  de  rire  ; il  parcourut  enfuite  tout  le  vaifleau  , s’ef- 
forçant de  dérober  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fous  fa  main  ; mais  ce  fut 
fans  fuccès,  parce  qu’étant  nud,  il  lui  étoit  impoflible  de  rien  ca-  Cequ.yt-.lit 
cher.  Les  matelots  lui  mirent  une  vefle  &:  des  culottes,  ce  qui  le  di-  un  des  infu*- 
vertit  beaucoup;  il  avoit  tous  les  gefles  & toutes  les  manières  d’un  IalKS' 
finge  nouvellement  drefle.  On  lui  donna  du  pain , qu’il  mangea  avec 
une  forte  de  voracité  ; & après  avoir  fait  nombre  de  tours  plus 
grotefques  les  uns  que  les  autres,  il  s’élança  du  vaifleau  par  deflus 
bord,  avec  la  vefle  & fes  longues  culottes,  & regagna  fa  pirogue.  Il 
ne  fut  pas  plutôt  de  retour,  que  plufieurs  autres  à fon  imitation  na- 
gèrent vers  le  vaifleau,  montèrent  jufqu’aux  fabords,  par  où  s’étant 
infinués  , ils  fe  fai  firent  de  tout  ce  qui  leur  tomba  fous  la  main,  & fe  Vols  que 
replongeant  incontinent  dans  la  mer,  nagèrent  à une  très  - grande 


(a)  On  dira  plus  bas  que  M.  Carteret, 
cherches , a adopté  îe  même  fçntiment. 


après  avoir  fait  inutilement  les  mêmes  re* 
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diftanCe,  quoique  quelques-uns  d’eux,  ayant  les  mains  pleines  les 

Rj7r6°_n'  tinffent  hors  de  l’eau  pour  ne  pas  mouiller  ce  qu’ils  emportoient.  Un 
uu  d>ux  autre  Inlulaire  qui  paroiflbit  jouir  de  quelque  confidération  , avoit 
cdnnireunde  pour  ceinture  un  cordon  garni  de  dents  humaines  : c’étoient  vrai- 
dentshuoui- fcmblablement  les  trophées  de  fes  exploits  guerriers;  car  il  ne  l’au- 
roit  pas  échangé  contre  tout  ce  qu’on  auroit  pu  lui  offrir  ; quelques- 
uns  de  ces  Infulaires  étoient  fans  armes. 

Cette  Isle  à laquelle  les  Officiers  youlurent  donner  le  nom  de  leur 
Commandant,  eft  fituée par  iL  i8;. de  latitude  Sud  & i^d.  4 6 \ de 
longitude  Oueft  (a). 

Après  le  départ  des  vaifleaux  de  l’Isle  Byron , la  diflenterie  & le 
cimieurs  ex- fcorbut , fuite  des  chaleurs  exceflives  & du  calme  pefant  qui  re- 
^làuaie  des  gnoient  fur  ces  mers , affligèrent  les  équipages  d’une  maniéré  cruelle, 
équipées.  La  provifion  des  noix  de  cocos,  excellent  remede  contre  le  fcorbut, 
étoit  confommée.  On  foupiroit  après  des  vents  frais  pour  arriver 
aux  IJles  des  larrons  , dont  on  n’étoit  pas  éloigné.  Mr  Byron  obferve 
que  le  thermomètre  montoit  fouvent  à 88d.  & defcendoit  rarement 
au  deffous  de  81 , auffi  regarde-t-il  cette  navigation  comme  la  plus  brû- 
lante qu’on  ait  fait. 

Depuis  la  fortie  de  la  mer  du  Sud,  M.  Byron  fît  route  fur  des 
parages  déjà  connus;  mais  les  détails  de  fa  navigation  font  encore 
aflèz  intéreflans  pour  qu’on  les  fuive  rapidement.  , 

Du  *8  au  50  , un  grand  nombre  d’oifeaux  voloient  autour  des 
vaifleaux , & bien-tôt  en  effet , on  vit  terre  à l’Oueft  un  demi  quart 
Rhumb  au  Nord.  On  reconnut  que  c’étoit  les  Isles  de  Tinian}  de 
Saypan  & d’Aiguigan  (b). 

Relâche  > Le  31  à midi,  les  deux  vaifleaux  jetterent  l’ancre  à la  pointe  Sud- 
Tinian.  Oueft  de  Tinian. 

M.  Byron  dcfccndit  à terre , pour  marquer  l’endroit  où  il  con- 
viendrait de  placer  les  tentes  pour  les  malades,  qui  étoient  en  grand 
Ravage  du  nombre , car  il  n’y  avoit  pas  un  feul  matelot  qui  n’eût  reflèntit  les 
i cork ut.  atteintes  du  fcorbut , & plufieurs  en  étoient  à la  derniere  extrémité. 

On  trouva  plulieurs  cabanes  que  les  Efpagnols  & les  Indiens  avoient 
quittées  l’année  précédente  ; aucun  d’eux  n’y  étoit  encore  venu  de 
cette  année,  & il  n’étoit  pas  probable  qu’ils  y arrivaffent  de  quel- 
ques mois  ; on  y avoit  le  foieil  jufqu’au  zénith , & la  faifon  des 
pluies  étoit  commencée. 

Après  avoir  marqué  la  place  où  l’on  devoit  drefler  les  tentes  , 
M.  Byron  entreprit  avec  fix  ou  fept  de  fes  Officiers  , de  pénétrer 
ïxcurfion  dans  les  bois  pour  découvrir  ces  points  de  vue  charmans,  ces  perf- 
dans  ic  paye.  peyûves  enchanterefles  , & ces  prairies  dont  la  verdure  n’elt  ia- 


(O  On  en  parlera  ailleurs  clans  la  defcrip-  de  l'autre  de  deux  & trois  lieues  , Saypan 
tion  générale  de  la  mer  du  Sud.  eft  la  plus  grande,  & Aiguigan  , dont 

les  terres  font  élevées , ôi  d’une  forme 
(O  Ces  trois  Iûes  font  éloignées  l’une  ronde,  eft  lopins  petite. 
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terrompue  que  par  l’émail  des  fleurs,  & qu’animent  de  nombreux » 

troupeaux  qui  y paiflent  en  liberté  : il  étoit  impatient  de  jouir  de  B Y * 
la  vue  de  cette  délicicufe  contrée,  dont  on  trouve  une  defeription  fi  7 
intéreliante  dans  le  voyage  du  Lord  Anfon.  Cependant  l’objet  le 
plus  important  étoit  de  le  procurer  du  bétail  qui  lui  devenoit  de 
première  néccfïité  ; mais  le  bois  étoit  li  épais,  fi  embarraffé  de  brof- des 
lailles , qu’il  ne  voyoit  pas  à deux  toifes  devant  lui,  & que  pour  nefo'#t"' 
pas  lé  perdre  dans  une  Forêt  prelque  impraticable,  il  étoit  obligé 
d’appeller  fes  Officiers  le  uns  après  les  autres.  L’exceffive  chaleur  i’a- 
voit  fait  partir  en  chemife , fans  autres  vêtemens , que  fes  longues 
culoites  & fes  fouliers  qui  en  un  moment  furent  en  lambeaux.  Il 
parvint  néanmoins  avec  des  peines  infinies  à traverfer  ces  bois  ; 
mais  à la  grande  furprife , la  contrée  s’olfrit  à fes  regards  fous  un  Difficulté  de 
alpect  bien  différent  du  tableau  qu’on  lui  en  avoit  fait  d’après  An-16//^^^ 
fon.  Les  plaines  étoient  entièrement  couvertes  de  rofeaux  & de  pays  bien  du'- 
buiflbns  , qui  s’élevoient  en  plufieurs  endroits  plus  haut  que  lui , qu’en 
& par-tout  au  moins  jufqu’à  la  ceinture  : fes  jambes  continuelle-  avoit  faîtAn- 
ment  embarralfées  dans  ces  elpeces  de  ronces,  étoient  toutes  dé-  ' 
durées.  Durant  cette  marche,  il  étoit  couvert  de  mouches  de  la 
tête  aux  pieds,  s’il  vouloit  parler  il  étoit  sûr  d’en  avoir  la  bouche ‘e 
pleine , & plufieurs  lui  entroient  jufques  dans  la  gorge.  Après  avoir 
marché  ainli  l’efpace  de  trois  ou  quatre  milles,  il  apperçut  un  tau- 
reau qu’il  tira  ; & un  peu  avant  la  nuit , il  revint  à l’endroit  de  fon 
débarquement  aufli  mouillé  que. s’il  fe  fut  plongé  dans  l’eau,  & 
ii  harraifé  qu’il  pouvoit  à peine  1b  foutenir.  Il  envoya  auffi-tôt  quel- 
ques hommes  pour  rapporter  le  taureau  qu’on  avoit  tué. 

L’équipage  pendant  ion  abfence  s’étoit  occupé  à dreffer  des  ten- 
tes & à tranfporter  les  malades  à terre. 

Le  lendemain  ier.  Août,  fut  employé  à drelfer  de  nouvelles  ^ Malades  j- 
tentes , à descendre  fur  le  rivage  les  pièces  à l’eau , & à nettoyer  le  re. 
puits  deftiné  à l’aiguade.  M.  Byron  penfoit  que  ce  puits  étoit  le 
même , où  le  Centurion  commandé  par  le  Lord  Anfon  fit  fon  eau  ; 
c’étoit  fans  contredit  le  plus  mauvais  qu’il  eut  encore  trouvé  de- 
puis qu’il  étoit  en  mer  ••  l’eau  en  étoit  faumâtre  & toute  pleine  de 
vers. 

Il  n’y  . avoit  qu’un  fond  de  fable , dans  la  rade  qui  couvre  de  ais 
grofles  maffes  de  corail  ; & comme  l’ancre  n’a  point  de  tenue  fur  mouillage, 
le  fable,  on  étoit  expofé  continuellement  au  danger  de  voir  fes 
cables  coupés  par  des  coraux  durs  & tranchans.  (a)  Contre  cet  ac- 
cident , M.  Byron  fit  garnir  les  cables , & y attacher  de  diftance 
en  diftance  des  tonneaux  vuides  pour  les  faire  flotter , & empê- 
cher leur  frottement  fur  les  coraux  : enfuitc  il  réfolut  de  ne  plus 
mouiller  que  fur  une  ancre  ; ces  deux  expédions  lui  réuflirent. 

(a)  Le  Capitaine  Wallis  ayant  relâché  auflï  à Tir.ian  , bn  joindra  les  autres  obfervâ- 
tions  de  M.  Byron  à celle  de  ce  dernier  Navigateur. 
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1VI.  Byron  envoya  du  monde  pour  reconnoître  les  retraites  du 
hn6-!'  bétail  : on  parvint^  à en  découvrir  quelques-unes , mais  à une 
grande  diftance  de  Ton  quartier;  & les  animaux  étoient  li  ombra- 
geux qu’il  étoit  difficile  d’en  approcher  d’aflèz  près  pour  les  ti- 
ciKiflk  aux  rer  : quelques  détachemens  envoyés  pour  en  tuer , lorfqu’on  fut 
préaux.  ieurs  retraites,  furent  quelquefois  vingt-quatre  heures  à les  pourfui- 
vre  avant  de  pouvoir  les  atteindre  ; & lorfqu’un  de  ces  animaux 
avoit  été  traîné  l’efpace  de  fept  à huit  milles  à travers  les  bois , 
& les  plaines  hériffées  de  bruyères,  il  étoit  tout  couvert  de  mouches, 
exhaloit  une  odeur  fétide  n’étoit  plus  bon  à rien;  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  fâcheux  , c’eft  que  les  Anglois  exténués  par  ces  péni- 
bles courles  étoient  bien-tôt  attaqués  de  ftevres,  dont  ils  avoient 
peine  à guérir. 

On  parvenoit  avec  moins  de  peine  à fe  procurer  de  la  volail- 
Muitîtude  le  : les  bois  de  cette  Ille  font  peuplés  d’une  li  grande  quantité  d’oi- 
ë'oiteaux.  féaux  de  toutes  elpeces  : on  pouvoit  toujours  en  tirer  ailunent; 

mais  la  chair  en  étoit  généralement  d’un  mauvais  goût,  & la 
chveur  ex-  chaleur  étoit  telle  qu’une  heure  après  qu’on  les  avoit  tués  ce  n’é- 
ceiÇve.  toit  plus  que  de  la  pourriture. 

Lille  de  Tinian  abonde  en  cochons  fauvages  : « ils  font  fi  fé- 
r>  roces  & li  gros , dit  M.  Byron  , qu’ils  pefent  communément  200 
« livres , qu’on  peut  les  tirer  fans  beaucoup  de  difficulté  ; leur  chair 
n nous  fut  d’un  grand  fecours  *, 

Tandis  qu’on  s’occupoit  dçs  moyens  de  s’en  procurer  par  la 
chalfe  ou  par  les  piégés,  un  des  contre-maîtres  découvrit  un  endroit 
très  - agréable  du  côté  du  Nord  - Ouelt  de  Pille  qui  étoit  fort  fré- 
quenté par  le  bétail , & d’où  l’on  pouvoit  l’amener  par  mer.  M.  By- 
ron y envoya  auffi-tôt  un  détachement  avec  une  tente  , pour  y 
relier  plus  commodément.  Chaque  jour  les  bateaux  rapportoient 
au  vailfeau  tout  ce  qu’on  avoit  tué  ; mais  quelquefois  la  mer  bri- 
foit  avec  tant  de  furie  fur  le  rivage  qu’il  étoit  impoffible  d’abor- 
der , & le  canot  de  la  Tamar  perdit  trois  hommes  qui  tentèrent  de 
franchir  la  lame. 

fanifedeSa'*"'  Tandis  qu’on  étoit  en  rade  la  Tamar  alla  reconnoître  l’isle  de 
pan.e  y Saypan , qui  elt  plus  conlidérable  que  celle  de  Tinian  par  fon  éten- 
due ; l’élévation  de  lès  terres , montre  autli  fous  un  afpeét  plus  agréa- 
ble. La  Tamar  mouilla  au  vent  de  cette  Isle  à la  diftance  d’un  mille  du 
rivage  ; quelques  perfonnes  de  l’équipage  defeendirent  fur  une  très- 
belle  plage  fabloneulè , qui  s’étend  l’efpace  de  fix  ou  fept  milles  ; ils 
incurfion  fe  promenèrent  alors  dans  le  bois , où  ils  remarqueront  pluiieurs  ar- 
^rLyinu!  bres  qui  feroient  très  - propres  à faire  des  mats  de  navire.  Ils  vi- 
rent beaucoup  de  cochons  fauvages  & de  guanaques , mais  aucune 
trace  d’autre  bétail,  ni  aucun  oifeau.  Ils  ne  trouvèrent  près  de  la 
plage  aucune  fource  d’eau , mais  ils  apperçurent  un  grand  étang  dans 
Ê milieu  des  terres , dont  ils  n’approcherent  pas.  De  grands  tas  d’é- 
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seules  d’huitres  pcrlieres , amoncelées  fur  le  bord  du  rivage , & ~ 

plufieurs  autres  vertiges  leur  firent  juger , qu’il  n’y  avoit  pas  long-  ByE0N- 
temps  qu’on  étoit  venu  dans  l’Isle  : il  peut  fe  faire , dit  M.  Byron , HuitL  5per- 
nue  les  Efpagnols  s’y  rendent  à de  certaines  Jaifons  de  l’année  , pour  y Iie1res-  Ef 
faire  la  pèche  des  perles.  M.  Byron  a vu  aulfi  plufieurs  de  ces  pi-gnoky^rat 
liers  de  figures  piramidales  , qui  portent  fur  une  bafe  quarrée , & de  temrs  cn 
dont  parle  Lord  Anfon.  tcin‘  s 

Le  30  Septembre , les  malades  étant  rétablis , & M.  Byron  ayant 
pris  toutes  les  provifions  que  l’Isle  fournit , le  Dauphin  & la  Tamar 
partirent  de  Tinian  , après  y avoir  relâché  9 femaines.  Entr’autres  ra- 
fraichiflemens  qu’emporterent  les  équipages , il  faut  compter  deux 
mille  noix  de  cocos. 


S-  x. 

Traverfée  de  Tinian  à Pulo  Timoan , & de  Pulo  Timoan  à 

Batavia. 

D U premier  au  12  Oélobre , le  Journal  de  M.  Byron  ne  rap- 
porte que  quelques  obfervations  fur  les  oifeaux  qu’il  vit  cn  mer  , 

& fur  l’aiguille  aimantée  : il  n’apperçut  aucune  terre  pendant  cet 
interval,  & le  ai,  il  fe  trouva  à lix  lieues  de  l’Isle  de  Grafton,  la 
plus  Septentrionale  des  Isles  Bashen.  Ayant  réfolu  d’abord  de  tou- 
cher à ces  Isles  , il  courut  fur  celle  qu’il  appercevoit , mais  comme  la 
traverfée  depuis  ces  Isles  au  détroit  de  Banca  , eft  très-périlleu- 
fe,  & qu’un  beau  ciel  &:  un  vent  frais  lui  permettoient  de  forcer  de 
voiles , il  crut  qu’il  étoit  plus  prudent  de  pourfuivre  fa  route , & 
il  remit  le  Cap  à l’Ouert.  D’après  fon  obfervation  , l’Ifie  de  Grafton 
git  par  2id.  11 J de  latitude  Sud,  & iiffih  14'  de  longitude  Oueft.  deGHn èeist 
Le  5 Novembre,  il  fe  trouva  devant  l’Ifle  de  Timoan  ; M.  By-Grafton- 
ron  efpérant  y trouver  des  rafraichiflèmens , d’après  ce  que  dit^-,®^" 
Dampicrre,  y mouilla.  moaa. 

Les  Officiers  allèrent  â terre  le  lendemain  pour  voir  ce  qu’on  en 
pourroit  tirer,  « les  habitans,  qui  font  des  Malais,  nous  parurent 
«un  peuple  infolent , dit  M.  Byron.  Dès  qu’ils  nous  virent  ^P*  ^kl'habi* 
« procher  du  rivage , ils  accoururent  en  grand  nombre  fur  le  bord  ta«.  4 
« de  la  mer , ayant  un  grand  couteau  d’une  main , de  l’autre  une 
« pique  armée  d’une  pointe  de  fer , & un  brit , efpece  de  poignard 
« à la  ceinture  : nous  débarquâmes  malgré  ces  apparences  menaçan- 
« tes , & auffi-tôt  nous  commençâmes  nos  emplettes.  Mais  tout 
« ce  qu’il  fut  poffible  de  fe  procurer , fe  réduifit  â une  douzai- 
« ne  de  volailles , une  chevre  & un  chevreau.  Nous  offrîmes  en 
échange  des  couteaux  , des  haches  , &:  d’autres  inftrumens  de 
«cette  efpece  ; mais  ils  les  refuferent  d’un  air  méprifant  , & 

11  demandèrent  des  roupies,  N’en  ayant  pas,  nous  étions  embar- 
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* rafles  de  payer,  nous  leur  offrîmes  des  mouchoirs,  & par  grâce 

I,I^N‘  n ils  daignèrent  accepter  les  meilleurs. 

Mœurs &can  Ces  peuples  font  d’une  ftature  au-deffous  de  la  médiocre,  mais 
[ubitàL  des  parfaitement  bien  pris  dans  leur  taille.  Leur  teint  efl  de  couleur 
bronzée  & prelque  noire , M.  Bvron  vit  parmi  eux  un  vieillard  qui 
à quelque  différence  près  étoit  vêtu  comme  un  Perlàn  ; mais  les  au- 
tres étoient  nuds , à la  réferve  d’un  mouchoir  qu’ils  portoient  autour 
de  leur  tète  en  maniéré  de  turban  , & de  quelques  morceaux 
d’étoffe  dont  ils  Te  ceignent  les  reins , & qu’ils  attachent  avec  une 
agraffe  d’argent.  Il  ne  parut  aucune  femme  , & probablement  ils 
' m .ùfons.  ne  les  laiffent  pas  voir  aux  étrangers.  Leurs  mations  bâties  en  bois 
de  bambou,  font  propres  & régulièrement  conliruites ; elles  s’é- 
lèvent fur  des  poteaux  , huit  pieds  environ  au-deflbus  du  fol. 
Canots,  Leur  canots  font  aufli  très -bien  faits.  Il  en  vit  quelques-uns  affez 
conlidérables , & dont  ils  fe  fervent  probablement  pour  aller  com- 
mercer à Maiacca  ; mais  quand  il  fut  à terre  le  pays  lui  parut  très- 
agréable  & couvert  d’arbres. 

Prohuflioîis  L’Ille  eft  montueule,  elle  produit  en  abondance  le  choux  pal- 
nfle-  mite  & le  cocotier;  mais  les  habitans  ne  jugèrent  pas  à propos 
d’en  vendre  aux  Angîois.  M.  Byron  apperçnt  quelques  rificres  : 
un  féjour  de  trente-lix  heures  ne  fui  lailïà  pas  le  temps  de  vifiter 
cette  contrée  vraifemblablement  fertile. 

Malgré  l’agitation  violente  & continuelle  des  vagues  dans  la 
baie  , où  M.  Byron  étoit  à l’ancre  , fcs  équipages  réuffirent  à 
Abondance  faire  une  pêche  abondante  : ils  jetterait  la  feine  avec  le  plus  grand 
de  poiüons.  fucc£s  • majs  q ^toit  facile  de  s’appercevoir  que  cela  donnoit  de 
l’ombrage  aux  Infulaires  , qui  regardent  comme  une  de  leurs  pro- 
priétés, les  poiffons  qui  font  fur  leurs  côtes.  Deux  belles  rivières 
E<u  excei  viennent  fe  jetter  dans  la  baie;  l’eau  en  eft  parfaite,  & M.  By- 
îente.  ron  l’a  trouva  lî  fupérieure  à celle  qu’il  avoit  à bord , qu’il  en  rem- 
plit autant  de  pièces  qu’on  put  en  charger  fur  le  canot , qui  y re- 
tourna deux  fois.  Tandis  qu’il  étoit  à l’ancre,  quelques  Infulaires  lui 
' ouadrupede  apportèrent  un  animal  qui  avoit  le  corps  d’un  lievre  & les  jambes 
particulier,  d’un  daim  ; un  des  Bas-Officiers  qui  l’acheta  auroit  voulu  pouvoir 
le  confcrver  vivant  ; mais  il  fut  impoflible  de  lui  procurer  l’efpe- 
ce  de  nourriture  qui  lui  étoit  propre  ; il  fallut  donc  le  tuer;  la 
chair  en  étoit  d’un  très-bon  goût.  Le  temps  fut  à l’orage  durant  le 
Obfervutions  relâche  des  Anglois  devant  cette  Ifle  ; les  éclairs  & la  pluie , ac- 
compagnés des  plus  violons  coups  de  tonnerre  , continuèrent  prelque 
fans  interruption. 

L tDauphin  & la  Tamar  appareillèrent  le  7 de  Timoan.  Le  10  ils 
île  de  Lin- aPPerÇurent  l’Ifle  de  Lingen , & le  11  d’autres  petites  Ides  qu’ils  pri- 
SpuioTote  rent  pour  Ls  Mes  Domines,  & le  .12  Pulo-Tote.  Le  13  Bido-Taya , 
Puio-Tnya.  Ie  T5  Sumatra , enfin  le  27  ils  entrèrent  dans  la  rade  de  Batavia . 

* javitche  h Quoique  les  Efpagnols  & les  Hollandoî?  nous  aient  fait  connoître 
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ces  parages,  on  trouvera  cependant  dans  le  Journal  de  M.  By-  Byron 
xon , des  remarques  utiles  aux  Navigateurs.  1765.  ' 

Le  lendemain  qui  étoit  le  28  Novembre , fuivant  les  Journaux 
du  Dauphin  & de  la  Tamar , & le  29  de  la  vraie  date  de  l’Europe, 
fur  laquelle  ces  deux  vaiflèaux  avoient  perdu  un  jour  en  failant  le 
tour  du  monde,  M.  Byron  alla  mouiller  plus  près  de  la  Ville.  « La 
„ compagnie  Hollandoife,  dit-il,  entretient  toujours  à Batavia  un 
« vaillèau  Amiral.  Le  Commandant  de  cette  patache , qui  parmi  ( ,^îfti0nos. 
„ Tes  compatriotes  eft  un  perfonnage  de  conlequence  , jugea  à pofe  aux 
■«propos  d’envoyer  fon  canot  à mon  bord;  le  conducteur 
«mal  vêtu  qu’il  a voit  mauvaife  mine,  me  demanda  qui  nous  étions , 

«d’où  nous  venions,  quelle  étoit  notre  deftination , & me  fit  plu- 
r>  fieurs  autres  queftions  non  moins  impertinentes  ; il  fe  difpofa  en 
« même  temps  à écrire  mes  réponfes  ; mais  je  lui  épargnai  cette 
«peine  : il  fut  prié  de  quitter  liir  le  champ  mon  bord,  & de  re- 
« tourner  dans  fon  canot , ce  qu’il  fit  fans  répliquer 

A fon  arrivée  à Batavia,  M.  Byron  n’avoit  pas  un  feul  malade  dans 
les  deux  équipages  ; mais  fâchant  que  l’air  y eft  plus  mal-fain  qu’en 
aucun  endroit  des  Indes , dans  la  faifon  des  pluies  qui  étoit  prochai- 
ne , & que  l’arrack  y elt  très  - commun  , il  réfolut  d’en  partir 
auffi-tôt  qu’il  feroit  prêt  à remettre  en  mer  (a). 


S.  XI. 

'Arrivée,  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , retour  en  Angleterre . 

M Byron  appareilla  le  10  Décembre,  après  avoir  embarqué  des 
rafraichiflèmens , & une  provifion  de  ris  & d’arrack  pour  le  refte  du 
voyage.  Le  14  il  mouilla  près  de  l’Isle  du  Prince  dans  le  détroit  Relâche 
de  la  Sonde;  il  y relâcha  5 jours,  & pendant  cet  intervalle  les  équi-|rf™e 
pages  ne  vécurent  que  de  tortues  que  les  habitans  de  l’Isle  leurven- 
doient  à bon*  marché. 

A peine  eut-il  mis  à la  voile , qu’une  fievre  putride  fe  développa  Une  gevre 
avec  fureur  dans  les  deux  équipages;  trois  matelots  en  mouru-  I’utridtjesft] 
rent , & plufieurs  autres  furent  fi  malades  qu’on  les  jugeoit  fans  ef-  ^4, âges, 
pérance.  Cependant  M.  Byron  n’avoit  pas  perdu  un  feul  homme 
à Batavia  ; ce  qui  fut  regardé , malgré  la  brièveté  du  relâche 
comme  un  exemple  extraordinaire  de  bonheur.  Il  ne  fut  pas  quin- 
ze jours  en  mer  que  tous  fes  malades  fe  rétablirent  parfaitement. 

Le  Dauphin  & la  Tamar  continuèrent  à faire  voile  près  de 

(a)  M.  Carteret , M.  Wallis  , M.  de  marques  de  M.  Byron  à celles  de  ces  Na* 

Bougainville  & M.  Cook , ayant  auffi  re-  vigateurs. 
taché  à Batavia , nous  joindrons  les  re- 

Torne  XX. 


G 
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— quarante  - huit  jours  , fans  qu’il  leur  arriva  rien  de  remarquable. 

Seulement  dans  cet  intervalle  ils  perdirent  un  de  leurs  meilleurs 
' canoniers.  Il  fe  lailfa  tomber  du  bord,  & on  ne  put  le  fauver. 

Le  io  Février  ils  curent  la  vue  de  la  côte  d’Afrique , à fept  lieues 
par  34A  15'  de  latitude  Sud  & aid.  45/  de  longitude  Ouell. 

M.  Byron  porta  fur  la  terre,  & lorfqu’il  en  fut  à deux  lieues  il 
a,r  vit  une  épaiflè  fumée  qui  s’élevoit  d’une  plage  fabloneufe  ; imaginant 
fcue  a^ili  que  cette  ^toit  Pr°duite  par  les  Hottentots,  il  fut  furpris- 

ÏÙe!  JA1“"  qu’ils  choififlènt  pour  leur  réfidence,  cette  partie  de  la  côte  qui 
ne  paroît  compofee  que  de  dunes , où  l’on  n’apperçoit  ni  arbriffeau  ni 
verdure , & fur  laquelle  la  mer  brife  avec  une  violence  qui  doit 
- y rendre  la  pêche  impraticable. 

m Tîyro  n Le  1 3 , le  Dauphin  iS i la  Tamar  entrèrent  dans  la  baie  de  la  Table  , 
"â'ÏÏÏdeb  tüUS  les  huniers  , tous  les  ris  pris. 

T»we.  Les  vents  étant  grands  frais  & par  grains  violents , les  Hollan- 

dais dirent  à M.  Byron  , qu’aucun  de  leurs  vailfeaux  n’auroit 
ofé  entrer  dans  la  baie  avec  un  vent  ti  défavantageux , & qu’ils  l’avoient 
Hnrdjeffe  (’e  vu  avec  fur pr  1 lé  eiurer  & manœuvrer  avec  plus  de  facilité  & de 
vre,h“la"u  promptitude  qu’on  ne  le  fait  d’ordinaire  parle  vent  le  plus  favorable. 

n Dînant  un  jour  chez  le  Gouverneur  de  la  Compagnie  Hollan- 
«doife,  j’eus  occahon,  dit  M.  Byron,  de  parler  de  la  fumée  que 
«j’uvoâs  vue  fur  une  plage  fabloneufe,  en  un  endroit  de  la  côte, 
n où  tout  annonçoit  la  lterilité  de  la  terre,  & j’ajoutai  que  cela 
ri  m’avoit  étonne , il  me  dit  qu’il  n’y  avoit  pas  long-temps  qu’un 
n autre  vaiflèau , qui  s’étoit  approché  de  cette  partie  de  la  côte 
n avoit  vu  comme  moi  cette  grande  fumée,  quoique  cette  terre 
»w?uo!?niîs'* r>  qu’on  fuppofoit  être  une  lfle  fut  inhabitée,  il  m’apprît  à ce  fujet 
dT  ““  c0le  ” qu’il  y avoit  près  de  deux  ans,  que  deux  vailfeaux  Llollandois. 
n de  la  Compagnie  des  Indes , avoient  fait  voile  de  Batavia  pour 
«le  Cap,  & que  jamais  on  n’en  avoit  eu  de  nouvelles;  il  foup- 
«çonnoic  que  l’un  de  ces  deux  vailfeaux  , ou  même  tous  les 
n deux , avoient  fait  naufrage  fur  cet  endroit  de  la  côte  , & que 
« les  fumées  qu’on  avoit  apperçues  venoient  de  ces  malheureux  qui 
« s’y  étoient  perdus  ; & il  ajouta  qu’on  avoit  déjà  envoyé  plulieurs 
„ Lés  des  bateaux  pour  éclaircir  ces  conjectures , mais  que  la  mer 
« brifoit  fur  la  côte  avec  tant  de  furie  , qu’ils  avoient  été  forcés 
«de  revenir  fans  ofer  y defcendre.  je  fus  touché  du  récit  d’une  fi 
«trille  aventure,  & je  regrettai  de  n’en  avoir  pas  été  informé 
«auparavant;  car  j’aurois  fait  tous  mes  efforts  pour  trouver  ces  in- 
« fortunés , & les  tirer  d’un,  lieu  où  ils  doivent  probablement  pé- 
« rir  de  mifere. 

M.  Byron  partit  le  7 Mars  de  Batavia,  après  un  relâche  de  trois 
femaines;  le  16  il  eut  la  vue  de  Samte-Hélene , quelques  jours  après 
faifant  voile  par  un  très-beau  temps  &un  vent  frais  , à une  diffonce 
conlidérable  de  la  terre , le  Dauphin  reçut  une  fecouile  auffi  rude. 


B E S t,  %\ 

mi©  s’il  eut  donné  fur  un  banc  : la  violence  de  ce  mouvement  ajlar- 
ma  tout  l’équipage  & chacun  courut  fur  le  pont  ; la  mer  étoit  teinte 
de  fang  dans  une  très-grande  étendue  ; ce  qui  diffipa  leurs  craintes. 
11  en  conclut  qu’ils  avoient  touché  fur  une  baleine  ou  fur  un 
grampus  , & que  vraifemblablement  le  vailîcau  n’en  avoit  reçu 
aucun  dommage  ; ce  qui  étoit  vrai.  Dans  ce  même  temps  , M.  Byron 
perdit  le  fécond  maître  charpentier , jeune  homme  induftrieux  & 
aftif ; il  avoit  prefque  toujours  été  dans  un  état  de  langueur  de- 
puis le  départ  de  Batavia , 

La  Tamar  avoit  jufqu’alors  fuivi  le  Dauphin , mais  trois  pièces  de 
la  ferrure  de  fon  gouvernail  étant  rompue , M.  Byron  fut  obligé  de 
dire  au  Capitaine Cumming , qui  lacommandoit  alors,  défaire  voile 
pour  Antigoa , & d’y  réparer  fon  gouvernail  avec  une  nouvelle  gar- 
niture de  gonds  & de  rofettes  qu’il  avoit  de  rechange  ; car  celle  de 
la  Tamar  étant  en  fer,  on  ne  s’étoit  pas  attendu  qu’elle  durât  au- 
tant que  celle  du  Dauphin,  qui  étoit  de  cuivre  ainfi  que  fon  dou- 
blage. 

Le  Dauphin  continua  fa  route  : le  f Mai  il  eut  connoiffance  des 
Sorlingues  : neuf  femaines  après  fon  départ  du  Cap  de  Bonm-Ef- 
jpérance,  & un  voyage  de  22  mois  &:  quelques  jours,  lç  9 U rentra 
en  Angleterre, 


Byron, 

1765. 

Le  vaùTeau 
touche  fur 
une  b^lern-, 
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DERNIERS 

VOYAGES 

DANS  LES 

MERS  B U SU». 


LIVRE  SECOND. 

Voyngt-  fait  autour  du  Monde  en  zj66 , 1767,  ? 768  & 176$,  furie 
Swallow,/w  le  Capitaine  Carteret. 


INTRODUCTION 

Le  fuccès  du  voyage  du  Commodore  Byron,  excitèrent  déplus 
en  plus  le  zele  du  Roi  d’Angleterre , pour  les  progrès  de  la  na- 
vigation & de  la  géographie  ; le  Parlement  qui  accordoit  les  fub- 
fides  nécefiaires  à ces  expéditions , fécondoit  les  vues  du  Monarque 
avec  une  extrême  générofité  ; & ce  qui  eft  bien  remarquable  ; on 
ne  trouve  prefque  aucun  intervalle  entre  les  expéditions  qu’a  or- 
données la  Grande-Bretagne , dans  ces  derniers  temps. 

Le  Commodore  fut  de  retour  en  Angleterre , au  mois  de  Mai 
1766  ; & au  mois  d’Août  fuivant , le  Dauphin  fut  expédié  de  nouveau, 
fous  le  commandement  du  Capitaine  Wallis,  avec  le  Swallow , 
commandé  par  le  Capitaine  Carteret , avec  les  mêmes  inftruétions 
générales  pour  faire  des  découvertes  dans  l’hémifphere  méridional. 
Le  Dauphin  fut  équipé  comme  la  première  fois.  Le  Swallow  étoit 
un  Sloup  monté  de  quatorze  canons,  & ayant  pour  équipage  qua- 
tre-vingt dix  matelots  , avec  un  Lieutenant  & vingt-deux  Bas-Of- 
ficiers. Les  préparatifs  de  ces  différentes  expéditions  fe  fail'oient 
d’une  maniéré  très-fecrete  : les  Gouvernemens  ne  divulguent  pas 
ces  fortes  de  projets  ; parce  qu’en  temps  de  guerre  les  Nations  en- 
nemies pourroient  profiter  de  ces  connoiiïances , & attaquer  les  vaif- 
fcaux  envoyés  dans  les  parages  lointains , pour  y faire  des  décou- 
vertes. r.  Le  Swallow , dit  M.  Carteret , étoit  un  vieux  vaiffeau  de 
« trente  ans  de  fervice , & je  ne  le  croyois  pas  en  état  de  faire 
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« un  long  voyage,  étoit  légèrement  doublé  à la  quille  , laquelle  -;c; 

r.  n’étoit  pas  même  garnie  de  clous,  qui  puffent  fuppléer  au  défaut  tion- 
•nd’un  doublage  plus  capable  de  le  défendre  des  vers.  On  me  fit 
n entendre  que  je  devois  accompagner  le  Dauphin  dans  fon  ex- 
pédition ; mais  la  différence  de  grandeur  & d’équipement  de  ces 
« deux  bâtimens , me  donna  lieu  de  penfer  qu’ils  n’avoient  pas  la 
« même  deltination.  Le  Dauphin  avoit  un  doublage  de  cuivre , & 

•n  étoit  approvilionné  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à une  navigation 
« longue  & dangereufe  ; le  Swallow  , au  contraire  , étoit  mal 
«pourvu  des  chofes  les  plus  effentielles.  Je  me  hazardai  cepen- 
« dant  à demander  une  forge , du  fer , un  petit  efquif  & plufieurs 
«autres  chofes  que  je  lavois  par  expérience  devoir  être  très-im- 
« portantes , fi  l’on  prétendoit  que  j’entrepriffe  un  fécond  voyage  au- 
« tour  du  globe  ; on  me  répondit  que  le  vaiffeau  & fon  équipe- 
« ment  étoient  très -propres  pour  l’ulage  qu’on  en  vouloit  taire, 

« & l’on  ne  m’accorda  rien  de  ce  que  je  deiirois.  Cette  réponfe  me 
«confirma  dans  1 opinion  où  j’étois,  que  fi  le  Dauphin  s’embar- 
« quoit  pour  faire  le  tour  du  monde , on  ne  m’enverroit  pas  plus 
« loin  que  les  111  es  Falkland , où  je  ferois  remplacé  par  le  Jajon , 
«excellente  frégate  qui  étoit  comme  le  Dauphin,  doublée  de  cui- 
«vre,  & amplement  chargée  de  provifions.  Comme  je  manquois 
« de  fil  de  carret  , article  abfolument  néceffaire  dans  tous  les 
« voyages , je  tâchai  de  m’en  procurer  à Plimouth , mais  on  me 
« dit  qu’on  en  avoit  mis  à bord  du  Dauphin  une  quantité  fufîîfante 
«pour  les  deux  vaiffeaux. 

Le  Dauphin  & le  Swallow , marchèrent  enfemble  jufqu’à  ce  qu’ils 
fuffent  arrivés  à lâ  vue  de  la  mer  du  Sud , à l’entrée  occidentale  du 
détroit  de  Magellan,  & de -là  ils  revinrent  en  Angleterre  par  des 
routes  différentes , quoique  le  Capitaine  Carteret  foit  rentré  dans 
les  ports  de  la  Grande-Bretagne,  plus  tard  que  M.  Wallis,  on  fera 
cependant  l’Hiftoire  de  fon  voyage  avant  celle  de  ce  dernier  (a) , fon 
Journal  fe  trouve  dans  la  colleélion  d’Hawkefworth , dont  on  a 
parlé  plus  haut. 

Au  fortir  du  détroit  de  Magellan , le  Dauphin  cingla  plus  au 
Sud , & le  Swallow  plus  au  Nord.  La  géographie  doit  au  Capitaine 
Carteret,  la  découverte  des  Ifles  Ofnabrug , Glocejler,  de  la  Reine 
Charlotte,  de  Carteret,  de  Gowe , de  Sir  Charles  Hardy , de  V/in- 
chelfer , & du  détroit  entre  la  Nouvelle-Bretagne  & la  Nouvelle-IJlan- 
de  (b),  enfin  des  Mes  de  l’Amirauté.  Ce  Navigateur  intelligent 
& éclairé,  a d’ailleurs  achevé  fon  expédition  autour  du  monde,  avec 
une  attention  & des  foins  remarquables.  Il  a couru  de  très-grands 

(a)  Il  fe  trouve  dans  la  collection  (b)  La  découverte  de  ce  détroit  lui 
d’HawkefWofth , avant  celui  du  Capitaine  a fait  uu  honneur  infini. 

Wallis , parce  que  fa  route  a moins  de  rap- 
port à celle  des  Navigateurs. 
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; dangers , & des.  les  commçncemens  de  l'expédition  , il  a montré 
un  dévouement  héroïque.  La  troilîeme  année  de  fon  vovao-e  dnn 
le  temps  où  il  étoit  le  plus  épuifë,  il  fut  attaqué  par  un  pirate-  re 
relpectable  marin  a depuis  été  tué  en  Amérique,  dans  la  guerre  con 
tre  les  Inlurgens.  6 tun 

De  tous  les  Navigateurs  qui  ont  abordé  fur  des  contrées  nou 
velles  dans,  ces  derniers  temps  , M.  Carteret,  eft  celui  qui  paroît 
avoir  tué  le  plus  de  monde  ; mais  on  ne  doit  point  le  lui  reprocher 
fon  équipage  étoit  doutant  plus  difpofé  à tirer  fur  les  Naturels  des 
différens  pays  , qu’il  fe  trouvoit  par-tout  dans  le  befoin,  à la  veille 
de  périr  faute  de  raffaichiliëmens , ou  faute  de  ne  pouvoir  réparer  le 
vaillèau  (a). 


CARTEKEÏ* 

J766. 


§.  I 

Traverfée  de  Plimouth  à rifle  de  Madere , & de  cette  IJls  à.  l'extrémité 

du  détroit  de  Magellan. 


îrl.  Carteret  fit  voile  de  Plimouth , avec  le  Dauphin  & la  Flûte 
le  Prince  - Frédéric . Le  22  Août  1766  ; l’équipage  ayant  reçu  la 
veille  deux  mois  de  paye  : il  n’eft  pas  befoin  de  fuivre  la  route  juf- 
qu’au  moment  où  il  fut  feparé  des  deux  autres  bâtimens , à l'extré- 
mité du  détroit  de  Magellan > du  côté  de  la  mer  du  Sud;  on  la  re- 
trouvera dans  la  relation  du  Capitaine  Wallis.  Voici  feulement 
quelques  particularités  qu’il  eft  bon  de  conferver.. 

Pendant  le  relâche  à Madere  y M.  Carteret  ne  connoiffant.  pas 
encore  le  lieu  de  fa  deflination  , écrivit  au  Capitaine  Wallis,  qu’il 
manquoit  de  fil  de  carret , & l’informa  de  la  réponfe  qui  lui  avoit  été 
faite  lorlqu’il  en  avoit  demandé  au  Commiffaire  Ordonnateur  de  Pli- 
mouth ; M.  Wallis  lui  en  envoya  cinq  cens  livres,  mais  cette  quan- 
tité ne  fuffifant  pas  aux  befoins  du  Swallow , M.  Carteret  fut  forcé 
bien-tôt  après  de  mettre  en  pièces  quelques-uns  de  fes  cables  pour 
fauver  fes  agrets. 

Le  Lieutenant  de  M.  Carteret  l’avertit  le  3 dès  le  grand  matin , 
que  neuf  des  meilleurs  matelots  s’étoient  échappés  du  vaiffeau  pen- 


(a)  Dans  l'introduûion  du  voyage  de 
Byron. 

Ce  voyage  renferme  9 cartes  ou  plan- 
ches. 

i*.  Une  du.  côté  Nord-Ouelt  de  Ma- 

^afrttro. 

a0.  Carte  & vue  des  lfles  Pit-Cairn. 
3&.  Ules  de  la  Reine-Charlotte . 

40.  Côte  (eptentrionale  de  la  plus  gran- 
de des  lfi.es  de  la  Reine-Charlotte.  Baie 
Swallow  04  havre  Byron. 


ÏQ.  Nouvelle  - Islande.  Vue  de  l’IHe 
Saint-Jean  & de  6 autres  lfles. 

6°.  Carte  des  découvertes  du  Capitaine 
Carteret  , dans  la  Nouvelle- Bretagne. 

7°.  Trois  vues  des  lsles.  de  l’Ami- 
rauté & de  quelques  autres. 

8®.  Banc  de  fable  dangereux  de  Jo- 
feph-Freewil  , extrémité  méridionale  de 
Mindana. 

9®.  Baie  de  Bontkairt. 


. et 
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ctont  la  nuit,  & avoient  gagné  la  côte  à la  nage,  entièrement nuds , 

& n’emportant  rien  que  leur  argent  , qu’ils  avoient  enveloppé  I?66; 
dans  un  mouchoir  attaché  autour  de  leurs  reins.  Il  ajouta  que  les , Neuf  mate, 
déferteurs  ne  s’étoient  pas  quittés  jufqu’à  ce  qu’ils  fufîent  près  de  la  f°lesnst  ehnMa. 
houle  qui  brifc  avec  violence  fur  le  rivage,  & qu’alors  un  d’eux  ef-  de^e- 
frayé  du  bruit  des  vagues  en  etoit  revenu  en  nageant  près  du  vaiffeau  qu'ils  cou- 
où  il  avoit  été  pris  a bord  ; mais  que  les  autres  avoient  eu  le  cou- rciu* 
rao  e de  fe  hafarder  au  milieu  des  Ilots.  Comme  la  perte  de  ces  hom- 
mes auroit  eu  pour  M.  Carteret  des  fuites  funeftes,  il  écrivit  fur 
le  champ  au  Conful,  pour  le  prier  de  l’aider  à les  récouvrer  ; il  n’a- 
voit  pas  encore  fini  fa  lettre , lorfqu’il  lui  ht  dire , qu’au  grand  éton- 
nement des  naturels  du  pays,  on  venoit  de  les  trouver  nuds  furie 
rivage,  qu’on  les  avoit  mis  en  prifon,  tk  qu’on  n’attendoit  que  fes  or- 
dres pour  les  renvoyer.  iVI.  Carteret  dépêcha  un  bateau  , & dès 
qu’il  apprit  qu’ils  étoient  arrivés,  il  alla  fur  le  pont.  11  Je  fus  char- 
*mé,  dit-il,  de  voir  le  répentirfur  leurs  vifages  , & je  fus  intérie.u- 
« rement  porté  à ne  pas  leur  infliger  une  punition,  à laquelle 
-w  ils  fembloient  difpofés  à fe  foumettre  de  bon  cœur  , pour  ex- 
«p.er  leur  faute,  je  leur  demandai  ce  qui  avoit  pu  les  porter  à 
•n  s'enfuir  du  vaiiïèau,  & quitter  le  fervice  de  leur  patrie,  au  rif- 
« que  d’être  dévorés  par  les  goulus  , ou  déchirés  en  pièces  par  la 
« houle  qui  battoit  fur  la  cote.  Ils  répondirent  que  quoiqu’ils  euf- 
«fent  couru  tant  de  dangers  en  nageant  vers  la  grève  , ils  n’a-  Motifs  de 
« voient  jamais  eu  intention  de  deferter  le  vaiffeau,  qu’ils  étoient 
nréfolus  de  ne  pas  quitter  tant  qu’il  pourrait  naviguer,  mais  que  fa- 
« chant  bien  qu’;ls  entreprenoient  un  long  voyage  , dont  perfon- 
« ne  n’étoit  alluré  de  revenir,  ils  avoient  jugé  qu’il  ferait  un  peu 
«dur  de  n’avoir  pas  une  occalion  de  depenfer  leur  argent,  & s’é- 
«toient  déterminés  à boire  encore  une  bouteille  d’eau  de  vie  & re- 
tenir enfuite  à bord  , où  ils  elperoient  arriver  avant  qu’on  s’ap- 
« perçut  de  leur  départ.  Je  vouiois  leur  pardonner  & je  n’éxa- 
« minai  pas  trop  feverement  leur  apologie,  que  le  relie  de  l’équi- 
«page  qui  les  entourait  paroifloit  beaucoup  approuver.  Je  leur  lis 
« obl'erver  qu’après  avoir  bu  une  bouteille  d’eau  de  vie , ils  au- 
« raient  été  peu  en  état  de  traverfer  la  houle  à la  nage , & je  leur 
«dis  qu’elpérant  que  déformai  s dis  11’expoferoient  leurs  vies  que  dans 
«des  occalions  plus  importantes,  & que  je  n’aurois  point  à me 
« plaindre  de  leur  condu  te , je  ne  leur  mfligeois  d’autre  châtiment 
«que  la  honte  & le  regret  dont  je  les  voyois  pénétrés.  Je  penfai  Pardon 
«qu’ils  avoient  befoin  de  repos,  je  les  avertis  de  remettre  leurs  ^“c^nde/*ur 
«habits  & de  fe  coucher.  J’ajoutai  que  li  pendant  notre  voyage 
« j’avots  befoin  de  bons  nageurs , je  connoiliôis  avec  pîailir  à qui 
*>je  pourras  m’adrelïèr.  Ayant  ainli  diflipé  la  crainte  de  ces  bra- 
«ves  matelots,  je  fus  très-fatisfait  de  remarquer  le  murmure  de 
«contentement  qui  fe  fit  entendre  alors  au  milieu  de  l’équipage. 
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.«  Ma  clémence  fut  bien  payée  parla  fuite  ; au  milieu  des  peines  & 

dangers  de  notre  voyage  , ces  déferteurs  nous  rendirent 
« toutes  fortes  de  fervices  avec  un  zele  & une  ardeur,  qui  leur  fait 
r> honneur,  & qui  fervît  d’exemple  aux  autres. 

M.  carteret  Le  Capitaine  Carteret  ne  reçut  que  le  12  après  être  parti  de  Ma - 
i’nihudion^  dere , une  copie  de  les  inflructions  du  Capitaine  Wallis,  qui  lui  ap- 
nuM'ar  deih  prjt  alors  l’objet  du  voyage , & qui  nomma  le  port  Famine  dans 
le  détroit  de  Magellan , pour  rendez  - vous  en  cas  de  féparation. 

«J’étois  convaincu,  dit  M.  Carteret,  que  l’on  m’envoyoit  à une 
« expédition  que  le  Swallow  & fon  équipement  n’étoit  pas  en 
n état  d’accomplir  ; mais  je  réfolus  à tout  événement  de  faire  mon 
de  voir,  le  mieux  qu’il  me  feroit  poflible. 

En  entrant  dans  le  détroit , on  ordonna  au  Swallow  de  marcher 
en  avant  du  Dauphin  & de  la  Flûte,  afin  de  les  piloter  au  milieu 
combien  des  bas  fonds  ; mais  le  bâtiment  manœuvroit  fi  mal  qu’il  étoit  très- 
«urchoft10  rarement  poflible  de  le  virer  fans  le  fecours  d’un  bateau  qui  le  touât  ; 
mai.  cependant  après  bien  des  travaux  & bien  des  dangers , ils  mirent  à 
Mouillage  l’ancre  dans  le  port  Famine , le  26  Décembre.  On  démonta  alors  le 
au  port  Fa-  gouvernail  pour  y ajouter  une  piece  de  bois;  M.  Carteret  efpéroit 
qu’en  le  rendant  plus  large , le  vaifleau  s’en  trouverait  mieux  ; 
cette  opération  ne  répondit  pas  à fon  attente. 

« Le  17  Février,  avant  de  quitter  la  baie  d’Iflande  , j’expofai, 

« dit  M.  Carteret , au  Capitaine  Wallis  , dans  une  lettre , la  fitua- 
«tion  de  mon  vaifleau,  & je  le  priai  d’examiner  ce  qu’il  étoit 
« plus  à propos  de  faire  pour  le  fervice  de  Sa  Majefté  ; s’il  vou- 
M.  carteret 11  loit  le  renvoyer  , ou  s’il  de  voit  continuer  le  voyage.  Il  me  ré- 
expoie  à m.  „ pondit  que  puifque  les  Lords  de  l’Amirauté  l’avoient  deftiné  Jà  une 
inauvaisétat  ” expédition  , dont  je  connoiffois  bien  l’objet  , il  ne  croyoit  pas 
ëe  swailow.  „ être  le  maître  de  changer  fa  deftination. 

Le  Dauphin  & le  Swallow , continuèrent  donc  à naviguer  enfem- 
ble  dans  le  détroit  pendant  quelque  temps,  & comme  M.  Carte- 
ret l’avoit  déjà  paflë  une  fois , on  lui  dit  de  fe  tenir  en  avant  & de 
fervir  de  guide,  & on  lui  donna  la  liberté  de  mettre  à l’ancre  ou 
à la  voile  lorfqu’il  le  jugerait  convenable.  S’appercevant  que  le 
Swallow  étoit  très  - mauvais  voilier  , qu’il  retardoit  beaucoup  le 
Dauphin  , &:  que  probablement  il  lui  fleroit  manquer  la  faifon  de  ga- 
gner la  mer  du  Sud,  ce  qui  avoit  renverfé  le  projet  du  voyage  ; il 
propofa  au  Capitaine  Wallis  de  laifler  le  Swallow  dans  quelque 
anfe  ou  baie;  de  monter  fes  bateaux  pour  l’accompagner  & l’ai- 
der jufqu’à  ce  qu’il  eut  traverfé  le  détroit.  Il  lui  remontra  que  par- 
la il  achèverait  fon  pafl'age  , fuivant  toute  apparence , beaucoup 
m. carteret  plutôt,  que  fi  le  Swallow  lui  failoit  perdre  du  temps.  Afin  de  lui 
retourner  en  faire  agréer  ce  plan , il  lui  lit  remarquer  qu’il  pourrait  completter 
Angleterre,  fes  provifions  de  bouche  & de  marine,  & fon  équipage  avec  ce 
qui  étoit  dans  fon  vaifleau , & le  renvoyer  en  Angleterre  avec  ceux 

de 
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de  fes  gens,  que  ta  maladie  rendoit  incapables  de  le  fuivre.  11 — — — 
ajouta  qu’en  s’en  retournant  dans  ta  Grande  - Bretagne  , il  exami-  ^1767!  LT 
n croit  1a  côte  Orientale  des  Patagons  , ou  qu’il  entreprendroit  de. 
faire  toutes  les  autres  découvertes  que  le  Commodore  voudroit  indi- 
quer. « Enfin  je  lui  dis , continue  M.  Carteret , que  s’il  croyoit 
«avoir  beloin,  pour  faire  réuffîr  le  voyage,  des  connoiifances  que 
nj’avois  acquifes  dans  les  mers  du  Sud,  j’étois  prêt  d’aller  avec  lui 
„ à bord  du  Dauphin  , & d’abandonner  le  commandement  du 
■nSwallow  , à fon  premier  Lieutenant,  dont  je  remplirois  la  pla- 
uce,  ou  de  faire  le  voyage  moi  feul  avec  le  Dauphin,  s’il  vou- 
«loit  ramener  en  Europe  le  Swallow  ; «.  mais  le  Capitaine  Wallis 
répondit  de  nouveau  à ces  remontrances  généreulés  & lages,  que 
d’après  les  ordres  qu’il  avoit- reçus,  les  deuxvaifî'eaux  dévoient  con- 
tinuer leur  route  fans  fe  féparer. 

Le  Swallow  étoit  alors  en  fi  mauvais  état  qu’en  portant  toutes 
fes  voiles,  il  ne  pouvoit  pas  faire  autant  de  chemin  que  le  Dauphin 
avec  lés  huniers  à un  feul  ris. 

Ces  détails  rehaulfent  1a  gloire  de  M.  Carteret , qui  avec  un  fi 
mauvais  vailfeau  eft  venu  à bout  d’achever  le  tour  du  monde,  & 
qui  n’a  pas  craint  de  s’arrêter  dans  des  parages  inconnus , pour  dé- 
couvrir de  nouvelles  terres. 

Le  10  Avril,  le  Dauphin,  forçant  de  voiles  pour  fortir  du  dé- ^ swniiow 
troit  par  un  vent  favorable  , le  ' Swallow  fe  perdit  entièrement  de  Dauphin! 
vue , & n’eut  plus  d’efpoir  de  le  revoir  qu’en  Angleterre  , parce 
qu’on  n’a  voit  point  concerté  de  plan  d’opération  , ni  nommé  de 
rendez-vous  ultérieur  après  1a  fortie  du  détroit.  Cette  féparation 
étoit  d’autant  plus  facheufe  pour  le  Capitaine  Carteret , que  le  Swal-  Son  vaifleau 
lovv  n avoit  a bord  aucun  des  objets  de  commerce , qu  on  porte  nonné. 
ordinairement  dans  les  parages  de  la  mer  du  Sud , & qui  font  né- 
ceffaires  pour  obtenir  des  rafraichilfemens  des  Naturels.  11  n’en 
réfolut  pas  moins  de  continuer  le  voyage , & fes  gens  lui  montrè- 
rent un  courage  bien  propre  à le  raflurer , & à le  dédommager  de 
ta  perte  qu’il  venoit  de  faire. 

Le  jour  de  féparation,  il  étoit  en  travers  du  Cap  Pillar , bien-  Danger 
tôt  le  vent , 1a  brume  & la  pluie  le  mirent  en  danger , cependant  swauow1  ^ 
il  avoit  envoyé  un  bateau  à ta  recherche  de  ta  baie  Tuefday  9 Pextrémit  é 
(mardi),  que  Narborough  place  à 4 lieues  du  détroit;  on  ne  trou-du  delro‘r’ 
va  ni  celle-là  ni  aucune  autre  où  le  vailfeau  put  être  à l’abri. 

Le  m , M.  Carteret  renvoya  encore  le  maître  du  navire  pour 
chercher  un  mouillage  fur  la  côte  du  Sud.  Le  danger  continuoit  ; fur 
le  fo;r  maître  revint  à bord,  il  avoit  trouvé  une  petite  baie  dans  11  moulue 
laquelle  on  jetta  l’ancre  une  heure  après.  du  et 

Cette  baie  eft  lïtuée  à environ  trois  lieues  Eft  qùart  Sud-Eft  duPiiiar.  1 
Cap  Pillar  C’eft  la  première  plage  qui  ait  quelqu’apparence  de  baie 
£n  dedans  de  ce  Cap , qui  git  au  Sud  quart  Sud-Eft , à environ  qua- 
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— ^ tre  lieues  de  rifle  que  Sir  Jean  Narborough  a appelle  Wert-Minf 

Ca\y7IjET'  ter-HciU  , à caufe  de  la  relfemblance  qu’elle  a de  loin  avec  ce 
Dercrijni  on.  bâtiment.  La  pointe  occidentale  de  cette  baie,  qui  eft  coupée  perpen- 
de  ia  baie,  diculairement  comme  la  muraille  d’une  maifon , eft  facile  à reeon  ■ 
noître. 

Il  y a trois  Mes  à deux  encablures  en  dedans  de  fon  entrée, 
& en  dedans  de  ces  Ifles  on  trouve  un  très-bon  havre.,  avec  un 
Defcription  mouillage  par  25  & 30  brafles  de  fond  de  vafe  molle  ; la  terre  eft 
de  ia  terre.  par_tout  élevée  autour  de  la  baie  & du  havre.  Un  courant  d’une 
direélion  reguliere  & continuelle  vers  la  côte,  ht  prefumer  à M.  Car- 
teret qu’il  y avoit  quelqu’autre  communication  avec  la  mer  au 
Sud  du  Cap  Dejîré.  Le  maître  du  Swallow  , qui  s’étoit  avancé  à qua- 
tre milles  dans  un  bateau  , prétendoit  qu’il  n’etoit  pas  éloigné 
de  quatre  milles  de  l’Océan  occidental. 

Le  débarquement  eft  bon  par-tout  ; on  peut  y faire  facilement 
commodité  du  bois  & de  l’eau , & il  y a des  moules  & des  oies  fauvages  en 
baie.  abondance. 

De  la  côte  feptentrionale , de  l’extrémité  Oueft  du  détroit  de 
Magellan t qui  elt  fituée  à-peu-près  au  5 ad.  & demi  de  latitude 
Sud,  jufqu’au  48d. , la  terre,  c’eft-à-dire,  la  côte  Oueft  du  pays  des 
Patagons  , eft  entièrement  compofée  d’Ifles  coupées  par  la  mer 
parmi  lefquelles  fe  trouvent  celles  que  Sharp  appelle , Mes  du  Duc 
ÎÙütîianertt*  ^ Yorck.  M.  Carteret  les  a placés  à une  diftance  conliderable  de  la 
les  iflts  du  côte,  mais  s’il  y avoit  plulieurs  Mes  dans  cette  fituation,  il  eft 
Uucd  Yorck  jjxijDoIîîble  que  le  Dauphin , la  Tamar  ou  le  Swallow  ne  les  eulfent 
pas  vues , puifque  ces  bâtimens  ont  navigué  à-peu-près  fur  le  mé- 
ridien où  on  les  fuppofe.  Jufqu’à  fon  arrivée  dans  cette  latitude, 
M.  Carteret  eut  un  allez  bon  temps , & il  ne  rencontra  que  peu 
ou  point  de  courans  ; mais  lorfqu’il  fut  parvenu  au  Nord  du 
48^.,  il  trouva  un  courant  fort  qui  avoit  fa  direélion  vers  le  Sep- 
oWervations tentrion , de  forte  qu’il  entroit  probablement  alors  dans  la  grande 
iurinj*ux  baie  qui  a , dit-on , quatre-vingt-dix  lieues  de  profondeur.  Il  y eut 
une  grande  houle  du  Nord-Ouell,  & des  vents  qui  fouffloient  en  gé- 
néral du  même  rhumb  ; cependant  il  dérivoit  chaque  jour  de  douze 
ou  quinze  milles  au  Nord  de  fon  eftime. 

Le  15,  fur  les  quatre  heures  du  matin,  après  avoir  furmonté 
beaucoup  de  difficultés  & deïgpérils,  il  gagna  le  travers  du  Cap 
Pillar , avec  une  bril'e  légère  du  Sud-Eft,  & une  grolfe  houle,  en- 
tre cinq  & lix  heures  , il  découvrit  le  Cap  de  Scada , & dans  le 
même  inftant  le  vent  làuta  tout-à-coup  au  Sud , & Sud  quart  Sud- 
Dxngers  que  Oueft , & fouilla  fi  fort , que  le  vaillèau  avoit  peine  à porter  fes 
coua k vair- huniers  rifés.  Ce  changement  fubit  du  vent,  & fa  violence  excef- 
five  rendirent  la  mer  li  prodigieufement  grolfe , que  l’eau  inondoit 
le  tillac , & il  couroit  le  plus  grand  rifque  de  couler  à fond.  On  vui- 
da  toutes  les  pièces  à l’eau  * & il  allégea  d’ailleurs  le  bâtiment  en* 
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tre  leS  ponts.  M.  Cartcret  n’olâ  diminuer  fes  voiles,  il  avoit  be- 
foin  de  toutes  celles  qu’il  pouvoit  porter  , pour  doubler  les  If- 
les  remplies  de  rochers,  auxquelles  Sir  Jean  Narborough  a donné 
le  nom  d’Ifles  de  Direction.  Après  qu’il  lut  dehors  de  ces  Illes , & 
qu’il  eut  débouqué  le  détroit , les  flots  de  la  mer  venoient  plus  ré- 
gulièrement du  Sud-Ouelt  ; profitant  bien -tôt  après  d’un  vent 
foufflant  du  Sud  - Sud  - Oueft  au  Sud-Sud-Efi:  à midi , il  avoit  ga- 
gné un  allez  grand  efpace  au  large,  à environ  neuf  lieues  du  Cap 
Victoire , qui  efl:  fur  la  côte  feptentrionale.  Il  dépaflâ  ainli  l’en- 
trée occidentale  du  détroit  de  Magellan,  qu’il  regarde  comme  très- 
dangereufe.  « Nous  ne  fûmes  délivrés,  dit  ÎVL  Carteret,  qu’au 
n moment  où  nous  allions  périr  ; car  immédiatement  après  le  vent 
n fauta  derechef  au  Sud  - Ouell , & s’il  avoit  continué  de  foulfler 
« dans  ce  rhumb , notre  perte  étoit  inévitable. 


s.  II. 


Frayer  fée  de  la  fortie  du  détroit  de  Magellan  à CI  fie  de  Mazafuero. 

M.  Carteret  prit  fon  point  de  départ  du  Cap  Pillar , dès  qu’il  eut 
débouqué  le  détroit , il  gouverna  au  Nord , le  long  de  la  côte  de 
Chili , dans  le  delfein  de  relâcher  à Mazafuero  ou  à Juan  - Fernan- 
dès , pour  faire  provifion  d’eau. 

Il  étoit  à environ  cent  lieues  de  l’embouchure  du  détroit  au 
48c!.  39'  de  latitude  Sud,  lorfque  les  vents  devinrent  contraires,  les 
tempêtes  fréquentes  & la  mer  fi  grolfe , que  fon  bâtiment  étoit  fou- 
vent  au-deflous  de  l’eau.  Sa  navigation  fut  ainfi  tourmentée  par  des 
alternatives  continuelles  de  coups  de  vents,  de  mauvais  temps  & de 
quelques  inftans  de  calme  jufqu’au  8 Mai  , qu’il  jouit  enfin  du  pre- 
mier beau  jour  depuis  fa  fortie  du  détroit. 

Le  9,  M.  Carteret  découvrit  l’Ifle  de  Mazafuero,  & le  10  celle 
â^Juan-Fernandès.  L’après-midi , il  rangea  de  près  la  partie  orien- 
tale de  cette  derniere  Mc , & après  avoir  fait  le  tour , à fon  extrémité 
Nord , il  découvrit  la  baie  de  Cumberland. 

Il  ne  favoit  pas  que  les  Efpagnols  enflent  fortifié  cette  Me , il 
fut  très  - furpris  de  voir  un  nombre  confidérable  d’hommes  aux 
environs  du  rivage , une  maifon  &z  quatre  pièces  de  canon  au  bord 
de  l’eau,  & dans  l’intérieur  du  pays  à trois  cens  verges  de  la 
côte , un  fort  conftruit  fur  le  penchant  d’une  montagne , & por- 
tant pavillon  Efpagnol. 

Les  coups  de  vent  qui  fouffloient  direélement  du  côté  de  cette 
baie  , l’empêcherent  d’approcher  de  la  baie  de  Cumberland , autant 
qu’il  auroit  voulu;  comme  il  traverfoit  la  baie  à l’Oueft,  un  des 
bateaux  partit  de  la  côte  & rama  vers  lui , mais  il  s’en  alla  dès  qu’il 
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— — apperçutque  les  coups  de  vent  & les  raffales  retenoient  le  Capitaine 

CAnTiLRBT.Qarteret  ^ une  diftance  confidérable  de  terre.  11  découvrit  alors 
Afpca  He  l’extrémité  Oueft , de  la  baie  fur  la  partie  orientale , de  laquelle  il 
nüe.  y a au  bord  de  la  mer  une  maifon  qu’il  prit  pour  un  corps  de 
garde , & deux  pièces  de  canon  montées  fur  leurs  affûts , fans  au- 
cunes fortifications  dans  le  voifmage.  Comme  il  vit  qu’il  ne  pou- 
volt  faire  en  cet  endroit  les  provifions  d’eau , de  bois  & d’autres 
rafraichiffemens  dont  fon  équipage  avoit  befoin , après  les  fatigues 
de  fon  paffage , le  Capitaine  Carteret  fe  prefla  de  gagner  Ma\a- 
fueno.  Il  arriva  le  12  Mai  à la  hauteur  de  la  partie  Sud,  la  plus  orien- 
tale de  cette  Ifle;  mais  le  vent  étant  fort,  & la  mer  groffe  il  n’ofa 
Mouillage  pas  en  approcher  de  ce  côté  ; il  marcha  vers  celui  d’Oueff,  où  il 
zai\iere.^Ja  jetta  l’ancre  fur  une  plage  excellente,  propre  à contenir  une  flotte 
entière,  qui  dans  l’été  peut  y mouiller  très-avantageufement.  11  en- 
voya les  bateaux  pour  chercher  de  l’eau , mais  il  leur  fut  impoflï- 
ble  de  débarquer  ; le  rivage  étant  rempli  de  rochers , & la  houle  fi 
forte  que  les  nageurs  ne  pouvoient  pas  traverfer  les  brifans.  Cette  im- 
poffibilité  étoit  d’autant  plus  fenfible  pour  fes  gens,  qu’ils  voyoient 
du  vaiffeau  un  beau  courant  d’eau  douce  , une  grande  quantité  de 
bois , & beaucoup  de  chevres  fur  les  collines, 
débarque-  I3’  ^es  f>ateaux  retournèrent  pour  tenter  le  débarquement, 
nient.  mais  ils  revinrent  fans  avoir  pu  approcher  de  la  côte  à caufe  du 
vent.  Le  15,  le  temps  étant  devenu  plus  calme,  M.  Carteret 
mouilla  fur  le  côté  oriental  de  l’Ifle , dans  le  même  endroit  où 
M.  Byron  avoit  mouillé  deux  ans  auparavant.  Il  feroit  trop  long  de 
raconter  les  accidens  de  toute  efpece  qui  affaillirent  le  Swallow , 

4 A-^scns  & fes  gens,  pendant  qu’il  demeura  dans  ces  parages.  M.  Carteret  avoit 
pencuntie  fait  débarquer  les  futailles  fur  la  côte  & dreffer  des  tentes , tant  pour 
hâter  la  provifion  d’eau,  que  pour  couper  du  bois.  Les  tentes  furent 
inondées  par  des  torrens,  & les  gens  n’échapperent  qu’avec  des  fa- 
tigues & des  travaux  inouis  : par-tout  les  élémens  fembloient  con- 
jurés contre  lui  ; les  tempêtes  fe  fuccédoient  avec  la  plus  gran- 
de violence , & le  vaiffeau  jufqu’au  24  ne  fut  pas  un  inftant  fins 
être  expofé  à des  dangers  fans  ceffe  renaiffans.  Nous  laifferons , 
M.  Carteret  faire  lui-même  le  récit  de  deux  événemens  particu- 
liers , qui  ferviront  à donner  une  idée  de  fa  fituation.  * 

Le  if,  les  torrens  venoient  de  ruiner  l’aiguade  qu’il  avoit  établi, 
M.  Gower  fon  Lieutenant,  obfervant  que  la  pluie  avoit  formé 
plufieurs  courans  d’eau , fur  la  partie  de  l’Ifle  la  plus  voifine  du  vaif- 
ièau,  offrit  d’y  aller  avec  le  bateau,  & d’y  remplir  autant  de  fu- 
tailles qu’il  en  pourroit  ramener  : « j’acceptai  cette  propolition  avec 
« joie,  dit  M.  Carteret;  il  s’étoit  à peine  écoulé  une  heure,  que 
ri  le  temps  devint  nébuleux  , un  brouillard  épais  & noir  couvrit 
» l’Ifle  , de  maniéré  qu’il  cachoit  le  fommet  des  collines  , bien- 
r>  tôt  après  nous  eûmes  un  tonnerre  & des  éclairs  effrayans  ; 
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comme  cet  orage  annonçoit  un  grand  danger  , je  portai  vers  *— ~ 

„ l’IÜe  dans  l’efpérance  de  rencontrer  le  bateau.  La  nuit  fur- 
11  vint , & l’épaillèur  du  brouillard  la  rendit  extrêmement  fombre  ; 

11  le  vent  augmenta  & la  pluie  commença  à tomber  avec  beau- 
„ coup  de  violence  ; je  lis  allumer  des  feux  & tirer  des  coups  de  ca- Dangers  que 
„ lions,  afin  de  donner  des  fignaux  au  bateau.  Voyant  qu’il  ne 
n venoit  point,  je  tombai  dans  l’inquiétude  la  plus  accablante,  jeteau. 

„ n’avois  que  trop  lieu  de  craindre  qu’il  n’eut  fait  naufrage.  Il  n’eft 
ii  pas  poffible  d’exprimer  la  fatisfaétion  que  je  relfentis  , lorfqu’il 
n arriva  fur  les  fept  heures  fain  & fauf  Je  m’appercevois  depuis 
„ long- temps  qu’une  tempête  s’apprêtoit  à fondre  fur  nous,  nous 
ii  remontâmes  le  bateau  à bord,  avec  toute  la  pomptitude  poffi- 
ii  ble.  Cette  tempête  ne  tarda  pas  à éclater , & elle  auroit  fubmer- 
r.  gé  tous  ceux  qui  montoient  le  bateau  s’il  s’étoit  trouvé  en  mer. 
ii  Je  demandai  à M.  Gower,  comment  il  avoit  tardé  fi  long-temps 
ii  à.  revenir  au  vaifl’eau , il  me  répondit,  qu’après  être  arrivé  près 
ii  de  l’endroit  où  il  vouloit  remplir  les  futailles , trois  de  fes  liom- 
ii  mes  les  avoient  traînées  à la  nage  à terre  , mais  que  dans  peu  de 
ii  momens  la  houle  étoit  montée  fi  haut , & avoit  brifé  avec  * tant 
ii  de  furie  fur  la  côte , qu’il  leur  avoit  été  impoffîble  de  revenir 
n au  bateau  , que  ne  voulant  pas  les  abandonner  , parce  qu’ils  étoient 
ii  entièrement  nuds , il  les  avoit  attendus,  mais  qu’intimidé  par  l’ap- 
« parence  de  la  tempête,  & l’extrême  obfcurité  de  la  nuit  , il 
n avoit  été  enfin  obligé  de  revenir  fans  eux. 

n La  lituation  de  ces  pauvres  malheureux,  continue  M.  Car- 
ii  teret,  me  fournifloit  un  nouveau  fujet  d’inquiétude  & de  chagrin; 

« ils  étoient  nuds  fur  une  Ifle  déferte , fort  éloignés  du  lieu  de  l’ai- 
ii  guade  , où  leurs  compagnons  auraient  pu  les  accueillir , fans 
ii  alimens , fans  abri  au  milieu  de  la  nuit , accablés  par  une  pluie 
« violente  & continuelle  , accompagnée  de  tonnerre  & d’éclairs 
n plus  terribles  que  ceux  qji’on  éprouve  en  Europe.  Cependant 
le  19  fur  le  fcir , ils  revinrent  abord,  & firent  à M.  Carteret  le 
récit  de  leurs  aventures.  Tant  qu’il  fut  jour  ils  s’étoient  flattés,  ainfi 
que  ceux  qu’ils  avoient  laifles  dans  le  bateau,  de  pouvoir  le  rejoin-  Situation  <n- 
dre , mais  lorfque  l’épaifleur  de  la  nuit  ne  fut  d'iflîpée  que  par  la  ri^7ouve,T 
lueur  des  éclairs , & que  la  tempête  devint  à chaque  inftant  plus  quelques 
furieufe  , ils  penlerent  que  leur  réunion  étoit  impoiïible.  Il  étoit 1IuulüU’' 
également  au-delTus  de  leur  forces  , au  milieu  de  la  tempête  & 
des  tenebres , de  gagner  la  tente  de  leurs  compagnons  ; ils  furent 
donc  réduits  à paflèr  la  nuit  dans  l’endroit,  où  ils  étoient  finis  rien 
avoir  pour  les  défendre  de  la  pluie  & du  froid.  Il  trouveront  une  ref- 
fource  pour  fe  réchauffer  & fe  mettre  tour-à-tour  à l’ÿibri  de  la 
pluie , ce  fut  de  fe  coucher  l’un  fur  l’autre , & chacun  à fon  tour 
occupoit  le  milieu.  Dès  l’aube  du  jour  ils  fe  mirent  en  marche  du 
côté  de  la  tente  ; en  côtoyant  le  rivage  : ils  étoient  fouvent  arrê- 
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tés  par  de  hautes  pointes  de  rochers , & forcés  de  s’écarter  dans 

carteret.  mer  £ une  diftance  conftdérable  pour  en  faire  le  tour  à la  na- 
l/  7‘  ge,  fans  quoi  ils  auroient  été  mis  en  pièces  contre  les  rochers  par 
la  houle , encore  étoient-ils  expofés  à être  dévorés  par  les  goulus. 

Enfin  ils  arrivèrent  à la  tente,  d’où  ils  revinrent  à bord  après  s’ê- 
tre un  peu  remis  de  tant  de  fatigues. 

Les  dilférens  bateaux  qu’on  envoya  fur  la  côte  coururent  beau- 
coup d’autres  dangers  ; en  voici  un  exemple  choifi  entre  plufieurs. 
Onngers  de  Le  23  , une  tempête  fit  chalfer  le  Swallow  fur  fes  ancres,  tandis  que 
1 cûte'  les  deux  chaloupes  montées  par  un  équipage  nombreux  étoient  à 
terre.  M.  Carteret  ne  voulut  pas  d’abord  appareiller  de  peur  de  les 
laiflèr,  mais  auffi  l’ancre  avoit  entièrement  perdu  fond,  & le  vaif- 
feau  étoit  dans  une  eau  profonde  ; il  fut  obligé  de  virer  le  cable 
fur  le  cabeftan , &:  il  tira  l’ancre  avec  beaucoup  de  peine.  Les  coups 
de  vent  qui  venoient  de  terre  étoient  fi  violens  , que  n’ofant 
pas  hifler  de  voiles , il  fe  lailfa  aller  à mâts  & à cordes  ; l’eau  s’é- 
levoit  en  tourbillons  dans  l’air,  plus  haut  que  la  grande  hune. 
Comme  le  vailfeau  étoit  chafféfort  vite  delà  côte,  éc  que  la  nuit 
approchoit,  il  commença  à être  en  peine  des  bateaux,  qui  avoicnt 
abord  vingt -huit  des  meilleurs  matelots , outre  un  Lieutenant; 
mais  fur  la  brune  il  apperçut  l’un  d’eux  qui  s’avançoit  avec  vîtelfe 
vers  le  vailfeau;  c’étoit  la  chaloupe,  qui  en  dépit  des  efforts  des 
matelots  qu’elle  porto it , avoit  été  forcée  fur  fes  grapins  & chaflèe 
du  rivage.  On  s’empreifa  de  la  reprendre  à bord , mais  malgré  la 
diligence  & les  foins  des  gens  du  vailfeau , on  la  trouva  fort  en- 
dommagée , lorfqu’on  la  remonta  dans  le  bâtiment.  Elle  portoit  dix 
hommes  qui  dirent  que  lorfqu’elle  fut  chaflèe  de  la  côte , elle  étoit 
chargée  de  quelques  bois  à brûler;  mais  qu’ils  furent  obligés  pour 
l’alléger , de  les  jetter  à la  mer  , ainfi  que  plufieurs  autres  chofes. 
On  n’appercevoit  point  le  canot  ; & M.  Carteret  avoit  lieu  de  crain- 
dre, qu’il  n’eût  été  également  chaflè  de  la  côte,  avec  les  tentes  , les 
Diy- neuf  dix-huit  hommes  & le  Lieutenant  qu’il  regarda  comme  perdus.  Il 
d.mger  depé- lavoit  que  h la  nuit  qui  commençoit  les  lurprenoit  au  milieu  de 
rir’  cette  tempête  , ils  périroient  infailliblement  : il  étoit  cependant 

poflible  que  les  hommes  fuflènt  à terre , & qu’ils  confervaflènt  leur 
vie , tandis  que  le  canot  feroit  naufrage  ; c’elt  pour  cela  qu’il  réso- 
lut de  regagner  la  côte,  le  plutôt  poflible.  A minuit,  le  temps  fut 
calme  ; on  pouvoit  porter  les  baffes  voiles  & les  huniers  , & le 
24  à quatre  heures  du  matin,  le  Swallow  força  de  voiles,  à dix 
heures  il  étoit  très-près  de  la  côte  ; M.  Carteret  fut  très-mortifié 
de  ne  point  appercevoir  le  canot,  cependant  il  continua  à porter  du 
côté  du  rivage , jufqu’à  midi , lorfqu’il  le  découvrit  heureufement 
amarré  à un  grappin  tout  près  de  terre.  Et  il  vit  bien-tôtles  19  An- 
glois  qui  s’embnrquoient , &:  fur  les  trois  heures , ils  arrivèrent  fains 
A:  lau fs:  ; ils  étoient  li  épuifés  de  fatigue  qu’ils  purent  à peine  ga- 
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gner  le  côté  du  vaiffeau.  Le  Lieutenant  dit,  qu’il  avoit  entrepris  de  — 

s’en  revenir  le  loir  auparavant,  mais  que  dès  qu’il  fut  en  mer,  une  Gart|ret* 
ralfale  fubite  avoit  tellement  rempli  d’eau  le  bateau,  qu’il  fut  fur  17  7‘ 
le  point  d’être  fubmergé , que  les  matelots  l’avoient  heureufement 
vuidé  en  pompant,  avec  toute  la  diligence  & l’aétivité  imaginables; 
qu’il  retourna  alors  à terre,  quoique  difficilement;  & qu’àprès  avoir 
laiilê  un  nombre  fuflifant  d’hommes  à bord,  pour  avoir  foin  du 
bateau  & le  débarralier  de  l’eau  qui  y entroit , il  avoit  débarqué 
fur  la  côte.  11  ajouta  qu’ayant  palfé  la  nuit  dans  un  [état  d’inquiétude 
& de  perplexité  qu’il  n’eit  pas  poffible  d’exprimer  , lui  & fes  cama- 
rades avoient  cherché  des  yeux  le  vaiffeau  dès  la  pointe  du  jour , & , 
que  ne  le  voyant  pas,  ils  conclurent  qu’il  avoit  péri  dans  la  tem- 
pête, qui  furpaffoit  toutes  celles  qu’ils  avoient  éprouvées  jufqu’a- 
lors.  Ils  ne  tombèrent  pourtant  pas  dans  l’indolence  & l’affaiffement 
du  defefpoir , ils  fe  mirent  à nettoyer  ce  terrein  près  du  rivage , 
des  ronces  des  épines  qui  le  couvroient,  ils  coupèrent  plufieurs 
arbres  dont  ils  tirent  des  rouleaux  pour  les  aider  à tirer  la  chaloupe 
à terre,  & la  mettre  en  sûrete;  comme  ils  n’efperoient  pas  de  re- 
voir  jama's  le  vaiffeau,  ils  pretendoient  attendre  jufqu’à  l’été  & 
tâcher  alors  d’aborder  à l’ifle  de  Juan-Fernandès. 

M.  Carteret  termine  ainfi  le  tableau  des  maux  qu’il  a fouffert  aux 
environs  de  M a\a fu.tr o. 

«Depuis  le  16,  jour  où  la  tempête  nous  fit  chaffer  fur  nos  an-  Maux  ou* 
« cres  au  lieu  du  mouillage,  nous  avions  effuyé  une  fuite  conti- canereu^ 

( « nuelle  de  périls , de  fatigues  & de  malheurs.  Le  vaiflèau  avoit 
« beaucoup  fouffert  & marchait  très-mal  ; le  temps  fombre  & ora- 
« geux  étoit  accompagné  de  tonnerre  , d’éclairs  & de  pluie , & 

«les  bateaux  que  j’etois  obligé,  même  lorfque  nous  étions  fous 
« voile,  de  tenir  toujours  occupes,  pour  nous  procurer  de  l’eau, 

« étoient  dans  un  continuel  danger  de  faire  naufrage , ils  étoient  af- 
« faillis  de  tous  côtés  par  des  vents  forts  qui  ne  ceifoient  de  fouiller , 

« & par  des  raffales  fubites  qui  fondoient  fur  nous  avec  une  telle 
» violence,  qu’il  eft  difficile  de  concevoir  ces  accidens,  ils  étoient 
« d’autant  plus  cr*uels  que  je  m’y  attendois  moins  ; j’avois  éprou- 
« vé  deux  ans  auparavant  avec  le  Commodore  Byron , un  temps 
«très-différent  dans  ces  mêmes  parages  (a). 

> (a)  La  defcription  de  Maiafuero , fe  trouve  dans  la  defcription  générale  des 
'lies  de  la  mer  du  Sud. 
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Cap.ter.et.  ■ ■ * 

1 76t. 

§•  III. 


PaJJage  de  Mazgfuero  aux  IJles  de  la  Reine-Charlotte.  Erreurs  fur 
la  terre  de  Davis  corrigées.  Découverte  de  quelques  If  es  qu’on  juppof 
être  celles  de  Quiros. 

Après  avoir  quitté  les  parages  de  Matpfuero  , M.  Carteret  fit  route 
au  Nord  pour  trouver  les  vents  ailles  Sud-Eft.  Parce  que  fon  vaif- 
feau  étant  mauvais  voilier,  avoit  befoin  d'un  vent  fort  pour  mar- 
cher. Il  courut  au  Nord  plus  loin  qu’il  ne  l’avoit  d’abord  projetté  , 
& trouvant  qu’il  n’étoit  pas  éloigné  de  la  latitude  qu’on  alligne 
aux  deux  111  es  appellées  Saint  - Ambroije  & Saint-  Félix  , ou  Saint- 
Paul  , il  crut  rendre  un  fervicc  aux  Navigateurs  , en  examinant  ü 
les  vaiffeaux  pouvoient  y rafraîchir  ; d’autant  plus  que  les  Efpa- 
gnols  ayant  fortifié  Juan  - Fernandès , ces  Illes  pourroient  être  uti- 
les à la  Grande-Bretagne  , li  par  la  fuite  elle  entroit  en  guerre  avec 
l’Efpagne.  Cependant  il  les  manqua , & il  préfume  que  c’eft  pour 
s’être  trop  avancé  au  Nord  fur  la  foi  des  élémens  de  la  navigation  de 
Robertfon  qu’il  croit  fautifs. 

u cherche  11  le  tint  entre  le  25^.  50',  & le  25^.  30'  de  latitude,  jufqu’à  ce 
îesUt|(iesCsr.  qu’il  eut  gagné  cinq  degrés  à l’Ouéft  de  fon  point  de  départ,  cherchant 
st’Rüx'  &^es  I^es  deflein  d’examiner;  ne  voyant  point  de  terre 

alors,  il  cingla  plus  au  Sud,  & atteignit  le  20'  de  latitude  Sud  ; 
il  y refta  jufqu’à  ce  qu’il  fut  arrivé  entre  le  17  & le  i8d.  à l’Oueft 
de  fon  point  de  départ.  11  eut  dans  ce  parage  de  petites  fraîcheurs, 
un  fort  courant  au  Nord,  & d’autres  raifons  de  conjecturer  qu’il 
étoit  près  de  cette  terre  de  Davis  qu’il  recherchoit  avec  grand 
foin  ; mais  un  bon  vent  s’élevant  derechef,  il  gouverna  Oueft  quart 
je^sSud-Oueft,  & arriva  au  a 8d.  demi  de  latitude  Sud;  il  en  conclut 
de  Davis!  e que  li  cette  terre  ou  quelque  chofe  de  femblable  exiftoit , il  l’auroit  in- 
failliblement rencontrée;  ou  qu’au  moins  il  l’auroit, vue.  Il  fe  tint  en- 
fuite  au  28a.  de  latitude  Sud , 40^,  à l’Oueft  de  fon  point  de  départ , & 
fuivant  fon  eftimeà  i2<f  Oueft  de  Londres.  Le  teirps  & le  vent  ne 
lui  permirent  pas  de  gagner  une  latitude  méridionale  plus  avan- 
cée; mas  il  alla  au  Sud  dç  la  fituation  alfignée  à ce  continent  fup- 
pofe , qu’on  appelle  dans  toutes  les  cartes , terre  de  Davis. 

« En  refléchiflànt , dit  M.  Carteret  , fur  la  dcfcfption  donnée 
r>  parWaler,  Chirurgien,  à bord  du  vaifieau , commandé  par  le 
« Capitaine  Davis,  je  penfe  qu’il  eft  probable  que  ces  deux  Illes, 
« font  la  terre  que  rencontra  Davis  dans  fa  route , au  Sud  des 
« Illes  de  Galapagos  , & que  la  terre  placée  dans  toutes  les  car- 
t>  tes  marnes  fous  le  nom  de  Terre  de  Davis  n’exifte  point.  Je  n’ai 
r>  point  changé'  de  fentiment  en  lifant  ce  qui  eft  dit  dans  Je  voya- 
ge 
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ge  de  Roggewin,  fait  en  1722,  d’une  terre  qu’on  appelle  IJle  de  -* — * — - 
„ Pâques  , ce  qui  confirme  la  découverte  de  Davis  , luivant  quel-  CA^^Er' 
„ ques  perfonnes  qui  imaginent  que  c’eftla  même  terre  que  ce  Na-  h 
„ vigateur  a appellée  de  fon  nom. 

]\I  Carteret  elfaye  de  prouver  par  la  narration  de  Wafer,  com- 
bien on  doit  ajouter  peu  de  foi  au  Journal  tenu  à bord  du  vailfeau 
de  Davis  ; fes  remarques  font  très-juftes , mais  il  n’en  efi:  pas  moins 
vrai  que  l’Ifle  de  Pâques  exifle , & que  c’eft  probablement  la  terre 
de  Davis,  M.  Cook,  dans  fon  fécond  voyage  l’a  retrouvée  & re- 
connu , & déterminé  lès  parties , de  maniéré  à lever  tous  les  dou- 
tes : on  en  parlera  dans  la  defeription  des  Illes  de  la  mer  du  Sud  ; 

M.  Carteret  a palfé  à environ  un  degré  & demi  au  Sud  de  cette 
terre. 

Le  17  Juin  par  28L  de  latitude  Sud , & 1 iad.  de  longitude  Ouefl , 

M.  Carteret  apperçut  plufieurs  oifeaux  qui  voloient  en  troupe  & oife.ius 
des  goëfmons,  il  enconjeélura  qu’il  approchoit  ou  qu’il  avoit  paffé 
près  de  quelque  terre;  (a)  mais  comme  il  avoit  de  longues  lames 
qui  venoient  du  Sud , il  en  conclut  que  toutes  les  terres  qui  font 
dans  cette  plage , ne  peuvent  être  que  de  petites  Mes  couvertes  de 
rochers. 

C’étoit  alors  dans  ces  parages  le  milieu  de  l’hiver.  Le  Swallow  Mauvas 
avoit  des  vents  forts,  & une  greffe  mer  qui  l’obhgeoient  fréquemment  tf^1|se|l^1r' 
de  naviguer  fous  fes  balles  voiles  : les  vents  étoient  variables , & quoi-  îow. 
qu’il  fut  près  du  tropique , le  temps  étoit  fombre  , brumeux  & froid, 
accompagné  fouvent  de  tonnerre , d’éclairs , de  pluie  & de  neige  mê- 
lées enfemble.  Le  foleil  étoit  dix  heures  au-delfus  de  l’horifon , mais 
l’équipage  palfoit  fouvent  plufieurs  jours  fans  le  voir  ; le  brouillard 
étoit  li  épais , que  lorfque  cet  altre  étoit  au-deflous  de  l’horifon , les 
ténèbres  étoient  effrayantes.  L’obfcurité  du  temps  étoit  tout-à-la-fois 
une  circonftance  délagréable  & dangereufe , M.  Carteret  reftoit 
quelquefois  un  temps  alfez  long  fans  pouvoir  faire  une  obferva- 
tion  ; cependant  il  étoit  obligé  de  porter  jour  & nuit  toutes  fes  voi- 
les. Son  vailfeau  étoit  li  mauvais  voilier  & fon  voyage  fi  long,  que  Situation dé- 
cette  précaution  devint  nécelïàire  pour  ne  pas  mourir  de  faim , mal-  ^vaiffeau!* 
heur  qui  auroit  été  autrement  inévitable  eu  égard  à la  fituation  où 
il  fe  trouvoit. 

Le  1 Juillet  il  découvrit  une  terre , en  s’en  approchant  le  len-  Découverte 
demain,  elle  lui  parut  être  un  grand  rocher  qui  s’élevoithors  de  la  mer,  1>lC* 
elle  n’avoit  pas  plus  de  cinq  milles  de  circonférence,  & fembloit 
inhabitée;  elle  étoit  cependant  couverte  d’arbres,  & il  apperçut  un  Afp e£iHe 
courant  d’eau  douce  fur  l’un  des  côtés.  Il  avoit  envie  d’y  débar-  ceue  terre 
quer , mais  la  houle  qui  à cette  faifon  brife  fur  la  côte  avec  beau- 
coup de  violence , rendit  ce  projet  impraticable. 


(a)  Il  n' étoit  pas  loin  de  1 Isle  de  Pâques. 
Tome  XX . 
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Il  fonda  fur  le  côté  occidental  de  cette  terre , à un  peu  moins 

CAI7?7 tT  d’un  mille  de  la  cote , il  trouva  25  bralfes  fond  de  corail  & de  fa- 
' ’ ' ble , & il  eft  probable  que  dans  un  beau  temps  d’été  l’abordage  y 
îîontédeia  feroit  très-aifé.  H vit  un  grand  nombre  d’oifeaux  de  mer  voltiger  au- 
tour  de  lui , à un  mille  du  rivage , & il  lui  parut  qu’il  y avoit  du 
poilfon  dans  cette  partie  de  la  nier. 

Cette  terre  efl  fituée  au  2od.  2 ;de  latitude  Sud,  &au  133e1.  21 7de 
longitude  Oueft , à environ  mille  lieues  à l’Ouefl  du  continent  de 
Elévation  l’Amérique.  Elle  eft  fi  élevée  qu’il  l’a  reconnut  à plus  de  quinze  lieues 
t<îirnfle  Pit  diftance.  Quoique  1YÏ.  Carteret  lui  ait  donné  le  nom  d’Ifte  de 
Pitcairn , il  paroît  que  cette  terre  n’étoit  pas  une  nouvelle  décou- 
verte, & que  Quiros  l’avoit  déjà  apperçu  en  1606. 

L'équipage  L’équipage  avoit  joui  jufques-là  d’une  bonne  fanté  , mais  il 
attaqué  du  commença  à être  attaqué  du  feorbut.  Pendant  le  féjour  du  Swal - 
fiorbut.  iQW  > jai3S  je  détroit  de  Magellan , M.  Carteret  fit  faire  un  petit  abri 
couvert  d’une  toile  peinte  , qui  fervoit  de  tapis  de  pied  dans  fa 
chambre , il  fe  procura  par  ce  moyen  fans  beaucoup  de  peine  & 
de  travail , une  allez  grande  quantité  d’eau  de  pluie , pour  que  les 
matelots  eulfent  toujours  à diferétion  de  cette  boilfon  importante. 
Cette  efpece  de  banne  mettoit  auflî  à l’abri  de  l’inclémence  du  temps. 
Il  penfè  que  ces  précautions  le  préferverent  long-temps  du  fcor-, 
but,  quoique  peut-être  ce  bonheur foit  dû  en  partie  à l’efpritdu  vi- 
triol, qu’on  mêloit  dans  l’eau  de  pluie  ainfi  confervée  ; le  Chirur- 
gien en  mettoit  toujours  une  petite  dofe  dans  chaque  tonneau  lorf- 
qu’on  les  remplilfoit. 

iiiî d’Ofna-  Le  ii  , M.  Carteret  vit  une  petite  Ifle  baffe  & plate,  qui  fem- 
fariuh-  bloit  prefque  de  niveau  avec  le  bord  de  la  mer,  & qui  étoit  cou- 
verte d’arbres  verds.  Elle  eft  fituée  au  22d.  de  latitude  Sud , & au 
141^.  34  ' de  longitude  Oueft,  il  lui  donna  le  nom  d’ÏÏle  de  l 'Evê- 
que d’ Ofnabrugh.  Il  faut  compter  cette  Ifie  pour  la  première  décou- 
verte du  Capitaine  Carteret. 

Comme  elle  étoit  directement  au-deffus  du  vent  il  ne  put  l’attein- 
dre : en  général  il  eft  à regretter  que  L’état  du  Swallow  n’ait  pas 
permis  à M.  Carteret  de  s’arrêter  fur  les  terres  qu’il  rencontra  , ou 
de  demeurer  long-temps  fur  des  parages  qui  promettoient  des  dé- 
couvertes : il  fe  trouvoit  alors  à la  hauteur  & à l’extrémité  mé- 
ridionale des  Ifles  de  la  Société , & s’il  avoit  pu  cingler  davanta- 
ge au  Nord , il  auroit  tombé  le  premier  au  milieu  de  ce  groupe 
d’Ifles. 

P uc  II  rencontra  le  12,  deux  autres  Ifles  plus  petites  qui  étoient 

aufli  couvertes  d arbres  verds  , mais  qui  lui  parurent  inhabitées. 
Afpea  ae  II  étoit  tout  près  de  la  plus  méridionale  ; c’étoit  une  bande  de 
ccs  terres,  terre  en  forme  de  demie  lune  , baffe,  plate  & fabloneufe.  De  l’ex- 
trémité Sud  de  cette  Ifie , jufqu’à  la  diftance  d’environ  un  demi  mil- 
le , il  y a un  récif  fur  lequel  la  mer  brife  avec  beaucoup  de  fu- 
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yeur.  Il  ne  trouva  point  de  mouillage,  mais  le  bateau  débarqua.  " ; 

Cette  111e  eft  un  des  afpeéls  agréables  , fans  avoir  ni  végétaux , ni  LT' 
eau,  ni  commeftible,  il  y avoit  cependant  plufieurs  oifeaux  fi  peu  Mnimuda 
fauvagcs  qu’ils  fe  laiffoient  prendre  à la  main  : l’autre  IÜe  eft  éloi- d ülfeauXi 
gnée  de  cinq  ou  fix  lieues , rdfemble  à la  première.  M.  Carteret 
leur  donna  le  nom  â'IJles  de  Glocejler. 

„ Nous  avançâmes , dit  M.  Carteret , au  Sud  de  ces  Mes , & rifre™arq'{Çi 
w les  grandes  lames  que  nous  y eûmes , nous  convainquirent  qu  il  ges. 

■»  n’y  avoit  point  de  terre  près  de  nous  dans  cette  direétion.  Le 
* vent  étant  à l’Eft , je  mis  le  Cap  au  Sud  une  fécondé  fois  , & le 
fuir  du  lendemain  13,  comme  nous  gouvernions  à l’Oueft-Sud- 
^ Oueft,  nous  obfervâmes  que  nous  perdions  les  longues  lames  ve- 
inant du  côté  du  Sud;  mais  nous  les  retrouvâmes  à fept  heures 
'-du  jour  fuivant.  Lorfque  nouS  les  perdîmes,  nous  étions  au  2id.  7l 
•n  de  latitude  Sud,  &au  147*1.  4 1 de  longitude  Oueft,  & quand  nous 
»les  retrouvâmes  nous  étions  au  2id.  43/  de  latitude  Sud,  & au 
i49d.  48;  de  longitude  Oueft  ; de  forte  que  j’imagine  qu’il  y 
« avoit  alors  quelque  terre  au  Sud , qui  n’étoit  pas  fort  éloignée  r«. 

M.  Carteret  ne  fe  trompe  pas,  il  y a effeétivement  au  Sud,  une 
Me  appellée  Ohéteora , qui  a été  découverte  enfuite  par  le  Capi- 
taine Cook  , dans  fon  premier  voyage. 

Le  22  , il  fe  trouva  a iBd.  de  latitude  Sud,  & i6id.  de  longi- 
tude Oueft,  c’eft-à-dire,  à environ  1800  lieues  à l’Oueft  du  con- 
tinent de  l’Amérique , & dans  toute  cette  route , il  n’avoit  rien  vu  qui 
indiquât  une  grande  terre,  & les  routes  des  Navigateurs poftérieurs 
qui  ont  croifé  à différentes  reprifes  fur  cet  effpace , n’y  en  ont  point 
trouvé. 

L’équipage  du  Swallow ,'  commencoit  à être  très-malade  du  fcor- 
but , qui  avoit  fait  de  grands  progrès.  M.  Carteret  voyant  que  tous  Changement 
fes  efforts  pour  gagner  une  latitude  méridionale  plus  avancée de  route’ 
étoient  inefficaces , & que  les  mauvais  temps  , le  changement  de 
vents  , & par-deffus  tous  les  défauts  du  vaiffeau  rendoient  fa  mar- 
che lente  ; il  crut  qu’il  étoit  abfolument  néceffaire  de  prendre  la 
route  , dans  laquelle  le  bâtiment  & l’équipage  feroient  plus  en  sûreté. 

Au  lieu  donc  d’entreprendre  de  s’en  revenir  par  le  Sud-Eft , pro- 
jet qu’il  auroit  été  prefque  impoffible  d’exécuter  , eu  égard  à fa 
fituation  & à lafaifon  de  l’année,  il  porta  au  Nord  afin  de  gagner  nc*ng!e 
les  vents  alifés.  Il  fe  tint  toujours  dans  les  parages , qui  fur  la  foi  poûV’g^ner 
des  cartes  dévoient  le  conduire  à quelqu’Ifle , où  il  pourrait  fe  pro- 1|* vems  ali' 
curer  les  rafraîchiffemens  dont  il  avoit  fi  grand  befoin.  Il  avoit  def-  ei' 
fein , fi  le  vaiffeau  pouvoit  être  réparé  de  pourfuivre  fon  voyage 
au  Sud,  au  retour  de  la  faifon  convenable  pour  faire  de  nou- Projet  de  m. 
velles  découvertes  dans  cette  partie  du  globe.  Il  projettoit  enfin , Cartem‘ 
s’il  découvrait  un  continent  & qu’il  put  y trouver  une  quantité  fufiî- 
fante  de  proyifions,  de  fe  maintenir  le  long  de  la  cote  au  Sud,  juf- 
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qu’à  ce  que  le  lole il  eut  paflë  l’équateur,  de  gagner  alors  une  la- 

“r-  titude  Sud , fort  avancée , & de  cingler  à l’Oueft  vers  le  Cap  de 
y‘  Bonne- Efpérance  y ou  de  s’en  revenir  à l’Eft,  & enfin  après  avoir 
touché  aux  Ifles  Falklands , s’il  étoit  néceffaire  de  partir  prompte- 

R.n^ontrement  de  Pour  ab°rder  en  Europe. 
ie.svents.à-  M.  Carteret  trouva  enfin  le  véritable  vent  alifé,  quand  il  fut  ar- 
Hics.  rivé  au  i6d.  dé  latitude  méridionale.  Il  marcha  Nord  - Oueft  & 
Nord,  jufqu’au  3 Août,  fans  rencontrer  de  terrés,  quoiqu’il  fût 
alors  à iod  i8;  de  latitude  Sud,  & ifyd.  demi  de  longitude  ER. 
A environ  deux  milles  cent  lieues  de  diftance'Oueft  du  continent  de 
l’Amérique , & à 5A  à l’Ouelt  de  la  fituation  qui  eft  aflîgnée  dans  les 
Ti«niarqucs cartes  aux  Eles  de  Salomon,  qu’il  avoit  efpéré  rencontrer.  M.  Car- 
fur  les  mes teret  obferve  à cet  égard,,  que  M.  Byron  dans  fon  dernier  voya- 
’i0mon'  eft  allé  au  delà  des  limites  feptentrionales  de  la  partie  de  TO- 

céan,  dans  laquelle  on  prétend  que  ces  Ifles  font  fituées,  que  lui- 
même  a pouffé  plus  loin  du  côté  du  midi , fins  les  rencontrer , il 
en  conclut  que  fi  ces  Ifles  exiftent , leur  fituation  eft  mal  déter- 
minée dans  toutes  les  cartes.  Il  obferve  encore  que  dès  qu’il  fe  trou- 
va au  delà  du  14^.  de  latitude  Sud,  & de  1631b  46’’  de  longitude  Oueft, 
il  eut  le  courant  au  Nord.,  quoique  depuis  le  détroit  de  Magel- 
lan jufques-là,  les  courans  eullent  eu  une  direéfion  oppofée.  Il  cou 
jeéture  de  cette  obfervation , que  le  pàflàge  entre  la  Nouvelle- Zé- 
lande & la  Nouvelle-Hollande , commence  en  cet  endroit. 

Il  y a efleélivement  à cet  endroit,  un  paffage  qui  mene  à la 
Nouvelle-Zélande , mais  c’eft  entre  le  groupe  d’Ifles  appellés  Nouvel- 
les Hébrides , &:  découvertes  dans  le  fécond  voyage  de  Cook  : lors 
de  la  navigation  de  M.  Carteret , on  ne  connoiffoit  encore  ni  la  Nou «■ 
relie  Caledonie , ni  les  Nouvelles  Hébrides  > & fa  remarque  eft  très- 
judicieufe.  ✓ 


§•  IV. 

Découverte  des  Ifles  de  la  Reine-Charlotte» 

CEpendantil  manquoit  de  tout,  même  de  fil  propre  à racommo- 
situation dé- der  les  voiles  : le  ficorbut  faifoit  de  grands  progrès,  & ceux  de 
m°  carteret2  ^es  gens  qui  n’étoient  pas  malades , étoient  épuifés  de  fatigues  ; le  vaif- 
feau  fi  long-temps  battu  par  les  tempêtes  ne  pouvoir  plus  manœu- 
vrer; le  10  Août,  fa  fituation  devint  encore  plus  malheureufe  & 
plus  allarmnnte,  le  Swallow  fit  une  voie  d’eau  dans  les  épaules, 
& il  n’étoit  pas  poiïible  de  l’arrêter  pendant  qu’il  étoit  en  mer.  Tel 
Découverte  étoit  l’état  déplorable  de  M.  Carteret,  lorfque  le  12  à la  pointe 
hS  ^ de  c^u  j°ur  on  découvrit  terre.  Cet  événement  infpira  un  tranfport  fu- 
Qiariotte.  bit  d’efpérance  & de  joie  à tout  l’équipage  ; on  trouva  enfuite  que. 
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la  terre  étoit  un  groupe  d’Ifles  ; M.  Carteret  en  compta  fept , & 

il  croit  qu’il  y en  avoit  un  plus  grand  nombre.  Il  leur  a donné  leCAj,J|EET‘ 
nom  d’Illes  de  la  Reine  Charlotte.  Comme  îc’eft  ici  que  commence  7 
la  principale  découverte  du  voyage  de  M.  Carteret,  avant  de  la 
raconter  en  détail,  il  faut  remarquer  que  le  Swallow  avoit  par- 
couru toute  la  mer  du  Sud , c’eft-à-dire , prefque  tout  un  hémif- 
phere  fans  découvrir  plus  de  deux  ou  trois  Ifles , ce  qui  eft  d’autant 
plus  extraordinaire  que  la  mer  du  Sud  eft  jonchée  de  petites  terres, 

& fi  M.  Carteret  les  avoit  évitées  à delfein,  il  n’auroit  gueres  pu 
jr.ieux  réuflir. 

Il  porta  vers  deux  des  Ifles  , qui  étoient  droit  à fon  avant , lorf- 
qu’il  apperçut  la  première  fois  ces  terres , & qui  paroifloient  join- 
tes enfemble.  Le  foir,  il  mit  à l’ancre  fur  le  côté  Nord-Eft,  de 
la  plus  grande  & de  la  plus  élevée  des  deux , par  30  bralfes  bon 
fond , & environ  trois  encablures  de  la  côte.  Il  vit  bien-tôt  après 
des  Naturels  du  pays  qui  étoient  noirs , à tête  laineufe  & entière-  Vue  des 
ment  nuds.  Il  dépêcha  furie  champ  le  maître  avec  le  bateau  pour  cher-  tureis. 
cher  une  aiguade  & leur  parler  ; mais  ils  difparurent  avant  qu’il  pût 
aborder  fur  le  rivage.  Le  maître  lui  dit , à fon  retour  qu’il  y avoit 
un  beau  courant  d’eau  douce  vis-à-vis  le  vaiflèau  & tout  près  de  la  cô- 
te , mais  que  tout  le  pays  dans  le  canton  étant  une  forêt  impénétra- 
ble jufqu’au  bord  de  l’eau , il  feroit  difficile  & même  dangereux 
d’en  puifer,  li  les  Infulaires  vouloient  faire  quelques  réfiftances: 
il  ajouta  qu’il  n’y  avoit  point  de  végétaux  commeftibles  pour  ra- 
fraichir  les  malades,  & qu’il  n’avoit  point  vu  d’habitations  dans 
tout  ce  qu’il  avoit  parcouru  de  l’Ifle  qui  lui  avoit  paru  fauvage , 
abandonnée  & montagneufe. 

Après  avoir  réfléchi  fur  ce  rapport , & voyant  qu’il  feroit  fati-  Déb.irque- 
guant  & incommode  d’y  faire  de  l’eau  , à caufe  d’une  houle  qui  ^esnj^rs>une 
avoit  fa  direction  autour  de  la  baie,  fans  parler  des  dangers  qu’on 
avoit  à redouter  des  Naturels  du  pays , s’ils  formoient  quelque  em- 
bufcade  dans  les  bois  ; M.  Carteret  réfolut  de  chercher  fi  on  ne 
pourroit  pas  trouver  une  aiguade  plus  convenable. 

Le  lendemain  13,  dès  qu’il  fut  jour , il  envoya  le  maître  avec 
quinze  hommes  dans  le  canot  bien  armé  & bien  approvifionné , pour  iteconnoir- 
examiner  la  côte  à l’Oueft,  & tâcher  de  découvrir  un  endroit  oùf"^  “e  u 
il  pût  plus  aifément  faire  de  l’eau  & du  bois,  & fe  procurer  quel- 
ques rafiraichiflemens  pour  les  malades,  & mettre  le  vaiflèau  à la 
bande , alin  de  vifiter  la  voie  d’eau.  Il  donna  au  maître  quelques  grains 
de  verre  , des  rubans , & d’autres  quincailleries  qu’il  avoit  par 
Lazard  à bord , afin  qu’il  pût  au  moyen  de  ces  préfens , gagner  la 
bienveillance  des  Infulaires,  s’il  en  rencontroit.  Il  lui  ordonna  ce-  Précaution 
pendant  de  ne  point  s’expofer , & fur-tout  de  revenir  fur  le  champ 
au  vaiflèau , s’il  voyoit  approcher  un  certain  nombre  de  pirogues 
qui  le  menaçafîent  d’hoftilités  ; il  lui  prefcrivit  aufii , s’il  trouyoit  en 
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— mer  ou  fur  la  côte  de  petites  troupes  d’indiens , de  les  traiter  avec 

“T' toutes  les  bontés  polfibles,  il  chargea  le  maître  de  ne  jamais  quitter 
le  bateau  lui-même  pour  aucune  raifon,  &de  ne  pas  envoyer  plus 
de  deux  hommes  à terre , pendant  que  le  relie  fe  tiendroit  tout  prêt 
pour  la  défenfe.  11  lui  recommanda  dans  les  termes  les  plus  forts 
de  s’occuper  uniquement  de  l’objet  de  fon  voyage , parce  qu’il  étoit 
de  la  derniere  importance  pour  lui,  de  découvrir  un  endroit  conve- 
nable pour  réparer  ce  bâtiment;  enfin  il  le  conjura  de  revenir  le 
plus  promptement  qu’il  lui  feroit  poflible  : on  verra  tout  à l’heure 
que  ces  foins  de  M.  Carteret  ne  prévinrent  pas  un  combat  qui  coû^ 
ta  la  vie  à un  grand  nombre  d’indiens  & d’Anglois. 

Peu  de  temps  après  qu’il  eut  dépêché  le  canot , pour  cette  ex- 
pédition , il  envoya  à terre  avec  la  chaloupe  dix  hommes  bien  ar- 
més , & avant  huit  heures  elle  lui  rapporta  une  tonne  d’eau.  Il  l’a 
renvoya  fur  les  neuf  heures,  mais  voyant  quelques  Naturels  du  pays 
s’avancer  vers  l’endroit  de  la  côte  où  fes  gens  débarquoient , il  leur 
fit  fignal  de  revenir;  il  ne  favoit  pas  contre  combien  d’Infulaires  ils  fe- 
roient  expofés  , & il  n’avoit  point  de  bateau  pour  aller  à leur  fecours 
s’ils  venoient  à être  attaqués. 

Dès  que  ces  hommes  furent  rentrés  à bord , il  vit  trois  des  Na- 
turels du  pays  s’affeoir  fous  les  arbres  en  travers  du  vaiffeau.  Ce- 
pendant comme  ils  demeuroient  dans  la  même  poflure , il  fit  mettre 
en  mer  les  deux  bateaux  à la  fois , & envoya  fon  Lieutenant  dans  la 
chaloupe  avec  quelques  grains  de  verre , des  rubans , &c.  pour  tâ- 
cher d’établir  quelque  commerce  avec  eux , & par  leur  entremife 
Entrevue  avec  le  refie  des  habitans.  Les  trois  Infulaires  cependant  quitte- 

fiunires?  In  rent  ^eur  place , & s’avancèrent  le  long  du  rivage  avant  que  la 
chaloupe  put  aborder  à terre.  Les  arbres  les  cachèrent  bien-tôt  au 
Lieutenant  & aux  matelots  qui  voguoient  vers  la  côte  ; mais  M.  Car- 
teret  eut  toujours  les  yeux  fixés  fur  eux,  & vit  qu’ils  rencontrè- 
rent trois  autres  Infulaires.  Après  avoir  converfés  entre  eux  pen- 
dant quelque  temps , les  trois  premiers  s’en  allèrent , & ceux  qui 
étoient  venus  à Leur  rencontre,  marchèrent  à grand  pas  du  côté 
de  la  chaloupe.  Il  donna  alors  le  fignal  à fon  Lieutenant  de  fe  tenir 
fur  fes  gardes  ; celui-ci  apperçut  les  Indiens , & comme  il  remar- 
qua qu’il  n’y  en  avoit  que  trois , il  fit  approcher  la  chaloupe  du  ri- 
vage, & leur  fit  des  fignes  d’amitié;  il  leur  montra  comme  préfens 
les  verroteries  & les  rubans , que  le  Capitaine  lui  avoit  donnés , tan- 
dis que  l’équipage  avoit  grand  foin  en  même  temps  de  cacher  fes  ar- 
mpc  T pc  Indiens  fans  fV* ;■»-<=»  nttpni-inn  à rp  rm’nn  lpnr  nft'rnit  «Vi- 


une  grande  quantité , qui  heureufement  pafferent  au-defliis  de  la 
chaloupe  fans  faire  aucun  mal.  Ils  fe  préparaient  à faire  une  fécon- 
dé décharge  , mais  tout-à-coup  ils  s’enfuirent  dans  le  bois  ; on  tira 
quelques  coups  de  fufil  fur  eux , mais  on  n’en  bleffa  aucun  : peu 
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de  temps  après  cet  événement,  le  cauot  vint  au  côté  du  vaiffeau , CaRTERET- 
& la  première  perfonne  que  le  Capitaine  Carteret  apperçut  , fut  le  ‘ 17.^7. 
maître  qui  avoit  trois  coups  de  flèches  dans  le  corps.  Il  ne  falloit 
pas  d’autres  preuves  pour  le  convaincre , qu’il  avoit  tranfgreffé  les 
ordres  qu’il  avoit  reçus.  Voulant  fe  juftifier,  il  prétendit  qu’ayant  vu 
à quatorze  ou  quinze  milles  à l’Oueft  de  l’endroit , où  étoit  le 
vaiifeau  des  maifons  d’indiens , & feulement  cinq  ou  fix  habitans , 
il  avoit  fondé  quelques  baies,  & qu’après  avoir  amarré  fon  bateau 
à un  grapin  , il  avoit  débarqué  avec  quatre  hommes  armés  de  fù- 
lils  & de  piftolets  : que  les  Infulaires  effrayés  s’enfuirent , mais 
revinrent  bien-tôt;  qu’alors  il  leur  avoit  donné  des  quamcailleries  & 
d’autres  bagatelles  qui  parurent  leur  faire  beaucoup  de  plaifir  : 
qu’il  leur  demanda  par  Agnes  des  noix  de  cocos , qu’ils  lui  apportè- 
rent avec  de  grandes  démonftrations  d’amitié  , & d’hofpitalité , 
ainfi  qu’un  poiflon  grillé,  & des  ignames  bouillies  , qu’il  marcha 
alors  avec  fa  petite  troupe  vers  les  maifons  qui  n’étoient  pas  éloi- 
gnées de  plus  de  quinze  ou  vingt  verges  du  bord  de  l’eau;  & qu’il 
vit  bien-tôt  après  un  grand  nombre  de  pirogues , venant  autour 
de  la  pointe  Oueft  de  la  baie  ; que  ce  fpeéhicle  lui  ayant  infpiré 
de  la  crainte,  il  quitta  la  maifon  où  il  avoit  été  reçu,  &:  s’en  re- 
tourna promptement  avec  fes  compagnons  vers  le  bateau  ; mais  qu’a* 
vant  de  pouvoir  arriver  à bord,  les  Infulaires  avoient  commencé 
à l’attaquer  de  leurs  pirogues , & du  rivage  tout-à-la-fois.  Il  ajouta 
qu’ils  étoient  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cens,  qu’ils  avoient  pour 
armes  des  arcs  de  fix  pieds  cinq  pouces  de  long  , & des  flèches  de 
quatre  pieds , quatre  pouces  qu’ils  décochoient  par  pelotons , avec 
autant  d’ordre  que  nos  troupes  d’Europe  les  mieux  difciplinées  ; 
qu’obligé  de  fe  défendre , lui  & fes  gens  avoient  fait  feu  au  mi- 
lieu des  Indiens  pour  gagner  le  bateau , & qu’ils  en  avoient  tué 
& bleffé  plufieurs  ; que  les  Infulaires  loin  d’être  découragés , con- 
tinuèrent à s’avancer  en  décochant  toujours  leurs  flèches  par  pelo- 
tons , de  façon  que  leur  bordée  étoit  perpétuelle  ; que  le  grapin 
étant  engagé  dans  le  rochers , il  n’avoit  pu  démarrer  le  bateau  que 
fort  lentement,  & que  pendant  cet  intervalle  , lui  & la  moitié  de 
l’équipage  avoient  été  bleffés  dangereufement  ; qu’enfin  ils  avoient 
coupé  la  corde , & s’étoient  enfuis  fous  leurs  mifaines , faifant 
feu  avec  leurs  gros  moufquetons  chargés  chacun  de  huit  ou  dix  bal- 
les de  piftolets;  que  les  Indiens  les  avoient  pourfuivis  avec  leurs 
arcs , &:  que  quelques-uns  s’étoient  mis  pour  cela  dans  l’eau  jufqu’à 
la  poitrine  ; que  quand  ils  fe  furent  débarraffés  de  ceux-ci , les 
pirogues  les  poursuivirent  avec  beaucoup  de  courage  & de  vi- 
gueur jufqu’à  ce  qu’une  d’elles  fat  coulée  a fond,  ainfiqueles  hom- 
mes qu’elle  avoit  à bord,  que  le  refte  étant  fort  diminué  par  le  feu 
de  la  moufquetrie  , les  Naturels  s’en  retournèrent  enfin  à terre. 

Le  maître  mourut  quelques  temps  après  avec  trois  des  meilleurs  ma- 
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— -telots,  des  bleiïures  qu’ils  av oient  reçues.  Quelque  coupable  qu’il 

Carteret.  put  p^r  pr0pre  confeffion , il  fembla  au  Capitaine  Carteret  que 
LesAngioisle  témoignage  de  ceux  qui  lui  furvêcurent,  le  rendoit  encore  plus 
asgieffeurs.  criminel.  Ils  lifi  alTurerent  que  les  Infulaires  avoient  donné  au  maî- 
tre les  plus  grandes  marques  de  confiance  & d’amitié , jufqu’à  ce 
qu’au  fortir  d’un  repas  qu’il  venoit  de  recevoir  d’eux , il  leur  fit 
une  injuftice  criante  , en  ordonnant  à fes  gens  d’abattre  un  co- 
cotier. Il  infifla  fur  l’exécution  de  fon  ordre,  malgré  l’extrême 
déplaifir  que  les  Infulaires  exprimèrent  à cette  occafion. 

Dès  que  l’arbre  fut  à bas,  ils  s’en  allèrent  tous,  excepté  un  qui 
lembloit  être  une  perfonne  d’autorité.  Un  Officier  de  poupe  qui 
étoit  du  détachement,  obferva  qu’ils  fe  raffembloient  en  corps 
entre  les  arbres  ; il  en  avertit  fur  le  champ  le  maître , & lui  dit , 
que  probablement  ils  méditoient  une  attaque.  Lemaître  fur  cet  avis, 
au  lieu  de  retourner  au  bateau  comme  fon  Capitaine  le  lui  avoit 
prefcrit , tira  un  de  fes  piflolets  ; l’Indien  qui  jufqu’alors  avoit  relié 
avec  eux , les  quitta  brusquement,  & alla  joindre  fes  compagnons  dans 
le  bois.  Même  après  ceci , le  maître  par  un  entêtement  qu’on  ne 
peut  pas  expliquer  , continua  à perdre  fon  temps  à terre , & il 
n’entreprit  pas  de  regagner  le  bateau  avant  que  l’attaque  fut  com- 
mencée. 

Le  maître  du  Swaüow  avoit  payé  de  fa  vie  fon  entêtement  & 
fa  violence  , mais  il  avoit  excité  la  colere  des  Naturels  , & cette 
méfintelligence  entre  les  Anglois  & les  Infulaires,  amena  de  nou- 
veaux malheurs. 

Le  14  , Le  bâtiment  fut  mis  à la  bande  autant  qu’il  étoit  poffi- 
ble  , & la  voie  d’eau  fut , linon  arrêtée , au  moins  conlidérable- 
ment  diminuée. 

Le  1-5  Août,  le  vent  étant  beau,  le  Capitaine  Carteret  difpofa  fa 
bordée , de  maniéré  qu’elle  portoit  fur  le  lieu  de  l’aiguade  , & proté - 
geoit  les  bateaux  qui  iroient  y puifer.  Comme  il  avoit  raifon  de 
croire  que  les  Naturels  du  pays  apperçus  parmi  les  arbres  lefoirde  la 
Précaution  veille  n’étoient  pas  fort  éloignés,  il  fit  tirer  deux  coups  de  canon  dans 
iu.e  carteret  ^cs  ’ avant  d’envoyer  fes  gens  à terre  , dans  le  bateau  ; pour  faire 
pour  faire  de  de  l’eau.  Le  Lieutenant  partit  auffi  dans  le  canot  bien  armé  & bien 
r'î3a‘  équipé;  il  lui  ordonna  ainfi  qu’aux  hommes  qu’il  conduifoit,  de  fe 
tenir  à bord  & tout  près  du  rivage  ; afin  de  défendre  le  bateau , 
tandis  qu’il  prendroit  la  charge.  11  lui  enjoignit  en  même  - temps 
de  tirer  des  coups  de  carabine  dans  le  bois , fur  les  flancs  de  l’en- 
droit où  fes  gens  feroient  occupés  à remplir  les  futailles..  Ces 
ordres  furent  exécutés  ponctuellement , le  rivage  étoit  cfcarpé , 
de  forte  que  les  bateaux  Apurent  fe  tenir  près  des  travailleurs.  Le 
Lieutenant  fit  du  canot  dans  les  bois,  trois  ou  quatre  décharges 
de  moufqueterie , avant  que  les  matelots  allalfent  à terre , & au- 
cun des  Naturels  du  pays  ne  paroiffiant , ils  débarquèrent  & fe 
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mirent à l’ouvrage.  Malgré  toutes  ces  précautions  , un  quart Car"£-™ 
d’heure  après  leur  débarquement , ils  furent  affaillis  d’une  volée  de  ï767. 
flèches,  dont  l’une  bleffa  dangereufement  à la  poitrine  un  des  ma-  Les Angioîs 
telots  qui  faifoit  de  l’eau , & une  autre  s’enfonça  dans  un  tonneau , ?eTqinfour 
fur  lequel  M.  Pitcairn  étoit  aflis.  Le  Lieutenant  à bord  du  canot , res. 
lit  faire  fur  le  champ  plufieurs  décharges  de  petites  armes  dans 
la  partie  du  bois , d’où  les  flèches  avoient  été  tirées.  Le  Capi- 
taine Carteret  rappella  les  bateaux  , afin  de  pouvoir  chaffer 
plus  efficacement  les  Indiens  de  leurs  embufeades,  à coups  de 
canons  chargés  à mitraille.  Dès  que  fes  bateaux  & fes  gens  fu- 
rent à bord , il  continua  à faire  feu , & vit  bien-tôt  environ  deux 
cens  Infulaires  fortir  des  bois , & s’enfuir  le  long  du  rivage  en  gran- 
de précipitation.  Il  jugea  alors  que  la  côte  étoit  entièrement  balayée  ; 
mais  peu  de  temps  après,  il  en  apperçut  un  grand  nombre,  qui 
fe  ralfembloient  fur  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la  ba’e , où 
ils  fe  croyoient  probablement  hors  de  fa  portée.  Pour  les  convaincre 
du  contraire , il  fit  tirer  un  coup  de  canon  à boulet.  Le  boulet  effleurant 
la  furface  de  l’eau,  fe  releva  & tomba  au  milieu  d’eux , bien-tôt  ils 
fe  difperferent  avec  beaucoup  de  tumulte  & de  confufion  , & l’on 
n’en  vit  plus  aucun.  On  fit  enfuite  de  l’eau  fans  être  inquiété  de 
nouveau  ; mais  tandis  que  les  bateaux  étoient  à terre , M.  Carte- 
ret eut  la  précaution  de  faire  tirer  du  vaiffeau  dans  les  côtés  du 
bois  , & le  canot , qui  fe  tint  près  du  rivage  comme  auparavant , fai- 
foit en  même-temps  par  pelotons , une  décharge  continuelle  de  mouf- 
queterie.  Comme  il  n’apperçut  point  de  Naturels  du  pays  pen- 
dant tout  ce  feu , il  avoit  cru  qu’ils  n’ofoient  pas  s’avancer  fur  les  bords 
du  bois  ; mais  fes  gens  lui  dirent  qu’ils  avoient  entendu  en  plufieurs 
endroits , des  gémifl’emens  & des  cris  femblables  à ceux  des  mou- 
rans. 

Il  efi:  difficile  de  deviner  combien  il  y eut  d’indiens  tués  dans 
ces  différentes  efcarmouches  ; mais  on  peut  imaginer  le  ravage  que 
dût  faire  les  bordées  entières  d’un  vaiflèau , au  milieu  d’une  foule 
de  peuples  qui  fe  tenoient  en  préfence,  & pour  ainfi  dire,  à l’em- 
bouchure des  canons. 

M.  Carteret  dangereufement  malade , voyant  fon  Lieutenant 
dans  le  même  état , le  maître  de  fon  vaiffeau  mourant , fes  gens 
épuifés  de  maladies  & de  fatigues , fon  vaiflèau  dépourvu  de  marchan- 
difes  propres  à lui  concilier  l’amitié  des  Infulaires , jugea  qu’il  ne 
pouvoit  le  procurer  en  cet  endroit,  les  rafraichiffemens  dont  il 
avoit  befoin;  en  conféquence  il  partit  le  if  de  devant  cette  Ifle , 
à laquelle  il  donna  le  nom  d 'Egmont.  11  étoit  forcé  de  pren-  a’Egmont 
dre  ce  parti,  car  excepté  fon  Lieutenant,  le  maître,  &lui,  il  n’y Jensr^an^re 
avoit  perfonne  qui  fut  en  état  de  reconduire  le  vaiffeau  en  Angle-  ebiffemens, 
terre.  Le  maître  étoit  aux  portes  du  tombeau,  & il  étoit  incertain,  fi 
le  Capitaine  & le  Lieutenant  pourroient  recouvrer  la  fanté.  Cette 
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Hle  certainement  eft  la  même , à laquelle  les  Efpagnols  ont  donné 

Car  tek  et.  ig  nom  de  Santa-Cru\ , ainli  qu’on  le  voit  par  la  defcription  qu’en 
1767 ' ont  faite  leurs  écrivains.  M.  Carteret  appella  baie  Swallow , l’en- 
droit où  il  mouilla  ; il  y a environ  fept  milles  à PEU , depuis  la 
pointe  la  plus  orientale  de  cette  baie , qu’il  nomma  Pointe  - &a/- 
low , jufqu’à  la  pointe  Nord-Eft,  de  rifle,  qu’il  appella  Cap-Byron , 
& depuis  la  pointe  la  plus  occidentale  de  cette  baie,  qui  a été 
nommée  la  Pointe-Hanway , jufqu’à  ce  même  Cap,  il  y a de  dis- 
tance dix  ou  onze  milles.  Entre  la  P ointe- Swallow  &la  Pointe-Han- 
way au  fond  de  la  baie,  il  y a une  troifieme  pointe  qui  ne  s’avance 
pas  fi  loin  que  les  deux  premières,  & un  peu  à POueft  de  cette 
Remarques  pointe  , on  trouve  un  excellent  mouillage  ; mais  il  faut  prendre 
nautiques.  ^ pr^cautjons  p0ur  mettre  à l’ancre , parce  qu’il  y a peu  de  fond. 
Defcription  En  dehors  de  la  Pointe-Hanway  elt  un  récif,  fur  lequel  la  mer 
baies^&c.’  brife  à une  très-grande  hauteur;  une  Me  qui  a l’apparence  d’un  vol- 
<ic  rifle  d’E-  Can , fe  voit  au-delfus  des  brifans.  Après  avoir  dépalfé  la  Pointe - 
jmont.  Hanway , il  vit  un  petit  village  fitué  furie  rivage,  & environné 
de  cocotiers.  Il  eft  placé  dans  une  baie , entre  la  Pointe-Hanway , Sc 
une  autre  pointe  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Pointe  - How.  La 
Pointe-Hanway , eft  éloignée  de  la  Points- How  d’environ  quatre  à 
cinq  milles.  Près  de  la  côte , la  fonde  donne  30  braflès  ; mais  en 
traverfant  la  baie,  à la  diftance  d’environ  deux  milles;  il  n’y  avoit 
point  de  fond , après  avoir  palfé  la  Pointe-How , il  découvrit  une 
autre  baie  ou  havre  qui  paroifloit  être  un  lagon  profond;  il  l’appella 
Havre  - de-  Carlijle.  Vis-à-vis  l’entrée  du  Havre  - de-  Carlijle  & au 
Nord  de  la  côte,  il  trouva  une  petite  Ifle,  qui  a été  appellée  IJle- 
de-Portland.  Sur  le  côté  occidental  de  cette  Ifle,  on  trouve  un 
récif  qui  s’avance  dans  la  mer;  l’entrée  du  havre  eft  fur  le  côté 
oriental,  & elle  fe  prolonge  en  dedans  & en  dehors  Eft -Nord, 
Eft  & Oueft-Sud-Oueft  : elle  a environ  dçux  encablures  de  largeur, 
& à - peu  - près  8 braflès  d’eau.  M.  Carteret  croit  que  le  havre  y 
eft  bon , mais  un  vaifleau  feroit  obligé  de  fe  faire  touer  pour  y en- 
trer ou  pour  en  fortir  ; & d’ailleurs  il  courroit  rifque  d’être  attaqué 
par  les  Naturels  du  pays,  qui  font  hardis  jufqu’à  la  témérité,  & qui 
combattent  avec  une  opiniâtreté  peu  commune  chez  des  fauvages 
fans  difcipline.  Quand  le  vaifleau  fut  à un  mille  de  la  côte , il  n’a- 
voit  point  de  fond  à 50  braflès.  A quatre  ou  cinq  milles  à l’Oueft 
de  l’Ille  de  Portland , on  rencontre  un  beau  havre  petit  & rond , 
allez  vafte  pour  contenir  trois  vaiflèaux;  on  l’appella  le  Havre~ 
de-Byron . Le  bateau  y en.ra  & trouva  deux  courans,  l’un  d’eau 
douce  & l’autre  d’eau  falée;  le  courant  d’eau  falée  fit  conjeélurer, 
qu’il  communique 'avec  le  havre  de  Carlille.  En  avançant  à envi- 
ron trois  lieues  du  havre , on  apperçut  la  baie  où  le  canot  avoit 
été  attaqué  par  les  Indiens , & on  lui  donna  pour  cela  le  nom  de 
JBaie-de-Sang  t ( Bloody-Bay.  ) il  y a un  petit  ruiflèau  d’eau  douce 
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«hns  cette  baie,  & on  y vit  plufieurs  maifons  régulièrement  conl- 
truites.  Au  bord  de  l’eau  on  en  trouve  une  beaucoup  plus  longue 
que  toutes  les  autres,  bâtie  & couverte  de  chaume;  elle  parut  être 
une  efpece  de  muifon  d’aflemblée.  C’efl  dans  celle-ci  que  le  maître 
& fes  compagnons  furent  reçus  , tandis  qu’ils  étoient  à terre  ; ils  di- 
rent que  les  deux  côtés  & le  plancher  étoient  couverts  d’une  belle 
natte,  & qu’on  y avoit  fufpendu  un  grand  nombre  de  flèches  en 
paquets , pour  fervir  au  befoin.  Ils  ajoutèrent  qu’il  y avoit  dans 
cet  endroit  plufieurs  jardins  ou  vergers  enclos  de  murs,  & plan- 
tés de  cocotiers , de  bananiers , de  planes  , d’ignames  & d’autres  vé- 
gétaux; on  apperçut  du  vaifleau  un  grand  nombre  de  cocotiers 
parmi  les  maifons  du  village.  Environ  à trois  milles  à l’O-ueft  de 
ce  village  , on  en  découvrit  un  autre  fort  étendu  , vis-à-vis  du- 
quel, près  du  bord  de  l’eau,  il  y avoit  un  parapet  de  pierre  d’à-peu- 
près  quatre  pieds  fix  pouces  de  hauteur , confinait  non  en  ligne 
droite,  mais  à angles  comme  nos  fortifications.  Les  armes  de  ces 
peuples  & leur  courage  dans  les  combats , qui  eft  en  grande  par- 
tie l’effet  de  1 habitude,  donnent  beaucoup  de  raifon  de  fuppofer 
qu’ils  ont  entr’eux  des  guerres  fréquentes.  En  avançant  l’Oueft  de 
cet  endroit,  on  trouva  à deux  ou  trois  milles  de  dillance,  une  pe- 
tite aille  formant  une  efpece  de  baie,  dans  laquelle  une  riviere  a 
fon  embouchure.  On  examina  de  la  grande  hune  cette  riviere,  il 
parut  qu’elle  couloit  bien  avant  dans  le  pays,  & qu’elle  efl  navi- 
gable , au  jinoins  à fon  embouchure , pour  de  petits  bâtimens  ; on 
L’appella  riviere  de  Granville.  11  y a à l’Oueft  une  pointe , à laquelle 
on  donna  le  nom  de  Pointe  - Ferrers.  Depuis  cette  pointe  la  terre 
forme  une  grande  baie , & il  y a dans  les  environs  une  Ville  fort 
étendue  ; les  habitans  fembloient  y fourmiller , comme  les  abeilles 
dans  une  ruche.  Lorfque  le  vaifleau  pafla  en  fon  travers,  il  en 
fortit  une  multitude  incro3^abie  d’indiens , tenant  dans  leurs  mains 
quelque  chofe  qui  reflembloit  à un  paquet  d’herbes  vertes,  dont 
ils  paroiffoient  fe  frapper  lçs  uns  les  autres,  danfant  en  même-temps 
ou  courant  en  cercie.  Environ  à fept  milles  à l’Ouefl  de  la  Pointe- 
F errer  s , on  en  rencontra  une  autre  qui  fut  appellée  Pointe-Carte- 
ret,  & de  laquelle  un  récif  qu’on  apperçoit  au-deffus  de  l’eau,  fe 
prolonge  à la  diflance  d’un  encablure.  On  vit  fur  cette  pointe  une 
grande  pirogue,  avec  un  abri' ou  pavillon  confirait  au  milieu;  & 
un  peu  à l’Ouefl  un  autre  grand  village  défendu  , & probablement 
environné  d’un  parapet  de  pierres-  comme  celui  dont  on  vient  de 
parler.  Quand  le  vaifleau  pafla,  les  habitans  accoururent  aufli  en 
foule  fur  le  rivage,  & exécutèrent  la  même  efpece  de  danfe  en  rond. 
Peu  de  temps  après  ils  lancèrent  en  mer  plufieurs  pirogues,  & diri- 
gèrent leur  route  vers  les  Anglois,  fur  quoi,  M.  Carteret mit  en  pan- 
ne , afin  qu’ils  eufiènt  le  temps  de  s’approcher.  11  efpéroit  pouvoir  les 
engager  à venir  à bord;  mais  lorfqu’ils  furent  allez  près  du  vaifleau 
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pour  l’appercevoir  plus  diftinftement , ils  cefferent  de  ramer , & 

c-;i;.-le  contemplèrent  fans  paroître  difpofés  à avancer  davantage  ; c’eft 
pourquoi , M.  Carteret  lit  de  la  voile  & les  laifla  derrière  lui.  A 
environ  un  demi  mille  de  la  Pointe  - Carteret , il  eut  60  brades  fond 
de  fable  & de  corail.  Depuis  cette  pointe , la  terre  porte  Oueft-Sud- 
Oueffc , & Sud-Ouell  ; elle  forme  un  lagon  profond , à l’embouchure 
duquel  eft  fituée  une  Ifle  qui  a deux  entrées,  & qui  fut  appelîée 
la!i-de  Tre-  Ife-de-Trevanion.  Cette  entrée  a environ  deux  milles  de  largeur, 
& s’il  y a un  mouillage  dans  le  lagon , c’eft  sûrement  un  bon 
havre  pour  les  vaiffeaux.  Après  avoir  traverfé  ta  première  entrée  , 
& lorfque  le  vailfeau  fut  à la  hauteur  de  la  partie  Nord-Oueft  de 
l’Ifle,  à laquelle  on  donna  le  nom  de  Cap  Trevanion , on  vit  un  grand 
bouillonnement  d’eau , & en  conféquence  on  dépêcha  le  bateau  pour 
fonder.  Il  n’y  avoit  pourtant  point  de  fond  par  50  bradés  ; la  rencon- 
tre des  marées  étoit  la  feule  caufe  du  bouillonnement.  En  cinglant  au- 
tour de  ce  Cap,  M.  Carteret  trouva  que  la  terre  portoit  au  Sud;  il 
continua  à longer  la  côte,jufqu’à  ce  qu’il  découvrît  l’entrée  occiden- 
tale du  lagon  entre  l’Ille  de  Trevanion  & celle  d'Egmont.  Ces  deux 
Ides  lembloient  former  en  cet  endroit  une  Ville  continue,  dont  les 
habitons  étoient  innombrables.  Le  bateau  alla  examiner  cette  entrée 
ou  padage , & il  rapporta  que  le  fond  étoit  de  corail  & de  rocher, 
avec  des  fondes  très-irrégulieres.  Dès  que  les  Naturels  du  pays  vi- 
rent le  bateau  quitter  le  vailfeau,  ils  envoyèrent  pludeurs  pirogues 
armées  pour  l’attaquer  : quand  la  première  fut  à portée , elle  déco- 
cha les  dêches  fur  les  gens  du  bateau , qui  le  tenant  fur  leurs  gar- 
des , tirèrent  une  volée  de  coups  de  fuflls  qui  tuerent  un  des  In- 
Autre  com-  diens , & en  blelferent  un  autre.  Le  Capitaine  Carteret  tira  en  mê- 
Naturels les  me'temPs  un  gros  canon  chargé  à mitrailles  ; alors  toutes  les 
pirogues  prirent  la  fuite  avec  une  grande  précipitation  , ex- 
cepté celle  qui  avoit  commencé  l’attaque , & qui  fut  faille  avec 
l’Infulaire  blelfé , par  le  bateau  qui  les  amena  au  vailfeau.  M.  Carte- 
ret ht  fur  le  champ  prendre  l’Indien  à bord,  & ordonna  au  Chi- 
indicn  tué.  rurgien  d’examiner  fes  blelfures.  Il  parut  qu’une  balle  lui  avoit  per- 
cé la  tête,  & qu’une  fécondé  lui  avoit  calfé  le  bras;  le  Chirurgien 
penfant  que  la  blelfure  de  la  tête  étoit  mortelle  , on  le  ht  remettre 
dans  fa  pirogue , & malgré  fon  état  il  rama  vers  la  côte. 

C’étoit  un  jeune  homme  qui  avoit  la  tête  laineufe  comme  celle 
des  negres , & une  petite  barbe  ; il  avoit  des  traits  fort  réguliers , 
& il  n’étoit  pas  aufli  noir  que  les  habitans  de  Guinée.  Il  étoit  d’une 
taille  moyenne  & entièrement  nud , ainh  que  tous  les  autres  Naturels 
du  payrs  qu’on  avoit  vu  fur  cette  111e.  Sa  pirogue  très-petite  & grof- 
hérement  travaillée , n’étoit  rien  autre  que  la  partie  d’un  tronc  d’ar- 
bre creufé;  elle  avoit  pourtant  un  balancier. 

M.  Carteret  toujours  malade  & obligé  de  garder  le  lit , abandonna 
avec  bien  du  regret  l’efpoir  d’obtenir  des  rafraichilfemens  dans  cet 
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endroit  ; d’autant  plus  que  Tes  gens  lui  dirent  avoir  v u , lorfqu’il  fai-  — 

f01t  voile  le  long  de  la  côte  , des  cochons,  des  volailles  en  grande  Ca^|“et' 
abondance,  des  cocotiers,  des  bananiers,. des  planes,  & beaucoup  Rafraichifie- 
d’autres  végétaux , qui  lui  auroient  bien-tôt  rendu , ainfi  qu’à  fes  gens , p0eunY^‘'on 
la  fanté  & la  vigueur  qu’ils  avoient  perdues,  par  les  fatigues  & les  prendre  dans 
peines  d’un  long  voyage  ; mais  il  ne  pouvoit  plus  s’attendre  à éta- cctte  I(lc' 
blir  amicablemcnt  un  commerce  avec  les  Naturels  du  pays,  êc  il 
n’étoit  pas  en  état  de  fe  procurer  par  la  force , ce  dont  il  avoit  be- 
foin.  11  étoit  dangereufement  malade  ; la  plus  grande  partie  de  fon  ^ 
équipage , comme  on  l’a  déjà  obfervé , étoit  infirme , & le  refte  dé-  requise., 
courage  par  les  contretemps  & les  travaux.  Quand  même  fes  gens  au- malade' 
'roienti  eüé  bien  portans  & de  bonne  volonté , il  n’avoit  point  d’Of- 
fieiers  pour  les  conduire  ni  les  diriger  dans  une  pareille  entreprife , 
ni  pour  commander  le  fervice  à bord  du  vaiflèau.  Les  obftacles 
qui  l’empêcherent  de  prendre  des  rafraîchilfemens  dans  cette  Ifie , 
furent  caufe  aufli  qu’il  n’examina  pas  les  autres  Ifles  fituées  dans  les 
environs.  Ses  forces  diminuoient  à chaque  inftant.  Il  étoit  incapable 
de  pourfuivre  le  voyage  au  Sud;  & courant  rifque  de  manquer  la 
mouron,  il  n’avoit  point  de  temps  à perdre  : il  ordonna  donc  de  gou-  M-Cnneret 
verner  au  Nord,  dans  l’efpoir  de  relâcher  & de  fe  rafraîchir  dans 
le  pays  que  Dampierre  a appellé  Nouvelle-Bretagne.  Il  donna  le  nom  Mteouc 
d’iiles  de  la  Reine-Charlotte , à toutjjle  groupe  de  ces  Ifles,  tant  de  cel-  * 
les  qu’il  vit  que  des  autres  qu’il  n’apperçut  pas  diftindement  ; & il 
donna  en  outre  des  noms  particuliers  à plufieurs  d’entre  ellés , à 
mefure  qu’il  en  approchoit. 

Lorfqu’il  découvrit  la  terre  pour  la  première  fois , il  en  apperçut  tle^™e"eS 
deux  qui  lui  refroient  en  face;  il  nomma  la  plus  méridionale,  Ifle  enviions, 
du  Lord-  How , & Ifle  d'Egmont  l’autre  dont  on  a déjà  fait  men-  ]^uLord~ 
tion.  Les  côtés  de  ces  deux  llles , qui  font  exaélement  fur  la  même 
ligne,  à-peu-près  au  Nord  quart  Nord-Ouefl,  & Sud  quart  Sud- 
Eït,  s’étendent  à environ  n lieues,  en  y comprenant  le  pafîàge  qui 
a quatre  milles  de  large  ; elles  forment  un  coup  d’œil  agréable , & 
parodient  toutes  deux  être  fertiles , & couvertes  de  grands  arbres 
d’une  très-belle  verdure.  L’Ifle  du  Lord-How , quoique  plus  plate  & 
plus  unie  que  l’autre,  efi;  cependant  une  terre  élevée.  A environ 
13  lieues  du  Cap  Byron , où  va  la  pointe  orientale  de  l’Ifle  d'E- 
gmont , à l’Oueft  Nord-Ouefl  demi  quart  Nord  du  compas,  il  y a une 
Ifle  d’une  hauteur  prodigieufe  & d’une  figure  conique.  Son  fommet 
a la  forme  d’un  entonnoir,  dont  les  Anglois  virent  fortir  delà  fu- 
mée, mais  point  de  flammes;  c’efi:  sûrement  un  volcan,  & M.  Car- 
teret  l’appella  pour  cela  Ifle  du  Volcan.  Il  donna  le  nom  d’Ifle  de  cün,de  Vo1* 
Keppel , à une  longue  Ifle  plate  qui  lui  reftoit  au  Nord  - Ouefl , Me  de  Kep- 
lorfquil  avoit  en  face  les  Ifles  à'How  & d'Egmont.  Et  il  appella  pel 
Ifle  du  Lord  - Edgcomb , la  plus  grande  des  deux  autres  qui  gifent  EdgSi®fd' 
atiSud-Eft,  & Ifle  d'Ourry  la  plus  petite.  Med’owrry. 
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Départ  de  l’IJle  ^’Egmont,  & traversée  à la  Nouvelle  - Bretagne , 
rencontre  de  plufieurs  autres  IJles. 

M.  Carteret  partit  de  fille  d'Egmont , le  18  Août,  par  un  vent 
alifé,  frais,  fouillant  de  l’Eft.  Il  dirigea  à l’Oueffc-Nord-Oueft , dans 
l’efpérance  de  trouver  encore  d’autres  Isles , avant  d’arriver  à la  côte 
de  la  Nouvelle-Bretagne. 

Découverte  Le  20  , il  vit  une  petite  Isle  baffe  & plate,  il  lui  donn<L le  nom 
devine  go-  Qower  . on  n’y  trouva  point  de  mouillage;  il  fe  procura  quelques 
noix  de  cocos  en  échange  de  clous  & d’autres  bagatelles  ; les  habitans 
lui  promirent  par  lignes  d’en  apporter  le  lendemain  une  plus  gran- 
de quantité , mais  un  courant  ayant  fait  dériver  le  vailfeau  fort  loin 
au  Sud,  le  lendemain  21,  il  découvrit  deux  autres  Isles,  lituées 
à environ  deux  milles  EU  & Ouelt , l’une  de  l’autre.  Celle  de  l’Eli , qui 
ifie  simpfon.  parut  la  plus  petite,  reçut  le  nom  de  Simpfon  ; l’autre  plus  élévée  & 
ifie  Carteret.  je  peqe  apparence  le  nom  de  Carteret , il  porta  fur  l’Isle  de  Go\ver  ; 

elle  a à-peu-près  deux  lieues  & demie  de  long  fur  le  côté  occiden- 
tal, qui  elt  garni  de  baies , elle  elt  par-tout  couverte  d’arbres,  dont 
la  plupart  font  des  cocotiers. 

On  y trouva  un  nombre  confidérable  d’indiens  avec  deux  ba- 
teaux ou  pirogues , qui , à ce  que  fuppofa  M.  Carteret , apparte- 
noient  à l’Isle  Carteret , & qui  n’y  étoient  venus  que  pour  pécher.  Il 
Hoftiiités ré- envoya  le  bateau  à terre;  les  Naturels  du  pays  tentèrent  de  malfa- 
ciproques.  crer  pes  gens . jes  ]10ftiiitéS  ayant  ainii  commencé , on  fe  faifit  de 
leurs  pirogues,  dans  lefquelles  il  y avoit  environ  cent  cocos.  On  vit 
quelques  tortues  près  du  rivage  ; mais  on  n’eut  pas  le  bonheur  d’en 
Pirogues  des  attraper  aucune.  La  pirogue  qu’il  avoit  prife  étoit  alfez  grande  pour 
Naturels,  porter  huit  ou  dix  hommes  ; elle  étoit  conltruite  avec  art , de  plan- 
ches très-bien  jointes  , & ornée  de  coquillages  & de  ligures  grolîiére- 
ment  peintes  : les  coutures  étoient  revêtues  d’une  fubliance  allez  ref- 
femblante  à notre  mnftic  noir , mais  ayant  plus  de  conlilfance. 

Armes.  Les  Infulaires  avoient  pour  armes  des  arcs , des  flèches  & des  piques  ; 
les  pointes  des  piques  & des  llêches  étoient  de  lillex.  M.  Carteret  con- 
jectura par  quelques  fignes  qu’ils  tirent  en  montrant  fes  fufils , qu’ils 
Race  des  in- n’ignoroient  pas  entièrement  l’ufage  des  armes  à feu.  Il  lui  parut  que 
.«hures.  c’étoit  la  même  race  d’hommes  qu’il  avoit  vu  à l’Isle  d 'Egmont,  & com- 

me ceux-ci  ils  étoient  entièrement  nuds.  Leurs  pirogues  font  d’une 
flruciure  différente , & beaucoup  plus  grandes  ; les  cocos  qu’il  y 
acheta,  ainii  qu’à  l’Isle  d'Egmont , furent  d’un  très-grand  fecours  à 
rn  fes  malades. 

éats  ft  noie,  Le  22,  M.  Carteret  perdit  un  de  fes  foldats  de 'marine,  quitom- 
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ba  du  tillac  dans  la  mer,  & qui  malgré  la  promptitude  des  fecours c.RTEIlEr‘ 
11e  put  être  fauvé.  1767. 

Le  24 , il  rencontra  neuf  Isles  ; il  penfe  que  ce  font  les  Isles  ap- 
pellées  Ohang-Java , & qui  furent  découvertes  par  Tafman;  car  leur 
lituation  approche  beaucoup  de  celle  qui  leur  cft  affignée  dans 
les  cartes  Françoifes  corrigées  en  1756  , pour  les  vailfeaux  du 
Roi.  (a)  II  croit  que  les  autres  Islês  de  Carteret , de  Gower  & de 
Simpfon  , n’ont  été  apperçues  par  aucun  Navigateur  européen  avant 
lui.  Il  y a sûrement  dans  cette  partie  de  l’Océan , beaucoup  de 
terres  qui  ne  font  pas  encore  connues. 

Il  rencontra  le  même  jour  fur  le  loir,  une  autre  Ifle  fort  grande, 
plate,  verdoyante  & d’un  coup  d’œil  agréable  ; il  n’apperçut  point 
d’habitans , mais  le  grand  nombre  de  feux  qu’il  y vit  la  nuit , lui  fit 
juger  qu’elle  étoit  bien  peuplée;  cette  IÜe  ell  fituée  au  4L  50' de 
latitude  S. , quinze  lieues  à l’Oueft  de  la  plus  feptentrionale  des  neuf 
Ifles  ; on  lui  donna  le  nom  d’Ille  de  Sir  Charles  Hardy. 

Le  25  , M.  Carteret  découvrit  une  autre  Lie,  grande  & haute , 
qu’il  appella  Isle  de  IVinchelfea , elle  efl  lituée  à environ  dix  lieues  Ifle  de 
au  Sud  quart  Sud-Eft  , de  l’Isle  de  Sir  Charles  Hardy. 

Le  26,  il  vit  une  grande  Isle  au  Nord  , qu’il  crut  être  celle  qui  fut 
découverte  & nommée  par  Schouten , Isle  de  Saint- Jean  ; il  apper- 
çut  bien-tôt  après  une  haute  terre,  qu’il  reconnut  dans  la  fuite 
pour  la  Nouvelle-Bretagne. 

Le  27 , il  mouilla  dans  une  baie  près  d’une  petite  Isle , fituée  à en- 
viron trois  lieues  du  Cap  Saint-Georges  , & qu’il  a appellé  Isle  isle  Wallis. 
Wallis. 

M.  Carteret  trouva  que  ce  Cap  git  à-peu-près  parsL  de  latitude  , 

& fuivant  eftime  par  152L  içj'de  longitude  Eft,  c’elt-à-dire,  à en- 
viron 2500  lieues,  directement  à l’Oueft  du  continent  de  l’Améri- 
que, îk  id.  & demi  plus  à l’Efl  qu’il  n’eft  placé  dans  la  carte  Fran- 
qoife , dont  on  a parlé  plus  haut. 

Le  bateau  fut  envoyé  pour  pêcher  & pour  faire  provifion  de  co- 
cos; il  en  rapporta  cent  cinquante,  la  pêche  avoit  été  fans  fuccès, 
on  tenta  aulli  inutilement  de  prendre  des  tortues. 

Comme  les  bateaux  avoient  trouvé  plufieurs  bons  havres  dans 
le  voilinage , il  fallut  lever  l’ancre , mais  toutes  les  forces  réunies 
de  l’équipage  n’en  purent  venir  à bout , tant  les  matalots  étoient 
foibles. 

Après  diverfes  tentatives,  & divers  moyens  imaginés  pour  fa- 
ciliter le  travail,  on  ne  put  parvenir  à la  lever  que  le  lendemain 
matin.  ^ 

M.  Carteret  fit  alors  voile  vers  une  petite  anfe  , éloignée  d’envi-  )a 
ron  trois  ou  quatre  milles,  à laquelle  il  donna  le  nom  à'Anje-An- Bretagne. 

(a)  Voyez- en  la  defcription , dans  la  defcription  générale  de  ia  mer  du  Sud« 
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gloife , il  y mit  à l’ancre  & commença  à faire  du  bois  & de  l’eau , 
qu’il  y trouva  en  grande  abondance , il  envoya  auffi  le  bateau  cha^ 
que  jour  pêcher  à la  feine , mais  quoiqu’il  y eut  une  grande  quan- 
tité de  poiffons , on  n’en  prit  que  très-peu  : M Carteret  attribue 
ce  mauvais  fuccès,  à ce  que  l’eau  étoit  claire  & le  rivage  rempli  de 
rochers,  & peut-être  auffi  à ce  que  fes  gens  n’étoient  pas  allez  ha- 
biles dans  cet  art.  On  ne  lailfa  pas  de  continuer  la  pêche  jour  & nuit; 
on  eut  recours  à l’hameçon,  mais  pas  un  feul  poiflon  ne  voulut  y 
Tortues.  mordre.  On  vit  un  petit  nombre  de  tortues,  on  n’en  prit  aucune. 

« Nous  étions  condamnés  , dit  1YL  Carteret,  au  fupplicc  de  Ten- 
« taie , voyant  continuellement  des  objets  que  notre  appétit  deliroit 
« avec  ardeur  , & toujours  malheureux  quand  nous  tâchions  de 
les  faifir 

Rifraichifle-  On  ramaffa  cependant  à la  marée  baffe,  un  petit  nombre  d’hui- 
mens'  très  de  rochers,  & de  très -gros  pétoncles,  & on  lé  procura  à terre 
quelques  cocos  & l’efpece  de  chou , qui  croît  au  haut  de  l’arbre  qui  les 
produit  ; ce  chou  elt  blanc  & frifé , d’une  fubftance  remplie  de  fuc  ; 
lorfqu’on  le  mange  crud , il  a une  faveur  relfemblante  à celle  de  la 
châtaigne , & quand  il  elt  bouilli , il  eft  fupérieur  au  meilleur  panais. 
On  fut  obligé  de  couper  autant  d’arbres  qu’on  emporta  de  ces 
choux;  ondétruifit  avec  beaucoup  de  regret,  tant  de  fruits  qui  font 
peut-être  les  meilleurs  antifcorbutiques  du  monde,  mais  la  nécek 
lité  n’a  point  de  loi.  Les  végétaux  frais , & fur-tout  le  lait , ou  plu- 
tôt l’eau  de  cocos  rendirent  très  - promptement  la  fanté  aux  mala- 
Fruit  parti-  des.  Ils  fe  trouvèrent  auffi  fort  bien , de  manger  le  fruit  d’un 
«itiuer.  grand  arbre,  qui  relfemble  à une  prune,  en  particulier  à celle 
qu’on  appelle  dans  les  Isles  d’ Amérique  , prune  de  la  Jamaïque.  Ses 
gens  lui  donnèrent  le  même  nom,  elle  a un  goût  aigrelet  & agréa^ 
ble  ; mais  elle  n’a  que  peu  de  chair,  probablement  faute  de  euh 
ture. 

Prife  de  Pof-  On  profita  du  peu  de  féjour  qu’on  fit  en  cet  endroit , pour  faire 
feffion  du  au  vaiflèau  les  réparations  les  plus  urgentes. 

Le  7 Septembre  , M.  Carteret  prit  polfeffion  de  tout  le  pays , au 
nom  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne , il  fit  clouer  à un  arbre  une 
planche  couverte  de  plomb , fur  laquelle  étoient  gravées  les  armes 
des  trois  Royaumes , le  nom  du  vailfeau , celui  du  Commandant , 
celui  de  l’Anfe , & le  jour  de  l’arrivée  & du  départ.  Le  bateau  qui 
avoit  été  envoyé  pourvifiter  la  côte,  revint  fur  ces  entrefaites  char- 
gé de  cocos , qu’il  avoit  recueilli  dans  un  petit  havre  à l’Oueft- 
Nord-Ouefl,  éloigné  de  quatre  lieues  du  mouillage.  L’Officier  du 
bateau  avoit  remarqué  que  les  arbres  étoient  marqués , & qu’il  y 
avoit  tout  près  des  huttes  en  grand  nombre,  M.  Carteret  jugea  qu’il 
feroit  imprudent  d’y  envoyer  fes  gens , s’ils  n’étoient  foutenus  : en 
conféquence  il  fit  voile  de  l’Anfe  Angloife,  & alla  placer  fon  vaif- 
feau  en  travers  du  bois  9 oùavoient  été  cueillis  les  noix  de  cocos,  il 

en 
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en  fît  une  grande  proviiion  ; enfuite  la  faifon  & l’état  du  vaifleau , c 
le  prefl’ant  de  gagner  Batavia,  il  quitta  le  9 Septembre  à la  pointe 
du  jour,  le  meilleur  mouillage  qu’il  eut  rencontré  depuis  le  détroit  de 
Magellan  : tous  fes  gens  étoient  parfaitement  rétabli? , lui-mêm  e 
.étoit  tibfolument  hors  de  danger.  maiadw. 

tiLe  plus  petit  délai  devenoit  dangereux,  dit  M.  Carteret,  car 

* il  y avoit  lieu  de  croire , qye  pour  conferver  une  partie  de  no- 

• tre  équipage  , il  falloit  gagner  Batavia , pendant  que  la  mouf- 
» fon  continuoit  à fouffler  de  l’Eft  : il  eft  vrai  qu’elle  devoit  encore 
r>  durer  allez , pour  que  tout  autre  vaifleau  que  le  mien , eût  pu 
r faire  trois  fois  ce  trajet  ; mais  je  favois  que  ce  temps  étoit  à pei- 
0 ne  fufîifant  pour  le  Swallow,  qui  fe  trouvoit  en  très-mauvais  état, 

» fi  nous  avions  été  obligés  d’attendre  ici  une  autre  faifon  , il 
« eu*  probablement  été  impoflible  de  faire  naviguer  ce  batiment  , 
n d’autant  plus  qu’il  n’avoit  qu’un  limple  doublage , & que  fa  quille 
•*>  n’étant  pas  garnie  de  clous , elle  auroit  été  entièrement  rongée  des 

* vers.  D’ailleurs  nos  provifions  fe  feroient  épuifées  long  - temps 

• avant  cette  époque  <*, 

Il  donna  au  havre , qu’il  venoit  de  quitter , le  nom  de  havre 
de  Carteret.  Il  git  à environ  quatre  lieues  à l’Oueft-Nord-Oueft , 
de  V Anfe-Angloife , & il  eft  formé  par  deux  Isles , & par  la  côte  de 
la  Nouvi lie- Irlande , il  appella  Isle  des  Noix-de-Cocos , la  plus  grande  Nob^de-co* 
qui  eft  fituée  au  Nord-Oueft;  & Isle  de  Leigh  } l’autre  qui  git  au  COi  sle  ^ 
Sud-Eft.  Il  y a un  bas  fond  entre  ces  deux  Isles , & entre  chacune  i,e;  ji,.  ^ 
d’elles  , fe  trouve  une  entrée  dans  le  havre  ; l’entrée  Sud-Eft , ou  fur  Kenn^ues 
le  vent  eft  formée  par  l’Isle  de  Leigh , & on  y trouve  un  rocher  rwutUlUt:*' 
qui  paroît  au-deflus  de  l’eau , & auquel  on  donna  le  nom  de  ro- 
cher de  Booby.  Le  paffage  cil  entre  le  rocher  & l’Isle;  le  rocher 
n’eft  pas  dangereux , parce  que  l’eau  eft  très-profonde  tout  autour. 

L’entrée  Nord-Oueft  ou  fous  le  vent , eft  formée  par  l’Isle  des 
Cocos ; c’eft  la  meilleure  des  deux;  on  y a un  bon  mouillage , au  lieu 
que  l’eau  eft  trop  profonde  dans  l’autre.  M.  Carteret  entra  dans  le 
havre  par  le  premier  paflàge , & il  en  fortit  par  le  fécond.  A l’ex- 
trémité Sud-Eft  du  havre,  il  y a une  grande  anfe  qui  eft  à l’abri 
de  tous  les  vents,  6e  propre  à recevoir  un  vaifleau.  L’anfe  femble 
fervir  d’embouchure  à une  riviere , mais  M.  Carteret  ne  put  s’en 
affurer.  On  rencont  re  dans  la  partie  Nord-Oueft  du  havre  une  au- 
tre anfe , que  les  bateaux  viiiterent,  & d’où  ils  rapportèrent  une 
très-bonne  eau.  On  peut  aufli  y conduire  un  vaifleau,  & elle  eft 
très- convenable  pour  y faire  de  l’eau  & du  bois.  On  y mouille  - 
roit  de  5 à 30  brades , & par-tout  fur  un  fond  de  vafe  molle.  Le  ha- 
vre porte  à-peu-près  au  Sud-Eft , quart  Sud  & Nord  - Oueft  quart 
Nord,  il  a environ  trois  milles  de  long,  & quatre  encablures  de  lar- 
ge. Le  Swallow  mit  à l’ancre  par  30  brades  près  de  l’entrée  Nord- 
Oueft,  & en  travers  des  arbres  qui  font  fur  l’Isle  des  Noix-de-Cocos . 

?ome  XX.  L 
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5.  vi 

Découverte,  d’un  détroit  qui  partage  en  deux  Ifles  la  Nouvelle- 

Bretagne. 

Jufqu’ici,  M.  Carteret  avoit  cru  que  toutes  ces  terres  faifoient  par- 
tie de  la  Nouvelle-Bretagne , & il  ne  penfoit  point  au  fervice  impor- 
tant qu’il  alloit  rendre  à la  navigation  & à la  géographie. 

A peine  eut-il  fait  quatre  lieues  depuis  fon  départ  du  havre  de  Carj 
teret , qu’il  rencontra  un  vent  contraire  au  deflein  qu’il  avoit  de  dou- 
bler le  Cap  Sainte-Marie.  Un  fort  courant  le  portoit  en  même  temps 
au  Nord-Oueft,  dans  une  baie  profonde,  ou  golfe  que  Dampierre 
appelle  baie  Saint- George , & qui  cil  fituée  entre  le  Cap  Saint-Geor- 
ge & le  Cap  Orford,  Comme  il  étoit  impoffible  de  faire  le  tour 
de  la  terre  contre  le  vent  & le  courant , & de  fuivre  la  route  de 
Dampierre , il  fut  oblige  de  tenter  un  palfage  à l’Oueft  par  le 
golfe , & le  courant  lui  lit  efpércr  qu’il  y réufliroit.  Quand  il  eut 
gagné  environ  cinq  milles  au  Sud-Oueft  de  l’Isle  de  Cocos , il  gou- 
verna au  Nord-Oueft  & au  Nord-Nord-Üueft , fuivant  la  direction 
de  la  terre , & il  eut  bien-tôt  lieu  de  croire  que  ce  qui  a été  appelle 
baie  Saint-George,  & qu’on  a regardé  comme  formé  par  deux  poin- 
tes de  la  même  Isle  , étoit  véritablement  un  canal  entre  deux 
Isles.  L’événement  juftilia  cette  conjecture. 

11  reconnut  avant  la  nuit , que  ce  canal  étoit  partagé  par  une  Isle 
allez  grande  , qu’il  appella  Isle  du  Duc-d ’ Yorck  , & par  quelques  ls- 
les  plus  petites' répandues  autour  de  celle-ci.  Il  lailfa  à cette  terre 
fon  ancien  nom  de  Nouvelle-  Bretagne.  Sur  fon  côté  le  plus  méri- 
dional , ou  fur  celui  de  la  plus  grande  des  deux  Islcs , qui  font 
féparées  par  le  canal  ou  détroit,  on  trouve  quelques  terres  élevées, 
& trois  montagnes  remarquables  qui  gifent  l’une  près  de  l’autre  , & 
qu’il  appella  la  Mere  & les  Filles.  La  Mere  eft  au  milieu , & la  plus 
grande  des  trois  ; il  vit  par  derrière  une  grolfe  colonne  de  fumée,  de 
forte  que  l’une  de  ces  montagnes  eft  probablement  un  volcan.  On 
les  apperçoit  aifément  dans  un  temps  clair , à vingt  lieues  de  dif- 
tance  ; & ceux  qui  ne  les  connoiflent  pas  les  prendroient  pour  des 
Ifles.  Elles  parodient  fort  larges , & la  Mere  porte  à - peu  - près  à 
l’Oueft  de  fille  du  Duc  - d ’ Yorck.  A l’Ell  de  ces  montagnes  , il  y 
a une  efpece  de  Cap  qu’il  appella  Cap  Pallifcr,  & un  autre  àl’Ouefl 
qu’il  nomma  , Cap  Stepheus.  Le  Cap  Stepheus  eft  la  partie  la  plus 
feptcntrionale  de  la  Nouvelle- Bretagne.  Au  Nord  de  ce  Cap  eft  une 
Ifle,  à laquelle  il  donna  le  nom  d’Ifle  de  Man.  Le  Cap  Pallifér  & 
le  Cap  Stepheus,  courent  à-peu-près  au  Nord-Oueft  & au  Sud- 
Eft , l’une  de  l’autre.  Entre  les  deux  il  y a une  baie.  Lille  dq 
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Thid'd'  Yorck , eft  fituée  entre  les  deux  pointes  appellées  Cap  Pal-  Ca;;~~~t 
lifer  & Cap  Stepheus  : comme  il  n 'étoit  pas  sûr  de  tenter  dans  l’obf-  >767. 
curité  l’un  ou  l’autre  des  deux  paflages  que  cette  Ifle  forme  dans  da^av1i|atjl°‘! 
le  détroit,  il  mit  à la  cape  pendant  la  nuit,  & eut  toujours  la  troit. 
fonde  à la  main;  mais  il  n’y  avoit  point  de  fond  pour  140  braifes. 

Le  détroit  y compris  les  deux  paflages  a environ  quinze  lieues  de 
largeur.  La  terre  du  Duc-d’  Yorck  elt  unie  &:  d’un  afpeét  agréable  ; 
l’intérieur  eft  couvert  de  grands  bois  ; les  habitations  des  Naturels  pays,™^ 
du  pays,  alfez  voifines  l’une  de  l’autre,  font  rangées  près  des  bords 
de  l’eau , parmi  .des  bocages  de  cocotiers , de  façon  que  le  tout 
forme  un  coup  d’œil  des  plus  beaux  & des  plus  pittorefques  qu’il  foit 
poflible  d’imaginer.  Il  apperçut  plulieurs  de  leurs  pirogues  qui  font  Pll0S‘  es,, 
très-bien  faites,  & le  matin  du  10,  quand  il  mit  à la  voile,  quelques- 
uns  s’avancèrent  vers  le  vaiffeau,  mais  comme  il  avoit  alors  un  vent 
frais , il  ne  put  pas  s’arrêter  pour  les  attendre. 

En  gouvernant  enfuite  au  Nord-Ouefl  quart  Oueft  toute  la  nuit , 
il  trouva  le  n,  à la  pointe  du  jour,  qu’il  avoit  perdu  de  vue 
l’Ifle  la  plus  méridionale,  ou  la  Nouvelle-Bretagne ; Se  après  s’être  Cana!  eaint. 
affiné  que  la  baie  fuppofée  eft  un  détroit , il  l’appella  canal  de  Saint  George. 
George , & donna  à l’Ifle  feptentrionale  le  nom  de  Nova-Hibernia , Noiu  el!f. 
ou  Nouvelle  Irlande.  Le  temps  étant  brumeux , avec  un  vent  fort  & des  Irlande. 
raffales  fubites,  il  continua  à porter  le  long  de  la  côte  de  la  Nou- 
velle Irlande , à la  diftance  d’environ  fix  lieues , jufqu’à  ce  qu’il  fut 
en  travers  de  fon  extrémité  occidentale , & changeant  alors  de  di- 
rection, il  gouverna  Oueft-Nord-Oueft. 

M.  Carteret  remarqua  clairement  , qu’il  étoit  pouffé  le  long 
de  la  côte , par  un  fort  courant  à l’Ouell.  A midi , il  trouva  par 
les  obfervations  qu’il  avoit  dérivé  beaucoup  au  Nord  du  Lock;  mais 
comme  il  étoit  impoflible  que  le  courant  eut  fa  direction  exaéte- 
ment  au  Nord,  puifque  c’eût  été  précifément  contre  la  terre,  il  fut 
obligé  pour  corriger  fon  eftime  de  ne  pas  fuppofer  moins  de  vingt- 
quatre  milles.  Ce  qui  eft  à - peu  - près  l’étendue  du  giffement  de  la 
terre , le  long  de  la  côte  ^ la  variation  de  l’éguille  étoit  à ce  temps 
d’environ  une  demi  pointe  à l’Eft.  Il  découvrit  fur  le  foir  une  belle 
Ifle , grande , & qui  forme  un  détroit  ou  paflage  entre  elle  & la 
Nouvelle  Irlande.  Le  lendemain  il  l’a  reconnut  mieux , & il  vit  qu’elle 
eft  plus  grande  que  celle  du  Duc  d’ Yorck,  & il  lui  fembla  qu’il  y 
avoit  quelques  baies  & havres  très-bons  fur  la  côte.  On  trouve  fur 
fa  partie  feptentrionale  un  pic  remarquable,  en  forme  de  pain  de 
fucre,  & il  y en  a un  autre  exactement  femblable  & oppofé  à ce- 
lui-ci, fur  la  côte  de  la  Nouvelle  Irlande.  Pendant  le  temps' qu’il  fut 
à la  hauteur  de  cette  Ifle  , il  entendit  la  nuit  un  bruit  continuel , En  a 
femblable  au  fon  d’un  tambour.  Le  temps  étant  calme  , lorfqu’il  avec  ies  in- 
paffa  à travers  le  détroit , dix  pirogues  portant  environ  cent  cin-  5^,^* 
puante  hommes,  partirent  de  la  côte  de  la  Nouvelle  Irlande  > & ijuuie, 
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s’avancèrent  vers  le  vaiffeau.  Elles  s’approchèrent  affez  pour  qu’il  pût 
leur  donner  quelques  quaincailleries  qu’il  leur  tendit  au  bout  d’un 
grand  bâton,  mais  aucun  des  Indiens  ne  voulut  fehafarder  à mon- 
ter à bord.  Ils  fembloient  préférer  le  fer  à toutes  les  autres  cho- 
fes  qu’on  leur  donnoit  ; quoique  ce  fer,  li  l’on  en  excepte  les  clous , ne 
fut  pas  travaillé , car  comme  il  l’a  obfervé  plus  haut , il  n’avoit  point 
avec  lui  d’ouvrages  de  coutelleries. 

Dès  que  les  Indiens  eurent  quitté  le  Su? allô w , M.  Carteret  gouver- 
na à-peu-près  à l’Oueft , & bicn-tùt  il  découvrit  une  pointe  de  ter- 
Suite  de  là  re , qu’il  reconnut  par  la  fuite  pour  l’extrémité  Sud-Ouell  de -la  Nou- 
ceCdc  ia  Nou-  veîle  Irlande , & à laquelle  il  donna  le  nom  de  Cap  Byron.  A l’Oueft 
veiie  iriaii-£ju  Cap  Byron  y il  y a une  Ille,  grande  & belle , qu’il  appelïa  Nou- 
velle Hanovre  : entre  cette  Ifle  & la  Nouvelle  Irlande , on  trouve 
un  détroit  ou  paflàge  qui  tourne  au  Nord-Elf,  il  y a dans  ce  paf- 
fage  plufieurs  petites  Mes,  & fur  l’une  d’elles  un  pic  remarquable,  il 
donna  à cette  llle  le  nom  d’Ille  de  Byron , & il  appella  le  paflàge  ou  dé- 
troit, détroit  de  Byron.  La  terre  delà  Nouvelle  Hanovre  cft  élevée  ; 
elle  eft  couverte  d’arbres  , parmi  lefquels  on  diftingue  plufieurs  plan- 
tations; le  tout  forme  un  beau  coup  d’œil.  M.  Carteret  nomme  pro- 
montoire de  la  Reine  Charlotte  la  pointe  Sud-Oueft  de  Plfle  qui 
efl  un  mondrain  élevé.  On  reconnoit  cette  pointe , & la  terre  dans 
les  environs  par  un  grand  nombre  de  petites  collines  : une  nuit 
fombre  & des  raffales  violentes,  accompagnées  de  beaucoup  de  pluie, 
ayant  lurpris  M.  Carteret,  il  n’a  pas  pu  les  voir  allez  diftinélement 
pour  décrire  leur  apparence. 

Il  continua  de  luivre  fa  route  à l’Ouell  pendant  toute  la  nuit, 
le  matin  du  1 3 où  il  n’appercevoit  prefque  plus  la  NouvelleHanovre , 
il  vit  à l’Ouefl  à huit  lieues- de  diftance  fix  ou  fept  petites  Mes,  aux- 
U’uidePort'  quelles  il  donna  le  nom  du  Duc  de  Portland.  11  s’appercut  à la  grof- 
feur  de  la  mer  qu’il  avoit  dépalîë  toutes  les  terres , d’où  il  conclut 
eanai°utsaf  °t  ^ plus  court  & plus  sûr  de  palfer  par  le  canal  Saint  George  , 
george  pré- en  venant  de  PEU  & de  l’Ouell,  que  de  tourner  autour  des  terres 
autres'  m qui  *ünt  Nord , d’autant  plus  qu’avec  des  rubans,  des  miroirs, 
des  inftrumens  de  fer  & d’autres  bagatelles , on  peut  fe  procurer 
aifément  des  rafraîchilfemens  de  toute  efpece , des  Indiens  qui  habi- 
tent les  deux  côtes  du  canal , & les  Isles  adjacentes. 


S-  VIL 

» 

Traverfée  du  Canal  Saint  George  à l’IJIe  de  Mindanao  : rencontre 

de  plufieurs  Ifles. 

Découverte  Le  lendemain  du  débouquement  du  détroit , M.  Carteret  décou- 
r Amirauté! e vrit  une  terre,  qu’il  reconnut  en  l’approchant  pour  une  Isle  conR- 
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dcrable , au  Nord-Eft,  de  laquelle  il  y en  avoit  une  autre,  qui  ne  Cartrretï 
paroilfoit  qu’un  grand  rocher  au-deifus  de  l’eau.  Au  Sud  de  laprc  1767. 
micre , il  apperçut  plufieurs  Isles-,  il  lit  gouverner  pendant  la  nuit 
de  leur  côté.  Le  matin  il  en  étoit  très-près.  Un  nombre  confidéra-  Entrevue 
ble  de  pirogues  s’avancèrent  & ramerent  vers  levailfeau;  une  d’en-  fuiairJ!  Ia' 
tre  elles  qui  portoient  fept  hommes,  s’en  approcha  à la  portée  de 
la  voix , elle  ht  beaucoup  de  lignes  que  M.  Carteret  ne  pouvoit  pas 
entendre  parfaitement  ; mais  il  les  répéta  le  mieux  qu’il  fut  poffible , 
pour  faire  comprendre  aux  Infulaires , qu’il  avoit  pour  eux  les  mê- 
mes difpofitions  qu’ils  avoient  à fon  égard,  afin  de  mieux  gagner 
leur  bienveillance  & de  les  engager  à venir  à bord,  on  leur  ten- 
dit quelques  bagatelles  ; for  quoi  ils  s’approchèrent  plus  près  du 
vaiffeai>,  & on  fe  flattoit  qu’ils  alloient  y monter  ; mais'  dès  qu’ils 
furent  à fa  portée;  ils  lancèrent  avec  force  leurs  javelines  for  l’en-  ie$  Naturels? 
droit  du  tillac  où  il  y avoit  le  plus  de  monde , le  Capitaine  crut  qu’il 
valoit  mieux  prévenir  que  d’avoir  à répoulfer  une  attaque  générale, 
qui  auroit  été  d’autant  plus  meurtrière , que  le  nombre  des  com-  *• 
battans  feroit  plus  grand  ; ne  doutant  plus  que  Les  Infulaires  11e  fuL 
fent fes  ennemis,  il  ht  tirer  quelques  coups  de  fufils  & un  pier- 
ricr.  Cette  décharge  ayant  tué  ou  bleffé  quelques-uns  d’entre  eux , 
ils  fe  retirèrent  & joignirent  les  autres  pirogues , qui  étoient  au 
nombre  de  douze  à quatorze.  11  mit  à la  cape  pour  attendre  la  hn 
de  cette  attaque,  & il  eut  la  fatisfaélion  de  voir  qu’après  avoir 
long-temps  confulté  enfemble,  ils  reprirent  le  chemin  de  la  côte: 

Afin  de  les  intimider  encore  davantage  & d’empêcher  plus  effica- 
cement leur  retour,  il  fit  tirer  une  piece  de  fix  chargée  à bou- 
let , dont  le  coup  tomba  dans  l’eau  au-delà  des  pirogues.  Cet  expé- 
dient parut  avoir  un  bon  effet;  car  non  - feulement  ils  ramerent 
avec  plus  de  promptitude , mais  ils  drefferent  une  voile  pour  arriver 
plutôt  au  rivage.  Cependant  plufieurs  nouvelles  pirogues  fe  déta-  , Arrivé* 
cherent  bien-tôt  d’une  autre  partie  de  l’Islc,  & s’avancèrent  vers  l’KC 
lui  : elles  s’arrêtèrent  à la  même  dîftance  que  les  premières,  & une 
d’elles  vint  aulfi  en  avant  de  la  même  maniéré.  Il  ht  aux  Indiens 
qui  montoient  ce  bâtiment  tous  les  lignes  d’amitié  qu’il  put  imaginer; 
il  leur  montra  toutes  les  chofes  qu’il  avoit , & qu’il  crut  devoir 
leur  faire  plaifir;  il  leur  ouvrit  les  bras  pour  les  engager  à mon- 
ter à bord  ; mais  toutes  ces  démonftrations  furent  inutiles , dès  t0^°uvca* 
qu’ils  forent  à la  portée  du  vaillent! , ils  lancèrent  une  grêle  de 
dards  &de  javelines,  qui  ne  firent  néanmoins  aucun  mal.  Il  répon- 
dit à leur  attaque  par  quelques  coups  de  fufils  ; un  d’entre  eux 
ayant  été  tué,  le  relie  fauta  précipitamment  dans  la  mer,  & dès 
qu’ils  furent  arrivés  à la  nage  auprès  des  autres  qui  les  attendirent 
à quelque  diftance  , ils  s’en  retournèrent  tous  au  lieu  d’où  ils 
venoient.  Lorfque  M.  Carteret  apperçut  que  la  pirogue  étoit  aban- 
donnée , ii  détacha  fon  bateau  qui  l’amena  à bord.  Elle  avoit  cin-  i>jfoj!îe?.*UEe 
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quante  pieds  de  long , quoique  ce  fut  une  des  plus  petites  qui  eut 

carte^et. envoyée  contre  lui.  Elle  étoit  grolîiérement  travaillée  d’un  feiil 
Fruifparticu- arbre  , mais  elle  avoit  un  balancier.  Il  y trouva  fix  beaux  poil- 
üer  qu’on  yfons,  une  tortue,  quelques  ignames,  une  noix  de  cocos,  & un 
trouve.  pac  rcrapii  d’une  petite  efpece  de  pommes  ou  de  prunes,  d’un  goût 
douceâtre  & d’une  fubftance  farineufe.  Ce  fruit  étoit  un  peu  ap- 
plati , & il  étoit  entièrement  différent  de  ceux  qu’il  avoit  vu  au- 
paravant, & des  autres  qu’il  a rencontré  dans  la  fuite.  On  pouvoit 
le  manger  crud , mais  il  étoit  beaucoup  meilleur  bouilli  ou  rôti  dans 
Pots  Je  terre,  les  cendres.  Il  y trouva  auflî  deux  grands  pots  de  terre , qui  avoient 
une  forme  alfez  relfemblante  â celle  d’une  cruche , avec  une  large 
bouche , mais  fins  anfes , & une  quantité  conlidérable  de  nattes , qui 
fervent  à ce  peuple  de  voiles  & de  bannes , en  les  étendant  fur  des 
baguettes  courbées , à la  façon  de  nos  charriots  couverts.  Par  ce  que 
contenoit  ce  bâtiment , il  jugea  qu’il  avoit  été  employé  â la  pê- 
che ; il  remarqua  que  les  Indiens  avoient  du  feu  â bord  , & un  pot 
delfus  , dans  lequel  ils  faifoient  cuire  leurs  alimens.  Lorfqu’il  eut 
fatisfait  fa  curioiité  en  examinant  cette  pirogue,  il  la  fit  mettre  en 
pièces  pour  en  faire  du  bois  â brûler. 

Après  avoir  .quitté  ce  peuple  féroce  & ennemi,  il  continua  f\ 
route  le  long  des  autres  Isles  , qui  font  au  nombre  de  vingt  ou  tren- 
te , & d’une  étendue  conlidérable  ; il  les  appclla  Isles  de  l’ Amirauté  (a), 
pofiûoii  de  II  jugea  que  le  milieu  de  la  plus  grande,  eft  litué  à trente -cinq 
CcS  lieues  de  diftance  â l’Oueft  demi  Nord,  du  promontoire  de  la  Urine 
Charlotte  dans  la  Nouvelle  Hanovre.  Sur  le  côté  méridional  de  cette 
Isle,  il  y en  a une  petite  qui  s’élève  en  forme  de  cône,  & qui 
fe  termine  en  un  pic  fort  haut.  Ce  pic  git  au  2e1.  17  ' de  latitude 
Sud , à cinq  degrés  & demi  â l’Oueft  du  Cap  Saint  George  dans 
la  Nouvelle  Irlande.  En  rangeant  la  côte  méridionale  de  la  grande 
Isle , il  trouva  qu’elle  a dix-huit  lieues  de  long  dans  la  direction 
de  l’Effc  & de  l’Ouelt;  il  ne  fait  pas  jufqu’où  elle  s’étend  au  Nord; 
mais  d’après  fon  apparence  il  a des  raifons  de  fuppoièr  qu’elle  fe  pro- 
longe à une  diflance  très-coniidérable. 

Le  19,  il  découvrit  deux  petites  Ifles.  L’une  d’elles  ne  fut  ap- 
perçue  que  du  haut  du  mat  du  grand  perroquet  , & il  l’appella 
isle  Je  Du- l’Ifle  de  Durour.  Elle  eft  fituée  à-peu-près  à id.  14'  ou  16-'  de  lati- 
rour*  tude  Sud,  & au  143^.  21'  de  longitude  Eft.  Il  côtoya  pendant  la 
isie  je  wrat- nuit  l’autre  111  c,  à laquelle  il  donna  le  nom  d’Ifle  de  Matty.  Il  vit 
y’  les  habitans  courir  en  grand  nombre  avec  des  lumières,  le  long 

du  rivage  & vis-à-vis  du  vaiffeau.  Le  côté  qu’il  rangea  lui  parut  être 
d’environ  fix  milles  de  longueur,  Eft  quart  Nord-Éft,  ôcOueft  quart 
Sud-Oueft.  Comme  il  étoit  nuit,  il  ne  put  rien  appercevoir déplus; 

(a)  On  trouve  dan;  le  Journal  de  JVI*  Carteret , différentes  vues  des  Ifles  de  l 'A' 
mirautc* 
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,yant  encore  une  jolie  brife , dont  il  lui  étoit  impoffible  de  ne  pas  — 

profiter  , il  pourfuivit  fa  route.  .^1767.^* 

Le  24,  il  vit  deux  petites  Isles  au  Sud-Oueft,  comme  il  faifoit  mes  ste* 
calme,  avec  de  petites  fraîcheurs,  & un  fort  courant  Oueft , il  ne  pheuï- 
put  pas  s’en  approcher  plus  près  que  de  quatre  ou  cinq  lieues  ; el- 
les avoient  un  alpeèt  agréable;  & elles  étoient  bien  couvertes  d’ar- 
bres, mais  il  ignore*  li  elles  font  habitées.  Elles  giflent  à ^ de  la- 
titude Sud,  & 138e1-  39;  de  longitude  Eft,  & M.  Carteret  leur 
a donné  le  nom  d’ifles  Stepheus. 

Le  25,  il  découvrit  à l’avant  une  terre,  qu’il  reconnut  par  la  * j*. 
fuite  être  trois  petites  Ifles;  & avant  la  nuit  il  en  étoit  aflêz  près.  iePh  Irecvii' 
Plufieurs  pirogues  partirent  bien-tôt  de  la  côte,  quelque  lignes  d’a- ^"trevue^ 
mitié  qu’il  fit  à ceux  qui  montoient  ces  pirogues,  les  engagèrent  à'fuiaires.* 
venir  à bord  fans  la  moindre  apparence  de  défiance  ou  de  crain- 
te ; ils  n’avoient  rien  qu’un  petit  nombre  de  noix  de  cocos , qu’ils 
vendirent  avec  beaucoup  de  joie  pour  des  morceaux  d’un  cercle  de 
fer.  M.  Carteret  vit  qu’ils  connoifloient  ce  métal  qu’ils  appel- 
loient  parram , &■  ils  lui  firent  entendre  par  fignes  , qu’un  vaificau 
comme  le  fien,  avoit  quelquefois  touché  fur  leur  Isle,  pour  s’y  ra- 
fraîchir. Il  donna  à l’un  d’eux  trois  morceaux  de  ce  vieux  cercle , dont 
chacun  avoit  environ  quatre  pouces  de  long , ce  qui  le  jetta  dans 
un  raviffement  peu  différent  de  l’extravagance. 

M.  Carteret  ne  put  s’empêcher  de  prendre  part  à fa  joie,  & il 
obferva  avec  grand  plaifir  le  changement  de  vifage,  & le  défordre 
de  geftes , par  lefquels  il  s’exprimoit.  Ces  peuples  parurent  aimer  ces  peuples 
le  fer,  plus  paflîonnement  que  tous  ceux  qu’il  avoit  vu  jufqu’alors , & b^;1' 

il  eft  sûr  que  pour  des  inftrumens  de  ce  métal , il  auroit  acheté  tout 
ce  qui  étoit  dans  leur  Isle.  Ces  Indiens  font  de  couleur  de  cuivre , Couleur  îles 
& les  premiers  de  ce  teint , que  M.  Carteret  ait  remarqué  dans  ces  figuré* 
parages.  Ils  ont  de  beaux  & grands  cheveux  noirs , mais  peu  de  bar- 
be. M.  Carteret  remarqua  qu’ils  arrachent  conftamment  les  poils 
du  menton  & de  la  levre  fupérieure.  Leurs  traits  font  beaux , & 
leurs  dents  d’une  blancheur  & d’un  poli  éclatant;  ils  font  d’une  fila- 
ture moyenne  , mais  extraordinairement  alertes  , vigoureux  & ac- 
tifs ; ils  montoient  fur  la  grande  hune  beaucoup  plus  promptement  Agilité , ni- 
que les  propres  matelots.  Leur  caraélere  paru  franc  & ouvert,  ils raiteri' 
mangeoient  & buv oient  tout  ce  qu’on  leur  donnoit  ; ils  alloient 
fans  héfiter  dans  toutes  les  parties  du  vaificau  , & ils  étoient  aufli  fa- 
miliers ôc  aufli  gais  avec  l’équipage  que  s’ils  l’avoient  connu  de- 
puis long-temps,  & d’une  maniéré  intime , ils  n’étoient  pas  entière- 
ment nuds  , ainli  que  les  peuples  de  toutes  les  autres  Isles  qu’il  avoit  vi- 
fités,  cependant  ils  n’avoient  qu’une  légère  couverture  autour  des 
reins,  & qui  étoit  compofée  d’une  piece  étroite  d’une  belle  natte. 

Leurs  pirogues  font  très-bien  travaillées  & avec  beaucoup  d’adref-  Phogu*», 
ie  ; un  arbre  creufé  en  forme  le  fond  ; les  côtés  font  de  planches , 
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c a rtf  "et  ^ e^es  ont  une  vo^e  d’une  natte  fine  & un  balancier.  Leurs  corda- 
1767^  ges  & leurs  filets  ne  font  pas  moins  bons.  Ils  prefferent  M.  Carteret 
d’aller  à terre , en  lui  propofant  de  biffer  pour  otages  dans  le  vaif- 
feau , un  nombre  de  leurs  gens  égal  à celui  qu’il  voudroit  y en- 
voyer. Il  y auroit  confenti  volontiers,  s’il  l’avoitpu,  mais  un  fort 
courant  d’Oueft  l’entraîna  à une  fi  grande  diflance , qu’il  n’eût  pas 
occaûon  de  chercher  un  mouillage,  & la  nuit lurvenant , il  con- 
Sd/'s’ em- tlnua  & route-  Lorfque  les  Indiens  s’apperçurent  qu’il  les  quit- 
banjue  fur  îc  toit,  un  d’eux  demanda  avec  beaucoup  d’empreffement  à venir  avec 
s\v*iiow.  ^ nwigTé  t0ut  ce  que  fcs  compatriotes  purent  lui  dire  ou 
lui  faire , il  refufa  opiniâtrement  de  retourner  à la  côte.  Comme 
il  crut  que  cet  homme  pouvoit  lui  fervir  à faire  des  découvertes 
utiles , il  ne  le  renvoya  pas  à terre , & lui  accorda  ce  qu’il  defiroit.  Il 
apprit  de  lui  qu’il  y avoit  d’autres  Isles  au  Nord,  dont  les  ha- 
bitans , à ce  qu’il  lui  dit , ont  du  fer.  Il  ajouta  qu’ils  s’en  fervent  pour 
tuerf^  compatriotes  lorfqu’ils  les  attrapent  en  mer.  Ce  pauvre  In- 
dien que  les  Anglois  appellerent  Jofeph  Freeville , ( de  bonne  vo- 
lonté ) , à caufe  de  fon  empreffement  à s’embarquer  avec  eux , 
tomba  malade  peu  de  jours  après  qu’il  fut  fur  le  vaiffeau , & mou- 
rut dans  l’Isle  célébré.  Comme  les  Isles  d’où  on  l’avoit  amené  étoient 
très-petites  & très-baifes  , la  plus  grande  n’ayant  pas  plus  de  cinq 
milles  de  circonférence , M.  Carteret  fut  furpris  de  voir  combien 
cet  Indien  connoiffoit  de  produélions  qui  font  aux  célébrés  : ou- 
tre le  cocotier  &:  le  palmier  , il  reconnut  l’arbre  qui  porte  le  bé- 
tel , & le  citronier , & à l’inftant  qu’il  cueillit  un  fruit  à pain , il 
«lia  auprès  du  feu  & le  grilla  dans  les  cendres.  Il  fit  entendre 
auffi  que  dans  fon  pays , il  y avoit  du  poiffon  en  abondance , & des 
tortues  fuivant  la  faifon.  H eft  cependant  très-probable , malgré  le 
grand  nombre  d’habitans  qui  vivent  fur  ces  Isles , qu’ils  n’ont 
■d’eau  douce  que  celle  de  la  pluie.  M.  Carteret  n’a  pas  eu  occafioq 
d’apprendre  comment  ils  la  reçoivent  & |la  confervent  ; mais  il  n’a 
jamais  rencontré  une  fource  dans  un  terrein  fi  petit  & fi  bas , & il’ 
ne  croit  pas  qu’on  puiffe  y en  trouver. 

La  plus  grande  de  ces  Isles , que  les  Naturels  du  pays  appellent  Pe~ 
gan  , & à laquelle  M.  Carteret  donna  le  nom  de  Freeville  , eft 
fituée  à 50'  de  latitude  Nord,  & au  137^.  51'  de  longitude  Eft.  El- 
les font  toutes  environnées  par  un  récif  de  rochers.  On  trouve  dans 
le  Journal  de  M.  Carteret  une  carte  de  ces  Isles , d’après  la  def- 
cription  des  Indiens  qui  en  firent  l’clquiflè  avec  de  la  craie  fur  le 
tillac,  & qui  déterminèrent  la  profondeur  de  l’eau,  en  fe  fervant  de 
la  longueur  de  leurs  bras  pour  déligner  une  braffe.. 
sa*  fond  Le  28  Septembre,  par  ad.  53'  de  latitude  Nord,  & 136a.  10 7 de 
très -danse-  longitude  Eft,  M.  Carteret  rencontra  un  bas  fond  très-dangereux , 
d’onze  à douze  milles  de  circuit,  & environné  de  petites  roches  qui 
puroiffent  hors  de  l’eau  ; & fe  foir , il  découvrit  une  autre  Isfe  au  Sud,. 

U 
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Le  ia  O&obre,  il  apperçut  une  petite  Isle  , où  il  vit  des  arbres , 


quoiqu’elle  ne  fut  gueres  plus  large  qu’un  rocher , il  I’appella  Car-  CA^|y.ST' 
rent-Ifland , IJle  du  Courant , & le  lendemain  il  en  vit  deux  autres,  isie  duCo»- 
auxquelks  il  donna  le  nom  d’Isles  de  Saint  André.  rant- 


rant. 

Isles  dp  St, 
André. 


§.  VIII. 

Dcfcription  de  la  Côte  de  Mindanao  & des  Ijles  ^ui  L'ayoijînent.  Erreurs 

de  Dampierre. 

Le  26  Oétobre,  M.  Carteret apperçut  une  terre,  & le  27 , ayant 
reconnu  que  c’étoit  l’Isle  de  Mindanao , il  réfolut  d’y  chercher  une  Recherche^* 
baie,  que  Dampierre  a décrit  comme  étant  fituée  dans  la* partie  Sud-  jwie^Dst»- 
Eft  de  l’Isle , & où  il  prétend  avoir  tué  un  grand  nombre  dé  bêtes  fau-  Pierre* 
ves  ; il  efpéroit  s’y  procurer  des  rafraîchilfemcns  pour  fes  malades. 

Il  côtoya  donc  cette  partie  de  l’Isle  , & envoya  fon  Lieutenant 
dans  le  bateau  pour  qu’il  rangeât  la  côte  d’alfez  près , afin  de  ne 
pas  manquer  la  baie  ; il  ne  vit  qu’un  petit  enfoncement , au  fond 
duquel  étoient  une  Ville  & un  Fort.  Dès  que  fes  gens  qui  étoient  à 
terre  apperçurent  le  bateau , ils  tirèrent  un  coup  de  canon , & trois 
pirogues  remplies  d’Infuîaires  partirent  du  rivage  , & donnèrent  la 
chaflè  au  bateau  jufques  fous  le  bâtiment.  M.  Carteret  s’éloigna 
un  peu  à l’Elt , où  il  mouilla  près  de  la  côte.  Le  2 Novembre , les  Reiâch*  à 
deux  bateaux  allèrent  â une  riviere  fituée  près  du  mouillage , & Mmdanao- 
revinrent  chargés  d’eau  fans  avoir  vu  la  moindre  trace  d’habitans 
lors  de  leur  débarquement.  Cependant  on  apperçut  une  pirogue 
qui  s’avançoit  autour  de  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la  baie , & 
que  M.  Carteret  fuppofa  avoir  été  envoyée  pour  le  reconnoître. 

J)ès  qu’il  apperçut  cette  pirogue , il  arbora  pavillon  Anglois;  il  ne 
défefpéroit  pas  qu’elle  vint  à bord;  mais  après  l’avoir  examinée  quel- 
que temps  elle  s’en  retourna.  Comme  on  n’avoit  vu  aucuns  veftiges 
d’habitans  à l’endroit  de  l’aiguade , il  le  propofoit  de  remplir  de 
■nouvelles  futailles  le  lendemain , & de  tâcher  aulli  d’y  faire  du  bois  ; 
mais  fur  les  neuf  heures  du  foir,  il  fut  furpris  d’entendre  tout  - à- 
coup  un  grand  bruit  fur  cette  partie  de  la  côte  qui  étoit  vis-à-vis 
le  vaifi’eau.  Ce  bruit  étoit  produit  par  un  grand  nombre  de  voix 
d’hommes , &:  relfembloit  beaucoup  au  cri  de  guerre  que  les  fau- 
vages  d’Amérique  pouffent  au  moment  du  combat,  &■  qui,  aurap-  m. Carteret 
port  de  tous  ceux  qui  l’ont  entendu,  a quelque  choie  de  terri- combauie aui 
ble  & d’effrayant.  11  fut  alors  de  plus  en  plus  convaincu  qu’il  étoit 
nécellaire  d’employer  le  peu  qui  lui  reftoit  de  forces  du  mieux 
qu’il  lui  feroit  poflible.  Il  continua  le  lendemain  à tirer  les  ca- 
nons de  la  calle , & à raccommoder  les  agrets  qui  en  avoient  be- 
soin. N’ayant  appercu  aucun  des  Infulaires  qui  s’étoieut  efforcés  de 
Tome  XX.  M 
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— — l’effrayer  par  leurs  cris  pendant  la  nuit,  il  envoya  à onze  heuïes 

Cartsret.  |a  chaloupe  à terre  pour  y faire  encore  de  l’eau.  Comme  il  pen- 
A/  ’7'  foit  que  probablement  les  Infulaires  s’étoient  cachés  dans  les  bois, 
il  tint  le  canot  armé  & équipé  avec  le  Lieutenant  à bord,  tout  prêt 
à donner  du  fecours  à lés  gens  s’ils  étoient  menacés  de  quelques 
dangers.  Il  parut  bien-tôt  que  fes  conjectures  étoient  fondées , car 
fes  gens  n’eurent  pas  plutôt  quitté  la  chaloupe , qu’un  grand  nom- 
bre d’Infulaires  armés  fortirent  du  bois  ; l’un  deux  portoit  à la  main- 
quelque  chofe  de  blanc,  qu’il  prit  pour  un  ligne  de  paix.  Il  reflèn- 
tit  de  nouveau  dans  cette  occafion  ce  qu’il  avoit  déjà  éprouvé 
plufieurs  fois  auparavant  , combien  le  mauvais  équipement  du 
Entrevue  vailîèau  étoit  malheureux  pour  lui.  Il  n’avoit  point  à bord  de  pa- 
^vec  les  in-  villon  blanc , & pour  fuppléer  à ce  défaut  le  mieux  qu’il  lui  étoit 
poflible,  il  ordonna  à fon  Lieutenant  qu’il  envoyât  à terre  dans 
le  canot,  d’arborer  une  nappe.  Dès  que  l’Officier  eut  débarqué,  le 
Port-Etendart , & un  autre  Infulaire  approchèrent  de  lui  fans  armes 
& le  reçurent  avec  de  grandes  démonltrations  d’amitié.  L’un  d’eux 
lui  adrelfa  la  parole  en  Hollandois , langue  qui  n’étoit  entendue 
d’aucun  des  gens  du  Capitaine  Carteret.  Il  proféra  enfuite  quel- 
ques  mots  en  langage  Efpagnol , qu’un  des  hommes  c!e  fon  canot 
lâvoit  fort  bien.  L’indien  cependant  parloit  fi  mal , que  ce  fut 
avec  beaucoup  de  peine  &.  par  le  fecours  de  plufieurs  fignes , qu’il 
fe  fit  entendre.  Peut  être  que  fi  quelqu’un  de  l’équipage  avoit  fu 
l’Hollandois,  il  l’auroit  trouvé  aufli  peu  habile  dans  cette  langue  que 
dans  l’autre.  Il  fit  des  informations  fur  le  Capitaine  qu’il  appelloit 
Skyper , maître-  du  navire  , & il  demanda  s’il  étoit  Hollandois,  il 
fon  bâtiment  étoit  un  vaiflêau-de  guerre  ou  un  vailfeau  marchand, 
combien  il  portoit  d’hommes  & de  canons,  & s’il  alloit  à Bata- 
via , où  bien  s’il  en  revenoit.  Lorfqu’on  eut  répondu  à toutes  ces 
queftions , il  fit  entendre  que  le  Capitaine  devoit  aller  à la  Ville , 
& qu’il  i’introduiroit  chez  le  Gouverneur,  à qui  il  donnoit  le  titre 
Négociation  de  Rajah.  Le  Lieutenant  lui  répondit  alors  que  le  Capitaine  étoit 
lîifuiaircj  ‘les  ^ans  defléin  d’y  aller  effectivement , mais  qu’il  avoit  un  grand 
befoin  d’eau,  & qu’il  demandoitla  permiflîon  d’en  remplir  quel- 
ques tonnes.  Il  le  pria  aufli  de  réléguer  à une  plus  grande  diftan- 
ce  les  Infulaires  qui  étoient  armés  d’arcs  & de  flèches.  L’Indien 
qui  fembloit  être  revêtu  d’une  autorité  confidérable  ; accorda  ce  que 
deliroit  l’Anglois;  & comme  il  paroiflbit  faire  une  attention  parti- 
culière à un  mouchoir  de  foie  que  le  Lieutenant  portoit  autour  du 
col,  celui-ci  le  lui  préfenta  -,  l’Indien  dont  l’habillement  reffembloit 
affez  à celui  des  Hollandois,  le  pria  d’accepter  en  retour  une  ef- 
pece  de  cravatte , d’une  toile  de  coton  groffiere  qu’il  portoit.  Après 
cet  échange,  il  demanda  à l’Officier  fi  le  vailfeau  avoit  à bord 
des  marchandifes  pour  commercer.  On  lui  répondit  qu’il  n’en  avoit 
que  pour  acheter  des  provifions,  fur  quoi  l’Indien  répliqua,  quel#& 
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Anglois  auroient  tout  ce  dont  ils  auroient  befoin.  Après  cette  con- 
férence que  le  Capitaine  Carteret  regardoit  comme  étant  de  bon  au- 
gure, les  bateaux  revinrent  à bord  chargés  d’eau. 

Cependant  il  s’étoit  à peine  écoulé  deux  heures , Iorfqu’il  vit  avec 
autant  de  furprife  que  de  douleur  plufieurs  centaines  d’hommes  ar- 
més qui  fe  plaçoient  vis-à-vis  de  ion  bâtiment,  en différens  endroits 
du  rivage  parmi  les  arbres.  Ils  avoient  pour  armes  des  fulils,  des 
arcs,  des  flèches,  de  grandes  piques  ou  lances,  de  larges  fabres, 
une  efpece  de  poignard  appellé  cri , & des  boucliers.  11  obferva 
siufli  qu’ils  retirèrent  dans  les  bois  une  pirogue  qui  étoit  fur  la  côte 
fous  un  hangar.  Ces  préparatifs  n’annonçoient  pas  des  intentions 
pacifiques;  elles  furent  luiviespar  d’autres,  qui  firent  connoître  plus 
clairement  au  Capitaine  Carteret  leur  mauvaife  volonté  ; car  ces  In- 
fulaires  palferent  le  relie  du  jour  a entrer  & fortir  des  bois , comme 
s’ils  fe  fulfent  exercés  à l’attaque  d’un  ennemi.  Quelquefois  ils  jet- 
toient  leurs  traits  & lançoient  leurs  javelines  dans  la  mer  du  côté  du 
vailfeau,  d’autrefois  ils  élévoierit  leurs  boucliers,  & agitoient  leurs 
fabres  du  côté  des  Anglois  d’une  maniéré  menaçante.  Pendant  tout 
ce  temps-là,  il  n’étoitpas  oifif  à bord,  il  fit  monter  fcs  canons,  rac- 
commoder fes  agrets,  & mit  tout  en  ordre  avant  le  foir.  Etant  prêt 
alors  à faire  voile  , il  réfolut  s’il  étoit  poflible  d’avoir  une  autre  en- 
trevue avec  les  Infulaires  de  la  côte,  & d’apprendre  la  raifon  d’un 
changement  à fon  égard,  fi  fubit  & fi  extraordinaire.  Il  dépêcha 
donc  fon  Lieutenant , qui  arbora  une  fécondé  fois  la  nappe  en  ligne 
de  paix.  Il  eut  la  précaution  cependant  d’envoyer  le  bateau  vers 
une  partie  du  rivage , où  il  n’y  avoit  point  de  bois , afin  que  fes 
gens  ne  fulfent  point  expofés  à être  aflàillis  par  des  ennemis  qu’ils 
ne  verroient  pas  ; il  défendit  à fon  équipage  d’aller  à terre.  Lorlque 
les  Indiens  s’apperçurent  que  le  bateau  approchoit  de  la  côte,  & 
que  perlonne  ne  débarquoit,  un  d’eux  qui  fortit  du  bois  avec  un 
arc  & des  flèches , lui  ht  figne  d’aborder  dans  l’endroit  où  il  étoit. 
L’Officier  eut  la  prudence  de  n’y  pas  conlentir,  parce  que  fes  gens 
auroient  été  à la  portée  du  feu  des  Infulaires  qui  étoient  peut  - être 
placés  en  embufcade.  Il  attendit  quelque  temps  , & voyant  qu’il 
ne  pouvoit  pas  obtenir  une  conférence  à d’autres  conditions  , il 
revint  au  vailfeau.  Il  dépendoit  certainement  du  Capitaine  Carte- 
ret de  détruire  un  grand  nombre  de  ces  Indiens  fi  peu  hofpitaliers , 
en  tirant  fes  pièces  d’artillerie  dans  le  bois  ; mais  cet  expédient  n’au- 
roit  pas  eu  d’heureufes  fuites.  Il  n’auroit  pas  pu  dans  la  fuite  fe  pro- 
curer de  l’eau  & du  bois  , fans  rifquer  la  vie  de  fes  gens  : il  ef- 
péroit  toujours  acheter  des  rafraîchilfemens  de  bon  accord  à la 
Ville,  où  il  étoit  réfolu  de  fe  rendre  , étant  alors  en  état  de  fe 
défendre  contre  une  attaque  imprévue. 

C’elt  pour  cela  que  le  lendemain  au  matin  4 , à la  pointe  du 
jour  , il  fit  yoile  avec  une  petite  brife  de  terre , de  cet  endroit , qu’il 
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— ~ appella  Deccit-ful-Bay  , {la  baie  trompe ufe) , & entre  dix  & onze 

Cax  T6v KT  lieures->  il  fortit  la  baie  0U  enf°ncement  •.  au  fond  duquel  fes  ba- 
pïpln  de  teaux  avoient  découvert  la  Ville  & le  Fort  rmais  le  vent  qui  s’é~ 
Mmcianao.  ieva  p0bligea  à prendre  le  large , & de  diriger  fa  route  pour  gagner 
Batavia. 

M.  Carteret  décrit  d’une  maniéré  particulière  fa  navigation  fur 
la  mer  qui  lave  les  côtes  de  fille  de  Mindanao , & fon  Journal  doit 
fervir  de  fupplément  à celui  de  Dampierre , qui  en  plulieurs  points 
eft  rempli  d’erreurs.  Il  a reconnu  & nommé  avec  foin  le*  Illes , les 
Caps , & les  bas  fonds  de  ces  parages. 

©bfervations  ]\1.  Carteret  paffa  entre  différentes  Mes , & la  grande  terre  , 
nautiques.  ^ jj  trouva  je  paffage  bon,  le  courant  ayant  fa  direélion  à l’Ouefl:, 
Dampierre  ayant  placé  fa  baie  & fa  prairie  à quatre  lieues  au  Nord- 
Oueft  de  fille  la  plus  orientale  ; il  la  chercha  dans  ce  parage , ainfi 
que  fur  toute  la  partie  Sud-Eft  de  l’Me , jufqu’à  ce  qu’il  arriva  dans 
une  petite  crique  qui  fe  prolonge  jufqu’à  la  Ville. 

Cartes  mé-  Toute  la  partie  méridionale  de  Mindanao  eft:  extrêmement  agréa- 
Mindanao de  b^e  ’ on  y voit  plufieurs  cantons  qui  ont  été  défrichés  pour  des  plan- 
tations, & de  grandes  plaines  d’une  belle  verdure.  Cette  partie  de  l’Me 
eft  bien  peuplée , ainli  que  les  Isles  voifines.  M.  Carteret  ne  don- 
ne pas  une  defeription  de  la  Ville,  parce  que  le  temps  fut  fi  brumeux 
qu’il  ne  put  pas  la  voir;  il  ne  put  pas  non  plus  diftinguer  fuffifain- 
ment  la  terre  pour  en  déterminer  la  fituation. 

Afpect  de  dif-  Lorfque  M.  Carteret  découvrit  la  terre  àl’Oueft,  de  la  pointe  la 
«^s^e  i me  P^us  méridionale , il  apperçut  une  baie  très -profonde.  A l’Oueft  de 
cette  baie  la  terre  eft  toute  plate,  & couverte  de  peu  de  bois  en 

comparaifon  des  autres  parties  de  l’Mle.  Sur  ce  terrein  applati , on 

appercoit  un  pic  d’une  hauteur  prodigieufe  , & qui  s’élève  dans 

les  nues , comme  une  tour  entre  l’entrée  de  cette  baie  & la  pointe 

Sud  de  l’M  e,  il  y a une  autre  montagne  très-haute,  dont  lefommet 
a la  forme  de  la  bouche  d’un  volcan  , mais  il  n’a  pas  remarqué 
Remarques  qu’elle  vomit  du  feu  ou  de  la  fumée.  Il  eft  poflible  que  cette 
Dampierre!* L baie  profonde  foit  celle  dont  parle  Dampierre , & qu’elle  ait  été  mal 
placée  par  une  faute  d’impreftion  ; car  fiau  lieu  de  dire  qu’elle  court 
au  Nord-Oueft,  à quatre  lieues  de  la  plus  orientale  des  Mes , Dam- 
pierre avoit  dit  qu’elle  court  au  Nord-Oueft,  à quatorze  lieues  de 
la  plus  occidentale  des  Mes , ce  narré  feroit  d’accord  avec  fa  def- 
eription , & les  giffemens  fc  rencontreroient , puifque  la  terre  efi 
élevée  fur  le  côté  oriental  & [baffe  fur  le  côté  Oueft.  La  latitude  de 
ces  Mes  qu’il  détermine  au  5^.  io'  Nord,  approche  auffi  beaucoup 
de  la  véritable;  car  probablement  quelques  parties  de  la  plus  méri- 
dionale font  fttuées  dans  cette  latitude  , mais  comme  M.  Carteret 
n’eft  pas  allé  au  Sud  de  ces  Mes , ce  n’eft  qu’une  conjeélure. 

Entre  f Me  du  Moudrain , qui  eft  la  plus  grande  & la  plus  occidental^ 
de  toutes,  & les  Isles  fttuées  à f Eft,  qui  font  toutes  plates  & unies,  il 
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y n un  pafiàge  qui  porte  Nord  & Sud,  &qui  ne  paroît  pas  être  em-  ‘p'p': rp 
"barrai le.  Celle  de  ces  Isles  qui  eft  fituée  plus  avant  au  Nord-Eft , eft  Aj 
petite , balle  & plate,  environnée  d’une  grève  de  Table  blanc,  avec 
beaucoup  de  grands  arbres  au  milieu;  à l’Eft  ou  Nord-Eft  de  cette 
lslc,  il  y a des  bas  fonds  & des  brifans  : « je  n’ai  pas  découvert , Bas  foru)s  & 
v.  die  M.  Carteret,  dans  ce  paflagc  d’autres  apparences  de  dan- brifans. 
v ger.  Je  n’ai  vu  aucune  des  Isles , dont  parle  Dampierre , & 

„qui  font  placées  dans  toutes  les  cartes,  près  de  Mindanao  au  lar- 
^ ge  ; elles  font  peut  - être  à une  diflance  plus  éloignée  qu’on  ne 
Yt  le  croit  communément;  car  la  hauteur  de  la  terre,  ainfi  que 
»,  je  l’ai  déjà  obfervé , fera  tomber  les  Navigateurs  dans  de  gran- 
di des  erreurs  fur  cet  article  particulier,  s’ils  n’y  font  pas  beau- 
t>  coup  d’attention.  En  côtoyant  cette  Isle , je  trouvai  que  le  cou- 
« rant  portoit  très  - fortement  au  Sud  le  long  de  la  côte , jufqu’à 
« ce  que  j’arrivai  à l’extrémité  méridionale  , où  je  reconnus  qu’il 
«couroit  au  Nord-Oueft,  & Nord-Ouelt  quart  Oueft,  ce  qui  eft 
« à-peu-près  ia  direction  du  giffement  de  la  terre.  Nous  avions 
« communément  les  vents  du  Sud-Oueft  au  Nord-Oueft  avec  de 
« petites  fraîcheurs  , des  pluies  fréquentes  & un  temps  variable 
« Nous  foupçonnâmes  qu’il  y avoit  dans  la  Ville  des  Hollandois,  ou 
« au  moins  des  amis  de  cette  nation;  & que  lorfqu’ils  eurent  dé- 
« couvert  que  nous  étions  Anglois,  afin  de  nous  empêcher  d’a- 
«voir  aucune  communication  avec  les  Naturels  du  pays,  ilsavoient 
n envoyé  un  détachement  armé  , qui  arriva  deux  heures  après 
«notre  conférence  amicale  avec  les  premiers  Infulaires,  & dont 
« les  hommes  qui  nous  défièrent  de  la  côte , faifoient  partie. 

§•  IX 

Va  [page  de  Mindanao  à PI  fie  de  Célebes.  Depcription  du  détroit  de 

Macaffar. 

A Près  avoir  quitté  Mindanao , M.  Carteret  marcha  à l’Oueft  pour 
trouver  le  pafiàge  ou  détroit  de  Macajfar , il  y entra  le  14  No- 
vembre. Le  ai,  comme  il  cingloit  vers  Bornéo , il  vit  les  pe- 
tites Ifles  Taba  ,•  il  demeura  embarrafle  dans  le  pafiàge  (a) , juf* 

(a)  Il  donne  dans  Ton  Journal  des  avis  „ Ifles , dans  la  carte  Françoife  de  M.  d’A- 
aux  Navigateurs  fur  ce  paflage,  & des  ,,  près  de  Mannevillette , publiée  en  1 745 • 
moyens  de  le  reconnoltre  : parmi  les  re-  ,,L’un  d’eux  eft  appellé  Tournn , & lau- 
marques  qu’il  fait  & qu’il  eft  important  ,,  tre  Vanlorif , le  troifieme  , fur  lequel 
de  recueillir  , il  dit  : „ en  allant  à l’Oueft  „ font  placées  deux  Ifles , Harigs  ; mais 
„ des  Ifles  de  Taba,  où  le  paflage  eft  „ ces  bancs  & ces  Ifles  n’exiftent  cer- 
jj  large  & sur , on  peut  éviter  un  banc  „ tainement  point , puifque  j’ai  tourné  à 
„ très-dangereux,  on  trouve  deux  bancs  ,,  travers  cette  partie  du  paflage,  depuis 
>,  à l’Eit , & un  peu  an  Nord  de  ces  „ un  côté  jufqu'à  l’autre , & que  j’ai  na* 
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qu’au  27  qu’il  paffa  la  ligne  ; il  employa  quinze  jours  à faire  28 

CAi767.E1  lieues’  à C0111Pter  de  l’entrée  feptenrrionale  du  détroit,  dans  la- 
quelle il  étoit  arrivé  le  14  : 011  peut  juger  par  cette  oblervation  du'dé- 
labrement  de  fon  vaifîèau  & de  l’état  de  foiblelfe  de  fon  équipa- 
ge. Les  vents  même  qui  lui  étoient  favorables  ne  lui  fervoientde  rien , 
parce  que  toutes  les  forces  réunies  -de  ceux  qui  reftoient  en  état 
defervir,  fuffifoient  à peine  à ferler  les  voiles.  Les  ravages  du  fcor- 
but  étoient  univerfels,  il  n’y  avoit  pas  un  feul  homme  dans  tout  l’é- 
quipage qui  fut  exempt  de  cette  maladie , les  vents  & les  courans 
contraires  avoieut  tant  de  force,  que  le  vaiffeau  ne  pouvoit  avan- 
cer ni  à l’Ouefi;  ni  au  Sud.  r Nous  reliâmes,  dit  M.  Carteret,  juf- 
« qu’au  10  Décembre  dans  cette  fituation  déplorable,  cependant, 
* étant  malades , aftoiblis , mourans  , voyant  des  terres  où  nous 
« ne  pouvions^  pas  avancer  , expofés  à des  tempêtes  , qu’il  nous 
Carteret  « étoit  impoüible  de  furmoritcr , nous  fûmes  attaqués  par  un  pi- 
«n^irate.P‘’r  « rate , & ann  que  cet  accident  inopiné  nous  accablât  dans  toute 
« fa  force,  il  furvint  à minuit,  lorfque  les  ténèbres  extraordi- 
« nairement  épailfes  ne  pouvoient  pas  manquer  d’augmenter  la  con« 
«fufion  & la  terreur.  Cette  attaque  fubite  loin  de  l’abattre  ex-î 
n cita  notre  courage  , & quoique  l’ennemi  entreprît  de  venir  à l’a- 
vi  bordage  avant  que  nous  foupçonnalfions  fa  proximité  , nous 
r.  fîmes  avorter  fon  projet.  Le  pirate  lit  alors  un  feu  très -vif 
h fur  nous,  avec  des  armes  que  nous  fuppofàmes  être  des  p;er- 
« riers  & des  fufils  ; quoiqu’il  eut  pris  les  devants , nous  reponeffi 
r>  mes  bign-tôt  à fon  attaque , & fi  efficacement , que  peu  de  temps 
« après  le  bâtiment  coula  à fond,  & tous  les  miférables  qui  étoient 
« à bord  périrent  <*.  C’étoit  un  petit  vaifleau , mais  il  fut  impoffible 
de  connoître  de  quel  pays  ou  comment  il  étoit  équipé.  Le  Lieute- 
nant & un  matelot  furent  blelfés  mais  fans  danger.  Ce  bâtiment  étoit 
le  même  que  M.  Carteret  avoit  apperçu  à l’entrée  de  la  nuit , & 
il  apprit  enfuite  qu’il  appartenoit  à un  pirate,  qui  avoit  plus  de  tren- 
te bàtimens  pareils  fous  fon  commandement.  La  petiteuè  du  Swal - 
low , que  le  pirate  regardoit  d’ailleurs  comme  un  vailfeau  marchand 
l’encouragea  a l’attaquer , & fes  forces  fupérieures , à ce  qu’elles 
paroilfoient  annoncer,  lui  furent  fatales, 
r nen<s  de  Le- 12,  iVJ.  Çartere.t  rencontra  les  dangereux  bancs  de  fable  ap- 
Moades'cra"  pellés  les  Sper a- Mondes , &c  il  eut  le  chagrin'de  trouver  que  la  mouf- 

„ vigué  dans  l'endroit  même  où  on  fup-  ,,  de  la  grande  terre  de  Bornéo.  Nouspen- 
„ pofe  qu’eft  leur  fituation.  On  a aufli  p!a-  „ lames  en  avoir  vu  deux  , que  nous  prî- 
,,  cé  dans  la  même  carte  , fept  petites  Isles  , „ mes  pour  celles  qui  font  lituées  dans 
,,  à un  demi  degré  au  Nord  de  la  ligne  , & „ les  cartes  à lu  hauteur  de  Porto  Tubo , 
„ exactement  au  milieu  de  la  partie  La  plus  ,,  mais  je  ne  fuis  pas  sûr  de  ce  fa;t.  La 
„ étroite  de  ce  paiïage  ; les  unes  & les  au-  „ partie  la  plus  méridionale  & la  plus  étroite 
3,tres  de  ces  ifles,  n'exiftent  point  ail-  „ de  ce  padage,  a environ  dix  - huit  ou 
iw  leurs  que  fur  le  papier,  quoique  je  croie  „ vingt  lieues  de  largeur,  avec  desh.au» 
qu'il  peut  y en  avoir  quelques  petites  près  ,,  tes  terres  de  chaque  côté. 
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Ton  d’Ouefl  avoit  commencé , & que  contre  ces  vents  & le  cou-  — 

rant,  il  étoit  impoffible  à tout  vaifleau  de  gagner  à l’Ouefl  la 
hauteur  de  Batavia.  Il  étoit  néceflaire  alors  d’attendre  jufqu’au  re-  Coiïtretenips 
tour  de  la  mouflon  d’Efl,  & jufqu’à  ce  que  le  courant  changeât 
de  direélion.  Le  Swallow  avoit  perdu  treize  perfonnes  de  l’équi-  m.  Cattvet. 
page , & il  n’y  en  avoit  pas  moins  de  trente  qui  étoient  aux  portes 
de  hwnort.  Tous  les  Officiers  fubalternes  ctoient  malades.  Le  Lieu- 
tenant, & 1VL  Carteret,  qui  faifoient  tout  le  fervice  étoient  très- 
foibles.  Dans  ces  conjonctures  il  ne  pouvoit  pas  tenir  la  mer , & il  ne 
lui  reftoit  d’autres  moyens  pour  conferver  la  vie  du  relie  de  l’é- 
quipage, que  de  relâcher  à quelqu’endroit  où  il  pût  trouver  du  re  • 
pos  & des  rafraichiflèmens.  Comme  il  étoit  lort  avancé  au  Sud , 
il  réfolut  donc  de  profiter  de  cette  circonftance , & de  faire  des  ef- 
forts pour  gagner  Macajfar , principal  établilfement  des  Hollandois 
dans  fille  de  Célebes. 

Entre  les  Trois  Freres  & la  terre  des  Célebes  , on  trouve  l’Ifle  de  {(> 
Tonikyky,  qui  ell  beaucoup  plus  grande  qu’aucune  de  celles  des  kyly.e  TGi'* 
environs , elles  ne  font  point  habitées , quoiqu’il  y ait  fur  toutes 
un  petit  nombre  de  huttes  appartenantes  à des  pêcheurs.  Le  paf- 
fage  entre  le  bas  fond  & cette  Ifle,  ell  sûr  & bon  par  io  à 13  braf- 
fes  fond  de  fable.  Les  fondes  rapportent  ordinairement  fur  le  côté  CuUmi^0'^ 
de  l’Ille,  12  brades,  & jamais  au-delfous  de  10.  11  eft  cependant 
très-difficile  & très-dangereux  aux  vaifl’eaux  de  rencontrer  la  terre  , 
en  prenant  ce  chemin  fans  avoir  un  pilote  à bord  ; car  il  y a un 
grand  nombre  de  bancs  de  fable  & de  rochers  au-defiùs  de  l’eau. 

M.  Carteret  fe  fervit  pour  faire  cette  route  d’une  carte  qui  ell 
dans  le  pilote  Anglois  des  Indes  Orientales , & qu’il  trouve  généra- 
lement bonne,  mais  les  noms  des  Mes,  pointes  & baies  y font  très- 
différentes  de  ceux  qu’on  leur  donne  ordinairement. 

Le  15,  il  mouilla  à quatre  lieues  de  la  Ville  de  MacaJJdr  ; d’autres^  ^e^fr 
ïillarmes  & d’autres  malheurs  l’attendoient  encore  au  milieu  des  Eu-  ‘ 
ropéens , & il  devoit  éprouver  par-tout  cette  vérité  trop  confiante  , 
que  les  hommes  font  plus  dangereux  encore  que  les  élémcns. 

Voici  une  remarque  de  M.  Carteret,  fur  le  détroit  de  Macajfar . 

«J’ai  fait  une  defcription  très  - détaillée  de  tout  ce  que  j’ai  ap- 
«perçu,  parce  que  toutes  les  cartes  Angloifes  & Françoifes,  que 
«j’ai  confultées,  font  extrêmement  défeélueufes  & remplies  d’cr- 
« reurs , & que  d’ailleurs  une  connoffiànce  exaéle  de  ces  pafiages ,, 

« peut  être  d’une  grande  utilité  à notre  commerce  de  la  Chine. 

« Les  vaiflèaux  qui  font  ce  commerce , peuvent  fuivre  cette  rou- 
«te  avec  auflî  peu  de  danger  que  la  commune,  qui  efl  le  long  des 
m bancs  Prafîels;  & larfqu’ils  manquent  leur  paflâge  à la  Chine  y 
« dans  la  mouflon  Sud-Eft,  & qu’ils  perdent  la  faifon,  ils  peuvent 
t compter  qu’ils  trouveront  ici  un  canal  sûr , & de  bons  vents  de: 

* i’Gusft  - Sud  - Ouçfl  x de  fOuçû  & des  autres  rhumbs-  jufquYî 
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— ,,  l’Oueft  - Nord  - Oueft  , en  Novembre  & Décembre,  & dans 

carteret.,,ics  quatre  mois  fuivans.  Je  penfe  auffi  que  c’eft  un  chemin  plus 
I767'  « court  & meilleur  d’aller  au  Nord-Eft,  & à l’Effc  des  Mes  PhHippi- 

„ nés  , que  de  traverfer  les  Moluques  , ou  côtoyer  la  Nouvelle1. 
r>  Guinée  , comme  nos  vaiffeaux  furent  obligés  de  le  faire , lorf- 
ÿ)  que  les  François , pendant  la  derniere  guerre  croifoient  dans  ces 
«mers  pour  leur  interdire  le  paflage.  Cette  fécondé  route  eft 
« remplie  de  bancs , de  courans , & d’une  quantité  innombrable  d’au- 
« très  dangers. 


§•  X. 

Ce  qui  arriva  h M.  Carteret  à la  hauteur  de  Macaffar  , & fort 
pajfage  de  là  à Bouthain. 

D Ès  que  M.  Carteret  eut  mis  à l’ancre , un  Hollandois  dépêché 
par  le  Gouverneur , vint  demander  qui  il  étoit  ; & en  apprenant 
que  le  Swallow  étoit  un  vailfeau  de  guerre  Anglois , il  parut  fort 
allarmé , parce  que  aucun  vailfeau  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne 
n’avoit  été  là  auparavant.  On  ne  pouvoit  pas  lui  perfuader  de  quit- 
ter le  tillac  & de  defeendre  dans  la  grande  chambre  : cet  émillàire 
s’en  alla  cependant  fatisfait,  fuivant  toute  apparence,  mais  on%va 
lire  les  nouveaux  malheurs  qui  menaçoient  M.  Carteret  , & le 
beau  rôle  qu’il  joua  da/is  cette  occafion  ainfi  que  dans  toutes  les 
autres. 

Le  lendemain  16,  à la  pointe  du  jour , le  Capitaine  envoya  Ion 
altfci^'0"5 Lieutenant  à la  Ville  avec  une  lettre  pour  le  Gouverneur,  dans 
verneur.  ou  laquelle  il  l’informoit  de  la  caufe  de  fon  arrivée , & lui  demandoit 
la  liberté  du  port , afin  d’acheter  des  rafraîchilfemens  pour  fon  équi- 
page mourant  ; il  le  pria  aufli  d’accorder  à fon  vailfeau  un  abri/  ou- 
tre les  tempêtes  qui  approchoient , & jufqu’au  retour  d’une  laifon  con- 
venable pour  faire  voile  à l’Oueft.  Il  ordonna  à fon  Lieutenant  de 
remettre  cette  lettre  au  Gouverneur  lui-même , à moins  qu’il  n’eût 
de  bonnes  raifons  de  faire  le  contraire;  mais  torique  fon  Officier 
arriva  au  quai  de  la  Ville  , on  ne  lui  permit  pas  de  débarquer  non 
plus  qu’à  qui  que  ce  fut  du  bateau.  Cet  Officier  refufa  alors  de 
délivrer  fa  lettre  à un  melfager  ; le  Gouverneur  en  fut  infixuit,  & 
il  envoya  deux  Officiers , appellés  le  Sabandal  & le  Fifcal ; ils  di- 
rent au  Lieutenant  qu’il  ne  pouvoit  pas  remettre  lui-même  la  let- 
tre au  Gouverneur,  parce  qu’il  étoit  malade,  & qu’ils venoient  par 
fon  ordre  exprès  la  chercher.  Le  Lieutenant  la  leur  donna  enfin , & 
Obftacies  ils  s’en  allèrent.  Tandis  qu’ils  retournèrent  à la  Ville  , l’Officier 
vcnueTÂn- & ^es  ëens  refirent  à bord  du  bateau,  expofés  à la  cha- 
«lois.  ‘ leur  brûlante  du  foleil , qui  étoit  prefque  perpendiculaire  à midi  $ 
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& on  ne  fouffrit  pas  qu’aucun  des  bateaux  du  pays  approchât  d’eux  — — — « 
-pour  leur  vendre  des  rafraîchiffemens.  Sur  ces  entrefaites  les  An- Ca 
glo:s  du  bateau  obfervercnt  beaucoup  de  tumulte  & de  bruit  fur 
la  côte,  & tous  les  (loupes  & bâtimens  propres  à être  armés  en 
guerre,  furent  équipés  avec  toute  la  promptitude  pofîible.  Le  Capi- 
taine Carteret  croit  qu’il  l’auroit  emporté  fur  toutes  ces  forces  ma- 
ritimes, fi  l’équipage  avoit  été  bien  portant  ; mais  étant  hors  d’état 
de  combattre , il  forma  le  deffein  de  s’avancer  & de  mouiller  tout 
près  de  la  Ville;  mais  le  bateau  étoit  abfent,  & avec  tous  les  ef- 
forts de  ceux  qui  pouvoient  travailler,  il  ne  put  pas  lever  l’an- 
cre , quoique  ce  fut  une  des  petites.  Après  que  le  Lieutenant  eut 
•attendu  einq  heures  dans  le  bateau,  on  lui  dit  que  le  Gouverneur 
avoit  dépêché  deux  Officiers  vers  le  Capitaine,  & qu’ils  portoient 
réponfe  à fa  lettre.  A pe.ne  le  Lieutenant  fut-il  de  retour , que 
les  deux  envoyés  arrivèrent  à bord.  M.  Carteret  apprit  enfuite  que 
l’un  d’eux  nommé  le  Cerf,  étoit  enfeigne  de  la  garnifon  , & l’autre 
M.  Douglalf,  écrivain  de  la  Compagnie  Hollandoife.  Ils  lui  remi- 
rent la  lettre  du  Gouverneur,  mais  elle  fe  trouva  écrite  en  Hollan- 
dois , langue  qui  n’etoit  entendue  d’aucun  des  hommes  de  l’équipa- 
ge. Les  deux  Officiers  cependant  qui  la  lui  apportèrent  parlant  Fran- 
çois , l’un  d’eux  la  traduiüt  dans  cette  langue.  « Elle  contenoit  en  M0ncarte*et 
» fubftance  qu’il  devoit  partir  à l’inftant  du  port  fuis  approcher  ia  permiffioa 
plus  près  de  la  Ville;  qu’il  ne  devoit  point  mettre  à l’ancre  fur  ;ie  rebcker‘ 
i aucune  partie  de  la  côte , ni  permettre  à fes  gens  de  débarquer 
w dans  aucun  endroit  fournis  à fa  jurifdiéfion  <*.  Avant  de  faire  ré- 
ponfe à cette  lettre,  il  montra  aux  envoyés  qui  la  lui  avoient  appor- 
tée, le  nombre  de  fes  malades  ; ils  parurent  fort  affligés  à la  vue  de 
tant  d’hommes  qui  fe  mouroient  de  langueur  & de  befoins  ; il  leur 
représenta  qu’ils  étoient  témoins  de  la  néceffité  preiïànte  , où  il  étoit 
de  fe  procurer  des  rafraîchiffemens  ; qu’il  feroit  injufte  & cruel 
de  refufer  de  lui  en  vendre;  que  puifqu’il  étoit  fur  un  vaiffeau  du 
Roi , on  agiroit , non-feulement  contre  les  traités  fubfiftans  entre  les 
deux  Nations , ma;s  encore  contre  les  Loix  de  la  nature.  Ils  fem- 
bloient  convenir  de  la  force  de  ce  raifonnement , mais  ils  avoient  une 
réponfe  courte  & décifive  toute  prête  ; r>  ils  difoient  toujours  que 
r,  des  ordres  abfolus  & indifpenfables  de  leurs  maîtres  auxquels  dois. 
j*ils  dévoient  obéir,  ne  leur  permettoient  pas  de  fouffrir  qu’au- 
s-Cun  vaiffeau  de  quelque  nature  qu’il  fut,  féjournât  dans  ce  port 
M.  Carteret  leur  répliqua,  que  des  hommes  qui  étoient  dans  fa 
fituabon  n’avoient  rien  à craindre  au-delà  de  ce  qu’ils  fouffroient; 
que  ü on  ne  lui  aceordoit  pas  fur  le  champ  la  liberté  du  port,  pour 
acheter  des  rafraîchiffemens  & lui  procurer  un  abri,  il  iroit  dès  que 
le  vent  le  permettroit , affronter  toutes  leurs  menaces  & toutes 
leurs  forces  ; que  fi  enfin  il  ne  venoit  pas  à bout  de  les  intéreffer 
à fou  fort , il  fe  feroit  échouer  fous  leurs  murailles , & qu’après 
Tome  XX.  N 
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— — * — avoir  vendu  fa  vie  aufli  chèrement  qu’il  pourroit,  il  couvriroit 
carter  et.  Hollande  d’infamie  , pour  avoir  réduit  un  ami  & un  allié  à une  ü 
‘‘  7'  terrible  extrémité.  Cette  déclaration  parut  les  allarmer  , d’autant 
plus  que  la  fituation  de  l’équipage  du  Swallow  fuffifoit  feule  pour  les 
convaincre  que  INI.  Carteret  tiendroit  fa  parole.  Ils  le  prelferent  avec 
beaucoup  d’émotion  de  refter  où  il  étoit , jufqu’à  ce  qu’il  eut  au 
moins  reçu  une  fécondé  lettre  du  Gouverneur.  Après  quelque  alter- 
cation il  y confentit,  à condition  que  le  Gouverneur  luiferoit  part 
de  fa  réfolution , avant  que  la  brife  de  mer  commençât  à fouffler  le  len- 
demain. 

Il  pâfla  le  refie  du  jour  & toute  la  nuit,  dans  un  état  cruel  d’anxiété 
& d’indignation. 

Le  lendemain  7 , dès  le  grand  matin , il  eut  la  douleur  de  voir 
un  fioupe  monté  de  huit  canons , & un  des  bâtimens  du  pays  équipé 
rénthnceVu  en  8uerre  i & ayant  abord  un  grand  nombre  de  foldats,  venir  de 
tare  des  hÔi- la.  Ville , & mettre  à l’ancre  aux  deux  côtés  de  fon  vailïëau.  Il  dé- 
tandois.  tacha  fur  le  champ  fon  bateau  pour  leur  parler,  mais  ils  ne  vou- 
lurent rien  répondre  à tout  ce  qu’on  leur  difoit.  Sur  le  midi , la 
brife  de  mer  fe  leva , & n’ayant  point  reçu  de  nouvelles  du  Gou- 
verneur, M.  Carteret  mit  à la  voile  & s’avança  vers  la  Ville, 
très-rëfolu  de  répouffer  autant  qu’il  lui  feroit  poffible  la  force  par  la 
force,  fi  les  bâtimens  qui  étoient  venus  mettre  à l’ancre  près  de  lui 
ofoient  l’attaquer.  Heureufement  pour  eux  & pour  lui,  ces  bâti- 
mens fe  contentèrent  de  lever  l’ancre  & de  fuivre  fes  mouvemens. 

Bien-tôt  après  qu’il  eut  mis  à la  voile,  un  joli  bâtiment  qui  por- 
toit  une  bande  de  muficiens,  & plufieurs  Officiers  s’approchèrent 
de  lui , & dirent  qu’ils  étoient  envoyés  par  le  Gouverneur , mais 
qu’ils  ne  monteroient  pas  à bord,  fi  le  Swallow  ne  jettoit  à l’ancre 
une  fécondé  fois,  il  remit  donc  à l’ancre  fur  le  champ,  & les  Of- 
ficiers vinrent  à bord  ; c’étoient  M.  le  Fifcal , le  Sabaudar , le  maî- 
tre du  port  & M.  Douglaff  l’écrivain , dont  il  a été  fait  mention 
Mfi  plus  haut.  Ils  témoignèrent  quelque  furprife  de  ce  qu’il  avoit  ap- 
jiiftifiMtïo”  pareillé,  & ils  lui  demandèrent  ce  qu’il  prétendoit  faire.  M.  Carteret 
•ere-1*  <~ir'  ^eur  répondit  que  fon  unique  deflein  étoit  de  tenir  la  parole  'qu'il 
leur  avoit  donnée  la  veille;  que  juflifié  par  les  droits  de  la  nature 
qui  l’emportent  fur  toutes  les  autres  loix , il  vouloit  plutôt  que  de 
remettre  en  mer , ou  fa  dellruélion  par  un  naufrage , par  la  ma-" 
ladie  ou  par  la  famine , étoit  inévitable , venir  fous  leurs  murail- 
les & les  forcer  à lui  fournir  ce  dont  il  avoit  beloin , ou  faire  échouer 
le  vaiflèau  fur  le  rivage , puifqu’il  valoit  mieux  périr  tout  d’un  coup 
dans  un  combat,  que  de  fouffrir  d’avance  mille  douleurs  accablan- 
tes , & prévoir  tous  les  jours  une  mort  inévitable  ; il  leur  fit  remar~ 
quer  aulli  qu’aucun  peuple  civilifé  n’avoit  jamais  laiffé  périr  les  pri- 
sonniers de  guerre , faute  de  leur  accorder  des  alimens , beaucoup 
moins  des  alliés  qui  demandoient  feulement,  la  jaermiffion  d’acheter 
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des  vivres.  Les  Hollandois  convinrent  de  la  vérité  de  tout  ce  qu’il  “““  • 

leur  difoit  , mais  ils  fembloient  penfer  qu’il  s’étoit  trop  preffé  : 1767. 

quand  il  leur  dit  qu’il  avoit  attendu  tout  le  temps  qu’on  avoit 
fixé,  ils  firent  quelques  excufes  de  n’être  pas  venus  plutôt,  & ils  ajou- 
tèrent que  pour  lui  prouver  qu’on  avoit  accordé  ce  qu’il  defiroit,  ils 
apportoient  les  provilions  que  fournit  leur  pays.  M.  Carteret  les  prit 
fur  le  champ  à bord  ; elles  conliftoient  en  deux  moutons  , un 
clah  fraîchement  tué  , un  petit  nombre  de  volailles  , &:  quelques 
fruits  ou  végétaux.  Ces  provifions  qui  arrivèrent  fort  à propos , fu- 
rent partagées  entre  les  gens  de  l’équipage , & on  en  lit  un  bouil- 
lon falutaire  aux  malades.  Les  députés  montrèrent  enfuite  une  atu- 
-tre  lettre  du  Gouverneur,  qui  au  grand  étonnement  de  M.  Carteret, 
lui  enjoignoit  de  nouveau  de  partir,  & qui,  afin  de  juflifier  cet  or- 
dre , alléguoit  qu’il  ne  pouvoit  pas  fouffrir  qu’aucun  vaifieau,  de  quel- 
que Nation  qu’il  fût , léjournât  ou  commerçât  dans  le  port  fans  man- 
quer à la  convention  faite  par  la  Compagnie-  Holiandoife  avec 
les  Rois  Originaires  & les  Gouverneurs  du  pays , qui  avoient  déjà 
témoigné  du  mécontentement  à l’occalion  de  l’arrivée  des  Anglois , 
pour  plus  amples  détails  ; le  Gouverneur  le  renvoyoit  aux  Offi- 
ciers , porteurs  de  fa  lettre  qu’il  appelloit  fes  Commilïâires.  M.  Car-  M.epcaneret 
teret  obferva  à ces  députés  qu’aucune  ftipulation  relativement  au aux  ordres 
.commerce,  ne  pouvoit  le  concerner  puifqu’il  montoit  un  .vailfeau neu/noUa** 
du  Roi;  il  leur  produifit  en  même  temps  fa  commiffion,  en  leurdois* 
difant  qu’on  ne  pouvoit  pas  , fans  abufer  du  langage  & blcfiêr  le  fens 
commun , appeller  commerce , la  vente  qu’on  lui  ferait  des  alimens 
(k  des  rafraîchiflèmens  dont  il  avoit  befoin.  Les  Hollandois  firent  en- 
fuite  plufieurs  propofitions  qu’il  rejetta  , parce  qu’elles  compré- 
itoient  toutes  fon  départ  de  cet  endroit,  avant  le  retour  de  la  fai- 
fon.  Il  leur  réitéra  fa  première  déclaration , & afin  de  lui  donner 
plus  de  force,  il  leur  fit  voir  le  cadavre  d’un  de  fes  hommes  qui 
ctoit  mort  le  matin,  & dont  la  vie  auroit  probablement  été  fau- 
vée,  fi  on  lui  avoit  vendu  des  rafraîchilfemens  lorfqu’il  mit  à l’an- 
cre pour  la  première  fois  fqr  leur  côte.  Ce  fpeétacle  les  déconcerta:  1 ,es  Anglois 
après  avoir  gardé  quelque  temps  le  filence , ils  s’informèrent  avec  l”e°("”ns 
empreffement , fi  le  Capitaine  Carteret  avoit  été  dans  les  Ifles  à épi- 
ceries ; il  leur  répondit  que  non,  & ils  parurent  convaincus  qu’il 
leur  difoit  vrai.  Ils  eî>  vinrent  à une  efpece  d’arrangement,  ils  lui 
dirent  que  quoiqu’ils  ne  puffent  pas  fans  défobéir  aux  ordres  les 
plus  politifs  & les  plus  exprès  de  la  Compagnie,  lui  permettre  de 
refter  là , cependant  il  étoit  le  maître  d’aller  dans  une  petite  baie 
peu  éloignée,  où  il  trouveroit  un  abri  sûr  contre  la  moulfon  dan- 
gereufe,  & où  il  pourrait  dreifer  un  hôpital  pour  fes  malades;  ils 
i’affurerent  en  même-temps  , que  les  provifions  & les  rafraîchiflè- 
mens  y feraient  plus  abondans  qu’à  Macajfhr,  d’où  on  lui  enver- 
•ioit  d’ailleurs  tout  ce  dont  il  auroit  befoin  ; ils  lui  offrirent  un  bon. 
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pilote  pour  le  conduire  à ce  mouillage.  JVL  Carteret  conientit  volon- 

ar^îret  rers  ^ cette  proposition,  à condition  que  les  offres  qu’ils  lui  avoient 
i cJicret  faites  feraient  confirmées  par  le  Gouverneur  & le  Confeil  de  Ma- 


m. 

oljiie 
la 
d 

Sombaiiî 


'■H\cTm\fcoaca-fl’ar * fitfon  le  regardât  comme  étant  fous  la  protection  de  jla 
caiiermlÀ10  Nation  Hollandoife,  & qu’on  ne  fit  aucune  Violence  aux  gens  de 


fon  équipage.  Les  Commifîâires  engagèrent  leurs  paroles  d’hon- 
neur qu’il  feroit  content  du  Gouverneur  & du  Confeil , iis  promi- 
rent que  le  lendemain  il  obticndroit  la  ratification  qu’il  defiroit , 

& ils  le  prièrent  en  attendant  de  relier  où  il  étoit.  Il  leur  demanda 
pourquoi  on  avoit  fait  mouiller  en  cet  endroit  les  bâtimens  qui 
étoient  à l’ancre  à fes  côtés;  ils  répondirent  que  c’étoit  unique- 
ment pour  empêcher  les  Naturels  du  pays  de  faire  des  infultes  aux 
Anglois. 

Remarques  U eft  étonnant  que  des  Navigateurs  qui  fe  dévouent  pour  les 
f*r  la  con-  progrès  de  la  géographie , & l’inflru&ion  de  tous  les  peuples  ne 
ffianaoi s.  firent  pas  accueillis  de  tous  les  Européens , parmi  lefquels  ils  peu- 
vent aborder  ; & la  défiance  & le  foin  avec  lefquels  les  peuples  de 
l’Europe  gardent  leurs  établiffemens  éloignés  ell  quelquefois  bien 
puéril.  Après  avoir  fait  reconnoître  l’état  du  Swailow  qu’avoit  à 
redouter  le  Gouverneur  de  Macajfar , qui  pourroit  excufer  la. 
cruauté  dont  il  fe  fouilla  d’abord  2 L’avide  baflèffe  <k  les  Vexa- 
tions avec  lefquelles  les  Hollandois  traitèrent  enfuite  l’équipage  de 
M.  Carteret,  ne  font  pas  moins  odieufes. 

11  faut  obferver  ici,  que  Colomb,  revenant  de  la  découverte 
de  l’Amérique , efïùya  déjà  de  la  part  des  Portugais , un  refus  de 
telâcher  & de  prendre  des  provifions  aux  Açures  ou  aux  Canaries _ 
Le  18,  le  Sabaudar  vint  avertir  M.  Carteret,  que  le  Gouver- 
neur & le  Confeil  avoient  confirmé  l’engagement  de  la  veille,  ainft 
qu’on  le  lui  avoit  promis.  11  étoit  très  - content  de  l’arrangement  r 
excepté  feulement  qu'il  lui  falloit  trouver  de  l’argent,  pour  fes  bil- 
lets fur  le  Gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  : le  Sabaudar 
utres  ©bfi»‘dit,  qu’il  tâcheroit  de  faire  cette  affaire.  A huit  heures  du  foir , il 
revint  à bord  pour  lui  apprendre  que  perfonne  de  la  Ville  n’avoit 
dcsremifes  à faire  en  Europe,  & qu’il  n’y  avoit  pas  une  rixdale  dans 
la  cailfe  de  la  Compagnie.  Le  Capitaine  répondit  que  puifqu’on  ne 
lui  permettoit  pas  d’aller  à terre  pour  négocier  fes  billets,  il  efpé- 
roit  qu’on  lui  feroit  crédit  en  donnant  des  billets  fur  l’Angleterre 
pour  toutes  les  dettes  qu’il  contraéleroit,  ou  des  reconnoiffance» 
pavables  à Batavia  : Le  Sabaudar  répliqua  que  le  Réfident  à Bont- 
hai’n , place  où  il  alloit , recevroit  des  ordres  pour  lui  fournir  tout 
ce  dont  il  auroit  befoin  ; qu’il  feroit  charmé  de  prendre  fes  billets 
en  retour , parce  qu’il  avoit  des  remifes  à faire , & qu’il  alloit  lui- 
même  en  Europe  dans  la  faifon  fuivante  : il  ajouta  que  ce  Réfi- 
dent avoit  des  biens  confidérables  en  Angleterre,  où  il  s’étoit  fait 
»aturalifer.  « J’ai  dans  mes  mains  continua  le  Sabaudar,  de  l’a$- 


«les 
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*.*cnt  qui  lui  appartient,  je  vous  en  achèterai  à Macajfar  les  mar-  — - • 

* ehancffcs  dont  vous  aurez  befoin  , & je  les  ferai  partir  après  C<1:JJ|*EÎ 
«vous  Après  que  M Carteret  eut  fpéciiié  tous  les  articles , & la  ‘ 
quantité  & le  prix , ils  fe  quittèrent. 

Le  lendema’n  19,  dans  l’après-midi,  le  Capitaine  Carteret  reçut 
une  lettre  (ignée  par  le  Gouverneur  & le  Confeil  de  Mac  a far , 
qui  contenoit  les  raifons  pourquoi  il  étoit  envoyé  à Bonthain , & con- 
tirmoit  la  convention  verbale  qui  fubfiftoit  entre  eux. 

Bicn-tôt  après  un  Enfeigne,  le  Sécretaire  du  Confeil  & un  pilote  i.eSwaiiov* 
vinrent  à bord , pour  l’accompagner  à Bonthain.  L’Enfeigne  de- 
voit  commander  les  foldats  qui  étoient  dans  les  batcanx  de  garde , 

& le  Sccreta’re,  comme  il  l’a  découvert  dans  la  fuite,  étoit  char- 
gé de  contrôler  les  opérations  du  Réfident. 


§.  XL 


Relâche  à Bonthain  , le  Swallow  attend  un  vent  favorable  pomr 
gagner  Batavia.  Defcription  de  Bonthain,  de  Macalïar  6*  du  Pays 
adjacent. 

"Le  20,  à la  pointe  du  jour,  le  Swallow  fit  voile,  & l’après-mi- 
di du  jour  fui  vaut,  il  mit  à l’ancre  dans  la  rade  de  Bonthain , avec 
fes  deux  bateaux  de  garde  qui  avancèrent  tout  près  de  la  côte , 
pour  empêcher  les  bûtimens  du  pays  & les  fiens  d’avoir  aucune 
communication  avec  les  Anglols. 

M.  Carteret  alla  tout  de  fuite  rendre  vifite  au  Réfident,  & après 
avoir  arrangé  avec  lui  toutes  fes  affaires  rélativement  à l’argent  & Les 
aux  proviüons  , le  Réfident  lui  accorda  une  maifon  près  des  bords  étabiu,  a tor- 
de la  mer  & d’un  petit  Fort  palliffadé  garni  de  huit  canons , c’étoitre' 
la  feule  qu’il  y eût  dans  le  canton , il  en  fit  un  hôpital  fous  la  direc- 
tion du  Chirurgien.  Il  y envoya  tous  ceux  de  fes  malades  qu’il  ju- 
gea ne  pouvoir  pas  fe  rétablir  à bord , & il  retint  le  relie  pour  la 
garde  du  vaiiïèau.  Dès  que  fes  gens  furent  à terre,  on  les  mit 
fous  une  garde  Vie  trente-fix  Hollandois,  de  deux  Sergens  & de 
deux  Caporaux  commandés  par  un  Officier.  On  ne  permit  à ap- 
cun  de  fes  malades  de  s’éloigner  de  plus  de  trente  verges  de  l’hô- 
pital , &:  on  ne  fouffrit  point  que  les  Naturels  du  pays  s’approchaf- 
îent  de  plus  près  d’eux  pour  leur  vendre  quoique  ce  fût  ; de  forte  vexant* 
que  les  Anglois  n’achetoient  rien  que  par  l’entremife  des  foldats  Hol-  de0sis. 
landois,  qui  abufoient  honteufement  de  leur  pouvoir.  Lorfqu’ils 
voyoient  les  habitans  du  pays  apporter  des  provifions , qu’ils  pen- 
foient  devoir  convenir  aux  gens  du  Capitaine  Carteret,  ils  les  iai- 
fiffoient  d’abord  & demandoient  enfuite  le  prix.  Le  foldat  ne  fai- 
foit  guere  attention  au  prix  du  vendeur,  il  les  payoit  ce  qu’il  ju. 


Cah  t fret. 
1767. 


Cent  Pros 
vont  à la  pê 

oiie. 


Suite  des 
opérations 
de  M.  Garte- 
ret  à Iiont- 
fcain. 
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geoit  à propos  , c’eft-à-dire , une  fomme  qui  étoit  à peine  le  quart 
de  leur  valeur.  Si  le  pauvre  campagnard  s’avifoit  de  témoigner  du 
mécontentement , il  le  fatisfaifoit  bien-tôt  en  tirant  fon  grand  fabre 
& en  efpadonnant  par-delTus  fa  tête.  Cet  expédient  appaifoit  tou- 
jours les  plaintes  & renvoyoit  l’offenfé  : enfuite  le  foldat  vendoit  ce 
qu’il  avoit  acquis  quelquefois  à plus  de  mille  pour  cent  de  béné- 
fice. Ces  procédés  étoient  li  violens  à l’égard  des  Naturels  du  pays 
& fi  injurieux  pour  M.  Carteret,  qu’il  en  lit  des  plaintes  au  Réfident , 
à l’Officier  Hollandois , nommé  le  Cerf  & au  Sécretaire.  Le  Réfident 
réprimenda  les  foldats  d’une  maniéré  convenable;  mais  fa  haran- 
gue produifit  fi  peu  d’effet , que  M.  Carteret  ne  put  s’empêcher  de 
foupçonner  que  l’Officier  connivoit  à ces  pratiques  & en  parta- 
geoit  les  avantages.  Il  le  foupçonna  auffi  de  vendre  de  l’arrack 
à les  gens;  il  s’en  plaignit  fans  recevoir  de  réparation.  Il  1a voit  d’ail- 
leurs que  les  efcîaves  de  Cerf  l’Officier  étoient  occupés  à acheter 
au  marché  des  chofes  que  fa  femme  vendoit  enfuite  deux  fois  plus 
qu’elles  ne  lui  avoient  coûtées.  Les  foldats  fe  rendirent  coupables  de 
pluiieurs  autres  délits  : chacun  d’eux  à fon  tour  devoit  procurer 
des provifions  pour  toute  la  garde,  & il  s'acquittait  ordinairement 
de  cette  fonction  en  allant  dans  la  campagne  avec  fon  fufil , l’hon- 
nête pourvoyeur  n’étoit  pas  toujours  content  de  remplir  un  fac 
qu’il  portoit , un  d’eux  prit  fans  autre  cérémonie  un  jeune  buffle 
qui  appartenoit  à des  payfans  ; fes  camarades  n’ayant  pas  de  bois  prêt 
pour  le  faire  cuire,  ils  abattirent  quelques-unes  des  paliflades  du 
Fort  : lorfqu’on  rapporta  cette  nouvelle  au  Capitaine  Carteret , 
il  la  regarda  comme  fi  extraordinaire  qu’il  alla  voir  la  brèche , ôç 
il  trouva  les  pauvres  noirs  occupés  à la  réparer. 

Le  28,  une  flotte  de  plus  de  cent  petits  bateaux  du  pays,  ap^ 
pellés  Pros,  mouillèrent  dans  cette  rade.  Leur  port  eft  de  douze  à 
dix -huit  & vingt  tonneaux,  & ils  ont  de  feize  à vingt  hommes  à 
bord.  M.  Carteret  dit,  qu’ils  faifoient  une  expédition  autour  de 
rifle  pour  la  pêche  ; qu’ils  partoient  avec  une  mouflon  & s’en 
revenoient  avec  l’autre,  de  maniéré  à fe  tenir  toujours  fous  le 
vent  de  terre.  Ils  envoyoient  leur  poifîbn  au  marché  Chinois  , & 
M.  Carteret  obferva  que  tous  ces  Pros  portoieir  pavillon  Hollandois. 

Il  ne  lui  arriva  rien  jufqu’au  iB  Janvier  Squi  foit  digne  d’être 
rapporté.  Il  apprit  alors  par  une  lettre  de  MacaJJhr  que  le  Dauphin 
avoit  été  à Batavia.  Le  28,  le  Sécretaire  du  Confcil,  qui  avoit  été 
envoyé  ici  avec  le  Cerf,  & qu’il  fuppofa  être  changé  de  contrôler 
les  opérations  du  Réfident,  fut  rappellé  à MacajJ'ar. 

Le  19  Février,  le  Cerf  fut  auffi  rappellé  afin  d’entreprendre,  à ce 
qu’on  difoit,  une  expédition  pour  l’Ifle  de  Bally.  Le  7 Mars,  le  plus 
grand  des  bateaux  de  garde , un  (loupe  d’environ  quarante  - cinq 
tonneaux  reçut  ordre  de  retourner  à MacajJ'ar  avec  une  partie 
des  foldats , & le  9 , M,  Swellingrabel  le.  Réfident  reçut  une  lettre 
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$u  Gouverneur  de  cette  place , qui  s'informent  quand  M.  Carteret 

mettroit  à la  voile  pour  Batâvia . Surpris  du  rappel  de  l’Officier  &CAVEf ET* 
du  bateau  de  garde  ; il  le  fut  bien  davantage  en  apprenant  ce  que  Allarntes  de 
contenoit  la  lettre  du  Gouverneur,  puifqu’il  favoit  que  la  mouf- M* c arteret* 
l'on  d’Eft  ne  commençant  qu’au  mois  de  Mai , il  lui  étoit  impof- 
fible  d’appareiller  avant  ce  temps.  Toutes  les  affaires  refterent  ce- 
pendant dans  le  même  état  jufques  vers  la  fin  du  mois.  Quelques- 
uns  des  gens  de  M.  Carteret , remarquèrent  que  depuis  peu , un 
petit  canot  étoit  venu  roder  plulieurs  fois  autour  d’eux  à différen- 
tes heures  de  la  nuit , & qu’il  s’étoit  enfui  dès  que  les  gens  qu’il 
portoit  à bord  s’appercevoient  que  quelqu’un  remuoit  dans  le  vaiffeau. 

Le  29,  tandis  que  cette  matière  étoit  l’objet  de  fes  fpéculations, 
un  des  Officiers  rapporta  de  terreau  Capitaine  une  lettre,  qui,  à 
ce  qu’il  lui  dit , lui  avoit  été  remife  par  un  noir.  Elle  étoit  adref- 
fée-au  Commandant  du  vaiffeau  Anglois,  à Bonthain  (a). 

Cette  lettre  l’avertiffoit  que  les  Hollandois , conjointement  avec  le  m.  Carteret 
Roi  de  Bony , avoient  formé  le  projet  de  le  maffacrer  ; que  les  Hol-c^y!™* 
landois  cependant  ne  paroîtroient  point  dans  l’attaque  ; que  le  com-  formée  con- 
plot  feroit  exécuté  par  un  fils  du  Roi  de  Bony  , qui , outre  une ,re 
fournie  qu’il  recevroit  d’eux,  devoit  avoir  le  pillage  de  fon  vaif- 
feau pour  fa  récompenfe  ; qu’il  étoit  alors  à Bonthain  avec  huit 
cens  hommes  pour  cette  entreprife.  La  lettre  ajoutoit  que  la  liai- Ffê" 
fon  que  le  Capitaine  Carteret  avoit  formée  avec  les  Bugguefes  , &les  cette  conf- 
autres  peuples  du  pays  qui  étoient  ennemis  des  Hollandois,  & quil’iraU0n- 
s’efforçoient  de  les  chafîèr  de  l’ifle , avoit  excité  la  jaloufie  & at- 
tiré fur  lui  ce  danger;  qu’on  craignoit  d’ailleurs  qu’arrivé  en  An- 
gleterre, fes  compatriotes  conçuffent  quelque  projet  contre  la  Com- 
pagnie, d’après  les  inflruélions  qu’il  devoit  leur  donner,  puifqu’on 
ne  connoiffoit,  ainli  qu’il  a déjà  été  dit  plus  haut , aucun  vaiffeau  de 
guerre  Anglois  qui  eût  vifité  l’Ifle  auparavant. 

Cette  lettre  fut  pour  lui  un  nouveau  fujet  de  furprife  & de  ré- Ce  ^’üd^ut 
flexion.  Elle  étoit  extrêmement  mal  écrite  par  rapport  au  ftyle  & cette  lconfui- 
û la  forme  épiftolaire  ; cependant  elle  n’en  méritoit  pas  moins  d’at- 
tention.  Il  ne  pou  voit  pas  décider  abfolument  jufqu’où  l’avis  qu’elle 
lui  donnoit  étoit  vrai  ou  faux.  Le  menfonge  pouvoit  procurer  à l’au- 
teur de  cette  lettre  quelque  petite  récompenfe  pour  l’amitié  & 

Gotiverne- 

(a)  Pour  entendre  le  fens  de  cette  treprifes,  pour  fubjuguer  les  autres  par- ment  des  Cé- 
1-ettre , il  eft  nécelfaire  de  (avoir  que  rifle  tics  de  Hile,  dont  l’une  eft  habitée  par16^* 

«les  Célebes  eft  partagée  en  plufieurs  dif-  un  peuple  appellé  Bugguefes  , & dont  un 
trids , qui  font  autant  de  fouverainetés  autre  fe  nomme  Waggs  ou  Tofora.  La 
féparées  appartenantes  aux  Princes  Natu-  Ville  de  Tofora  eft  fortifiée  avec  du  ca- 
rels  du  pays.  La  Ville  de  Macafiar  eft  non  , car  les  Naturels  avoient  des  ar- 
fituée  dans  un  diftrift  qui  porte  le  même  mes  h feu  d'Europe,  long-temps  avant  que 
com  ou  celui  de  Bony.  Le  Roi  de  ce  les  Hollandois  s’établiflTent  à Macajjar  en 
canton  eft  allié  des  Hollandois  qui  ont  place  des  Portugais, 
été  répoullés  plufieurs  fois  dans  leurs  en- 
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le  zèle  avec  lcfquels  il  révéloit  ce  complot,  ou  enfin  lui  donner  une 

c '"JJ?  ST‘  importance  qui  fatisferoit  du  moins  fit  vanité.  Il  convenoit  que  le  Ca- 
17  7”  pitaine  Carteret  prît  les  mêmes  mefures  que  s’il  avoit  été  sûr  de  1* 
réalité  du  projet.  D’ailleurs  il  n’avoit  pas  lieu  d’être  tranquille  lorf- 
qu’il  confidéroit  qu’on  avoit  rappellé  le  Secrétaire  du  grand  Con- 
feil,  le  Cerf,  le  grand  floupe  & une  partie  des  foldats , qui,  à ce 
qu’on  difoit,  n’avoient  été  envoyés  à Bonthain  que  pour  le  mettre  à 
Motifs  d'in-  l’abri  des  infultes  des  Naturels  du  pays.  Son  inquiétude  augmenta 
*Hii Jtnde  de  quand  il  penfii  aux  troupes  qui  s’aflëmbloieqt  à Macajfar  pour  une 
ju.  canereu  ex^dition  à Bally , au  petit  canot  qu’on  avoit  vu  roder  autour  de 
lui  pendant  la  nuit , & enfin  à la  lettre  du  Gouverneur  qui  s’infor- 
n rc  prépa-  mojt  du  temps  où  il  quitteroit  Mile.  Soit  que  les  conjectures  fuf- 
p“‘ au combM- ^nt  ou  fia u {Te s , il  fie  mit  fur  le  champ  à l’ouvrage,  il  fit 

funer  le  vàilîeau , changer  les  voiles , démarrer  , mettre  des  crou- 
pières fur  fes  cables , charger  tous  les  canons  & baftinguer  le  pont. 
Chacun  paflà  la  nuit  fous  les  armes , & le  lendemain  il  fit  toùer 
ïe  vaiffeau  vers  la  côte  orientale,  en  s’éloignant  un  peu  du  fond  de 
la  baie,  afin  d’avoir  plus  de  place;  il  mit  fix  pierriers  fur  l’avant 
du  tillac , & prit  toutes  les  autres  mefures  néceffaires  pour  le  dé- 
fendre. 

Le  Réfident,  M.  Swellingrabel,  étoit  alors  à vingt  milles  dans 
l’intérieur  du  pays  pour  les  affaires  de  la  Compagnie , mais  il  avoit 
promis  d’arriver  le  premier  d’Avril;  le  Capitaine  Carteret  atten- 
tion ce  jour  avec  d’autant  plus  d’impatience,  qu’un  vieux  Sergent 
toujours  ivre  étoit  la  perfonne  la  plus  refpectable  du  Fort 
Amrcs  aiiar-  Le  foir  du  3 1 , il  arriva  un  paquet  de  lettres  pour  le  Réfident, 
cm  m M’ ce  clu  '’  regardoit  comme  un  bon  augure  & un  gage  de  fon  retour 
au  temps  fixé.  Il  conçut  des  fentimens  bien  différons , lorfqu’il  apprit 
qu’on  les  lui  avoit  envoyées.  Il  ne  foupçonnoit  point  que  M.  Swel- 
lingrabel fut  complice  du  projet  qu’on  lui  avoit  annoncé  dans  la 
lettre  ; mais  il  ne  pou  voit  s’empêcher  de  douter  fi  on  ne  le  re- 
tenoit  point  dans  la  campagne  afin  qu’il  fut  abfent , alors  qu’on  l’exé- 
cuteroit.  Dans  cct  état  d’incertitude  & de  foupçon,  il  envoya  un 
meflage  au  Fort , afin  de  faire  partir  un  exprès  auprès  de  M.  le  Ré- 
fident , potir  l’avertir  qu’il  defiroit  le  voir  promptement , & lui  com- 
muniquer une  aflairc  de  grande  importance  & qui  n’admettoit  point 
m.  Carteret  de  délai.  On  ne  fait  pas  fi  le  Réfident  reçut  ou  non  le  rnefiage  ; 
rien-  mutïî  mais  aPr^s  avo  r attendu  jufqu’au  4 Avril  fans  le  voir  & finis  re- 

cevoir  aucune  réponfe,  M.  Carteret  lui  écrivit  une  lettre,  par  la-  • 
quelle  il  lui  demandoit  dans  les  termes  les  plus  preffans  une  con- 
férence, & le  lendemain  il  vint  abord.  Quelques  minutes  de  con- 
verfation  perfuaderent  les  Anglois  , que  le  Réfident  ignoroit 
entièrement  le  projet  dont  on  leur  avoit  fait  redouter  les  effets;  le 
Hollandois  penfoit  même  que  ce  complot  étoit  une  fable.  Il  dit, 
îî  cil  vrai , qu’un  Tomildy , un  Confeiller  ou  Miuiftre  du  Roi  de 

Bony  s 
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Bony , lui  avoit  dernièrement  rendu  vilite , & ne  lui  avoit  pas  trop — 

bien  expliqué  pourquoi  il  étoit  dans  cette  partie  de  fille  à la  prie-  Ca*™*et* 
redu  Capitaine  Carteret,  M.  Swelhngrabel  entreprit  de  faire  de  nou-  n 
veiles  recherches  fur  le  Tomilaly  & fur  fes  gens.  Le  Réfident  & les 
perfonnes  de  fa  fuite  remarquèrent  que  le  vaifleau  étoit  dans  un 
état  de  défenfe , & que  tout  étoit  prêt  en  cas  d’attaque  ; il  dit  aux  An- 
glois  que  les  hommes  qui  étaient  à terre  l’avoient  inftruit,  avant 
qu’il  vint  à bord  , des  préparatifs  du  Swallow  & en  particulierde  l’exer-  Entrevue  de 
cice  aux  petites  armes  qu’avoit  fait  chaque  jour  l’équipage.  M.  Car-  ™ecC*elS 
teret  dit  qu’à  tout  événement  il  continueroit  de  fe  tenir  fur  fessent, 
gardes  , ce  que  M.  Swelîingrabel  parut  fort  approuver  , & ils 
fe  quittèrent  avec  des  proteftations  mutuelles  d’amitié.  Quelques 
jours  après  , le  Hollandois  écrivit  qu’ayant  recherché  foigneufe- 
rnent,  ii  quelques  autres  perfonnes  dépendantes  du  Roi  de  Bony 
étoient  venues  à Bonthain,  il  avoit  appris  à ne  pouvoir  en  douter  Arrivée  dVn 
qu’un  des  Princes  de  ce  Royaume  y étoit  arrivé  fous  un  dégui-  r^’enc^ 
lèment , mais  qu’il  n’avoit  rien  découvert  fur  les  huit  cens  hom-  Bonthain. 
mes  qu’on  difoit  être  avec  lui.  Le  Capitaine  Carteret  étoit  donc  sûr 
qu’ils  ne  pouvoient  pas  être  dans  ce  canton , à moins  qu’ils  ne  for- 
maient une  armée  déguifée. 

Le  16  au  matin,  le  Réfident  lui  fit  dire  que  M.  le  Cerf  étoit  suite  des 
revenu  de  Macajfar  avec  un  autre  Officier  ; qu’ils  viendroient  à^|°cav'0 
fiord  & qu’ils  dineroient  avec  lui.  Lorfque  le  dîner  fut  fini , M.  Car-  les  officiers 
teret  demanda  à M.  le  Cerf  ce  qu’étoit  devenue  fon  expédition  à uoiiandois, 
Bony  ; il  répondit  feulement  qu’on  l’avoit  abandonnée  fins  rien  dire 
de  plus.  Le  23  , il  retourna  par  mer  à Macalfar , A l’autre  Offi- 
cier qui  étoit  auffi  un  Enfeigne , relia  pour  prendre  le  comman- 
dement des  foldats  qu’on  lailfoit  toujours  à Bonthain. 

Le  7 Mai , le  Réfident  lui  remit  une  longue  lettre  du  Gouvcr-  Tt,ftifiCation 
neur  de  MacaJJar , écrite  en  Hollandois  & qu’il  lui  traduifit  le  du  t^uver. 
mieux  qu’il  pût.  Elle  contenoit  en  fubllance  qti’il  avoit  entendu  par-  "ou.  ° ^ 
1er  d’une  lettre  qu’il  avoit  reçue  qui  i’accufoit  conjointement  avec 
le  Roi  de  Bony , d’avoir  formé  le  complot  de  le  malfacrer;  il  fe 
récrioit  fur  la  fauffeté  de  cette  imputation , & fe  difculpoit  lui-mê- 
me avec  les  proteftations  les  plus  folemneîles  ; il  le  prioit  de  lui  li- 
vrer la  lettre,  afin  de  punir  comme  il  le  méritoit  celui  qui  l’avoit 
écrite.  M.  Carteret  ne  jugea  pas  à propos  de  s’en  défailir,  parce  M,  carteret 
que  l’auteur  auroit  été  puni  avec  une  égale  févérité , foit  qu’il  lui  nedv^[irPaes 
eût  mandé  des  chofes  véritables  ou  faunes.  Il  fit  au  Gouverneur  lettre  ^uSi 
une  rcponle  polie , par  laquelle  il  iuftifioit  les  mefures  qu’il  avoit  !iv0iic  I'e?lie 
prîtes  tans  le  charger  m lui  m fes  allies  d aucun  mauvais  deflein  con-  complot, 
tre  lui. 

Le  22  , à la  pointe  du  jour,  il  fit  voile  de  Bonthain  pour  Batavia,  repart  de 

Bonthain  ell  bâtie  fur  une  efpece  de  pointe  de  terre , & arro-  Koffi" 
féç  par  une  riviere  ou  deux  qui  le  traverfent  & qui  coulent  dans  nercnpüon 
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Ton  voifinage , cette  riviere  paraît  grande  , & un  vaifleau  peut  la 

catittret-  remonter  jufqu’à  une  demie  portée  du  canon  des  murailles  de  la 
Eir.  ; ins  de  Ville.  Le  ‘ tcrrcin  dans  ces  environs  eft  uni  & d’une  très-belle  ap- 
Bumhuin.  parence  ; il  y a beaucoup  de  plantations  & des  bois  de  cocotiers , 
entremêlés  d’un  grand  nombre  de  maifons , qui  font  juger  que  le 
pays  eft  bien  peuplé;  le  terrein  en  s’éloignant  de  la  côte  s’élève 
en  collines  fort  hautes  & devient  hérifi'é  & montueux.  La  Ville  eft 
fituée  au  5<f  io*  ou  12  de-  latitude  Sud.  & fuivant  fon  eftime, 
au  117e1.  7 de  longitude  Eft  de  Londres. 

Def:rii>tion  Bonthaiii  eft  une  grande  baie,  où  les  vaifleaux  • peuvent  mouil- 
ic  ia  baie*  1er  en  toute  sûreté  pendant  les  deux  mouffons;  les  fondes  y font 
bonnes  & régulières  & le  fond  de  vafe  très-mol  ; en  entrant  il  v 
a d’autres* dangers  à craindre  qu’une  bande  de  rochers  qu’on  voit  au- 
delfus  de  l’eau,  & qui  font  une  excellente  balife  pour  mettre  à 
l’ancre  ; la  plus  haute  terre  qu’on  apperçoive  eft  appellée  la  monta- 
Avis  mx.  gne  de  Bontiuiin , & lorfqu’un  vailfeau  eft  au  large  à deux  ou  trois 
Navigattuis mi|ies  de  dillance  de  la  terre,  il  doit  porter  jufqu’à  ce  que  cette 
colline  lui  refte  Nord  ou  Nord  demi  Oueft  , & enfuite  courir 
dans  la  baie  & mouiller.  M.  Carteret  mit  à l’ancre  au-delfus  de 
cette  colline,  à environ  un  mille  de  diftance  de  la  côte.  Il  y a dans 
cette  baie  plufieurs  petites  Villes , celle  qu’on  nomme  Bonthain 
Forte. efle.  eft  fituée  dans  la  partie  Nord-Eft,  & c’eft-là  que  fe  trouve  le  Fort 
paliflàdé  dont  il  a déjà  fait  mention , & fur  lequel  font  montés 
huit  canons  de  huit.  Cette  forterelfe  fuffit  pour  contenir  dans  la 
foumiûlon  le  peuple  du  pays , elle  n’a  pas  été  conftruite  à d’autre 
delfein , elle  eft  bâtie  fur  le  côté  oriental  d’une  petite  riviere,  dans 
a îminifna- laquelle  un  vaifleau  peut  naviguer  jufqu’au  pied  du  Fort.  Le  Rcfi- 
dent  Hollandois  a le  commandement  de  la  place  ainfi  que  de 
Bullocomba , autre  Ville  fituée  à environ  vingt  milles  plus  loin  à 
l'Eft,  & où  il  y a aufli  un  Fort  & un  petit  nombre  de  foldats, 
qui  dans  la  faifon  font  occupés  à recueillir  le  ris,  que  le  peuple 
paie  aux  Hollandois  en  forme  d’impôts. 

- > y On  peut  s’v  procurer  de  l’eau  ht  du  bois  en  grande  abondance. 

Il  coupa  fon  bois  près  de  la  riviere , au  - deflous  de  la  monta- 
gne Bonthain ; il  tira  fon  eau  en  partie  de  cette  riviere,  & en  par- 
ue d’une  autre  ; lorfquc  cette  dernicrc  lui  fervoit  d’aiguade  , fon 
bateau  alloit  au  - deflus  du  Fort  avec  les  futailles  qui  dévoient  être 
remplies,  & où  il  y a un  bon  chemin  pour  les  décharger;  mais  com- 
me la  riviere  eft  petite  & qu’elle  a une  barre,  le  bateau  chargé  ne 
pouvoit  s’en  revenir  qu’à  la  marée  haute.  Il  y a dans  la  baie  plufieurs 
autres  petites  rivières  , qui  peuvent  au  befoin  fournir  de  l’eau 
douce. 

^aiuc  des  Pendant  tout  le  temps  que  M.  Carteret  fut  à Bonthain , il  y acheta 
mus.Ciu1c  à un  prix  raifonnable  une  grande  quantité  de  provifions  fraîches; 
le  bœuf  eft  excellent,  mais  il  feroit  difficile  d’y  en  trouver  allez 
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pour  une  efcadré.  On  peut  s’y  procurer  autant  de  ris , de  volail-  - — 
les  & de  fruits  qu’on  le  délirera;  il  y a auffi  dans  les  bois  une  gran-  CAjy^‘' 
de  abondance  de  cochons  lauvages,  qu’il  eft  facile  d’avoir  à bon 
marché,  parce  que  les  Naturels  du  pays  qui  font  Mahométans  , 
n’en  mangent  jamais.  On  peut  y prendre*  du  poilfon  à la  feine,  & 
les  habitans  de  fille  lui  fournirent  des  tortues  dans  la  faifon  ; 
car  la  tortue , ainfi  que  le  porc , elt  pour  eux  un  aliment  qu’ils  ne 
mangent  dans  aucun  temps. 

Célebes  ell  la  clef  des  Moluques  ou  des  Ifles  à épiceries,  qui  font  CJiebes, 
nécefiairemetit  fous  la  domination  du  peuple  qui  ell  maître  de  cette 
Isle  ; la  plupart  des  vailfeaux  qui  font  voile  aux  Moluques  ou  à 
Banda  y touchent , & dirigent  toujours  leur  route  entre  cette  Ifle  & 
celle  de  Solayer.  Les  petits  bœufs  de  Célebes  font  de  la  race  de  ceux  Bœufs  <fe 
qui  ont  une  bolïè  fur  lë  dos,  &:  outre  ces  animaux,  fille  produit caie  e 
des  chevaux , des  buffles,  des  çhevres,  des  moutons  & des  daims. 

L’arrack  & le  fucre  qu’on  y confomme  font  à portée  de  Batavia. 

La  montagne  de  Bonthain  ell  fituée  au  5d.  30'  de  latitude  Sud,  obfervaûons 
& fuivant  l’eftime  de  M.  Carteret,  au  n?d.  §3'  de  longitude  Eli.  qaef&'uau- 
La  variation  de  l’éguille  pendant  qu’il  y féjourna  étoit  de  id.  iô'^es* 
Ouell.  Les  marées  font  très -irrégulières;  ordinairement  la  marée 
ne  monte  & baille  qu’une  fois  dans  vingt-quatre  heures,  & il  elt  rare 
qu’il  y ait  lix  pieds  de  différence  de  l’ime  à l’autre. 


S-  XII. 

Traverfée  de  Bonthain  à Batavia,  & de  Batavia  en  Angleterre. 

L A traverfée  de  Bonthain  à Batavia  ell  décrite  avec  alfez  de  dé- 
tails dans  le  Journal  de  M.  Carteret,  auquel  on  renvoyé  les  Na- 
vigateurs. A quatre  milles  des  plus  occidentales  des  Illes  de  Tonyn , 
il  rencontra  un  bas  fond  très-dangereux , qui  n’ell  marqué  dans  au-  Bas  fond 
eune  des  cartes  qu’a  vues  M.  Carteret , il  femble  s’étendre  au  Sud  |jgès^“  jfl„es 

à l’Ouell  tout  autour  des  deux  plus  occidentales  de  ces  trois  If- 1 
les  dans  un  efpace  d’environ  fix  milles;  mais  il  ne  paroît  pas  y 
avoir  de  danger  autour  de  l’Ille  la  plus  orientale;  il  y a auffi  un 
paffage.  sûr  entre  cette  Ille  & les  deux  autres. 

M.  Carteret  mouilla  le  3 Juin  dans  la  rade  de  Batavia.  L’après-  ^e^he  à 
midi  il  rendit  vifite  au  Gouverneur  , & l’informa  de  l’état  du 
Swallow  , en  le  priant  de  lui  accorder  la  liberté  de  le  radouber, 
le  Gouverneur  lui  dit,  qu’il  devoit  pour  cet  article  s’adrefler  au 
Confeil. 

Le  6 Juin  étoit  jour  d’affemblée , il  écrivit  donc  au  Gouver-M.  carteret 
neur  & au  Confeil.  Il  expofoit  plus  en  détail  la  fituation  du  vaiffeau , jSffiondê 
& après  avoir  demandé  la  per  million  de  faire  les  réparations  dont^^er- 
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- — il  avoit  befoin , il  ajouta  qu’il  efpéroit  qu’on  lui  accorderoit  fula- 

c'AKTEREi-ge  jes  ciîant;ers  & magafins  nécelfaires  pour  cela. 

L’après-midi  du  lendemain  7,  le  Sabaudar  accompagné  de  M, 
Garrilon  marchand  de  la  Ville,  qui  lui  lèrvoit  d’interprête  & d’une 


interpri 

Négociât 0,11  autre  perlbnne,  vint  chez  1VI.  Carteret  : le  Sabaudar  lui  dit,  qu’il  * 
a luire  re-  étoit  envoyé  par  le  Gouverneur  & le  Confeil  au  fujet  d’une  lettre 
vue  u Bonc"  qu’il  avoit  reçue  de  Bonthain , & qui  l’avertifloit  d’un  comDÎot  for- 

hüiU.  1 , rj-  1 . 

me  pour  mallacrer  ion  équipage  ; que  1 auteur  de  cette  lettre  l avoit 
infulté  ainli  que  la  Nation  Hollandoife  dans  la  perfonne  du  Gou- 
verneur de  la  place , & qu’il  devoit  être  puni.  Le  Capitaine  Car- 
teret avoua  qu’il  avoit  reçu  cette  nouvelle  , mais  il  répondit  qu’il 
n’avoit  dit  à perfonne  que  ce  fut  par  une  lettre.  Le  Sabaudar  de- 
manda alors  à M.  Carteret  s’il  vouloit  affirmer  par  ferment  quM 
n’avoit  point  reçu  cette  lettre.  Le  Capitaine  Anglois  répliqua  qu<> 
cette  queftion  le  iurprenoit , & que  li  le  Confeil  avoit  à lui  faire  des 
réquifitions  fi  extraordinaires , il  iouhaitoit  qu’elles  fuflent  miles 
par  écrit,  & qu’alors  il  y donneroit  la  réponfe  la  plus  convena- 
ble : il  pria  enfuite  le  Député  Hollandois  de  dire  ce  qu’il  avoit  à 
répondre  concernant  le  radoub  du  Swallow.  Le  Sabaudar  lui  apprit 
que  le  Confeil  étoit  choqué  de  ce  qu’il  avoit  employé  le  mot 
d'efpérer , &;  de  ce  que  la  lettre  n’étoit  pas  écrite  en  ftyle  de  re- 
quête employé  par  tous  les  marchands  dans  de  pareilles  occa- 
lions.  M.  Carteret  répondit  qu’il  n’avoit  pas  eu  deffein  d’offenfer  le 
Confeil , & qu’il  s’étoit  fervi  des  premiers  mots  qui  s’étoient  pré- 
fentés  à lui  pour  exprimer  fon  idée. 

Le  9 dans  l’après-midi , le  Sabaudar  fuivi  des  mêmes  perfon- 
•RéquiiWon  nés,  vint  le  voir  une  fécondé  fois.  Il  dit  qu’il  étoit  chargé  de  la  part 
carteret  M‘  du  Confeil  de  demander  un  écrit  ligné  de  fa  main,  déclarant  qu’il 
touchant  la  croyoit  le  rapport  d’un  projet  formé  dans  l’Ifle  de  Célebes  de  maf 
i.oi]fpn.iuon. pacrer  fon  équipage,  faux  & malicieufernent  eontrouvé.  11  fe  flat- 
toit , ajouta  le  Sabaudar,  que  l’équipage  ‘Anglois  avoit  trop  bonne 
opinion  de  la  Nation  Hollandoife , pour  la  luppofer  capable  de 
fouffrir  fous  fon  Gouvernement  un  li  exécrable  forfait.  M.  Car- 
rifon  lut  alors  un  certificat,  qui  avoit  été  drefîepar  ordre  du  Con- 
feil , afin  queM.  Carteret  le  lignât.  Quelque  fut  fon  fentiment  fur  cette 
matière,  le  Capitaine  Anglois  ne  crut  pas  devoir  ligner  cet  aéle, 
d’autant  plus  qu’on  paroilfoit  l’exiger  comme  une  condition,  fans 
laquelle  on  difLreroit  de  lui  accorder  ce  qu’il  demandoit.  Il  de- 
manda au  Sabaudar  des  marques  de  l’autorité,  en  vertu  de  laquelle 
on  lui  adreffoit  cette  requête.  Le  Hollandois  répliqua  qu’il  ne  pou- 
voit  alléguer  d’autre  preuve  que  lbn  titre  connu  d’Officier  Public, 
& l’affertion  des  deux  perfonnes  de  fa  fuite,  qui  confirmoient  qu’ii 
agiffoit  en  ceci  par  ordre  du  Confeil.  M.  Carteret  demanda  des 
nouveau  que  le  Confeil  lui  fit  remettre  par  écrit  ce  qu’il  vouloit, 
afin  que  le  Cens  en  fut  déterminé  & clair , & qu’il  put  avoir  du  temp$ 
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pour  examiner  la  réponfe  qu’il  auroit  à y faire  ; mais  le  Sabaudar  - ■- 
ht  entendre  qu’il  ne  pouvoit  pas  loufcrire  a cette  demande  fansun 
ordre  du  Coniail.  Le  Capitaine  Carteret  rciufa  alors  ab'folument 
de  ligner  le  certificat. 

Il  attendit  inutilement  la  rcfolution  du  Confeil  jufqu’au  15;  les  Pr*Leftatio« 
mêmes  pcribnnes  revinrent  alors  pour  la  troiiieme  lois,  & dirent  contre  ui'S- 
qu’clles  venoient  l’informer  , que  le  Confeil  avoit  proteffé  contre  finance  dé- 
jà conduite  à Macajfar , & contre  le  refus  de  ligner  le  certificat  qu’on  :>ï,u'u'r 
lui  avo  t prélenté,  ce  que  le  Confeil  regardoit  comme  une  infulte 
envers  la  Nation  Hollandoife.  M.  Carteret  11e  manqua  pas  de  bon- 
nes raifons  pour  fe  juflifier. 

Le  16,  n’ayant  point  reçu  de  réponfe  concernant  le  radoub,  il 
écrivit  une  fécondé  lettre  de  la  même  teneur  que  la  première , & 
dans  laquelle  il  repréfentoit  que  les  voies  d’eau  du  vaifleau  au- 
gmentoient  chaque  jour.  M prioit  le  Confeil  dans  les  termes  les  plus» 
forts  de  permettre  le  radoub  du  Swailow , & l’ufage  des  formes 
& des  magafins  de  Batavia  dont  il  auroit  befoin. 

Le  18  , le  Sabaudar  vint  l’avertir  que  le  Confeil  avoit  donné  il.  Carteret 
des  ordres  pour  le  radoub  du  Swailow  à Ünrujl , & comme  il  n’y  avoit  ™ swaiio^r 
point  de  magafins  vuides , qu’il  avoit  nommé  un  des  vailfeaux  de  la*  om  uit. 
Compagnie  pour  l’accompagner. 

On  vendit  enfuitc  aux  Anglois  fans  aucune  nouvelle  difficulté , 
celles  des  provifions  de  la  Compagnie  qu’il  pouvoit  defirer. 

Le  Swailow  relia  entre  les  mains  des  ouvriers  depuis  le  24  Juillet  , Dans  ^ 
jufqu’au  16  Août  , lorfqu’ils  examinèrent  fa  quille;  elle  étoit  five  ie  swai- 
mauvaife  qu’ils  penferent  unanimement  qu’il  falloit  en  faire  unelüW- 
nouvelle.  r>  Je  m’v  oppofai  fortement,  dit  M.  Carteret,  je  favois, 

« que  c’étoit  un  vieux  bâtiment , & je  craignois  qu’en  ouvrant  la 
locale,  on  ne  la  trouvât  plus  mauvaife  encore  qu’on  ne  le  croyoit, 
■«peut-être  même  qu’il  ne  fût  li  gâté,  qu’on  le  condamnât  ainli 
y que  le  Falmouth  ; je  demandai  donc  qu’011  lui  fit  feulement  un 
« nouveau  doublage  par  - defius  l’ancien , mais  le  Bawfe  ou  mai- 
«tre  charpentier  ne  voulut  pas  y confentir  , à moins  que  je  ne 
« certifiaflè  par  écrit  que  le  radoub  du  Swailow  , tel  que  je  le  pro 

* pofois , avoit  été  exécuté  fuivant  ma  volonté  & non  pas  la  iien- 
»ne.  11  dit  que  cela  étoit  nécelTaire  pour  fa  j unification , fi  après 
« l’avoir  caréné  de  la  maniéré  que  je  le  defirois , il  étoit  hors  d’é- 
7>tat  d’arriver  à fa  deftination.  Je  crus  que  cette  propofition  étoit 
« raifonnable  & j'y  fouferivis  volontiers  ; mais  comme  je  répon- 
«dois  alors  du  fort  du  vaifleau , je  le  vifitai  foigneufement  avec 
n mon  charpentier  , fon  aide  & les  Officiers  de  l’équipage.  Les 

abouts  des  bordages  joints  à la  poupe  étoient  fi  larguées,  que 
nia  main  d’un  homme  pouvoit  y palier;  fept  cadenes  de  hauts  bans 

* étoient  rompues  & ufées  ; la  ferrure  én  général  étoit  dans  ufï 
■r>  très-mauvais  état  ; plufieqrs  des  courbes  étoient  relâchées  & quel- 

ques-unes  brifées. 
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Le  15  Septembre,  M.  Cartcret  lit  voile  d'Onrufl  après  un  féjour 
de  trois  ou  quatre  mois  à Batavia , heureufement  il  fe  procura 
un  iupplément  de  matelots  Anglois  , autrement'  il  n’auroit  pas 
pu  reconduire  le  Swallow  dans  la  Grande  - Bretagne  ; car  il  en 
avoit  perdu  24  de  ceux  qu’il  avoit  amenés  d’Europe , & 24  autres 
étoicnt  li  malades  que  fept  de  ces  derniers  moururent  dans  le  palïà- 
ge  au  Cap. 

Le  25  Septembre,  il  mouilla  près  de  la  côte  de  Java , dans  une 
baie  appellée  par  quelques-uns  Nouvelle  Baie , & par  d’autres  baie 
de  Canty , & qui  elt  formée  par  une  Ille  du  même  nom;  à un  mille 
& un  quart  de  la  côte  & un  mille  & demi  du  lieu  de  l’aiguade. 

La  nouvelle  baie  eft  le  meilleur  endroit  de  ces  parages  pour 
y faire  du  bois  & de  l’eau.  L’eau  eft  fi  pure  & fi  bonne , que  pour 
y former  notre  provifipn,  je  fis  vuider  toute  celle  que  nous  avions 
prife  à Batavia  & à fille  du  Prince.  On  la  trouve  fur  la  côte  de 
Java-,  dans  un  gros  courant  qui  coule  de  la  terre  dans  la  mer.  Au 
moyen  d’un  manche-à-eau  , on  peut  en  charger  les  bateaux  & 
remplir  les  futailles  fans  les  débarquer  , ce  qui  rend  le  travail 
prompt  & facile.  Il  y a un  petit  récif  de  rochers  en  dedans  duquel 
les  bateaux  naviguent,  & où  ils  font  dans  une  eau  anllî  tranquille 
& auffi-bien  à l’abri  de  la  houle  que  s’ils  étoient  dans  l’étang  d’un 
moulin.  Le  récif  ne  s’étend  pas  allez  loin  pour  être  dangereux  aux 
Navigateurs,  quoiqu’on  allure  le  contraire  dans  le  directoire  d’Her- 
bert. Si  un  vent  qui  fouille  fur  la  côte  faifoit  chalfer  un  vailfeau  fur 
lés  ancres  pendant  qu’il  mouille  ici , il  pourrait  très-aifément  re- 
monter le  palfage  entre  New-Island  & Java  , où  l’eau  eft  allez 
profonde  pour  offrir  un  ancrage  au  plus  gros  batiment , & où  il 
y a un  havre  qui  enfermé  par  la  terre , eft  parfaitement  sûr.  On 
peut  faire  du  bois  par-tout  ou  fur  la  côte  de  Java  ou  fur  New-Ifland ; 
ces  deux  Illes  ne  font  pas  habitées  dans  ces  parties. 

Le  28  M.  Carteret  mouilla  dans  la  baie  de  la  Table  au  Cap  de 
Bonne-EJbérance  ; il  en  partit  le  6- Janvier  1769,  & le  20  il  arriva  à 
Sainte-Hélene , le  30  à fille  de  VAfcenJîon. 

Le  relie  du  voyage  de  M.  Carteret  n’offre  rien  de  remarquab’e. 
Nous  avons  raconté  en  détail  jufqu’au  dernier  de  fes  malheurs  & 
les  difficultés  qu’il  rencontrait  par-tout. 

Le  20  Mars,  fon  vailfeau îfiouilla  à Spithead ; & toute  l’An-' 
gleterre  apprit  avec  plailir  le  retour  de  ce  vailfeau  qu’on  croyoit 
perdu  (a). 

(a)  On  trouve  à ]a  fin  du  Journal  du  Capitaine  Carteret  line  table  de  la  va- 
riation de  l'aiguille  pendant  tout  le  voyage. 
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LIVRE  TROISIEME. 


Voyage  autour  du  Monde , fait  dans  les  années  tjCG,  tj6y  & iy68 , 
par  Samuel  Wallis  , Commandant  le  Vaijfeau  le  Dauphin. 


E l n t r o d u c t i o n mife  à la  tête  du  voyage  précédent  pouvant 
fervir  à celui-ci,  nous  y renvoyons  le  Leéleur;  ilfuffira  de  dire  qu’au 
mois  d’Août  1766  , le  Roi  d’Angleterre  expédia  une  fécondé  fois 
le  Dauphin  pour  un  voyage  au  tour  du  monde.  Le  Capitaine  Wal- 
lis qui  en  fut  nommé  Commandant , reçut  des  inf:  mêlions  -géné- 
rales pour  faire  des  découvertes  dans  l’hémifphere  méridional.  Le 
Dauphin  fut  équipé  comme  lors  de  l’expédition  du  Commodore 
Byron  (a). 

Le  Journal  de  M.  Wallis  fe  trouve  dans  la  colleêtion  à'Haw- 
kenvorth , dont  on  a déjà  parlé  (b). 

M.  Wallis  qui  marchoit  de  conferve  avec  le  Sivallow , fe  fépara 
du  Capitaine  Carteret  à l’entrée  de  la  mer  du  Sud,  comme  on  l’a 
déjà  dit;  il  cingla  plus  à l’Oueft.  Le  Commodore  Byron  avoit  déjà 

Ça)  Voyez  l'introduélion  qui  précédé  la  Reine  Oberca  lui  avoit  cédé  l’ifle  de 


(b)  Ce  Journal  contient  ? planches  & 30.  Vue  de  l'ifle  de  Sir  Charles  Saun- 

cartes.  dere , de  l’ifle  d 'Ofnabrug,  de  l'ifle 

19.  L’attaque  du  Dauphin  par  les  Taï-  de  Bofcawin  , de  l’ifle  de  l’Amiral  Kej>~ 
Cens.  pci  & pifle  Wallis, 

p? . Ceflion  de  l'ifle  de  Taiti  au  Ca-  40.  Ifle  des  Cocos  & Ifle des  Traîtres. 

pitaaie  \V  aiiis  par  la  Reine  Oberca.  On  50.  Ifle  de  Wallis, 

ne  lait  pas  pourquoi  M.  Wallis  dit , que 
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I’Hifloire  du  voyage  de  Byron. 


Taïti , & il  ne  parle  pas  dans  fon  Jour- 
nal de  cette  prétendue  ceflion. 
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traverfé  la  mer  du  Sud , mais  il  s’étoit  élevé  à une  trop  haute  la* 

ÎKtÏon?C’  titude , & M.  Wallis  eft  réellement  le  premier  de  tous  les  Na- 
vigateurs modernes  qui  ait  fait  route  au  milieu  des  groupes  d’Ift 
les  dont  la  mer  du  Sud  eft  remplie , & ii  au  lieu  de  mettre  le 
Cap  au  Nord  après  la  découverte  des  Iflcs  de  Bojcaven  & des  Traî- 
tres , il  eut  continué  fa  route  fur  la  même  ligne , il  feroit  tombé  lur 
les  Nouvelles  Hébrides  & devant  la  Nouvelle  Galle  Méridionale , qui 
ont  été  reconnues  enfuite  par  M.  Cook , dans  fon  premier  & Ion 
fécond  voyage  , & il  auroit  eu  ainli  la  gloire  de  quelques-unes 
des  plus  grandes  découvertes  de  la  mer  du  Sud. 

Voici  les  llles  nouvelles,  dont  il  a enrichi  la  géographie.  Après 
fa  fortie  du  détroit  de  Magellan  , il  ne  rencontra  terre  qu’en  dedans 
du  tropique,  où  il  découvrit  les  llles  de  la  Petite  Côte , delà  Reine 
Charlotte , cPEgmont , du  Duc  de  Glocejler , du  Duc  de  Cumberland, 
de  Maitea , de  Tain  , â’Eimeo , de  Tapamanou , d’How , de  Scilly , 
de  Bojcaven  , Keppel  & Wallis. 


Wallis, 
i 766. 


§•  I- 


Madere. 


Isle  Jago. 


Navigation  d’ Angleterre  à la  Côte  des  Patagons.. 

idéimt.  Le  Capitaine  Wallis  fit  voile  de  PUmouth  le  22  Août  avec  le  fioup 
le  Swallow , commandé  par  le  Capitaine  Carteret , & la  Flûte  le 
Prince  Frédéric.  Son  voyage  n’eut  rien  de  remarquable  jufques  au 
7 Septembre , qu’il  paffa  à la  vue  de  Porto  - Santo , & qu’il  mouilla 
lur  les  lix  heures  du  foir  dans  la  rade  de  Madere , il  y prit  quelques 
provilions,  & en  partit  le  12. 

Le  22  Septembre , il  mouilla  au  port  de  Fraya , où  il  vouîoit 
acheter  des  rafraîchiflemens,  mais  on  étoit  dans  la  faifon  des  mala- 
dies , la  petite  vérole  fur-tout  qui  y fait  ordinairement  de  grands  ra- 
vages , y étoit  alors  épidémique  : il  fallut  retenir  les  équipages  dans 
le  vaifleau , & fe  contenter  de  fe  procurer  un  peu  d’eau  & quel- 
ques beftiaux. 

Le  28 , M.  Wallis  appareilla  : le  premier  Oélobre  il  perdit  les 
vents  alifés,  & il  n’avoit  plus  que  des  bouffées  légères  & variables. 
Le  22,  il  traverfii  l’Equateur  au  23k  40'  de  longitude  Oueft.  Le 
incoinmoiii  - 24 , le  26  A le  2 7 , le  Prince  Frédéric  donna  des  fignaux  d’incom- 
ce  ivédenc'  modité , l’état  du  vaifleau,  la  mauvaife  qualité  des  provilions,  les 
fatigues  & les  maladies  de  l’équipage , tout  faifoit  craindre  qu’il 
ne  put  pas  achever  l’expédition. 

Le  11  Novembre,  on  fit  des  efforts  pour  foulager  le  bâtiment, 
mais  ils  eurent  ii  peu  de  fuccès  qu’on  jugea  à propos  d’en  tirer 
les  provilions  pour  comploter  celles  du  Dauphin  & du  Swallow  , & do 
les  remplacer  par-tout  ce  qui  chargeoit  inutilement  ces  deux  vailfeaux. 

Le 
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Le  19,  on  obferva  au  Nord -Eft  un  météore  d’une  apparence *— 

extraordinaire,  & qui  bien  - tôt  après  courut  avec  une  prodigieufe  WjjL^â‘s‘ 
rapidité  dans  une  ligne  horizontale  vers  le  Sud-Oueft  ; il  fut  près  d’une  Météore, 
minute  dans  fa  marche,  & lailfa  derrière  lui  une  traînée  de  lumiè- 
re fi  vive , que  le  tillac  en  fut  éclairé  comme  en  plein  midi. 

Le  .8  Décembre,  on  découvrira  côte  d’Amérique  ; on  courut  à ^tise'rAmé' 
la  vue  des  terres  jufques  au  1 3 , qu’on  reconnut  les  Caps  Beachy- n 1 
Head  & Beau-Temps  , l’un  qui  eft  le  plus  au  Nord  par  50a.  i6;  de 
latitude  Sud,  & l’autre  qui  eft  le  plus  au  Sud  par  6od.  50'  de  lati- 
tude.. 

Le  16,  M.  Wallis  mouilla  près  du  Cap  de  la  Vierge  Marie , il  vit  Entrée  du 
fur  la  pointe  pluûeurs  hommes  à cheval  qui  faifoient  figne  de  def- 
cendre  à terre. 

Ces  Naturels  refterent  toute  la  nuit  vis-à-vis  du  vaifîeau,  allu- 
mant des  feux  & pouftànt  fouvent  de  grands  cris.  Le  17  au 
matin  dès  qu’il  fut  jour,  on  en  vit  un  grand  nombre  en  mouve- 
ment qui  faifoient  ligne  d’aller  à terre. 

Vers  les  cinq  heures,  M Wallis  donna  le  fignal  pour  faire  ve- 
nir à bord  les  canots  du  Swallow  & du  Prince-Fréderic  , & en  mê- 
me temps  il  fit  mettre  le  lien  à la  mer.  Ces  bateaux  étant  tous  équi- 
pés St  armés , il  prit  un  détachement  de  foldats  de  marine  , & il 
marcha  vers  le  rivage  après  avoir  donné  ordre  au  maître  de  préfen- 
ter  le  côté  du  navire  au  rivage  , pour  protéger  le  débarquement  & 

■de  charger  les  canons  à mitrailles.  Il  arriva  au  rivage  vers  les  lix 
heures,  & avant  de  fortir  des  bateaux,  M.  Wallis  fit  ligne  aux  Entrevue 
habitans  de  fe  retirer  à quelque  diftance.  Ils  obéirent  fur  le  champ  ; i^onsd 
il  dcfcendit  alors  avec  le  Capitaine  du  Swallow  & plulieurs  Offi- 
ciers : les  foldats  de  marine  furent  rangés  en  bataille,  & les  ca- 
nots fe  tinrent  à flots  fur  leurs  grapins  près  de  la  côte.  Le  Capi- 
taine fit  figne  aux  habitans  de  s’approcher,  & de  s’affeoir  en  demi 
cercle , ce  qu’ils  firent  avec  beaucoup  d’ordre  & de  gaiété.  Alors 
011  leur  diftribua  des  couteaux , des  cifeaux  , des  boutons , des 
grains  de  verre,  des  peignes  & d’autres  bagatelles;  on  donna  fur- 
tout  quelques  rubans  aux  femmes,  qui  les  reçurent  avec  un  mélange 
décent  de  plaifir  & de  refpeél.  Après  avoir  fait  la  diftribution  de 
fespréfens,  M.  Wallis  leur  fit  entendre  qu’il  a voit  d’autres  cho- 
fes  à leur  donner , mais  qu’il  vouloit  avoir  quelques  provifions  en 
échange  ; il  leur  fit  voir  des  haches  & des  ferpes , & on  leur 
montra  en  même  - temps  des  guanaques  & des  autruches  mortes 
qui  étoient  près  d’eux , en  leur  faifant  figne  que  l’on  vouloit  man- 
gef  j,  mais  ils  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  comprendre  ; car 
quoiqu’ils  panifient  avoir  grande  envie  des  haches  & des  ferpes  , 
ils  ne  donnèrent  pas  à entendre  qu’ils  fufiènt  difpofés  à céder  de 
leurs  provifions  ; on  ne  fit  donc  aucun  trafic  avec  eux. 

Ces  Américains  , les  femmes  comme  les  hommes,  avoient  cha- 
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ii4  HISTOIRE  GENERALE 
— - — — - cun  un  cheval , avec  une  felle  affez  propre , une  bride  & des 
W\j66S  étriers.  Les  hommes  avoient  des  éperons  de  bois,  à l’exception  d’un 
Remarques  feul  qui  avoit  une  paire  de  grands  éperons  à l’Efpagnole,  des  étriers 
ftwis'defen-dc  bronze,  & un  labre  Efpagnol  fans  fourreau;  mais  malgré  ces 
virons  du  dillindions,  il  ne  paroifloit  avoir  aucune  efpece  d’autorité  "fur  les 
vierges*  autres.  Les  femmes  ne  portaient  point  d’éperons,  les  chevaux  pa- 
roiffoient  bien  faits , légers  & hauts  d’environ  quatorze  palmes.  Ces 
Américains  avoient  auffi  des  chiens  qui  paroiffoicnt  être  , ainfi  que  les 
chevaux , de  race  Efpagnole. 

L«ur  taiiie.  » Nous  prîmes , dit  M.  Wallis,  la  mefure  de  ceux  qui  étoient 
« les  plus  grands;  l’un  d’eux  avoit  lïx  pieds  lept  pouces;  plufieurs 
t> autres  avoient  fix  pieds  cinq  pouces;  mais  la  taille  du  plus  grand 
n nombre  étoit  de  cinq  pieds  dix  pouces  à fix  pouces  « (a). 

Figure, ha-  Leur  teint  eft  d’une  couleur  de  cuivre  foncé,  comme  celui  des 
îiiemens.  Naturels  de  l’Amérique  Septentrionale  ; ils  ont  des  cheveux 
droits , prefque  auffi  durs  que  les  foies  de  cochon , & qu’ils  nouent 
avec  une  ficelle  de  coton  : les  hommes  & les  femmes  n’ont  rien 
fur  leur  tête,  ils  font  bien  faits  & robuftes  ; ils  ont  de  gros  os; 
mais  leurs  pieds  & leurs  mains  font  d’une  petiteifc  remarquable  , 
ils  l’ont  vêtus  de  peaux  de  guanaques,  coüîues  enlèmble  par  piè- 
ces d’environ  fix  pieds  de  longueur  fur  cinq  de  largeur , dont  ils  s’en- 
veloppent le  corps , & qu’ils  attachent  avec  une  ceinture  en  met- 
tant le  poil  en  dedans. 

Quelques  - uns  d’entre  eux  avoient  auffi  ce  que  les  Efpagnols 
appellent  un  puncho , c’eft-à-dire , une  piece  quarrée  d’étoffe  faite 
avec  le  duvet  de  guanaque,  à travers . laquelle  ils  font  une  ou- 
verture pour  y palier  la  tête , & qui  defeend  autour  du  corps  juf- 
qu’aux  genoux. 

Le  guanaque  eft  un  animal  qui  pour  la  grandeur , la  forme  & la 
couleur , reflemble  à un  daim  ; mais  il  a une  boffe  fur  le  dos  & 
n’a  point  de  cornes. 

Ces  Américains  portent  auffi  une  efpece  de  caleçon  qu’ils  tien- 
nent fort  ferré,  & des  brodequins  qui  defeendent  du  milieu  de  la 
jambe  jufqu’au  cou-de-pied  pardevant,  & par  derrière  paffent 
lotis  le  talon*  le  refte  du  pied  eft  découvert. 

On  remarqua  que  plufieurs  des  hommes  avoient  un  cercle  rouge 
peint  autour  de  l’œil  gauche,  & que  d’autres  s’étoient  peint  les 
bras  & d’fférentes  parties  du  vifage  : toutes  les  jeunes  femmes 
avoient  leurs  paupières  peintes  en  noir. 

• Ils  parloicnt  beaucoup  ; quelques-uns  d’entre  eux  prononcèrent 
le  mot  Ca-pi-ta-ne  ; mais  quand  on  leur  parla  en  Efpagnol  • en 


Onanaques. 


Manière 
dont  les 
Pp.tagous 
tfioient 
peints. 

Ce  qu'ils  li 
l'oient. 


(a)  11  faut  remarqner  que  le  pied  An-  lier  les  rélations  modernes  * en  examinant 
«lois  e It  plus  petit  que  le  pied  de  Fran-  de  quel  canton  de  1?  Patagonie,  elles 
ce*  mifes*  à part  les  exagérations  des  an-  parlent, 
riens  voyageurs,  il  feroit  aifé  de  conci- 
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Portugais , en  François  & en  Hollandols , ils  ne  firent  aucune  ré-  — — 

ponfe.  On  ne  put  distinguer  dans  leur  langage  que  le  Seul  mot  Che- 
vow , qu’on  fuppofa  être  une  Salutation,  parce' qu’ils  le  pronon- 
çoient  toujours  quand  ils  frappoient  dans  la  main  des  Euro- 
péens , & quand  ils  leur  SaiSoient  ligne  de  leur  donner  quelque  cho 
Se.  LorSqu’on  leur  parloit  en  Anglois  , ils  répétoient  les  mêmes 
mots,  ils  eurent  bien -tôt  appris  par  coeur  ces  mots  : Englishmen 
corne  on  shore  ( Anglois  venez  à terre  ). 

Chacun  avoit  à Sa  ceinture  une  arme  de  trait  d’une  eSpece  Singu-  Leurs  *n»e». 
liere  : c’étoient  deux  pierres  rondes  couvertes  de  cuir , & pelant 
chacune  environ  une  livre  qui  étoient  attachées  aux  deux  bouts 
d’une  corde  d’environ  huit  pieds  de  long.  Ils  s’en  Servent  comme 
d’une  fronde  en  tenant  une  des  pierres  dans  la  main,  & en  fai- 
sant tourner  l’autre  autour  de  la  tête  juSqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis 
une  force  Suffisante  ; alors  ils  la  lancent  contre  l’objet  qu’ils  veu- 
lent atteindre.  Ils  font  fi  adroits  à manier  cette  arme  ,#  qu’à  la  diS-  Ls'ir airefe. 
tance  de  quinze  verges  ils  peuvent  frapper  des  deux  pierres  à 
la  Sois , une  baie  qui  n’ell  pas  plus  grande  qu’un  shelin.  Ce  n’elt  ce- 
pendant pas  leur  ufage  d’en  frapper  le  guanaque  ni  l’autruche, 
quand  ils  font  la  chadè  à ces  animaux  ; mais  ils  lancent  leur  fron- 
de , de  maniéré  que  la  corde  rencontrant  les  deux  jambes  de  l’au-  Maniéré  de 
truche  ou  du  guanaque,  les  enveloppe  aüffi-tôt  par  la  force  gçch*fler- 
le  mouvement  de  rotation  des  pierres,  & arrête  l’animal  qui  de- 
vient alors  aifément  la  proie  du  chalfeur. 

M.  Wallis  dit  les  avoir  vus  manger  de  la  chair  crue , entr’au-  iis  mangeur 
très  le  ventre  d’une  autruche  fans  autre  préparation  que  de  le  re- la  chair  clBe’ 
tourner  en  mettant  le  dedans  en  dehors  & de  le  fécouer. 

Il  remarqua  auffi  qu’ils  avoient  plufieurs  grains  de  verre  comme 
ceux  qu’il  leur  avoit  donnés  & deux  morceaux  d’étofte  rouge  ; il 
fuppofa  que  le  Commodore  Byron  les  avoit  laiüês  en  cet  endroit 
ou  dans  quelque  canton  voifin. 

Après  avoir  palfé  environ  quatre  heures  avec  ccs  Américains, 

M.  Wallis  leur  fit  entendre  par  Signes  qu’il  alloit  retourner  à bord, 

& qu’il  en  emmeneroit  quelques  - uns  d’entre  eux  avec  lui  s’ils  le 
deliroient.  Dès  qu’ils  eurent  compris  la  proposition,  plus  de  cent  un  grand 
fe  présentèrent  avec  emprelfement  pour  aller  Sur  le  v aideau  , mais  àde' 
on  ne  voulut  pas  en  recevoir  plus  de  huit.  Us  Sautèrent  dans  les  ca-  s’embarquer 
nots  avec  une  joie  enfantine.  Comme  ils  n’avoient  aucune  mauvaife  waiiisM’ 
intention  ils  n’en  foupçonn oient  aucune  dans  ceux  qui  les  invitoient. 

Pendant  qu’îls  étoient  dans  les  canots  ils  chantèrent  plufieurs  chan- 
Sons  de  leur  pays;  lorfqu’ils  furent  fur  le  vaideau  ils  n’exprime- du vaiffea». 
rent  pas  les  fentijnens  d’étonnement  & de  curiofité , que  paroif- 
fo:ent  devoir  exciter  en  eux  tant  d’objets  extraordinaires  & nou- 
veaux , qui  venoient  frapper  à la  lois  leurs  yeux.  On  les  lit  descen- 
dre dans  la  chambre  du  Capitaine,  ils  regardoient  autour  d’eux 
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« avec  une  indifférence  inconcevable  , jufqu’à  ce  qu’un  d’entre  eux 

'i766S  eut  jette  les  yeux  fur  un  miroir;  mais  cet  objet  ne  leur  caufit  pas 
7 ’ beaucoup  d’étonnement , cependant  ils  s’amufefent  beaucoup  de 
ce  miroir  ; ils  avancoient , reculoient  & faifoient  mille  tours  de- 
vant la  glace , riant  avec  éclat  & fe  parlant  avec  beaucoup  de  cha- 
leur les  uns  aux  autres. 

M.  Wallis  leur  donna  du  bœuf,  du  porc , du  bifcuit  & d’autres 
provisions  du  vaiffeau  ; ils  mangèrent  indiftinélement  de  tout  ce 
qu’on  leur  offrit  ; mais  ils  ne  voulurent  boire  que  de  l’eau. 

On  les  conduifit  enfuite  dans  toutes  les  parties  du  vaiffeau  ; ils 
ne  regardèrent  avec  attention  que  les  animaux  vivans  qui  fe  trou- 
voient  à bord  ; ils  examinèrent  avec  aflèz  de  curiofité  les  cochons 
& les  moutons,  & s’amuferent  infiniment  à voir  les  poules  de  Gui- 
née & les  dindons. 

Ce  qu’as  de-  Ils  ne  parurent  delirer  de  tout  ce  qu’ils  voyoient  que  les  vête- 

mens , & un  .vieillard  fut  le  feul  d’entre  eux  qui  en  demanda  ; on 
l’réfens  iuj  fit, préfent  d’une  paire  de  fouliers  avec  des  boucles,  & l’on  don- 
fait.01*  eu‘  na  à chacun  des  autres  un  fac  de  toile , dans  lequel  on  mit  quelques 
aiguilles  toutes  enfilées , des  morceaux  de  drap , un  couteau , une 
paire  de  cifeaux  , du  fil,  de  la  rafiade-,  un  peigne,  un  miroir  & 
quelques  pièces  de  notre  monnoie , qu’on  avoit  percées  par  le  milieu 
afin  de  pouvoir  les  fufpendre  au  col  avec  un  ruban. 

On  leur  offrit  des  feuilles  de  tabac  roulées , ils  en  fumèrent  un 
peu,  mais  ne  parurent  pas  y prendre  plaifir. 

Le  Capitaine  leur  montra  les  canons , ils  ne  témoignèrent  avoir 
aucune  connoiffanc-e  de  leur  ufage.  Lorfqu’ils  eurent  parcouru  tout 
le  vaiffeau,  les  foldats  de  marine  fe  mirent  fous  les  armes  & exé- 
iemy  c-IurquC  cutercnt  une  partie  de  l’exercice.  A la  première  décharge  delà  mouf- 
les’1 armes  à queterie , ces  Américains  furent  frappés  d’étonnement  & de  ter-? 
*eu.  reur;  le  vieillard  en  particulier  fe  jetta  à terre  fur  le  tillac  & mon- 
trant les  fuiils,  fe  frappa  le  fein  avec  fa  main,  & refta  enfuite  quel** 
que  temps  fans  mouvement  les  yeux  fermé»',  on  jugea  qu’il  vou- 
loit  faire  entendre  qu’il  connoiffdit  les  armes  à feu  & leurs  ter^ 
ribles  effets.  Les  autres  voyant  que  les  Européens  étaient  de  bon» 
ne  humeur,  & n’en  ayant  reçu  aucun  mal,  ils  reprirent  bien -tôt 
leur  gaiété  & entendirent  fans  beaucoup  d’émotion  la  fécondé  & la 
troifieme  décharge;  mais  le  vieillard  refta  profterné  fur  le  tillac 
pendant  quelque  temps,  & ne  reprit  fes  efprits  qu’après  que  la 
moufqueterie  eut  ceffé. 

Vers  le  midi  la  marée  reverfint,  M.  Wallis  leur  fit  connoî- 
tre  par  fignes  que  le  vaiffeau  alloit  s’éloigner  & qu’ils  dévoient 
aller  à terre;  ils  témoignèrent  qu’ils  n’avoient  pas  envie  de  s’en  aller; 
T)»ux  à’en-  cependant  on  les  fit  entrer  fans  beaucoup  de  peine  dans  la  cha- 
ir* eux  re-  loupe,  à l’exception  du  vieillard  & d’un  autre  qui  voulurent  refter; 
«l«nn#uer.  ces  deux-ci  s’arrêtèrent  à l’endroit  où  l’on  defeend  du  vaiffeau  ; k 
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plus  vieux  tourna  autour,  & alla  par  la  poupe  à l'échelle  qui  con-  

duit  à la  chambre  du  Capitaine,  là  il  refta  quelque  temps  làns  dire  ' AJJJ* 
mot  ; puis  il  prononça  un  difcours  que  l’on  prit  pour  une  priere  ; car  ' 
plufieurs  fois  il  éleva  les  mains  & les  yeux  vers  le  Ciel  & parla 
avec  des  accens.,  un  air,  des  geftcs  fort  différens  de  ce  que  l’on 
avoit  obfervé  dans  leur  ccnveri’ation,  11  paroilfoit  plutôt  chanter 
que  prononcer  ce  qu’il  difoit,  de  forte  qu’il  fut  impollible  de  dift 
tingner  un  mot  d’un  autre.  On  lui  lit  entendre  qu’il  étoit  à propos 
qu’il  defeendît  dans  la  chaloupe,  alor/  il  montra  au  Capitaine  le 
l'oleil  , puis  iailànt  mouvoir  fa  main  én  la  tournant  vers  l’Oucft, 
il  s’arrêta , le  regarda  en  face , fe  mit  à rire  & lui  montra  enfuite 
le  rivage,  il  fut  aifé  de  comprendro#qu’il  deliroit  de  relier  abord 
jufqu’au  coucher  du  folçil , M.  Wallis  n’eut  pas  peu  de  peine  à 
lui  perfuader  que  le  vaiflèau  ne  pouvoit  pas  relier  li  long-temps 
fur  cette  partie  de  la  côte.  Enim  le  Patagon  fe  détermina  à fauter 
dans  la  chaloupe  avec  fon  compagnon  ; lorfque  la  chaloupe  s’é- 
loigna, ils  fe  mirent  tous  à chanter  & continuèrent  à donner  des  Jï“ur* * * * * & * 8 * * ilcm- 
lignes  de  joie  jufqu’à  ce  qu’ils  furent  arrivés  à terre;  lorfqu’üs  dé-  i>reffcment. 
barquerent , plufieurs  de  leurs  compagnons  qui  étoient  fur  le  riva- 
ge , voulurent  fe  jetter  avec  emprelfement  dans  la  chaloupe  ; l'Of- 
ficier qui  ctoit  à bord , ayant  des  ordres  poiitifs  de  n’en  recevoir 
aucun,  eut  beaucoup  de  peine  à les  empêcher  d’entrer  dans  le  bâ- 
timent , ce  qui  parut  les  mortifier  extrêmement. 


§.  IL 

Pafage  du  Détroit  de  Magellan.  Nouveaux * détails  fur  les  PatagonS. 

LE  17  Décembre  vers  une  heure,  M.  Wallis  leva  l’ancre,  & 
le  Swallow  eut  ordre  de  marcher  à l’avant,  & le  Prince  Frédéric  de  le 
fuivre.  Le  vent  étoit  de  bout  & fouffloit  avec  affez  de  force , de 

forte  que  l’on  fut  obligé  de  louvoyer  en  profitant  de  la  *marée 

dans  le  détroit  de  Magellan , entré  le  Cap  de  la  Vierge  Marie 

& la  pointe  de  Sable  qui  reffemble  à Dungenejj \ Quand  on  fut  en 

travers  de  cette  pointe  on  refta  près  de  la  côte,  où  l’on  vit  deux  Guanaqne* 

guanaques  , & plufieurs  Américains  à cheval  à la  pourfuite  de  JaÆ Amé- 

ces  animaux  qui  couroient  avec  une  grande  vîteffe  ; les  chafleurs  riCil  Ils- 
les  fui  voient  de  près  tenant  leurs  frondes  prêtes  à être  lancées;  mais 
ils  ne  purent  les  atteindre  tant  qu’ils  furent  à la  vue  des  vailfeaux. 

A huit  heures  & demie  du  foir,  onjetta  l’ancre  à environ  trois  p«mî« 
milles  de  la  côte  & à 5 lieues  du  Cap  de  Pojfefwn.  A peine  y avoit-  dans  le  dé- 

il  une  demie  heure  que  les  vailfeaux  étoient  mouillés , lorfque troit' 
les  Naturels  allumèrent  plufieurs  grands  feux  en  face  du  vailfeau , vue  d'autre, 
à la  pointe  du  jour  s on  en  vit  environ  quatre  cens  quicampoient l>;un3oro' 
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dans*  un  vallon  d’un  très-beau  verd  litué  entre  deux  collines , leurs 
chevaux  pailloient  derrière  eux. 


ter 


& 


M.  Wallis  appareilla  le  18;  mais  il  fut  bien-tôt  forcé  de  jet- 
■ l’ancre  faute  de  vent  & à caufe  de  la  force  du  juffant. 

Comme  l’on  vit  un  grand  nombre  d’Américains  fur  le  rivage , 
que  le  Capitaine  Carteret  avoit  dit  à M.  Wallis  , que  c’étoit-là 
l’endroit  où  le  Commodore  Byron  avoit  trouvé  les  grands  Pa- 
tagons  , M.  Wallis  envoya  les  Lieutenans  du  Swallow  & du 
Prince  Frédéric  au  rivage,  mais  avec  ordre  de  ne  pas  defcendre 
à terre,  parce  que  les  vaifièaux  étoient  trop  éloignés  de  la  côte 
Entrevue  pour  être  à portée  de  les  protéger.  Ces  Officiers  étant  revenus 
t îfçon s e e a ” rapportèrent  que  la  chaloupe  s’etant  avancée  à la  rade  très-près 
cette  parue  de  }a  plage , les  habitans  y étoient  venus  en  très-grand  nombre  , & 
4s  la  wu,  qUe  c’étoient  les  mêmes  que  l’on  avoit  vus  la  veille  , avec  pîu- 
fieurs  autres  qui  n’avaient  pas  paru,  particuliérement  des  femmes 
& des  enfans  ; que  lorfque  ces  Américains  avoient  vu  que  les 
équipages  n’avoient  pas  envie  de  débarquer , ils  en  avoient  montré 
beaucoup  de  chagrin  ; que  ceux  qui  avoient  été  fur  le  vaiffeau  s’é- 
toient  avancés  à gué  près  du  canot , lui  failant  ligne  d’approcher , 
& prononçant  très-haut  & à diverfes  réprifes  les  mots  qu’on  leur 
avoit  appris,  Anglois  , vene\  à terre  ; que  voyant  leurs  invitations 
inutiles , ils  avoient  voulu  entrer  dans  la  chaloupe , & qu’on  avoit 
eu  beaucoup  de  peine  à les  empêcher  ; que  ces  deux  Officiers 
avoient  préfenté  aux  Américains  du  pain , du  tabac  & quelques  ba- 
gatelles , faifant  figne  en  même  - temps  qu’ils  defiroiënt  en  échan- 
ge des  guanaques  & des  autruches  qu’ils  voyoient,  mais  qu’ils 
ne  purent  jamais  fe  faire  comprendre  ; enfin  ne  pouvant  obtenir  des 
rafraîchiffemens , ils  avoient  longé  le  rivage  à la  rame  pour  cher- 
cher de  l’eau  douce,  mais  que  ne  voÿant  aucune  apparence  de  ruif- 
feau  ils  étoient  revenus  à bord. 

Le  19  Décembre,  on  leva  l’ancre  dès  le  matin,  & fur  le  midi 
on  mouilla  dans  la  baie  de  Pojjejrion  , à trois  lieues  du  Cap  du 
même*  nom.  Un  grand  nombre  d’Américains  fe  montrèrent  fur  le 
Cap , & le  foir  on  apperçut  de  grands  feux  allumés  fur  la  terre 
de  la  côte  de  Feu. 

me  sainte  Le  24  , on  fe  trouva  près  de  l’Ifle  .de  Sainte  EUfabeth , après  avoir 
Eiifabeth , éprouvé  des  coups  de  vent,  & une  grolfe  mer.  Le  temps  étant 
“X00  y alors  orageux  & pluvieux,  il  fallut  mouiller.  On  trouva  dans  rifle 
une  grande  quantité  de  céleri,  que  le  Chirurgien  confeilla  de  donner 
tous  les  matins  à l’équipage , avec  du  froment  bouilli  & des  tablet- 
tes de  bouillon.  Quelques  Officiers  étant  defeendus  à terre  avec* leurs 
fulïls,  virent  deux  petits  chiens;  ils  remarquèrent  différens  endroits 
où  il  n’y  avoit  pas  long-temps  qu’on  avoit  fait  du  feu,  & près  def- 
quels  étoient  plufieurs  coquilles  encore  fraîches , de  moules  & de 
lépas.  Ils  trouvèrent  plufieurs  huttes,  formées  de  jeunes  arbres  qui 
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mouillage. 
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avoient  été  aiguifés  par  un  bout,  &:  enfoncés  dans  la  terre  dans  une  — — 

forme  circulaire , & dont  on  avoit  rapproché  & attaché  les  extrémi- 
tés  fupérieures;  mais  ils'n’apperçurent  aucun  habitant. 

M.  Wallis  vit  de  cet  endroit  plufieurs  hautes  montagnes,  cou-  en 

rant  de  Sud  à Oucft-Sud-Ouefl  ; quelques-unes  étoient  couvertes  de  été. 
neige  à leur  fommet , quoique  ce  Fût  le  milieu  de  l’été  pour  cette 
partie  du  globe.  Ces  montagnes  étoient  boifées  à environ  les  trois 
quarts  de  leur  hauteur;  plus  haut,  elles  étoient  couvertes  d’herbes, 
excepté  dans  les  endroits  où  la  ne:ge  n’étoit  pas  encore  fondue. 

C’étoit  le  premier  endroit  de  toute  l’Amérique  Méridionale  où  les 
Anglais  voyoient  du  bois. 

Ôn  appareilla  le  26  à deux  heures  du  matin , & le  vent  étant 
bon  on  lé  trouva  bien-tôt  en  travers  de  l’extrémité  feptentrionale 
de  fille  Sainte  Elifabeth  & l’Ifle  Saint  George , à une  égale  difitan-  f 

ce  de  l’une  & de  l’autre.  Les  vaiflëaux  tombèrent  tout-à-coup  de  féaux  tou- 
17  braflès  d’eau  à 6;  & ils  touchèrent  une  fois.  Suivant  l’opinion  ch^1vtis aux 
de  M.  Wallis,  il  y a plus  de  sûreté  à courir  en  defeendant  de  kiNaviga- 
pointe  feptentrionale  de  fille  Sainte  Elifabeth , ^.environ  deux  ou  trois  leurs* 
milles  de  la  côte,  & de  même  tout  le  long  de  la  côte  jufqu’au  port 
, Famine. 

Vers  les  quatre  heures,  on  mouilla  dans  la  baie  du  port  Fa-  Port Famine 
mine  à 13  bralfes,  & comme  il  y avoit  peu  de  vent,  on  mit  de- 
hors tous  les  canots  pour  touer  le  Swallow  , & le  Prince  Frédéric. 

Le  lendemain  au  matin,  le  vent  fouillant  par  raffales,  on  remar- 
qua le  vailfeau  plus  avant  dans  le  havre,  où  le  Capitaine  Wallis ^r'tâche a ce 
envoya  alors  un  détachement  pour  drelfer  deux  grandes  tentes  au  fond 
de  la  baie,  pour  les  malades,  les  coupeurs  de  bois  & les  voiliers 
qu’il  lit  paifer  enfuite  à terre  avec  le  Chirurgien,  les  canoniers , & 
quelques  Bas-Officiers. 

Le  28,  on  détacha  toutes  les  voiles,  elles  furent  renvoyées  à 
terre  pour  les  faire  réparer  ; on  drefla  des  tentes  fur  les  rives  de 
la  Sedger , la  pêche  fut  abondante,  les  éperlans  avoient  jufqu’à  Pe(-hc- 

vingt  pouces  de  long  , & quelques-uns  pefoient  vingt-quatre  on- 
ces. On  trouva  auffi  en  cet  endroit  du  céleri  & des  tiges  de 
pois  en  abondance , une  autre  efpece  de  fruit  affez  reffiemblant  à 
la  cannebcrge , & des  feuilles  d’un  arbufte  approchant  de  l’épine , d’un 
goût  très-acide. 

En  arrivant  .dans  cette  baie , tous  les  équipages  commençoient 
à être  fort  pâles  & fort  maigres;  plufieurs  étoient  violemment  at- 
taqués du  feorbut;  & d’autres  étoient  vifiblement  menacés  d’en 
être  bien-tôt  malades , au  bout  de  quinze  jours,  il  n’y  eut  pas  un 
feul  feorbutique  fur  les  trois  bâtimens.  Ils  fe  guérirent  en  refpi- 
rant  l’air  de  terre , en  mangeant  beaucoup  de  végétaux , en  lavant 
eux-mêmes  leur  linge  , & en  fe  baignant  tous  les  jours  dans  la  mer 
pour  fe  tenir  propres. 


i2o  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

— — - Le  20  , on  établit  la  forge  à terre , & dès  ce  moment  les  ar- 

Vi-6:.S'  mûriers,  les  charpentiers  & le  rcftc  des  gens,  furent  employés 
à radouber  le  vailfeau  & à le  mettre  en  état  de  tenir  la  mer. 
uois  tranf-  On  coupa  en  même-temps  une  grande  quantité  de  bois,  que  le 
: 1 '!•  Fai-  Commandant  lit  mettre  à bord  du  Prince  Frédéric  pour  le  tranfpor- 
kU;id*  ter  à fille  Falkland  ; comme  il  favoit  qu’il  n’y  croilfoit  point  de 
bois,  il  fit  arracher  avec  foin  plufleurs  milliers  de  jeunes  arbres 
avec  leurs  racines , & une  portion  de  terre  fuffifante  po.ur  les  con- 
ferver  ; on  les  porta  & on  les  arrangea  le  mieux  que  l’on  put  fur 
la  Flûte , qui  clevoit  partir  par  le  premier  bon  vent  pour  le  port 
Fgmont , avec  ordre  de  remettre  ces  arbres  à l’Officier  qui  corn- 
mandoit  dans  le  Fort. 

Le  1 4 Janvier , on  refta  dans  les  vailfeaux,  après  avoir  fait  foixante 
& quinze  barriques  d’eau  douce , & l’on  tira  du  Prince  Frédéric  des 
provifions  de  toute  efpece  pour  l’ufage  du  Dauphin , pendant  une 
année  entière,  & pour  le  Swallow  pendant  dix  mois.  M.  Wal- 
lis envoya  enfuite  le  maître  dans  le  canot , avec  des  provifions  pour 
une  femaine  , afin  de  chercher  des  mouillages  fur  la  côte  feptentrio- 
u.-connoif-  nale  du  détroit.  Il  rapporta  qu’il  avoit  trouvé  entre  le  mouillage  des 
•nrig  sf  CCS  vailfeaux  & le  Cap  Froward , quatre  endroits  où  l’on  pouvoit  mouil- 
ler en  sûreté  ; qu’il  étoit  defeendu  à terre  fur  plufieurs  parties  de  la 
côte  , où  il  avoit  trouvé  beaucoup  de  bois  & d’eau  très-près  de 
la  plage , avec  une  grande  quantité  de  canneberges  (a)  & de  cé- 
leri fauvage  ; il  dit  auflî  qu’il  avoit  vu  beaucoup  de  grofeilliers  cou- 
verts de  fruits,  qui,  à la  vérité,  n’étoient  pas  encore  mûrs  ; un 
grand  nombre  de  beaux  arbuftes  en  pleine  fleur , portant  des  fleurs 
de  couleurs  différentes , mais  particuliérement  rouge , pourpre,  jau- 
ne & blanche  ; & beaucoup  d’écorce  winter  (b) , épicerie  agréa- 
ble très  - connue  des  botaniftes  d’Europe.  Il  avoit  tué  auffi  des 
canards  lauvages  , des  oies,  des  mouettes,  un  faucon,  & deux  ou 
trois  oifeaux  que  les  matelots  Anglois  appellent  race  horfe. 

Le  18,  M.  Wallis  mit  à la  voile  à cinq  heures  du  matin;  à 
midi  il  étoit  par  sod.  3'.  Sud,  entre  le  Cap  Forward  & le  Cap 
Holland , dans  un  endroit  du  détroit,  large  d’environ  lix  milles, 

le 

Ça)  Cette  plante,  dit  M.  de  Bomare , (b)  Cette  écorce  appartient  à une  ef- 

qui  rampe  fur  la  terre , c?oît’dan£les  ma-  pece  de  laurier  oui  croît  dans  les  con- 
rais  ; & fes  tiges  déliées  font  garnies  de  trées  fituées  vers  le  milieu  du  détroit  de 
feuilles  allez  femblables  à celles  du  ferpo-  Magellan.  George  Handyfide  , en  a rap- 
let.  Elles  portent  des  fleurs  purpurines  porté,  au  commencement  de  ce  fiecte  en 
découpées  en -quatre  parties,  auxquelles  Angleterre,  de  la  graine  avec  un  échan- 
fuccedent  des  baies  rondes  ou  ovales  , tillon  de  fes  feuilles  & de  fes  fleurs  fur 
piquetées  de  points  rouges  , & ornées  d'un  une  petite  branche.  Le  Chevalier  Hans- 
ombilic  purpurin  en  croix.  Leur  goût  ai-  Sloane  a placé  cet  arbre  dans  la  clafle 
grelet  les  rend  déterfives  & aftringcn-  des  pereclymenium , & l’a  appelle  canne- 
tes,  & M.  Haller  dit,  qn’on  les  mange  lier  de  winter. 
dans  le  Nord  après  qu'elles  ont  éprouvé 
ïa  gelée. 
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le  Commandant  envoya  un  canot  pour  chercher  un. mouillage  dans' ’ 

la  baie  de  Snug.  " Y707?' 

Le  19  , fur  un  fignal  du  Swallow , on  mouilla  fous  le  Cap  Hol - Cap  h«i. 
land.  Le  lendemain  on  reconnut  près  du  Cap  un  bon  havre , oùlaiuL 
un  vaiffcau  pouvoit  fe  rafraîchir  avec  plus  de  sûreté  qu’au  port 
Famine , dans  le  voifinage  d’une  grande  riviere  d’eau  douce,  & un 
pays  couvert  de  bois  de  ccleri  & de  canneberges. 

On  quitta  cet  endroit  le  22  , après  avoir  fait  une  provifion  d’eau 
& de  bois. 

Le  lendemain,  on  mouilla  encore  au  fignal  du  Swallow  dans 
une  baie  fous  le  Cap  Galland  ; le  Commandant  envoya  le  maître  de  caP  Gai- 
fon  vaillèau  pour  examiner  la  baie;  il  rapporta  que  le  lagon  étoit  le  ‘^onnoif- 
havre  le  plus  commode  que  les  Anglois  euflènt  encore  trouvé  dans  fonce  d’une 
le  détroit , ayant  cinq  bradés  de  fond  à l’entrée , & de  4 à 5 dans b:tie* 
le  milieu  ; qu’il  étoit  capable  de  recevoir  un  grand  nombre  de  na- 
vires , & qu’il  y avoit  trois  grandes  rivières  d’eau  douce  , avec 
beaucoup  de  céleri.  M.  Wallis  eut  le  malheur  d’y  déchirer  un 
blet  de  feine,  qui  s’embarrafla  dans  des  bois  arrêtés  à l’embouchure 
de  ces  rivières.  Il  ne  pêcha  que  très  peu  de  poilfon  ; mais  il  en 
fut  bien  dédommagé  par  un  nombre  incroyable  de  canards  fauva- 
ges  qu’il  prit. 

Les  montagnes  de  cette  côte  font  très  - élevées  ; le  maître  du  Montagne 
Swallow  grimpa  fur  une  des  plus  hautes , efpérant  que  du  fommet  (lf  cetlc 
‘il  pourroit  découvrir  la  mer  du  Sud  ; mais  il  trouva  que  la  vue 
étoit  interceptée  par  des  montagnes  encore  plus  hautes  fituées 
fur  la  côte  méridionale.  Il  y laiila  une  pyramide  , dans  laquelle  il 
dépola  une  bouteille  contenant  un  chelin  , & un  papier  fur  lequel 
étoient  écrits  le  nom  du  vaillèau  6e  la  date  de  l’année  : monument 
qui  peut-être  reftera  dans  ce  lieu  fauvage  jufqu’-à  la  dchruction  du 
globe. 

Le  24  au  matin , on  fit  examiner  la  baie  de  Cordes , qu’on  trou-  de  Cer* 
va  très-inférieure  à celle  où  le  vailfeau  mouilloit;  elle  avoit  à la  *’ 
vérité  un  lagon  plus  étendu , mais  l’entrée  en  étoit  très-étroite  6c  bar- 
rée par  une  batture , où  il  n’y  avoit  pas  allez  d’eau  pour  remettre  à 
Ilot  un  vailfeau  de  grand  port,  l’entrée  de  la  baie  avoit  d’ailleurs 
un  fond  de  rocher,  & plus  avant  le  fond  étoit  laie. 

AL  Wallis  vit  en  cet  endroit  un  animal  relfemblant  à un  âne , 
mais  il  avoit  le  pied  fourchu  & la  légéreté  d’un  daim  ; ce  fut  le 
premier  quadrupède  qu’il  rencontra  dans  le  détroit,  il  eh  vraifem- 
blablement  inconnu  aux  naturalihes  d’Europe. 

Le  pays  qui  le  trouve  dans  les  environs  préfente  l'afp  cét  le  plus  Afyea  a* 
aride,  le  plus  fauvage,  les  montagnes  de  chaque  côté  du  détroit l>ayi‘ 
font  d’une  élévation  prodigieulè.  Du  piedjufqu’à  un  quart  de  leur 
hauteur  elles  font  couvertes  de  gros  arbres  ; de-là  jufqu’au  mi- 
lieu, on  ne  voit  plus  que  des  arbultes  deiféchés  , plus  haut  0» 

Tome  WX  ‘ ‘ Q 


im  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

— apperçoit  des  tas  de  neige  & des.  fragmens  de  roc  brifé , le  fommet 

^1766 S entièrement  nud , & s’élevg  au-defliis  des  nuages  en  morceaux 
7 ' de  rochers  entaÜës  les  uns  fur  les  autres  qui  reffemblent  à des 
ruines. 

On  refta  jufqu’au  27 , occupé  à faire  de  l’eau  & du  bois , le  28 , 
on  éprouva  la  force  du  courant  & une  raftâle  , on  gagna  avec 
peine  la  baie  Elifabeth  où  l’on  mouilla, 
ciifa-  Le  29  de  grand  matin  , dit  M.  Wallis  , j’envoyai  les  cha- 
« loupes  à terre  pour  faire  de  l’eau  ; peu  de  temps  après  que  nos  gens 
« furent  defcendus  , trois  pirogues  partirent  de  la  côte  méridiona- 
n le  , débarquèrent  feize  Américains  fur  la  pointe  orientale  de 
Entrevue  « la  baie.  Lorfqu”ils  furent  à environ  cent  verges  de  diftance  de 
mériciins de’  ” nos  gens,  s’arrêtèrent,  appellerent  ceux-ci,  & leur  frent 
cette  cote.  „ des  lignes  d’amitié , nos  matelots  leur  en  iirent  de  leur  côté  en 
« leur  montrant  quelques  fils  de  raflâde  & d’autres  bagatelles.  La 
r>  vue  de  ces  objets  parut  faire  beaucoup  de  plaifirs  aux  Amé- 
« ricains , qui  poulferent  des  cris  de  joie-,  nos  gens  imitèrent  ces 
cris,  les  Américains  s’avancèrent  alors,  continuèrent  leurs  cris 
« avec  de  grands  éclats  de  rire,  les  deux  troupes  s’étant  jointes,  on 

« fe  frappa  mutuellement  dans  les  mains , & nos  gens  donnèrent 

« aux  Américains  plufieurs  des  bagatelles  qu’ils  leur  avoient  mon- 
îesAmT  ” tr^es  l°*n-  ^es  Américains  étoient  couverts  de  peaux  de 

ricains.  L « veaux  marins , & exhaloient  une  horrible  puanteur  ; quelques-uns 

« mangeoient  de  la  viande  pourrie  & du  poilfon  crud,  avec  l’air 
n d’un  appétit  très-vif  & d’un  très-grand  plaifir.  Ils  avouent  le  mê- 
« me  teint  qtle  ceux  que  nous  avions  déjà  vus,  mais  ils  étoient 
« d’une  taille  beaucoup  plus  petite.  Le  plus  grand  de  ceux-ci, 
n n’avoit  pas  plus  de  cinq  pieds  lix  pouces.  Ils  paroilfoicnt  tranfis  de 
■n  froid , & ils  fe  hâtèrent  d’allumer  de  grands  feux  ; il  n’eft  pas  aifé 
n de  concevoir  comment  ils  peuvent  vivre  en  hiver  ; car  la  fai- 
« fon  étoit  déjà  fi  dure  qu’il  tomboit  fréquemment  de  la  neige.  I1& 
r>  étoient  armés  d’arcs  ,,  avec  des  flèches  & des  javelines , dont  la 

* pointe  étoit  de  caillou  aiguifé  en  forme  de  langue  de  ferpent;  ils 
•n  lançoient  les  unes  & les  autres  avec  beaucoup  de  force  & d’a- 
t>  dreffe , ne  manquant  jamais  un  but  placé  à une  diftance  allez 
n conlidérable.  Lorfqu’ils  voulurent  allumer  du  feu , ils  frappe- 
r>  rent  d’un  caillou  contre  un  morceau  de  mondic  , en  tenant  au- 
t>  delfous  pour  recevoir  les  étincelles,  un  peu  de  moufle  ou  de 
n duvet,  mêlé  avec  de  la  terre  blanchâtre  qui  prenait  feu  coin- 

* me  de  l’amadou  , ils  prirent  enfuite  de  l’herbe  fêche  qui  étoit 
n fort  abondante  en  cet  endroit,  & y mettant  la  moufle  allumée, 
*>  l’enflammerent  dans  une  minute  en  l’agitant  dans  l’air. 

ii  La  chaloupe  étant  revenue,  amena  trois  de  ces  Américains, 
m qui  ne  parurent  examiner  avec  quelqu’empreflement  que  nos  ha- 
» bits  ôî  un  miroir  : ce  miroir  leur  fit  autant  de  plaifir  qu’aux  Pa- 
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* tngons , & parut  les  furprendre  encore  davantage.  Lorfqu’ils  y 

» jetterent  les  yeux  pour  la  première  fois  , ils  le  retournèrent  1$*’ 

" v>  aulïi-tôt  nous  regardant  d’abord,  puis  fe regardant  les  uns  les  au- 
r,  très;  ils  y reportèrent  enfuite  la  vue  brufquement,  & comme  par 
» furprife  fe  retournant  comme  auparavant;  après  quoi  ils  alloient 
n regarder  derrière  le  miroir  avec  un  air  d’emprelfement.  Lorfqu’  ils 

* fe  furent  familiarifés  par  degrés  avec  cet  objet,  ils  fourioient  de* 
w vant  la  glace , & voyant  l’image  fourire  aulli , ils  témoignèrent 
« leur  joie  par  les  plus  bruyans  éclats  de  rire.  Ils  parurent  cepen- 
dant quitter  tout  ce  qu’ils avoient  vu  avec  une. parfaite  indifféren- 
n ce  ; vraifemblablement  le  peu  qu’ils  polfédoient  fuffifoient  à 
« leurs  dellrs.  Ils  mangèrent  de  tout  ce  qu’on  leur  offrit , mais  ne  vou- 
r>  lurent  boire  que  de  l’eau. 

« Lorfqu’ils  quittèrent  le  vaifleau , j’allai  à terre  avec  eux  , 5e 
n je  trouvai  plufieurs  de  leurs  femmes  & de  leurs  enfans,  qui  étoient 
vi  venus  à l’endroit  où  nous  faifions  de  l’eau.  Je  leur  diflribuai 
« quelques  bagatelles,  dont  ils  parurent  s’amufer  un  moment,  ils 
• « nous  donnèrent  en  échange  quelques-unes  de  leurs  armes,  &plu- 

-«  fieurs  morceaux  de  mondic , tel  qu’on  en  trouve  dans  les  mines 
n d’étain  de  Cornouailles.  Ils  nous  firent  entendre  qu’ils  le  ramaf- 
« foient  fur  les  montagnes , qui  probablement  renferment  des  mi- 
n nés  d’étain  & peut-être  des  métaux  plus  précieux.  Comme  ce 
« pays  fcmbleêtrele  plus  fauvage  & le  plus  inhabitable  qu’il  y ait 
« au  monde,  fans  en  excepter  les  parties  les  plus  défer  te  s delà  Sue- 
« de  & de  la  Norvège.  Les  habitans  paroilfent  être  les  plus  miférables  bile  de  ces  A* 
n de  l’efpece  humaine  : leur  entière  indifférence  pour  tous  les ménca,ns- 
<r 1 objets  nouveaux  qu’ils  voyoient  & qui  marquoient  la  fupériorité 
v>  de  notre  état  fur  le  leur,  pouvoit  bien  les  préferver  des  re- 
*>  grets  qui  accompagnent  les  defirs  non  fatisfaits  ; mais  ce  ne  pou- 
w voit  être  cependant  que  l’effet  de  leur  limpidité  ; cardes  êtres  quife 
r>  contentent  des  jouilfances  communes  à tous  les  animaux , ne 
« peuvent  pas  prétendre  aux  prérogatives  de  l’efpece  humaine. 

r>  Lôrfque  ces  Américains  nous  quittèrent  & s’embarquèrent  dans 

* 'leurs  pirogues  , ils  y éléverent  une  peau  de  veau  marin  pour 
« fervir  de  voiles , & cinglèrent  vers  la  côte  méridionale  , où 

* nous  apperçûmes  plufieurs  de  leurs  huttes.  Nous  obfcrvâmes 
*>  qu’aucun  d’eux , en  s’en  allant , 11e  retourna  la  tête  pour  regar- 
« der  le  vaitTeau  où  nous  étions  ; tant  étoit  foible  l’imprèflion  qu’a- 
11  voient  faite  fur  eux  les  merveilles  qu’ils  avoient  vues , & tant  ils 
*■>  paroifioient  abforbés  par  la  fenfation  du  moment  préfent  fans 
v)  aucune  habitude  de  réfléchir  fur  le  paffié.  ” 

On  féjourna  en  cet  endroit  jufques  au  3 Février,  on  gouverna 
alors  vers  la  rade  d'Vcrck,  où  l’on  jetta  l’ancre  & d’où  l’on  envoya  irytSk. 
des  bateaux  pour  fonder  les  deux  rives  du  détroit  & toutes  les  par- 
ties de  la  baie  , ils  revinrent  le  4 au  matin,  & rapportèrent  qu’il  y 
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avoit  un  bon  mouillage  dans  le  canal  Saint  Jérôme , & dans  toute 

1^66  '"'la  route,  depuis  la  ffcationdu  vailfeau  jufqu’à  environ  un  demi  mille 
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terre. 


Autruches. 


même  qu’entre  la  pointe  Elifabeth  & la  pointe 
celle-ci  à la  diftance  d’une  encablure  & demie  des 
TO«t£s? **  goémons , où  l’on  trouve  16  brades  d’eau  lond  de  vafe.  11  y avoit  en- 
core d’autres  endroits  au-deiTous  des  Mes , du  côté  du  Sud  où  un 
vaifleau  pouvoit  mouiller  , mais  la  force  & l’incertitude  des  ma- 
rées, & les  violentes  raffales  qui  venoient  des  hautes  terres,  dont 
ces  endroits  étoient  entourés  , les  rendoient  trop  peu  sûrs.  Dès  que 
les  chaloupes  furent  revenues , M.  allis  les  remplit  de  nou- 
veaux rameurs,  & y entra  lui-même  pour  monter  la  riviere  de 
cncore  Bnt’  Batehe/or,  il  trouva  à l’entrée  une  barre  qui  en  certain  temps  de  la 
marée,  doit  être  dangereufe  , il  lit  jetter  la  feine;  li  les  herbes  & 
les  troncs  d’arbres  qui  étoient  att  iônd  de  la  riviere  n’avoient  pas 
embarrafl'é  le  hlet , la  pêche  eut  été  abondante  ; on  defeendit  à terre 
où  l’on  vit  plufieurs  huttes  des  habitans,  & quelques-uns  de  leurs 
chiens  qui  s’enfuirent  dès  qu’ils  apperçurent  les  Européens  , on 
vit  aufli  des  autruches,  mais  elles  étoient  hors  de  la  portée  du  fu- 
iil.  On  ramafla  des  moules,  des  lépas , des  œufs  de  mer,  ée  l’on 
cueillit  une  grande  quantité  de  céleri  & d’orties. 

Les  vents  contraires  retinrent  les  vaiffeaux  en  cet  endroit  juf- 
qu’au  14  au  matin  qu’on  leva  l’ancre  , & en  moins  d’une  demie  heu- 
re le  courant  porta  le  vaifleau  vers  la  riviere  de  Batchdor  7 il  courut 
un  danger  en  donnant  fur  une  batture  où  il  n’y  avoit  guère  que  16 
pieds  d’eau  fond  de  rocher.  Cependant  en  très-peu  de  temps  on 
trouva  une  mer  profonde. 

Après  avoir  manœuvré  long -temps  on  rentra  dans  la  rade 
tfYorck. 

Le  t 7 on  fortit,  & bien -tôt  quoique  le  vent  fut  frais  à I’Oueft, 
le  vaifleau  fut  emporté  par  un  courant  avec  beaucoup  de  violence 
vers  la  côte  du  Sud  ; toutes  les  chaloupes  remorquoieiit  à l’avant 
& les  voiles  étoient  fans  mouvement  : cependant  -on  étoit  fi  près 
de  terre  , que  les  rames  des  chaloupes  s’embarrafferent  dans  les 
herbes  ; on  fut  ainfi  entraîné  pendant"  près  de  trois  quarts  d’heure , 
& l’équipage  s’attendoit  à chaque  inflant  à être  brifé  contre  le  ro- 
cher, dont  on  n’étoit  guercs  éloigné  que  de  la  longueur  du  vaif- 
feau,  & dont  fouvent  on  étoit  encore  plus  près.  Tous  les  efforts 
étant  inutiles  l’cquipage  fe  réligna  à la  deftinée , & attendit  l’événe- 
Tiangers  je  ment  dans  un  état  d’incertitude  qui  différait  peu  du  défefpoir. 
"a'uie8îest  A la  fin,  cependant  le  vaifleau  entra  dans  la  rade  de  Saint Da • 
DaVidf  ' vid , & un  courant  qui  en  partoit  le  remit  au  milieu  du  canal  > 
pendant  ce  temps-là , le  Swallow  étoit  fur  la  côte  du  Nord  ; & il 
ne  put  apprendre  le  danger  du  Dauphin  que  lorfqu’il  fut  pafle,  on 
envoya  alors  les  chaîoupcs  pour  chercher  un  mouillage. 

Elles  revinrent  après  -eu  avoir  trouvé  un  dans  une  petite  baie 


Violence 
d'un  cou  - 
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qui  fut  nommée  baie  de  Butler , du  nom  de  celui  qui  l’a  voit  de-  ~ 

couverte.  Elle  gît  à l’Oucfl  de  la  baie  de  Ruhr , fur  la  côte  meri-  ^'767/’ 
«iionale  du  détroit,  qui  en  cet  endroit  à environ  deux  mille  de  lar-  isaiç de But- 
geur,  on  y entra  avec  la  marée  qui  portoit  à l’Ouelt  avec  rapidi- lel- 
téq  on  mouilla  fur  16  bradés  d’eau.  Le  Swallow  étoit  alors  mouillé 
dà'ns  la  baie  des  IJles  , lur  la  cote  léptentrionale  à environ  iix  mil- 
les de  diftanee. 

M.  Wallis  envoya  tous  les  canots  pour  fonder  autour  de  fon 
vailfeau  & dans  les  baies  voilines  : ils  ne  purent  trouver  aucun 
endroit  propre  à recevoir  le  vailfeau  : ils  jugèrent  même  qu’on 
n’en  pouvoit  trouver  aucun  entre  le  Cap  Quade  & le  Cap  Nôtch. 

Le  20  , le  vailfeau  éprouva  dans  cette  llation  une  violente  tempe-  Tempête.-, 
te,  qui  le  jetta  dans  le  plus  grand  danger.  Dès  qu’elle  fut  police , le 
Capitaine  IVallis  envoya  pour  apprendre  des  nouvelles  du  Swal- 
low, quoiqu’il  11’eût  pas  fouffert  de  la  tempête,  d’autres  accidens 
favoit  réduit  en  li  mauvais  état , que  le  Capitaine  le  jugeant  défor- 
mais inutile  à l’expédition  , demanda  des  ordres  ultérieurs  à 
M.  Wallis  : celui-ci  décida  qu’il  devoir  fuivre  la  deftination  , & 
qu’en  conféquence  il  falloit  qu’il  continuât  â l’accompagnera  Le  maî- 
tre du  vaiflêau  fut  envoyé  pour  chercher  des  mouillages , il  r ap-  Rîconnok'- 
porta  qu’il  n’avoit  pas  pu  trouver  l’abri,  excepté  près  du  rivage , où‘^“s:tecn' 
il  ne  faudroit  le  chercher  que  dans  les  cas  de  la  plus  urgente  néccf- 
fité.  11  avoir  débarqué  dans  une  grande  Ifle  fur  la  côte  feptentrio- 
nale  du  canal  de  Snow  -,  & là , prefque  mourant  de  froid , il  lé 
hâta  de  faire  un  grand  feu  avec  de  petits  arbres  qu’il  trouva.  Il 
grimpa  enfuite  fur  une  montagne  de  roche , avec  un  Officier  de 
poupe  & un  des  matelots,  pour  ob  fer  ver  le  détroit  & les  trilles 
régions  qui  l’environnent.  Il  trouva  que  le  canal,  à fon  entrée,  1 
étoit  toutaufii  large  que  pluiieurs  parties  du  détroit,  & ne  devenoit 
guere  plus  étroit  dans  un  elpace  de  pluiieurs  milles  fur  le  côté  de 
la  Terre  de  Feu.  Il  trouva  le  pays  qui  bordoit  la  côte  du  Sud  lïor-  Etat  jn 
rible  & fauvage  , c’étoient  des  montagnes  rabotculès  ; plus  hau-;,;iys' 
tes  que  les  nues , abfolument  dépouillées , depuis  leur  bafe  juf- 
qu’à  leur  fommet , & où  l’on  n’appercevoit  pas  un  feul  arbrifléau 
ni  un  feul  brin  d’herbe.  Les  vallées  ne  fpréfentoient  pas  un  afpeéfc 
moins  affreux;  elles  étoient  entièrement  couvertes  de  couches  pro- 
fondes de  neige,  excepté  en  quelques  endroits  où  elle  avoit  été 
emportée  & glacée  par  les  torrens  qui  s’échappent  des  crevaf- 
fes  de  la  montagne , &:  fe  précipitent  des  hauteurs  où  ils  fe  for- 
ment par  la  fonte  des  neiges;  ces  vallées,  dans  les  endroits  mêmes 
où  elles  ne  font  pas  couvertes  par  la  neige  , font  auffi  dépour- 
vues de  verdure  que  les  rochers  qui  les  environnent.  ' , 

Le  premier  Mars  , on  lbrtit  de  la  baie  de  Butter , & on  -en- 
voya la  chaloupe  chercher  un  mouillage!  L’après-midi , les  deux 
vaiffeau.x  mouillèrent  fur  la  côte  du  îïord  dans  une  petite  baie;uoa. c dJ 
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où  elt  une  montagne  de  roche  haute  & efcarpée,  dont  le  fom- 

^767.' ‘ met  reflèmble  à -la  tête  d'un  lion  ; elle  reçut  en  conféquence  le  nom 
de  YAnJe  du  Lion.  Delà  on  fit  encore"  d’autres  recherches  & 
l’on  apprit  que  la  baie  de  Bon  Succès  étoit  à trois  lieues  vers 
I’Oueft  , on  s’y  rendit  le  lendemain  matin  (a).  Quand  on  fut  en 
travers  du  havre  où  ctoit  le  Swallow  , on  tira  plulieurs  coups  de 
canon  , atin  de  faire  fignal  au  Swallow  d’envoyer  fes  bateaux 
pour  aider  à entrer.  Sur  le  champ,  le  maître-  vint  à bord  du  Dauphin . 
& le  conduifit  dans  une  ftation  très-commode,  où  il  mouilla.  Ce 
havre  ell  à l’abri  de  tous  les  vents  & excellent  à tous  égards , on  lui 
Swallow.**11  donna  le  nom  de  Havre  du  Swallow , on  ne  s’y  arrêta  que  jùfques 
au  lendemain,  & après  deux  ou  trois  jours  de  tourmente  on  fe 
trouva  dans  la  haie  des  Ijles. 

naturels  'au  tandis  que  les  gens  du  Dauphin  étoient  occupés  à faire  de 
pays.res  ‘u  l’eau  & du  bois,  & à ramalfer  du  céleri  & dés  moules,  deux  ca- 
nots pleins  d’Américains  arrivèrent  au  vailfeau.  Ils  àvoient  l’air 
grollier  & auffi  miférable  que  ceux  que  l’on  avoit  vus  auparavant  dans 
la  baie  d 'Elifabeth,  Ils  avoient  dans  leurs  canots  de  la  chair  de  veaux 
marins,  des  blubbers , & des  pingoins  qu’ils  mangeoient  cruds.  Un 
des  matelots  qui  pêchoit  à la  ligne,  donna  à un  de  ces  Améri- 
cains un  poilfon  vivant  qu’il  venoit  de  prendre , & qui  étoit  un 
peu  plus  gros  qu’un  hareng  , l’Américain  le  prit  avec  l’avidité  d’un 
chien  à qui  on  donne  un  os  ; il  tua  d’abord  le  poilfon  en  lui  don-, 
nant  un  coup  de  dent  près  des  ouies  & fe  mita  le  manger,  en  com- 
mençant par  la  tête  & en  allant  jufqu’à  la  queue  fans  rejetter  les 
arrêtes  , les  nageoires , les  écailles  ni  les  boyaux. 

Ces  Américains  mangèrent  indiftinélement  tout  ce  qu’on  leur 
préfenta  , crud  ou  cuit,  falé  ou  frais,  mais  ils  ne  voulurent  boire 
l-em'  habille- que  de  l’eau  , ils  étoient  tremblans  de  froid  & n’avoient  pour  fe  cou- 
vrir qu’une  peau  de  veau  marin,  jettéc  Amplement  fur  leurs  épau- 
les & qui  ne  defcendoit  que  jufqu’à  la  ceinture;  on  remarqua  mê- 
me qu’en  ramant  ils  lailfoient  cette  peau  à côté  d’eux  & reftoient  ab-i 
Armes,  folument  nuds  ; ils  avoient  des  javelines  grolïiérement  armées  d’un 
os  à la  pointe,  & dont  ils  fe  fervoient  pour  percer  les  veaux  ma- 
rins, les  poiflons  & les  pingoins;  l’un  d’eux  avoit  un  morceau  de  fer 
de  la  grandeur  d’un  ciieau  ordinaire , qui  étoit  attaché  à une  piè- 
ce de  bois  qui  paroilfoit  deftinée  à fervir  d’outil  plutôt  que  d’arme. 
Maladie  de  Us  avoient  tous  les  yeux  malades , ce  que  l’on  attribua  à l’ha- 
k*rs  yeux,  bitude  d’avoir  le  vifage  fur  la  fumée  de  leurs  feux.  Ils  exhaloient 
une  odeur  plus  défagreable  que  celle  des  renards;  c’étoit  vraifem- 

• (a)  Nous  ne  Cuivrons  pas  M.  Wallis  vi , avoit  trouvé  fur  la  côte  du  Sud  un 
dans  tous  les  détails  de  Ton  Journal,  il  bon  havre,  & lui  en  avoit  donné  avis; 

effiiya  en  cet  endroit  diverfes  incommo-  il  réfolut  de  l'aller  joindre  & fortit  dç 
dités  du  froid , des  vents  & des  ora-  la  baie  de  Bon  Succès. 
jesj  le  Su-allow  qui  ne  l'avoit  pas  fui- 
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felabîemcnt  l’effet  de  leur  mal-propreté  autant  que  de  leur  maniéré 
de  fe  nourrir. 

Leurs  canots  avoient  environ  quinze  pieds  de  long  fur  trois  de 
large  , &:  près  de  trois  de  profondeur , ils  étoient  faits  d’écorces 
d’arbres , coufues  enfemble  , foit  avec  des  nerfs  de  quelques  ani- 
maux, foit  avec  des  lanières  de  cuir,  une  efpece  de  joncs  bou- 
choit  les  jointures,  & le  dehors  étoit  enduit  de  refine  ou  dégom- 
mé , qui  empêchoit  l’eau  de  pénétrer  dans  l’écorce.  Quinze  petites 
branches  courbées  en  arcs  étoient  pofées  tranfverfalement  dans  le 
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fond  ôc  fur  les  côtés,  &:  des  pièces  droites  étoient  placées  en  tra- 
vers , au  fommet  du  bateau  & folidement  attachées  à chaque  bout , 
mais  tout  cela  étoit  mal  confinât  & rien  n’annonçoit  dans  ces  Amé- 
ricains la  moindre  indufirie.  M.  Wallis  leur  donna  une  hache  ou 
deux  avec  des  grains  de  verre  &:  d’autres  bagatelles  qu’ils  emportè- 
rent : ils  tournèrent  vers  le  Sud  & l’on  n’en  vit  plus  aucun. 

Pendant  que  l’on  étoit  dans  ce  parage,  on  avoit  envoyé  comme 
à l’ordinaire  des  bateaux  pour  chercher  des  mouillages  ; ils  aile-  Reconnoif- 
rent  jufqu’à  dix  lieues  à l’Ouefl  & ne  trouvèrent  que  deux  endroits  <pice  des  «im- 
propres àjetter  l’ancre.  L’un  étoit  à l’Ouefi  du  Cap  Upright  dans  laVUOi1’' 
baie  des  Ifles , mais  il  étoit  difficile  d’y  entrer  & d’en  fortir  ; l’au- 
tre fut  appellée  la  baie  Dauphin  -,  c’eft  un  bon  havre  avec  un  fond  Paie  Dau- 
égal  par-tout.  On  vit  plufieurs  petites  anfes  qui  étoient  toutes  dan-  p!uu‘ 
gereufes , parce  qu’il  eut  été  nécefîaire  d’y  laiffer  tomber  l’ancre 
à un  demi  cable  de  difiance  d’une  côte  oppofée  au  vent,  tk  d’affurer 
le  vaiffeau  avec  des  hanfieres  attachées  aux  rochers. 

Les  gens  qui  appartenoient  à un  des  bateaux  palfercnt  une  nuit 
fur  une  Ifle,  où  fix  pirogues  débarquèrent  environ  trente  Amé- 
ricains. Ceux-ci  coururent  fur  le  champ  au  bateau,  & commen-  Difpiue ave» 
çoient  à en  emporter  tout  ce  qu’ils  y trouvoient  ; mais  les  Anglois  !tus  ^asturels’ 
s’en  apperçurent  affez  à temps  pour  s’y  oppoler.  Lorfque  ces 
Américains  fe  virent  ainfi  contrariés  dans  leur  entreprife,  ils  fe  re- 
tirèrent dans  leurs  canots  & s’armèrent  de  longues  perches  & de 
javelines  , dont  la  pointe  étoit  faite  d’os  de  poiffon.  Ils  ne  jugèrent  pas 
à propos  de  commencer  un  combat  ; les  gens  du  bateau  qui  étoient 
au  nombre  de  vingt-deux  fe  tinrent  feulement  fur  la  défenfive  j 
enfuite  , au  moyen  de  quelques  bagatelles  qu’ils  donnèrent  aux  Amé- 
ricains, ils  fe  réconcilièrent  & vécurent  en  paix  tant  qu’ils  furent 
enfemble. 


Le  mauvais  temps , le  tonnerre  & la  grêle , firent  quelques  dom- 
mages aux  vaiffeaux  , & durèrent  jufques  au  30  Mars. 

Ce  jour  - là  plufieurs  canots  pleins  d’Américains  defeendirent 
fur  la  côte  orientale  de  la  baie. 

Le  31  plufieurs  de  ces  Américains  vinrent  à bord,  & furent  Entrevue 
reconnus  pour  les  mêmes  que  les  gens  du  bateau  avoient  trouvés 
dans  une  Ifle , quelques  jours  auparavant  : ils  fe  comportèrent  très-  c;,ys* 
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paifiblcmcnt,  & on  Jcs  renvoya  comme  de  coutume  en  leur  don- 
nant quelques  bagatelles. 

Le  lendemain  premier  Avril , d’autres  América'ns  vinrent  au 
vailfeau  apportant  avec  eux  quelques  oifeaux  , de  ceux  qu’on  ap- 
pelle chevaux  de  courfe , Fies  gens  de  l’équipage  achetèrent  ces  oi- 
leaux  pour  quelque  choie  de  peu  de  valeur,  & M.  Wallis  ht  pré- 
lé nt  aux  Américains  de  quelques  haches  & de  quelques  couteaux. 

Le  * , le  maître  du  Swallow  qui  avoit  été  envoyé  pour  cher- 
cher des  mouillages,  rapporta  qu’il  en  avoit  trouvé  trois  fort  bons  fur 
la  côte  du  Nord,  l’un  à environ  quatre  milles  à l’Oueft  du  Cap 
de  la  Providence , un  autre  fous  la  côte  orientale  du  Cap  Tarnar , 
6c  le  troifiemç  à environ  quatre  milles  à l’Oueft  de  ce  dernier  Cap; 
mais  il  dit  qu’il  n’y  avoit  aucun  endroit  fous  le  Cap  de  la  Provi- 
dence où  l’on  pût  jetter  l’ancre , parce  que  le  fond  étoit  de  rochers 

Arrivèrent  à bord  du  Dauphin  deux  canots  avec  quatre  hommes 
& trois  petits  enfans  dans  chacun.  Les  hommes  étaient  plus  vêtus 
que  les  Américains  que,  l’on  avoit  vus  auparavant  ; mais  les  en- 
fans  étaient  entièrement  nuds  : ils  étaient  un  peu  plus  blonds  que 
les  hommes,  qui  paroilfoicnt  avoir  beaucoup  d’attention  6c  de  ten- 
drclfe  pour  eux,  6c  s’occupoient  fur-tout  à les  lever  en  l’air  tantôt 
en  dedans  , tantôt  en  dehors  des  cahots.  r>  Je  donnai,  dit  M.  W al- 
n lis,  à ccs  enfans  des  colliers  6c  des  bracelets,  qui  parurent  leur 
« faire  beaucoup  de  plaitir.  Pendant  que  quelques  - uns  de  ces 
v>  Américains  étaient  à bord  du  vailfeau  & que  les  autres  ref- 
'j  toient  autour  de  leurs  canots , la  chaloupe  ayant  été  envoyée 
* à terre  pour  faire  de  l’eau  6c  du  bois,  les  Américains  qui  étaient 
« dans  les  canots  tinrent  les  yeux  fixés  fur  la  chaloupe  pendant 
■n  qu’on  l’équipoit , & dès  le  moment  qu’elle  s’éloigna  du  vaif- 
•»  feau  , ils  appellerent  avec  de  grands  cris  ceux  qui  étaient  à 
r>  bord,  6ç  qui  paroiffant  vivement  allarmés  fautèrent  à la  hâte  dans 
« leurs  canots  après  y avoir  lait  defeendre  leurs  enfans , & s’é- 
■«  Lignèrent  fans  prononcer  une  parole.  Aucun  des  Anglois  ne 
v pouvoir  deviner  la  caufe  de  cette  émotion  foudaine;  ces  Améri- 
« cajns  ramerent  après  la  chaloupe  pouffant  de  grands  cris , avec 
•n  des  marques  extraordinaires  de  trouble  6e  d’effroi,  la  chaloupe 
v>  marchoit  plus  vite  qu’eux,  lorfqu’çlle  approcha  du  rivage,  on 
r.  apperçut  quelques  femmes  qui  ramafloient  des  moules  parmi  les 
•■>  rochers.  Cela  expliqua  fur  le  champ  le  myftere  ; les  pauvres 
*>  Américains  craignoient  que  des  étrangers  n’at’tçntaffent , l'oit  par 
w force,  foit  par  réduction,  aux  droits  des  maris,  droits  dont  ils 
« paroilfoicnt  plus  jaloux  que  les  habitans  de  .beaucoup  d’autres 
n pays  , en  apparence  moins  fauvages  6c  moins  grofiiers  que 
» ceux-ci.  Pour  les  tranquillifer , les  Anglois  reflerent  dans  la  clia- 
<11  loupe  fans  ramer,  6c  fe  biffèrent  dévancer  par  les  canots.  Les 
« Américains  de  leur  coté  ne  ceflèrcnt  de  crier  pour  lé  faire  en- 
tendre 
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*>  tendre  de  leurs  femmes  , jufqu’à  ce  qu’enfin  elles  prirent  l’ai- 
t.  larme  elles  - mêmes  & s’enfuirent.  Dès  que  leurs  maris  furent  1767.’ 

* à terre , ils  tirèrent  leurs  canots  fur  la  plage  & fuivirent  leurs 
r femmes  arec  la  plus  grande  célérité  «. 

Comme  le  temps  étoit  toujours  orageux  & incertain,  on  refta  dans 
la  baie  jufques  au  10  Avril;  alors  on  lit  voile  pour  fortir  du  détroit. 

Le  Dauphin  perdit  de  vue  le  Swallow , mauvais  voilier,  qu’il  ne  re- 
vit plus,  le  brouillard  &la  grofle  mer  ne  lui  permirent  pas  de  ren- 
trer dans  le  détroit. 

„ Nous  quittâmes  ainfi  , dit  M.  Wallis  , cette  fauvage  & rurRJ Tdémf* 
„ inhabitable  région  , où,  pendant  près  de  quatre  mois,  nous  fûmes  & te  pays  des 
„ prefquc  tans  ccffe  en  danger  de  faire  naufrage,  où  au  milieu  deenvuons' 

,,  l’été , le  temps  étoit  nébuleux , froid  & orageux , où  prefque 
„ par-tout  les  vallées  cto  eut  fans  verdure  & les  montagnes  fans 
„ bois  ; enfin  où  la  terre  qui  fe  préfente  à la  vue  reflemble  plus 
„ aux  ruines  d’un  monde  qu’à  l’habitation  d’êtres  animés  ; nous 
„ étions  entrés  dans  le  détroit  le  17  Décembre  1766;  nous  en 
„ fortunes  le  1 1 Avril  de  l’année  fuivante  (a). 


§■  III. 

Navigation  de  Ventrée  de  la  Mer  du  Sud , du  côté  du  détroit  de  Magellan 
jufqu’à  Taïti,  Découverte  de  plujîeurs  autres  IJles. 

M.  Wallis  cingla  à l’Oueft  le  1 1 Avril , après  avoir  débouqué  Obrtacies  que 
le  détroit,  il  eut  à combattre  jufqu’au  3 Juin  des  vents  impétueux , 
des  brouillards , une  groffe  mer  & des  maladies.  On  peut  fuivre  u mer  au 
la  route  de  fon  vaiffeau  dans  la  carte  générale  qui  eft  à la  tête  Sud‘ 
de  ce  volume,  & récourir  au  befoin  à fon  Journal  pour  les  dé- 
tails de  navigation.  Le  13  Avril,  il  fe  trouva  entourré  d’un  grand 
nombre  d’oifeaux  qui  annonçoient  la  proximité  de  terre.  Depuis  fa 
fortie  du  détroit,  il  avoit  parcouru  environ  70  degrés  de  longitu- 
de fans  découvrir  d’Ifle.  Enfin  le  16,  il  en  apperçut  une  baffe  dans  dffi°edelu 
l’Oueft-Nord  à 5 ou  6 lieues.  C’étoit  une  des  premières  qu’on  a Pentecôte. 
Sippellé  enfui  te  IJles  de  la  Société. 

Dès  que  le  Dauphin  fut  à environ  5 milles  de  cette  terre  , on  en 
découvrit  une  autre  dans  le  Nord-Ouefl  quart  Oueft.  M.  Wallis 
chargea  M.  Furneaux  fon  fécond  Lieutenant,  d’aller  à terre  fur  la 
preimere  avec  les  bateaux  armés  & équipés.  Comme  il  approcha 
de  rifle , deux  pirogues  qui  en  fortirent  , ramèrent  avec  beau- 

(a)  M.  TVallls  fait  une  defcription  par-  trouvent  aux  environs  : fes  remarques  fe- 
tkuliere  des  endroits  où  il  a mouillé  pen-  ront  rapportées  dans  l’Hiltoire  du  voyage 
dant  fon  paflage  dans  le  détroit , ainfi  fuivant  , avec  celles  du  voyage  de  Bou- 
que  des  boutures  & des  rochers  qui  fe  gainvillc. 
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coup  de  vîtefle  vers  la  terre  qui  étoit  fous  le  vent.  Les  bateaux 

Wallis.  ret0urnerent  le  foir  à bord  du  Dauphin , & rapportèrent  plufieurs 
,7é7'  cocos  , une  grande  quantité  de  plantes  antifcorbutiques , & quel- 
ques hameçons  d’écailles  d’huitres,  avec  quelques-unes  des  co- 
quilles dont  on  les  failoit.  Ils  rapportèrent  qu’ils  n’avoient  point  vu 
d’habitans  , mais  qu’ils  avoient  vilité  trois  hutes  ou  plutôt  trois  han- 
gards , compofés  feulement  d’un  toit  proprement  couvert  de  cocos 
& de  feuilles  de  palmier , foutenu  fur  des  pilliers  & ouvert  par- 
delfous  tout  autour.  Ils  avoient  vu  auffi  des  canots  ‘que  l’on  conf- 
truifoit  ; mais  ils  n’avoient  point  trouvé  d’eau  douce , ni  d’autres 
fruits  que  des  cocos.  Ils  avoient  jetté  la  fonde  en  différens  endroits , 
fans  trouver  de  mouillage , & ils  avoient  eu  beaucoup  de  peine  à 
Tteconnoif  aborder  parce  que  la  houle  étoit  très-forte.  Sur  cette  information , 
Utue  a*  lajyk  Wallis  louvoya  toute  la  nuit,  & le  lendemain  au  matin,  il  en- 
voya de  bonne  heure  les  bateaux  pour  fonder  de  nouveau , en  leur 
recommandant  de  trouver  , s’il  étoit  poffible,  un  endroit  où  le 
vailfeau  put  mettre  à l’ancre;  mais  à onze  heures  , ils  revinrent  après 
avoir  eu  auffi  peu  de  fuccès  que  la  première  fois.  Ils  rapportèrent 
que  toute  rifle  étoit  entourée  d’un  récif,  & quoiqu’il  y eût  au  vent 
une  ouverture,  par  laquelle  on  entroit  dans  un  large  baffin  qui 
s’enfonçoit  vers  le  milieu  de  l’ifle , cependant  ils  favoient  trouvée  tel- 
lement pleine  de  brifans,  qu’ils  n’avoient  pu  non  plus  débarquer 
dans  aucune  partie  de  l’ifle,  la -houle  étant  plus  haute  encore 
qu’elle  ne  l’étoit  le  jour  précédent  : comme  il  ne  pouvoit  y avoir  aucun 
avantage  à relier  en  cet  endroit,  M.  Wallis  fit  remettre  les  bateaux 
à bord  ; & porta. fur-  l’autre  Ifle  quirefloit  au  vailfeau  Sud  2id.  Eli, 
à environ  quatre  lieues  de  diftancc.  L’ifle  que  l’on  venoit  de  quit- 
ter ayant  été  découverte  la  veille  de  la  Pentecôte , elle  en  a reçu 
le  nom  (a). 

ï'  * ae  u Dès  qu’on  arriva  fous  le  vent  de  l’autre  Ifle,  le  Lieutenant  Fur- 
;ouT  u,ar*neaux  , avec  les  bateaux  équipés  & armés  allèrent  à terre,  on  vit 
fur  le  rivage  une  cinquantaine  d’habitans  armés  de  longues  pi- 
ques, & plufieurs  d’entr’eux  courant  avec  des  torches  allumées 
dans  leurs  mains.  M.  Furneaux  eut  ordre  d’aller  à l’endroit  de  la 
grève  où  l’on  voyoit  ces  Infulaircs , de  tâcher  d’obtenir  d’eux  en 
échange  des  fruits  & de  l’eau,  ou  toute  autre  choie  utile  à l’équi- 
page , & en  même-temps  d’obferver  foigneufement  de  ne  rien 
fa;re  qui  pût  les  olfenfer.  M.  Wallis  lui  recommanda  auffi  d’em- 
ployer les  bateaux  à fonder  pour  chercher  un  mouillage.  Vers  les 
fept  heures , il  revint  & rapporta  qu’il  n’avoit  pu  trouver  de  fond 
avec  la  fonde , qu’à  un  demi  cable  de  diftance  du  rivage , où  le 
fond  étoit  de  rochers  aigus  à une  grande  profondeur. 

Ça)  Les  anciens  Navigateurs  avoient  fi  imparfait , qu’il  faut  attribuer  l’honneur 
déjà  reconnu  quelques  - unes  des  Ifles  de  de  cette  découverte  aux  derniers  Navi- 
ce  groupe  , mais  ce  qu’ils  en  dirent  eft  gateurs. 
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Lorfque  le  bateau  approcha  de.  la  côte,  les  habitans  fe  portèrent  ^ 
en  foule  fur  la  greve , & fe  mirent  en  défenfe  avec  leurs  piques, 
comme  s’ils  eullènt  eu  le  deflëin  des’oppofer  au  débarquement,  Entrevue 
les  gens  du  bateau  s’arrêtèrent,  firent  des  fignes  d’amitié,  mon- tureis!es  Na' 
trant  en  même-temps  des  colliers,  des  grains  de  verre,  des  rubans  , 
des  couteaux  & d’autres  bagatelles. 

Les  Infulaires  leur  firent  ligne  de  s’éloigner,  mais  en  même-temps 
ils  regardèrent  ce  qu’on  leur  préfentoit  avec  un  air  de  curiofité  & 
de  defir.  Bien -tôt  quelques-uns  d’entr’eux  s’avancèrent  quelques 
pas  dans  la  mer  ; on  leur  lit  figne  qu’on  defiroit  des  noix,  de  cocos 
& de  l’eau , plufieurs  des  Naturels  en  allèrent  chercher  une  petite 
quantité  & fe  hazarderent  à l’apporter  jufqu’aux  bateaux  : l’eau 
étoit  dans  les  coques  de  cocos  , & le  fruit  étoit  dépouillé  de  fon 
écorce  extérieure , que  les  Infulaires  employoient  vraifemblable- 
ment  à différens  ufages.  On  leur  donna  en  échange  de  ces  provi- 
fions,  les  bagatelles  qu’on  leur  avoit  montrées  & quelques  clous, 
auxquels  ils  parurent  attacher  encore  plus  de  prix  qu’au  relie.  Pen-  VoIs' 
dant  cette  petite  négociation  un  des  Infulaires  donna  le  premier 
exemple  de  ces  vols  qu’on  leur  a reprochés  à tous  dans  la  fuite,  il 
trouva  moyen  de  voler  un  mouchoir  de  foie , dans  lequel  il  y 
avoit  quelque  marchandife  enveloppée  & l’enleva,  ainii  que  ce 
qui  étoit  dedans  avec  tant  d’adrelïë  que  perfonne  ne  s’en  apperçut, 
on  eut  beau  faire  ligne  enfuite  qu’on  avoit  volé  un  mouchoir, 
les  Infulaires  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  comprendre  ce  qu’on 
leur  difoit.  Le  bateau  continua  de  fonder  autour  de  la  greve , jul- 
qu’à  la  nuit  , pour  trouver  un  mouillage.  M.  Furneaux  tâcha 
aulîi  plufieurs  fois  d’engager  les  Naturels  à lui  apporter  des  plan- 
tes antifeorbutiques  ; mais  n’ayant  pu  fe  faire  entendre , il  revint  abord. 

Dès  que  le  jour  parut  le  lendemain  9 , les  bateaux  retournè- 
rent avec  ordre  de  defeendre  à terre , mais  fans  faire  aucun  mal  nefeente  à 
aux  habitans,  à moins  qu’on  n’y  fut  forcé  par  la  néceffîté.  Lorf  terre‘ 
que  les  bateaux  approchèrent  de  la  côte , l’Officier  qui  la  comman  • 
doit  fut  bien  étonné  de  voir  fept  grandes  pirogues  ayant  chacune 
deux  gros  mats , &:  tous  les  Infulaires  fur  la  greve  prêts  à s’em- 
barquer, ils  firent  figne  aux  bateaux  de  monter  un  peu  plus  haut; 
les  Anglois  y confentirent  volontiers  , & dès  qu’ils  furent  defeen- 
dus  à terre , tous  les  Indiens  s’embarquèrent  & cinglèrent  à l’Oueft  ; 
ils  furent  joints  par  deux  autres  canots  à l’extrémité  occidentale  de 
l’Ifle.  ■ 

Les  bateaux  revinrent  vers  midi , chargés  de  noix  de  cocos , de  fruits  Rafraîchiffe- 
de  palmiers,  & de  plantes  antifeorbutiques.  Les  Indiens  n’avoient Rentrent* les 
rienlailfé  derrière  eux  que  quatre  ou  cinq  pirogues , on  avoit  trou- Angjois. 
vé  une  citerne  de  très-bonne  eau  ; le  terrein  de  l’Ifle  eft  uni  & fa-  1Mj' 
bloneux,  plein  d’arbres  fans  broulfailles , & abondant  en  végétaux 
antifeorbutiques.  - - - ^ ; ; 
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— ^ Les  canots  des  Indiens  cinglèrent  à l’Oueft  - Sud  - Oueft , ta» 

*1767*  qu’on  Put  les  appercevoir  de  la  grande  hune,  ils  paroifioient  avoir 
Piques,  environ  trente  pieds  de  long,  quatre  de  large  & trois  & demi  de 
profondeur  , deux  de  ces  canots  étoient  joints  enfemble , de  ma- 
niéré que  leurs  côtés  étant  rapprochés  parallèlement  à la  pitance 
d’envfron  trois  pieds , étoient  attachés  par  des  traverfes  qui  paf- 
foient  dm  tribord  de  l’un  au  bas  bord  de  l’autre,  tant  au  milieu 
que  vers  les  extrémités. 

Obfervatîons  Les  habitans  de  cette  Ifle  font  d’une  taille  moyenne,  leur  teint 
reis 1 liu^i’ayî*  eft  brun,  & ils  ont  de  longs  cheveux  noirs  & épars  fur  leurs  épau- 
les. Les  hommes  font  bien  faits  & les  femmes  belles.  Leur  vête- 
ment étoitune  efpece  d’étolfe  groffiere  attachée  à la  ceinture,  &qui 
paroilîbit  faite  pour  être  rélevée  autour  des  épaules. 

M.  Wallis  employa  quelques  jours  à faire  provilion  d’eau,  de 
cocos , & de  plantes  antifcorbutiques  ; on  prit  polfeflion  de  t’Ifla 
au  nom  du  Roi  George  111 , & on  lui  donna  le  nom  de  la  Reine 
Charlotte.  Après  quoi  comme  la  mer  étoit  forte,  h qu’on  n’avoit 
point  trouvé  de  mouillage  fur  ce  parage,  on  fe  détermina  à le  quit- 
ter le  10  Juin. 

£ce™ïeS  Ceux  qui  avoient  féjourné  à terre,  n’y  trouvèrent  point  de  mé- 
è e'taux  d’aucune  efpece,  ils  virent  feulement  des  outils  faits  de  co- 
quilles , & de  pierres  aiguifées , façonnées  & emmanchées  en  forme 
de  doloires , de  cifeaux , d’alenes*.  Ils  virent  aujli  plufieurs  canots 
qui  n’étoient  pas  achevés  , & qui  étoient  faits  avec  des  planches 
coufues  enfemble , & attachées  à plufieurs  pièces  de  bois  qui  cou- 
pent tranfverfalement  le  fond  & remontent  le  long  des  côtés.  Ils 
remarquèrent  plufieurs  efpeces  de  tombeaux  où  les  cadavres  étoient 
expofés  fous  un  dais , & où  ils  pourriffent  fans  être  jamais  enterrés. 

„ Quand  nous  appareillâmes  , dit  M.  Wallis  , nous  tarifâmes 
„ un  pavillon  Anglois  dotant  fur  rifle  avec  le  nom  du  vaifleau 
,,  & la  date  de  notre  arrivée;  nous  gravâmes  fur  un  morceau  de 
Ce  quTy  raid*  « bois  & fur  l’écorce  de  plufieurs  arbres  le  détail  de  la  prife  de 
M.  Waiiis.  n pofleflion  de  l’Ifle , ainli  que  de  celle  de  la  Pentecôte , au  nom 
„ de  Sa  Majefté  Britannique.  Nous  lailfâmes  atifli  des  haches,  des 
„ clous  , des  bouteilles  , & de  petits  grains  de  verre , des  che- 
„ lins,  des  demi  - chelins  , & des  demi -fous;  c’étoit  un  prélent 
„ que  nous  faifions  aux  habitans,  & un  dédommagement  pour 
„ l’incommodité  que  nous  avions  pu  leur  occafionner.  L’Ifle  de 
„ la  Reine  Charlotte  a environ  fix  milles  de  long  fur  un  de  large, 
„ elle  git  par  le  19^.  de  latitude,  & 138c!.  4'  de  longitude  Oueft, 
,,  fuivant  l’obfervation  , nous  trouvâmes  que  la  variation  de  l’ai- 
„ guille  étoit  de  4<b  46'  à l’Eft”. 

Le  10  à midi,  on  découvrit  une  Ifle  à TOiiell  quart  Sud  de 
«Te  tTE-  ctlle  de  la  Reine  Charlotte , à trois  heures  & demie , on  fe  trouvoit 
à cuyiroc  trois  quarts  de  mille  de  la  jointe  occidentale-  de  la  non- 
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vefte  Ifle,  l’extrémité  de  l’Efl  elt  jointe^  à celle  de  l’Oueft  par  une  ■ r ^ 1 
chaîne  de  rochers,  fur  lefquels  la  mer  le  brife  6c  forme  un  lagon  1767. 3 ' 
dans  le  milieu  de  fille  ; ce  qui  préfentoit  l’apparence  de  deux  If-  AtyeA 
les , 6c  paroilToit  avoir  environ  fix  milles  de  long  fur  quatre  de  lar- 
ge/On  reconnut  à la  pointe  occidentale  de  cette  Ifle  toüs  les  ca- 
nots 6c  les  Indiens,  qui  à l’approche  du  vaifléau  avoient  abandon - 
né  l’ Ifle  de  la  Reine  Charlotte , avec  d’autres  Indiens  qui  s’étoient  joints 
aux  premiers.  Il  y avoit  huit  doubles  canots,  6c  environ  quatre- 
vingt  hommes  femmes  ou  enfans.  Les  canots  avoient  été  retirés  fur 
la  greve  ; les  femmes  6c  les  enfans  étoient  placés  tout  autour , 
les  hommes  s’avançoient  avec  leurs  piques  6c  leurs  torches  faifant  un  Menaces  des 
grand  bruit  6c  danfant  d’une  maniéré  fort  étrange.  aturels‘ 

Comme  la  côte  étoit  toute  de  rochers , qu’il  ne  s’y  trouvoit  point 
de  mouillage , 6c  qu’il  n’y  avoit  pas  d’efpérance  de  s’y  procurer 
aucun  rafraîchiffement  , le  vailfeau  s’éloigna  à lix  heures  du  foir 
de  cette  Ifle,  qui  fut  nommée  fille  d'Egmont. 

Le  1 1 , on  courut  fur  une  autre  Ifle  à l’Oueft-Sud- Oueft , à clf£*e  Gl0~ 
quatre  heures , on  étoit  à un  quart  de  mille  de  la  côte.  Elle  eft  en- 
tourée de  rochers,  fur  lefquels  la  mer  fe  brife  avec  beaucoup  de  for- 
ce ; elle  eft  pleine  d’arbres  parmi  lefquels  il  n’y  a pas  un  cocotier  ; 
elle  reffemble  beaucoup  à fille  d'Egmont,  mais  elle  eft  beaucoup 
plus  étroite.  On  apperçut  parmi  les  rochers  de  l’extrémité  occiden-  u cc 
taie  environ  feize  habitans , mais  il  n’y  avoit  aucun  canot , ces  In- 
diens avoient  de  longues  piques  ou  perches  à leurs  mains , 6c  pa- 
roilïoient  être  à tous  égards  de  la  même  Nation  que  ceux  que  l’on 
avoit  vus  les  jours  précédens.  On  la  nomma  Ifk  de  Glocefter. 

Le  12,  on  vit  une  autre  IHe  placée  par  19^.  18-'  de  longitude 
Oueft,  fuivant  l’obfervation , elle  reçut  le  nom  de  l’Ille  de  Cumber-  irtedecum- 
land , elle  elt  baffe , 6c  à-peu-près  de  la  même  grandeur  que  fille  ei  an'  ‘ 
de  la  Reine  Charlotte.  On  lit  route  à l’Oueft  fans  événement  remar-  ine  ^ Pr>n* 
quable , que  la  vue  d’une  petite  Ifle  qu’on  nomma  Ifle  du  Prince  Henn‘."  tunie 
Guillaume  Henri.  , 

Le  17  à la  pointe  du  jour,  on  reconnut  une  terre  qui  gifoit  Oueft  bruckf  ° !U' 
quart  Nord,  en  formant  un  petit  mondrain  arrondi.  A dix  heures 
du  foir  , il  parut  une  lumière  fur  le  rivage  ; ce  qui  fit  penfer  que 
l’ille,  quoique  très-petite,  étoit  habitée,  la  terre  étoit  fort  haute  6c 
couverte  de  cocotiers , figne  infaillible  qu’il  y a de  l’eau. 

Le  lendemain  au  matin,  M.  Wallis  envoya  à terre  le  Lieu-  Defcente  îi 
tenant  Furneaux  avec  les  bateaux  armés  6c  équipés , 6c  toute  forte  terre‘ 
de  bagatelles , en  lui  recommandant  d’établir  un  trafic  avec  les 
habitans,  pour  les  rafraîchiffemens  que  l’Ifle  pouvoit  fournir,  6c  en 
même-temps  de  trouver,  s’il  étoit  poflible , un  ancrage  pour  levaif- 
feau.  Pendant  qu’on  préparait  les  bateaux , plufieurs  pirogues  par- 
tirent du  rivage  ; mais  dès  que  les  Indiens  qui  les  montoient  ^ip- 
perçurent  les  Èateaux  voguer  vers  la  côte  ils  s’en  retournèrent,  A 
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— midi , les  bateaux  revinrent,  rapportant  un  cochon,  & un  coco 

^1767*'  avec  cluc^cLues  cocos  & des  bananes.  M.  Furneaux  avoit  vu  au 
7 7'  moins  une  centaine  d’habitans , & croyoit  qu’il  y en  avoit  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  , il  avoit  tourné  inutilement  toute  l’Ille  pour 
trouver  un  mouillage. 

SvecnTeSVNa-  Lorfqu’il  avoit  été  près  du  rivage,  il  avoit  laide  tomber  un 
tureis.  ' " ‘ grapin  & avoit  jetté  un  cable  aux  Indiens  qui  étoient  fur  la  greve  , 
ils  le  faifirent  &:  le  tinrent  ferme.  Il  commença  alors  à converler 
avec  eux  par  lignes,  & obferva  qu’ils  n’avoient  point  d’armes  , 
mais  que  quelques-uns  d’entr’eux  avoient  des  bâtons  blancs  , qui 
paroiffoient  être  des  marques  d’autorité , attendu  que  ceux  qui  les 
portoient  étoient  en  avant , tandis  que  tous  les  autres  reftoient  en 
arriéré.  En  échange  du  cochon  & du  cocq,  il  leur  donna  des  grains 
de  verre,  un  miroir,  une  hache,  des  peignes  <k  d’autres  bagatelles, 
fe  rv  aûons  Les  femmes  qui  étoient  reliées  d’abord  à une  certaine  diftance , 
nies  de  ce  ayant  apperçus  ces  bijoux  accoururent  en  loule  kir  la  greve  avec 
i>ays.  je  pjus  grancj  emprelfement , mais  elles  furent  renvoyées  fur  le  champ 
par  les  hommes  ; ce  dont  elles  parurent  très-mortiliées  & très-mé- 
contentes. 

Pendant  que  ces  échanges  fe  faifoient,  un  Indien  palfa  fans  être 
apperçu  autour  d’un  rocher,  & plongeant  dans  la  mer  releva  le 
Tentatives  grapin  du  bateau  ; en  même-temps  ceux  qui  étoient  à terre  & qui 
contre^ les eS  tenoient  le  cable  firent  un  effort  pour  tirer  le  grapin  , dès  que  les 
Angiois.  Anglois  s’apperçurent  de  cette  manœuvre  , ils  tirèrent  un  coup  de 
fufil  fur  la  tête  de  l’homme  qui  avoit  relevé  le  grapin , & qui  le 
lâcha  auffi  - tôt  en  donnant  des  marques  d’une  furprife  & d’une 
frayeur  extrême  ; les  Indiens  qui  étoient  fur  le  rivage  lailferent  al- 
ler auffi  la  corde.  Les  bateaux  relièrent  après  cela  quelques  temps 
devant  la  côte  ; mais  l’Officier  voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  rien 
à faire  avec  les  Naturels  revint  à bord. 

Obfervations  IVJ.  Furneaux  dit  à M.  Wallis , que  les  hommes  & les  fem- 
fiûres.  mes  qu  il  avoit  vus  etoient  vêtus,  & il  lui  apporta  une  piece  de  1 e- 
toffe  dont  ils  s’habillent.  Les  habitans  lui  parurent  plus  nombreux 
que  l’Iffe  n’en  pouvoit  nourrir,  & comme  il  vit  pluiieurs  doubles 
pirogues  très-grandes  fur  la  greve,  il  jugea  qu’il  devoit  y avoir, 
à peu  de  diftance,  des  Ifles  plus  étendues,  où  l’on  pourroit  trou- 
ver des  provilions  en  plus  grande  abondance,  & dont  il  elpéroit  que 
l’accès  feroit  moins  difficile.  Comme  cette  conjeélure  paroiffoit  très- 
raifonnable , le  Capitaine  fe  détermina  à courir  plus  avant  à 
l’Oueft.  Cette  Ifle  ell  prefque  circulaire  * & a environ  deux  milles 
de  tour;  elle  fut  nommée  YWie  à'OJnabruck.  Elle  git  par  i?d.  51' 
de  latitude  Sud,  & 147a.  30 1 de  longitude  Oueft. 


DES  VOYAGES.  L I V.  III. 


i35 


Wallis. 

1767. 


§•  III. 

Découverte  de  Taiti.  Relâche  fur  cette  IJ le. 

M . Wallis  cinglant  toujours  à l’Ouefl,  fe  trouva  le  19  près  d’une 
terre  ; un  brouillard  qui  l’avoit  forcé  de  relier  en  panne  s’étant 
diflipé,  il  fut  fort  furpris  de  fe  voir  environné  par  quelques  cen- 
taines  de  pirogues  ; elles  étoient  de  grandeurs  différentes , & gar-  qui  s’appro- 
nies  de  plus  ou  moins  d’hommes  depuis  un  jufqu’à  dix,  de  forte  du vaiC' 
qu’en,  tout  il  rfy  avoit  pas  moins  de  800  Indiens.  Lorfqu’ils  furent 
à la  portée  du  pjftolet  du  vaiffeau , ils  s’arrêtèrent  regardant  avec  un 
grand  étonnement  & s’entretenant  fuccefîivement  les  uns  les  autres. 

En  même-temps  on  leur  montra  des  colilichets  de  différens  gen- 
res, en  les  invitant  par  lignes  à monter  à bord.  Ils  fe  retirèrent 
enlémble  & tinrent  un  efpece  de  confeil  fur  ce  qu’ils  avoient  à 
faire.  Ils  vinrent  enfuite  faifant  le  tour  du  vaiffeau  & donnant  des 
lignes  d’amitié.  L’un  d’eux  qui  tenoit  une  branche  de  bananier  à 1°j^ce01Ufffo‘ 
la  main  lit  un  difeours  qui  dura  près  d’un  quart  d’heure , & jetta  par  un  des 
enfuite  fa  branche  dans  la  mer.  Un  moment  après  comme  l’on  Inlulaires. 
continuoit  de  leur  faire  des  fignes  d’invitation , un  jeune  homme 
alerte  & vigoureux  fe  hazarda  à entrer  dans  le  vaiffeau.  Il  monta 
par  les  portes-haubans  de  l’artimon  & fauta  des  haubans  dans 
l’intérieur.  On  lui  ht  figne  de  venir  fur  le  tillac  & on  lui  préfen- 
ta  différentes  quincailleries.  11  paroiffoit  les  voir  avec  plaifir,  mais  bord  en  bien- 
il  ne  voulut  rien  accepter  jufqu’à  ce  que  quelques-uns  des  Indiens  beaucoup  de 
fe  fuffent  approchés , & qu’après  beaucoup  de  difeours  ils  eurent  Autres, 
jetté  une  branche  d*e  bananier  dans  le  vaillèau.  Alors  il  reçut  les  pré- 
fens  , & pluheurs  autres  fe  préfenterent  pour  monter  à bord  par 
plufieurs  côtés  du  vaiffeau , ne  connoilfant  pas  la  véritable  en- 
trée. Comme  un  de  ces  Indiens  étoit  de  bout  fur  le  paffavant, 
une  chevre  vint  le  heurter  de  fa  tête  au  derrière.  Surpris  du  coup  ien?ycaufeUe 
il  fe  retourne  brufquement , & voit  la  chevre  drefîèe  fur  fes  pieds  une  chevre’ 
fe  préparant  à l’affaillir  de  nouveau.  La  vue  de  cet  animal  h dif- 
férent de  tous  ceux  qu’il  connoifioit,  le  frappa  d’une  telle  terreur 
qu’il  fe  preffa  de  fortir  du  vaiffeau,  & tous  les  autres  fuivirent 
fon  exemple  avec  beaucoup  de  précipitation.  Ils  fe  remirent  ce- 
pendant bien-tôt  de  leur  frayeur  & revinrent  à bord.  Après  les 
avoir  un  peu  réconciliés  avec  la  vue  des  chevres  & des  moutons , 

„ je  leur  montrai,  dit  M.  Wallis,  nos  cochons  & nos  volail- 
„ les,  & ils  me  firent  comprendre  par  leurs  fignes  qu’ils  avoient 
,,  chez  eux  des  animaux  de  ces  deux  efpeces.  Je  leur  diftribuai 
„ alors  quelques  quincailleries  &z  des  clous , & je  leur  fis  ligne 
„ qu’ils  aliaffent  à terre , & qu’ils  nous  apportaffent  de  leurs  co- 
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,,  chons,  de  leurs  volailles  & de  leurs  fruits;  mais  ils  ne  paru- 
„ rent  pas  me  comprendre.  Pendant  tout  ce  temps-là,  ils  cher- 
„ cherent  à nous  dérober  quelques-unes  des  choies  qui  étoient 
„ à leur  portée  : notre  vigilance  les  empêcha  prefque  toujours  d’y 
„ réuffir.  A la  lin  cependant  un  de  nos  Officiers  de  poupe  étant 
„ venu  où  ils  étoient,  & étant  occupé  à parler  à l’un  d’eux  par 
„ fignes , un  autre  vint  par  derrière  & lui  enleva  fon  chapeau 
„ bordé,  fauta  dans  la  mer  pardelfus  le  couronnement  & l’em- 
„ porta  à la  nage 

On  gouvernoit  le  long  de  la  côte  & les  bateaux  cherchoient  un 
mouillage.  Les  pffogues  des  Indiens  n’ayant  point  de  voiles  & 
ne  pouvant  fuivre  avaient  regagné  la  greve.  Le  prtys  préfentoit 
le  coup  d’œil  le  plus  agréable  Sc  le  plus  pittorefque  qu’on  puiffe 
imaginer,  près  de  la  mer  il  efl  plat  & couvert  d’arbres  à fruits 
de  différentes  efpeces , particuliérement  de  cocotiers.  On  voit,  entre 
ces  arbres  les  maifons  des  Indiens  qui  confident  en  un  feul  rez  de 
chauffée.  A la  diftance  d’environ  trois  milles  delà  côte,  l’intérieur 
du  pays  s’élève  en  collines  couronnées  de  bois  & terminées  par 
des  hauteurs,  d’où  coulent  de  grandes  rivières  jufqu’à  la  mer.  Sur  les 
trois  heures  après-midi,  on  s’avança  vers  une  large  ba:e  où  il  y 
avoir  quelqu’apparence  de  mouillage.  Les  chaloupes  furent  en- 
voyées pour  fonder,  & tandis  qu’elles  étoient  ainfi  occupées,  un  grand 
nombre  de  pirogues  les  environnoit.  Les  Indiens  pouvoient  avoir 
le  deffeinde  les  attaquer;  Sepour  prévenir  toute  efpece  de  querel- 
le, on  donna  le  fignal  de  retour.  En  même  - temps  pour  intimider 
les  Indiens,  on  fit  tirer  neuf  coups  de  pierriers  par-deffus  leurs  têtes. 
La  petite  chaloupe  commença  à revenir  au  vaiffeau.  Les  Indiens 
étoient  toujours  dans  leurs  pirogues  ; malgré  l’effroi  que  leur  avoit 
caufé  le  feu  du  vaiffeau,  ils  s’efforcèrent  de  lui  couper  le  che- 
min : mais  ce  petit  bâtiment  marchant  plus  vite  avec  des  voiles 
' que  les  pirogues  ne  pouvoient  faire  avec  leurs  rames , fe  débar- 
raffa  bien-tôt  de  celles  qui  l’entourroient.  Il  en  trouva  cependant  en 
fon  chemin  quelques-unes  qui  avoient  beaucoup  de  monde,  & 
d’où  on  lui  jetta  des  pierres  qui  blefferent  plufieurs  Anglois.  Sur 
cela  l’Officier  qui  étoit  à bord  de  la  chaloupe  tira  un  coup  de  mouf- 
quet  chargé  de  gros  plomba  l’homme  qui  avoit  jetté  la  première  pier- 
re & le  blcffa  à l’épaule,  Le  refie  des  Indiens  de  la  pirogue  ne  vi- 
rent pas  plutôt  leur  compagnon  bleffé , qu’ilsffe  jetterent  à la  mer, 
& que  tous  les  autres  fe  mirent  à fuir  à force  de  rames  avec  une 
grande  frayeur  & un  grand  défordre  (a). 

Auffi 

(a)  Ce  premier  afte  d'hoftilité  produi-  tous  les  ménagemens  poffibles  arec  ces 
fi r vraifçmblablement  l’effroyable  carnage  Infulaires , qui  ne  le  fouvenoient  pas  da- 
dont  on  parlera  toute  à l’heure.  Peut-  voir  jamais  vu  un  bâtiment  aulli  extraor- 
être  l'équipage  de  M.  Vallis  n'eut-il  pas  dinaire  & des  hommes  aulli  finguliers  quç 
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Aufli-tôt  que  les  chaloupes  eurent  atteint  le  vaifleau  on  les  ren-  — - — 
tra  a bord  , pendant  qu’on  ctoit  occupe  à cette  manœuvre  une 
grande  pirogue  portant  une  voile,  venoit  au  vaifleau;  comme  le 
Capitaine  perdu  qu’elle  pOuvoit  ramener  quelques  chefs,  ou  fup- 
porter  quelque  melîage  de  leur  part,  le  il  détermina  à l’attendre. 

Elle  marchoit  très-bien  & fut  bientôt  près  du  vaifleau  ; on  n’y  vit 
perlonne  qui  parût  avoir  quelqu’autorité  fur  les  autres.  Cepen- 
dant un  d’entre  eux  fe  leva,  & avant  fait  un  difeours  qui  dura 
environ  cinq  minutes,  jetta  fur  le  plat  bord  une  branche  de  bana- 
nier , on  regarda  cette  cérémonie  comme  un  gage  de  paix , on 
lui  jetta  également  des  branches  laiflees  par  les  Indiens  qui  avoient 
monté  fur  le  vaifleau.  Avec  cela  & quelques  bagatelles  qui  leur  fu- 
rent-préfentées , U parut  qu’on  les  avoit  fatisfait , & peu  de  temps 
après  ils  fe  retirèrent. 

Quoiqu’on  eut  côtoyé  le  rivage  pendant  toute  la  journée  du 
oo  ; on  n’avoit  point  encore  trouvé  de  fonds  , lorfque  fur  les  lix 
heures  du  foir  étant  en  travers  d’une  belle  riviere,  & la  côte  pa- 
rodiant meilleure  qu’aucune  de  celles  que  l’on  avoit  vues  , M. 

Wallis  le  détermina  à louvoyer  toute  la  nuit  & à tenter  de 
jetter  l’ancre  le  matin.  Dès  qu’il  fut  nuit,  un  grand  nombre  de 
lumières  parurent  le  long  du  rivage.  Le  21  à la  pointe  du  jour, 
les  bateaux  allèrent  à la  fonde,  & bien-tôt  ils  firent  lignai  qu’ils 
avoient  10  brafies;  cette  nouvelle  produifit  une  joie  univerfelle,  Mouillage, 
le  vaifleau  avança  fur  le  champ  &:  jetta  l’ancre  à un  mille  de  la 
côte,  & vis-à-vis  un  ruiflèau  de  la  plus  belle  eau.  Dès  que  le  na- 
vire fut  en  sûreté , les  chaloupes  allèrent  fonder  le  long  de  la  côte 
& examiner  le  lieu  où  l’on  voyoit  l’eau.  Un  nombre  considérable  de  de 

pirogues  fortirent  pour  venir  au  vaifleau  portant  des  cochons,  des 
volailles , & une  grande  quantité  de  fruits  que  l’on  acheta  pour  de 
la  quincaillerie  & des  clous.  Mais  quand  les  chaloupes  furent  près 
du  rivage , les  pirogues  dont  plufieurs  étoient  doubles  & très-gran- 
des firent  voile  fur  elles.  D’abord  elles  fe  tinrent  à quelques  diftan- 
ces  ; enfuite  les  Indiens  devinrent  plus  hardis,  ôt^trois  des  plus  gran- 
des pirogues  coururent  fur  le  plus  petit  des  bateaux , fe  préparant 
en  même -temps  à l’afiaillir  avec  leurs  bâtons  & leurs  rames.  Les  Con®'- 
gens  du  bateau  étant  ainfi  prefles  furent  obligés  de  faire  feu  , ils  tuè- 
rent un  Indien , & en  blelferent  grièvement  un  autre.  En  recevant 
le  coup  ils  tombèrent  tous  les  deux  dans  la  mer,  & le  refte  de  ceux 
qui  éto:ent  dans  la  même  pirogue  s’y  jetterait  à l’inflant  après  eux. 

Les  deux  autres  pirogues  prirent  la' fuite  , & les  bateaux  revinrent 
fans  éprouver  aucun  autre  obflacle.  Dès  que  les  Infulaires  qui  s’é- 

les  Européens , quoique  Quiros  eut  abor-  ont  trouvé  clans  la  fuite  chez  ces  mê- 
dé  . jadis  fur  leur  côte.  Ce  qui  prouve  mes  Infulaires  une  bonté  de  caraélere 
qu'il  y a eu  de  la  précipitation  delà  part  incomparable, 
des  Ânglois  , c’eft  que  les  Navigateurs 
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toient  jettes  à l’eau  virent  que  les  bateaux  demeuroient  en  place  fans 
chercher  à leur  faire  aucun  mal,  ils  rentrèrent  dans  leur  pirogue 
& y reprirent  leurs  compagnons  bleffcs , ils  les  drelferent  l’un  & 
l’autre  fur  leurs  pieds  pour  voir  s’ils  pourroient  fe  tenir  de  bout; 
& trouvant  qu’ils  ne  le  pouvoient  pas , ils  eflayerent  de  les  faire 
tenir  affis  : ils  réuflîrent  pour  l’un  des  deux  &:  le  foutinrent  dans  cette 
pofture , mais  voyant  que  l’autre  étoit  tout-à-fait  mort , ils  étendi- 
rent le  corps  au  fond  de  la  pirogue.  Après  cela  quelques  pirogues 
retournèrent  au  rivage  & d’autres  fe  rendirent  derechef  au  vaineau 
Accueil  des  pour  trafiquer.  Les  bateaux  revinrent  après  avoir  trouvé  un  bon 
r‘  “ "irCi'  mouillage  à un  quart  de  mille  du  rivage.  Les  Officiers  rapportèrent 
que  les  Indiens  étoient  en  foule  fur  la  greve,  &:  que  plufieurs 
étoient  venus  à la  chaloupe  avec  des  fruits  & des  bambous  pleins 
d’eau  , & les  avoient  preffé  jufqu’à  l’importunité  de  defeendre 
immodeftie  à terre , ? particuliérement  les  femmes  qui  fe  mettant  abfolument 
«les  femmes.  nues  s’efforçoient  de  les  attirer  par  des  geftes , dont  la  lignification 
n’étoit  pas  équivoque.  Jufques-là  cependant  les  matelots  avoient  ré- 
lifté  à la  tentation  , comme  on  commençoit  à avoir  un  grand  be- 
foin  d’eau , on  renvoya  de  nouveau  les  chaloupes  au  rivage  pour 
en  faire. 

A cinq  heures , elles  revinrent  avec  deux  pièces  d’eau  feulement 
que  les  Indiens  avoient  remplies;  mais  pour  fe  payer  de  leur  peine 
ils  avoient  jugé  à propos  de  retenir  toutes  les  autres.  On  ufa  de 
tous  les  moyens  poffibles  pour  engager  les  Indiens  il  les  rendre  ; 
tout  fut  inutile  : ceux-ci  de  leur  côté  prefferent  fortement  l’équipa- 
ge de  defeendre  à terre,  invitation  à laquelle  il  «jugea  qu’il  n’é- 
toit pas  prudent  de  fe  rendre.  Il  y avoit  plufieurs  milliers  d’habi- 
tans  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , & un  grand  nombre  d’enfans  fur  le 
rivage. 

Le  22,  les  bateaux  retournèrent  faire  de  l’eau  avec  une  pro- 
vifion  de  clous , de  haches  & d’autres  chofes  femblables  qui  paru- 
rent les  plus  propres  à gagner  l’amitié  des  Indiens.  En  même-temps 
un  grand  nombre  de  pirogues  vint  au  vaiffeau  avec  du  fruit  à pain , 
des  bananes,  un  fruit  rellèmblant  à la  pomme,  mais  un  peu  meil- 
leur, des  volailles  & des  cochons  'que  l’on  paya  avec  des  verrote- 
ries , des  clous , des  couteaux  & autres  articles  de  ce  genre. 

Les  bateaux  ne  rapportèrent  que  quelques  callebalfes  pleines 
d’eau.  Le  nombre  des  Indiens  étoit  fi  grand  fur  le  rivage  , que  l’on 
n’avoit  pas  ofé  defeendre,  quoique  les  jeunes  femmes  répétaient 
les  invitations  prelfantes  qu’elles  avoient  employées  le  jour  précé- 
dent avec  d’autres  geftes  encore  plus  libres.  Les  fruits  & les  au- 
tres provifions  furent  mis  à terre  & rangés  fur  le  rivage , & les 
Négociations  étrangers  invités  à venir  les  prendre  ; ils  réfifterent  encore  à cette 
ïnreCis'esNa  nouvclle  tentation,  & furent  inexorables  ; & montrant  aux  Indiens 
les  pièces  d’eau  qu’ils- avoient  à bord,  ils  leur  firent  entendre  par 
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figne  qu’on  eut  à leur  rendre  celles  qu’on  leur  avoit  detenues  la  wÂTüY 
veille.  Les  Indiens  de  leur  côté  furent  lourds  à cette  demande.  On  1767. ' 
fe  mit  à fonder  les  environs , afin  de  voir  fi  le  vaiffeau  pourroit  ve- 
nir affez  près  pour  couvrir  ceux  qui  feroient  de  l’eau.  Quand  le  infimes  fai- 
bateau  s’éloigna,  les  femmes  le  pourfuivirent  en  jettant  des  ba- ffnnne!  les 
nanes  & des  pommes , & en  donnant  toutes  les  marques  de  mépris 
qu’elles  pouvoient  imaginer. 

Le  23  à la  pointe  du  jour,  on  leva  l’ancre  .dans  le  deffein  de 
mouiller  au  voifinage  de  l’aiguade. 

Le  vaiffeau  courut  dans  cette  traveifée  un  très-grand  danger , comucvïI* 
il  toucha  St  l’avant  demeura  engagé.  On  prit  contre  cet  événe-ft^u. 
ment  toutes  fortes  de  mefures  qui  d’abord  furent  inutiles , on  fe 
trouvoit  dans  un  état  très  - allarmant , le  vaiffeau  continuoit  de 
battre  contre  le  roc  avec  une  grande  violence  ; il  étoit  environné  de 
plufieurs  centaines  de  pirogues  remplies  d’indiens,  qui  à la  vé- 
rité n’effayerent  pas  cfaborder , mais  qui  paroiffoient  attendre  le 
naufrage  prochain  des  Anglois.  Cette  terrible  fituation  dura  près 
d’une  heure,  mais  une.brife  fe  levant  heureufement  de  terre,  l’a- 
yant du  navire  fe  détacha  ; on  l’aida  tout  de  fuite  de  toutes  les 
voiles , fur  quoi  il  commença  à fe  mouvoir  & fut  bien-tôt  en  plei- 
ne eau. 

Le  vaiffeau  avoit  touché  fur  une  bande  de  rochers  de  corail  recou-  c0I^a°1[hers  de 
vertes  de  plus  ou  moins  d’eau , depuis  6 braffes  jufqu’à  2 , & qui 
malheureulèment  fe  trouva  entre  les  deux  bateaux  qui  fervoient  de 
guides  , & dont  l’un,  celui  qui  étoit  auvent,  avoit  12  bradés,  &: 
celui  fous  le  vent  9. 

On  conduifit  enfuite  le  vaiffeau  dans  le  Havre , où  il  mouilla  à ^re  mQUll‘ 
dix  pieds  d’eau.  On  en  examina  la  quille , il  n’y  avoit  qu’un  mor- 
ce  au  du  Gouvernail  emporté.  11  ne  parut  faire  eau  par  aucun  en- 
droit, mais  les  Barres  de  Hune,  à la  tête  de  tous  les  mâts  étoient 
rompues  tous  ras  ; M.  Wallis  fit  fonder  le  haut  de  la  baie , afin 
que  s’il  s’y  trouvoit  un  bon  ancrage,  il  put  mouiller  en  toute 
sûreté. 

Le  23 , vers  les  quatre  heures  de  l’après-midi , le  maître  revint 
& rapporta  qu’il  y'  avoit  par-tout  bon  mouillage. 

,,  Je  me  déterminai  donc  dit  M.  Walis  à faire  touer  le  vaiffeau  Pr'c^°-^s. 
„ dans  la  baie  dès  le  matin , & en  mê  me  temps  jepartageai  mon  mon-  wains? 

„ de  en  quatre  quarts,  l’un  defquels devoit  toujours  être  fous  les  ar- 
,,  mes , tous  les  canons  chargés  & amorcés , & toutes  les  armes  en 
,,  état  dans  les  bateaux,  j’ordonnai  en  même  temps  à tous  ceux 
,,  qui  ne  faifoient  pas  actuellement  de  garde  de  fe  rendre  à des 
„ polies  aflignés.  Aü  moment  où  je  falfois  ces  difpofitions  , nous 
„ voyons  un  grand  nombre  de  pirogues  dont  quelques  - unes 
,,  étoient  très-grandes  & garnies  de  beaucoup  d’hommes  , vo- 
„ guant  près  du  rivage  ; &:  plulieurs  autres  petites  fe  hafardant 

S 2 


Wallis. 

1767. 


140  HISTOIRE  GENERALE 

„ à venir  jufqu’au  vaiffeau  avec  des  cochons,  des  volailles  & des 
,,  fruits  que  nous  achetâmes  d’eux,  à la  fatisfaétion  mutuelle  des 
„ deux  partis;  au  coucher  du  Soleil,  toutes  ces  pirogues  retour* 

„ nerent  au  rivage. 
t Échanges  Le  à 6 heures  du  matin , nous  commençâmes  à touer  no- 
îwcnié$VNa-  „ tre  vaiffeau  dans  la  baie , & bientôt  après  un  grand  nombre 

tureis.  de  pirogues  vinrent  fous  notre  poupe  : comme  je  vis  qu’elles 

„ avoient  des  cochons,  de  la  volaille  & des  fruits,  je  chargeai 

„ le  canonicr  & deux  Officiers  de  Poupe , d’acheter  ces  proviiions 

„ pour  des  couteaux,  des  clous,  des  grains  de  verre  & d’autres 

„ quincailleries,  en  défendant  en  même  temps  tout  commerce 
9,  avec  les  Indiens  â toute  autre  perfonne  du  bord.  A huit 
„ heures  le  nombre  des  pirogues  lé  trouva  jconfidérablement  au- 
„ gmenté  & celles  .qui  vinrent  les  dernieres  étoient  doubles,  très- 
„ grandes , ayant  chacune  douze  ou  quinze  hommes  forts  & vi- 
„ goureux,  je  remarquai  avec  quelque  inquiétude  qu’elies  étoient 

„ préparées  bien  plus  pour  la  guerre  que  pour  le  commerce , n’ayant 

5,  prefque  rien  autre  chofe  à leur  bord  que  des  cailloux  ronds. 

?,  Comme  j’étois  encore  très-malade,  j’appellai  M.  Furneaux  mon 
„ premier  Lieutenant  & je  lui  ordonnai  de  tenir  le  quatrième 
9,  quart  toujours  fous  les  armes,  tandis  que  le  relie  de  l’équipa- 
„ ge  étoit  occupé  â remorquer  le  vaillèau  , cependant  il  venoit 
„ continuellement  de  la  côte  un  plus  grand  nombre  de  pirogues 
„ chargées  de  femmes  rangées  fur  une  file  , & qui  arrivées- 
5,  près  du  vailfeau  , offrirent  â nos  yeux  toutes  les  pollur.es 
9,  les  plus  lalcives.  Pendant  qu’elles  mettoient  leurs  charmes  en 
„ œuvres  , les  grandes  pirogues  chargées  de  pierres  s’avancèrent 
5,  autour  du  vailfeau  & à une  très-petite  dillancc  ; quelques-uns  des 
j,  Indiens  chantant  d’une  voix  rauque , d’autres  fouffiant  dans  des 
,,  conques  marines  , & plufieurs  jouant  de  la  flûte.  Peu  de  temps 
„ après  un  homme  qui  étoit  couché  fur  une  efpece  de  canapé , 
placé  fur  une  de  ces  grandes  doubles  pirogues,  fit  ligne  qu’il  de- 
,,  iiroit  venir  aux  côtés  du  vailfeau  ; j’y  confentis  tout  de  fuite 
„ & quand  il  fut  près  démon  bord  il  donna  â un  de  nos  gens  une 
. 99  aigrette  de  plumes  rouges  & jaunes,  lui  faifant  ligne  qu’il  me 
,,  la  remît.  Je  la  reçus  avec  des  expreflions  d’amitié , & je  pris 
„ fur  le  champ  quelques  bagatelles  pour  les  lui  offrir.  Mais 
„ â mon  grand  étonnement , il  s’étoit  déjà  éloigné  du  vaiffeau , & 
„ au  figne  qu’il  fit  en  jettant  une  branche  de  cocotier  qu’il  tenoit 
m,  wsiiis,,  à la  main,  il  s’éleva  de  toutes  les  pirogues  un  cri  général.  Les. 
iI4a naturels1.1"  99  Indiens  s’avancèrent  tous  ù la  fois  fur,  nous  & nous  lancèrent 
,,  une  grêle  de  pierres  par  tous  les  côtés. 

M.  Wallis  prétend  que  dans  cette  attaque  les  armes  â feu  pou- 
v oient  feuls  ffii  donner  la  fupériorité  fur  la  multitude  qui  l’affail- 
loit , d’autant  plus  qu’une  grande  partie  de  l’équipage  ctoit  mqlade 
St  foible. 
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J’ordonnai,  dit-il , de  faire  feu  ; je  fis  tirer  aufli  de  très-près  deux  ~ 
pièces  du  gaillard  que-  j’av  ois  fait  chargera  mitraille.  La  décharge 
mit  quelque  détordre  parmi  les  Indiens;  cependant  quelques  mi-  c 
nutes  après  ils  recommencèrent  leur  attaque.  Tous  ceux  de  nos 111 
gens  qui  étoient  en  état  de  venir  fur  le  pont  prirent  alors  leur 
polie  : &:  je  lis  tirer  mes  grolfes  pièces  & j’en  fis  jouer  conf- 
tamment  quelques-unes  fur  l’endroit  du  rivage  ou  je  voyois  un 
grand  nombre  de  pirogues  occupées  à embarquer  des  hom- 
mes & venant  au  vaiffeau  à toutes  rames  : quand  nos  grolfes 
pièces  commencèrent  à tirer , il  n’y  avoir  pas  moins  de  300  pi- 
rogues autour  du  vaiffeau  portant  au  moins  deux  mille  hom- 
mes ; de  nouvelles  pirogues  arrivoient  de  tous  les  côtés.  Le 
feu  écarta  bientôt  ceux  qui  ,fe  difpofoient  encore  à venir  fur 
nous  : auffi-tôt  que  je  vis  la  retraite  de  quelques-uns  de  nos 
ennemis  & la  tranquillité  du  relie  , je  fis  ceilèr  le  feu , efpérant 
qu’ils  feroient  affez  convaincus  de  notre  fupériorité  pour  ne  pas 
renouveller  leur  attaque.  En  cela  cependant  je  fus  malheureufè- 
ment  trompé  ; une  grande  partie  des  pirogues  qui  avoient  été  dif- 
perfées  fe  raffembla  de  nouveau  ; elles  demeurèrent  quel- 
que temps  fur  leurs  rames , regardant  le  vaiffeau  de  la  difiance  Not,velle  « 
d’environ  un  quart  de  mille,  & alors  élevant  foudain  des  pavil-  qu  ’ 

Ions  blancs,  elles  s’avancèrent  du  côté  de  la  poupe  de  notre 
bâtiment  & recommencèrent  de  fort  loin  à jetter  des  pierres  avec 
beaucoup  de  force  & d’adrelîè  par  le  moyen  de  leurs  frondes. 

Chaque  pierre  pefoit  environ  deux  livres , & plusieurs  blellè- 
rent  nos  gens  qui  en  auroient  fouffert  davantage  fans  une  toile 
étendue  fur  le  tillac  pour  nous  défendre  des  ardeurs  du  foleii, 

& fans  le  baftingage  de  nos  hamacs.  Pendant  ce  temps  plufieurs 
pirogues  garnies  de  beaucoup  d’hommes,  fe  portoient  vers  l’a- 
vant vaiffeau  , ayant  probablement  remarqué  qu’on  n’avoit 
point  tiré  de  cette  partie  du  navire.  J’y  lis  tranfporter  quelques 
pièces  fur  le  champ  pour  les  faire  tirer  en  même  temps  que  deux 
autres  tireroient  de  i’arricre  fur  les  pirogues  qui  en  voul  oient  à 
notre  avant , il  y en  avoit  une  où  paroilïbit  être  celle  d’un  chef: 
car  c’étoit  de  cette  pirogue  qu’étoit  venu  le  lignai  qui  les  avoit 
raffemblés.  Il  arriva  qu’un  boulet  de  canon  de  l’avant  fut  tiré 
fi  jufle  qu’il  fépara  la  double  pirogue  en  deux.  Dès  que  les  au- 
„ très  s’apperçurent  de  cet- 'accident,  ils  fe  difpcrferent  avec  tant 
„ de  vîtelfe  que  dans  une  demie  heure , il  ne  refia  pas  une  piro- 
„ gue  à la  portée  de  notre  vue,  & que  tout  ce  peuple  qui  cou- 
„ vroit  le  rivage  s’enfuit  vers  les  collines  voiiines  avec  la  plus 
„ grande  précipitation  «. 

Le  25  , le  vaiffeau  s’étoit  établi  dans  le  havre  fans  obflacle , on 
avoit  fait  toutes  les  difpofitions  néceflaires , en  cas  d’une  nouvelle 
attaque  : les  pirogues  avoient  difparu  & le  rivage  étoit  nettoyé. 
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— Le  combat  excepté , nous  rapporterons  avec  complaifance  tout 

'VaI'  iS‘  ce  qui  effc  arrivé  aux  différens  navigateurs  fur  cette  lfle  & furcel- 
" ' ' les  des  environs  : ces  infulaires  fon  t fi  heureux , ils  habitent  une  con- 
trée fi  charmante  qu’on  aime  à en  entendre  parler.  Cette  colleétiop 
de  voyages  n’offre  point  de  pays  aulîi  intérefïànt. 

„ J’envoyai  de  nouveau,  dit  M.  Wallis,  M.  Furneaux  avec  tous 
„ les  bateaux  armés  & garnis  d’hommes  , parmi  lefquels  je  mis 
des  foldats  de  Marine  avec  ordre  de  defcendre  à terre  vis-à- 
vis  de  l’endroit  où  le  vailfeau  étoit  à l’ancre , & de  s’établir 
sûrement  dans  le  meilleur  terrein  qu’il  trouveroit  à portée  d’ê- 
tre protégé  par  les  bateaux  & le  vaiffeau.  A deux  heures  les  ba- 
teaux débarquèrent  fans  oppofition.  M.  Furneaux  planta  un 
Prife  de  pof- „ bâton  de  pavillon,  arracha  une  motte  de  gafon  & prit  poffeflion 
de  I’Ifle  au  nom  de  Sa  Majeflé,  en  l’honneur  de  laquelle  elle  re- 
çut le  nom  de  l’Ifle  du  Roi  George  III  (a) , il  alla  enfuite  à la  ri- 
vière , goûta  de  l’eau  qu’il  trouvajexcellente , & en  fit  boire  à tous 
fes  gens  avec  du  rhum  à la  fanté  de  Sa  Majeflé.  Tandis  qu’ils 
étoient  à la  riviere , large  d’environ  douze  verges  & guéable , 
il  vit  de  l’autre  côté  deux  hommes  âgés , qui  appercevant  qu’ils 
étoient  découverts  , fe  mirent  en  poflure  de  fupplians  & pa- 
’un ,,  rurent  effrayés  & confondus.  M.  Furneaux  leur  fit  ligne  de  paf- 
lal'„  fer  la  riviere,  l’un  d’eux  s’y  détermina,  lorfqu’il  fut  du  côté  de 
nos  gens  il  s’avança  rampant  fur  fes  mains  & fur  fes  genoux , mais 
M.  Furneaux  le  releva  & tandis  qu’il  étoit  encore  tout  trem- 
blant , lui  montra  quelques-unes  des  pierfes  qui  avoient  été  jet- 
tées  dans  notre  .vaiffeau , & s’efforça  de  lui  faire  entendre , que 
fi  les  habitans  n’entreprenoient  plus  rien  contre  nous , nous  ne 
leur  ferions  point  de  mal.  Il  ordonna  qu’on  remplît  deux  ton- 
neaux d’eau  pour  montrer  aux  Indiens  que  nous  en  avions  be- 
foin,  & il  leur  fit  voir  des  haches  & d’autres  chofes  pour  tâ- 
cher de  leur  faire  comprendre  qu’il  defiroit  d’avoir  d’eux  quel- 
ques provifions.  Le  vieillard  récouvra  un  peu  de  fes  efprits  4U‘ 
„ rant  cette  conVerfation  pantomime  , &:  M.  Furneaux  pour  con- 
„ firmer  les  témoignages  d’amitié  qu’il  lui  avoit  donnés,  lui  fit  pré- 
„ fent  d’une  hache,  de  quelques  clous,  des  grains  de  verre  & 
„ d’autres  bagatelles  ; après  quoi  il  fe  rembarqua  & laiflà  le  pa- 
,,  villon  flottant.  Auffi-tôt  que  les  bateaux  furent  éloignés  , l’un 
>»eiiiard.  99  d’eux  s’approcha  du  pavillon  & danfa  autour  pendant  un  affie» 
,,  long  temps,  enfuite  il  fe  retira,  mais  il  revînt  bientôt  après  avec 
s,  des  branches  d’arbres  vertes  qu’il  jetta  à terre,  & fe  retira  unefe- 
„ conde  fois.  Nous  le  vîmes  reparoître  peu  de  temps  enfuite  avec 
„ une  douzaine  d’habitans.  Tous  fe  mirent  dans  une  pofture  fup 
„ pliante  & s’avancèrent  vers  le  pavillon  à pas  lents,  mais  lèvent 
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„ étant  venu  â s’agiter,  lorfqu’ils  en  étoient  tout  proches,  ils  fe 
„ retirèrent  avec  la  plus  grande  précipitation  , ils  fe  tinrent  un 
,,  peu  de  temps  à quelque  diftance  occupés  à le  regarder;  ils  s’en  al- 
lèrent enfuite  & rapportèrent  deux  grands  cochons  qu’ils  pla- 
cèrent au  pied  du  bâton  de  pavillon , & enfin  prenant  courage 
ils  lé  mirent  àdanlér;  après  cette  cérémonie  ils  pofterent  les  co- 
chons au  rivage  , lancèrent  une  pirogue  & les  mirent  dedans. 

Le  vieillard  qui  avoit  une  grande  barbe  blanche  s’embarqua  feul 
avec  eux  & les  amena  au  vaiffeau.  Quand  il  fut  près  de  nous  il  fit  un 
difcours  fuivi^  & prit  dans  fes  mains  plufieurs  feuilles  de  ba- 
naniers, une  à une,  qu’il  nous  préfenta  en  préférant  pour  cha- 
cune à mefure  qu’il  nous  la  donnoit , quelques  mots  d’un  ton  de 
voix  impofant  & grave.  11  nous  remit  enfuite  les  deux  cochons 
en  nous  montrant  la  terre  ; je  me  difpofois  à lui  faire  quelques 
préfens,  mais  il  ne  voulut  rien  accepter  & bientôt  après  il  re- 
,,  tourna  au  rivage. 

„ La  nuit  furvint  & fut  obfcure  ; nous  entendîmes  le  bruit  de  d^0UIvnef^.f 
„ plufieurs  tambours , de  conques  & d’autres  inflrumens  à vent , r? /pendant  ia 
„ & nous  vîmes  beaucoup  de  lumières  le  long  de  la  côte.  Le  nuit- 
„ 2.6,  à fix  heures  du  matin,  je  ne  vis  paroître  aucun  habitant  fur 
„ le  rivage  , j’obfervai  que  le  pavillon  avoit  été  enlevé  : fans 
„ doute  qu’ils  avoient  appris  à le  méprifer , j’ordonnai  au  Lieute- 
,,  nant  d’aller  à terre  avec  une  garde,  & li  tout  étoit  tranquille 
„ de  nous  le  faire  favoir , afin  que  nous  puiflions  commencer  à faire 
„ de  beau  : peu  de  temps  après  nous  eûmes  le  plaifir  de  voir 
„ qu’il  envoyoit  pour  avoir  des  futailles , & à huit  heures  du  ma* 

„ tin  nous  avions  quatre  tonnes  à bord.  Pendant  que  nos  gens 
„ étoient  occupés  de  ce  travail,  plufieurs  Indiens  fe  montrèrent 
„ du  côté  oppofé  de  la  riviere,  avec  le  vieillard  que  l’Officier 
„ avoit  vu  le  jour  précédent,  & qui  bientôt  après  paffa  la  riviere  .lV(fc°j™^4 
„ apportant  avec  lui  des  fruits  & quelques  volailles  qui  furent  auffi  tur/ie.es  1 3 
,,  envoyés  au  vaiffeau.  Dans  ce  moment  j’étois  fi  foible  par  l’in- 
,,  difpolition  dont  je  fouffrois  depuis  près  de  quinze  jours , que  je 
„ pouvois  à peine  me  tramer.  Je  me  férvis  de  ma  lunette  pour  ob- 
server ce  qui  fe  paffoit  à terre.  Sur  les  huit  heures  & demie, 

„ j’apperçus  une  multitude  d’habitans  defeendans  une  colline  à 
„ environ  un  mille  de  nous  & en  même  temps  un  grand  nombre  Autres 
„ de  pirogues  faifant  le  tour  de  la  pointe  de  la  baie  du  côté  de 
„ l’Oueft;  elles  ne  s’écartoient  pas  du  rivage.  Je  regardai  à l’en- 
„ droit  ou  l’on  faifoit  de  l’eau , & je  vis  au  travers  des  buiffons  un 
„ grand  nombre  d’indiens  qui  fe  gliffoient  derrière  ; j’en  vis  aufîi 
„ plufieurs  milliers  dans  les  bois , fe  preffant  vers  le  lieu  de  l’ai- 
„ guade  & des  pirogues  qui  doubloient  avec  beaucoup  de  vîteffe 
„ l’autre  pointe  de  la  baie  à l’Efl.  Allarmé  de  ces  mouvemens , je 
„ dépêchai  un  bateau  pour  inftruire  l’Officier  qui  étoit  à terre 
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~7~~~  „ de  ce  que  j’avois  vu , & pour  lui  donner  ordre  de  revenir  fur  Ië 
1767.  » champ  à bord , avec  fes  gens,  en  taillant,  s’il  le  falloit,  fes  fu- 

„ tailles  à terre  , il  avoit  lui-même  apperçu  le  danger,  & s’étoitem- 
„ barque  avant  que  les  bateaux  fuflent  arrives  près  dç  lui , en  voyant 
„ que  les  Indiens  fe  gliffoient  vers  lui  par  derrière'  le  bois,  il  leur 
„ envoya  tout  de  fuite  le  vieil  Indien  s’efforçant  de  leur  faire  en- 
„ tendre  qu’ils  fe  tinlfcnt  éloignés  & qu’il  ne  vouloit  que  prendre 
Fmyettr  des  „ de  l’eau.  Dès  qu’ils  fe  virent  découverts,  ils  pouffèrent  des  cris 
Anïiois.  ^ & s’avancèrent  avec  promptitude.  L’Officier  rentra  dans  fes  ba- 
„ teaux  avec  fes  gens, & les  Indiens  ayant  paffié  la  riviere , s’empare- 
,,  rent  des  pièces  d’eau  avec  de  grandes  démonftrations  de  joie. 

,,  Cependant  les  pirogues  longeoient  le  rivage  avec  beaucoup 
„ de  célérité  ; tous  les  habitans  les  fuivoient  fur  la  côte  excep- 
„ té  une  multitude  de  femmes  & d’enfans  qui  fe  placèrent  fur 
préparsti  s une  colline  d’où  l’on  découvroit  la  baie.  Dès  que  les  pirogues 
,,  venant  des  deux  pointes  de  la  baie,  le  trouvèrent  plus  voiffi 
„ nés  de  l’endroit  où  le  vaiffeau  avoit  mouillé , elles  fe  rapproche- 
„ rent  du  rivage  pour  embarquer  encore  d’autres  Indiens  qui  por- 
,,  toient  avec  eux  de  grands  lacs  que  nous  trouvâmes  enfuite  rem- 
,,  plis  de  pierres.  Toutes  les  pirogues  qui  avoient  doublé  les  deux 
„ pointes  & beaucoup  d’autres,  parties  du  dedans  de  la  baie  s’a- 
,,  vancerent  au  vailfeau;  de  forte  que  je  ne  doutai  point  qu’elles 
„ n’euflènt  le  projet  de  former  une  fécondé  attaque.  Comme  je  pen- 
,,  fai  que  le  combat  feroit  moins  meurtrier  li  j’en  diminuois  la  du- 
„ rée , je  me  déterminai  à rendre  cette  aélion  çlécilive  & à mettre 
C®mbnt,  Un  par-là  à toutes  les  hoftilités.  J’ordonnaj  donc  à nos  gens  qui 
„ étoient  tous  à leur  pofle  de  faire  feu  d’abord  fur  les  pirogues  qui 
„ étoient  en  groupe.  Mon  ordre  fut  fi  bien  exécuté  que  celles  qu  i 
,,  venoient  du  côté  de  l’Eft  côtoyant  le  récif , furent  bientôt 
„ hors  de  la  portée  du  canon.  Je  lis  diriger  alors  le  feu  fur  diffé- 
„ rentes  parties  du  bois , ce  qui  en  fit  fortir  beaucoup  d’indiens  qui 
„ coururent  vers  la  colline,  où  les  femmes  & les  enfans  s’étoient 
,,  placés  pour  voir  le  combat.  La  colline  fe  trouvoit  alors  couverte 
,,  de  plufieurs  milliers  de  perfonnes  qui  fe  croyoient  parfaite- 
,,  ment  en  sûreté;  mais  pour  les  convaincre  du  contraire  &:  dan? 
,,  l’efpérance  que  quand  ils  auroient  éprouvé  que  nos  armes 
„ portoient  beaucoup  plus  loin  qu’ils  ne  l’auroient  cru  ; je  fis 
„ tirer  vers  eux  quatre  coups  rafauts  : deux  portèrent  près  d’un 
„ arbre  au  pied  duquel  il  y avoit  beaucoup  d’indiens  ralfemblés. 
Fnycnr  des,.  Ils  furent  frappés  de  terreur  & de  confirmation  ; de  forte  qu’en 
j ululai  res  ^ moins  de  deux  minutes  ils  difparurent  entièrement.  Après  avoir 
„ ainfi  nettoyé  la  côte  j’armai  mes  bateaux  & j’envoyai  tous  les 
„ charpentiers  avec  leurs  haches , efeortés  d’une  forte  garde  pour 
Defirua'on  détruire  les  pirogues  qu’on  avoit  tirées  à terre  : avant  midi  cette 
.,  operation  lut  entièrement  achevée,  ot  plus  de  cinquante  p]ro* 
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S,  gués,  dont  plufieurs  étoient  de  foixante  pieds  de  long,  larges 
' de  trois  & amarrées  cnfemble  deux  à deux,  furent  mifes  en  pie- 
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ces.  On  n'y  trouva  que  des  pierres  & des  frondes,  li  l’on  en  ex- 
„ ccpte  deux  ou  trois  plus  petites  qui  portoient  des  fruits,  des  vo- 
lailles & quelques  cochons”. 

„ A deux  heures  de  l’après-midi  neuf  ou  dix  liabitansfortirentdu  Les  Naturels 
, bois  avec  des  branches  vertes  dans  leurs  mains,  qu’ils  plante  j^™-mdeiu u 
rent  en  terre  près  des  bords  de  la  riviere  & fc  retireront;  un  inf-  cérémonies 
tant  après  ils  reparurent,  portant  avec  eux  plufieurs  cochons 
]ui  avoient  les  jambes  liées  & qu’ils  placèrent  auprès  des  bran- 
ches, après  quoi  ils  fe  retirèrent  encore.  Enhn  ils  revinrent  une 
tro’fieme  fois  apportant  d’autres  cochons  & quelques  chiens  qui 
„ avoient  les  jambes  de  devant  liées  au-delfus  de  la  tête  ; ren- 
trant dans  le  bois  , ils  apportèrent  encore  plufieurs  paquets 
d’une  étoffe  dont  ils  fe  revêtent , & qui  a quelque  reflèmblance 
,,  avec  le  papier  des  Indes;  ils  les  placèrent  fur  le  rivage,  &:  nous 
s,  appellerait  pour  venir  les  prendre.  Comme  nous  étions  éloi- 
,,  gnés  d’environ  trois  encablures  , nous  ne  pouvions  pas  re- 
9,  connoître  en  quoi  confiftoient  ^ces  gages  de  paix.  Nous  par- 
p,  vînmes  cependant  à diftinguer  les  cochons  & les  pièces  d’étof- 
5,  fe  ; mais  en  voyant  les  chiens  avec  leurs  pattes  fur  le'  col  s’é- 
p,  lever  à plufieurs  reprifes  & marcher  quelque  temps  de  bout  & 

„ droits,  nous  les  primes  pour  une  efpcce  d’animal  étranger  & in- 
p,  connu  , nous  étions  très-impatiens  de  les  voir  de  plus  près. 

,,  J’envoyai  donc  un  bateau  & notre  étonnement  ceffa  : nos  gens  LesAngioi* 
„ trouvèrent  neuf  bons  cochons,  outre  les  chiens  & les  étoffes,  Ils  ^éfinSent  des 
p,  prirent  les  cochons , laifferent  l’étolfe  & délièrent  les  chiens  ; Naturels. 
p,  en  échange  ils  mirent  lurle  rivage  des  haches,  des  clous  & 
d’autres  chofes,  en  faifant  ligne  à plufieurs  Indiens  qui  étoient 
„ à leur  vue , de  les  emporter  avec  leurs  étoffes  : à peine  le  bateau 
„ étoit  - il  revenu  à bord  que  les  Indiens  apportèrent  encore  deux 
„ cochons  & nous  appellerait.  Le  bateau  retourna , prit  les  co- 
,,  chons , mais  laiffa  encore  l’étoffe , quoique  les  Indiens  filfent  figne 
,,  que  nous  devions  la  prendre.  Nos  gens  nous  dirent  qu’ils  n’avoient  D.îiicatefle 
„ touchés  à rien  de  ce  que  nous  avions  laiffé  fur  le  rivage.  Quel-  tfcette^oc- 
qu’un  s’imagina  que  s’ils  ne  recevoicnt  pas  ce  que  nous  leur  c,iflon- 
avions  offert,  c’étoit  parce  que  nous  ne  voulions  pas  accep- 
ter  leur  étoffe.  L’événement  prouva  que  cette  conjeélure  étoit 
p,  jufte , car  ayant  donné  ordre  qu’on  l’enlevât , dès  qu’elle  fut 
„ à bord  du  bateau , les  Indiens  parurent  & emportèrent  dans  le 
„ bois , avec  de  grandes  démonftrations  de  joie , tout  ce  que  je 
,,  leur  avois  envoyé.  Nos  bateaux  allèrent  alors  à la  petite  riviere 
„ & remplirent  toutes  les  pièces  d’eau  faifant  à-peu-près  fix  ton- 
,,  nés.  Nous  trouvâmes  qu’elles  n’avoient  point  fouffert  pendant 
,,  que  les  Indiens  en  avoient  été  maîtres,  & que  nous  n’avions 
Tome  XX,  T 
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— ,,  perdu  que  quelques  féaux  de  cuir  & un  entonnoir  que  nous  ne 

'i7<57.S'  ” P^mes  recouvrer  <*. 

„ Le  27  j’envovai  les  bateaux  avec  une  garde  pour  continuer 
„ à faire  de  l’eau  ; dès  que  nos  gens  furent  à terre , le  môme  vieillard 
„ qui  avoit  palfé  la  riviere  pour  aller  à eux  le  premier  jour,  pa- 
„ rut  de  l’autre  côté , & après  avoir  fait  un  long  difeours , traverft 
converfa-  ,,  l’eau.  Lorfqu’il  fut  auprès  de  nos  gens  l’Officier  lui  montra  les 
vieillard!  un  99  pierres  qui  étoient  en  piles  fur . le  rivage  rangées  comme  des 
,,  boulets  de  canon  & qui  y avoient  été  portées  depuis  notre  premier 
„ débarquement,  il  lui  lit  voiraulîi  quelques  facs  remplis  de  pierres 
„ pris  dans  les  pirogues  que  j’avois  fait  'brifer,  & il  s’efforça  de 
„ lui  faire  entendre  que  les  Indiens  avoient  été  les  agrelfeurs , & que 
. ,,  le  mal  que  nous  leur  avions  fait  n’avoit  eu  d’autre  raifon  que  la  né- 

„ ceffité  de  nous  défendre.  Le  vieillard  fembîa  comprendre  ce  qu’on 
„ vouloit  lui  dire  , mais  fans  en  convenir  il  lit  un  difeours  à fes 
„ compagnons , en  leur  montrant  du  doigt  les  pierres , les  fron- 
„ des,  les  fies  avec  une  grande  émotion  & de  temps-en-temps 
„ avec  des  regards , des  geftes  & une  voix  capable  d’effrayer  ; for» 
„ agitation  le  calma  pourtant  par  degrés,  & l’Officier,  qui,  à fon 
„ grand  regret,  n’avoit  pas  entendu  un  mot  de  fon  difeours , tâcha  de 
„ le  convaincre  par  tous  les  fignes  qu’il  pût  s’imaginer  qu’il  defiroit 
„ vivre  en  paix  avec  les  Indiens,  & que  nous  étions  difpofés  à leur 
6,  donner  toutes  les  marques  d’amitié  qui  feroient  en  notre  pouvoir. 
„ Il  lui  ferra  la  main , l’embralfa , & lui  lit  différens  petits  préfens 
„ qu’il  crut  pouvoir  lui  être  les  plus  agréables.  Il  tâcha  auffi  de  lui 
„ faire  comprendre  que  nous  délirions  d’obtenir  d’eux  des  pro- 
„ vifions,  que  les  Indiens  ne  vinlfent  qu’en  petit  nombre  à la  fois, 
„&  que  tandis  que  nous  tiendrions  d’un  côté  de  la  riviere,  ils  ref- 
,,  talîent  fur  l’autre  bord.  Après  cela  le  vieillard  fe  retira  paroif- 
,,  fant  fort  fatisfait;  & avant  midi  il  s’établit  un  commerce  régu- 
Provifions  « lier  qui  nous  fournit,  en  grande  abondance,  des  cochons,  de  la 
Naturels  des  ,J  vo^a’^e  & des  fruits , de  forte  que  tout  l’équipage  tant  fains 
,,  que  malades  eut  de  tous  ces  vivres  à dilcrétion”. 

Ce  fut  ainli  que  M.  Wallis  parvint  à regagner  l’amitié  des  Infu- 
laires , dont  il  avoit  befoin  pour  procurer  des  rafraîchiffemens  & 
du  repos  â fon  équipage , que  la  fatigue  & les  maladies  avoient  con* 
fidérabïement  affeétés. 

M.  Wallis  s’emprefia  de  choifir  dans  un  lieu  foin  & convena- 
tnvoî  des  blc  fur  le  rivage  , un  campement  où  les  malades  fuffent  traités  à l’a- 
jjiuiades  à pri  c|e  toute  infulte.  On  n’en  trouva  pas  de  plus  commode  que  l’en- 
droit même  où  l’on  faifoit  de  l’eau.  Tout  fut  difpofé  en  peu  de  temps 
& avec  toutes  les  précautions  nécefiaircs.  Un  petit  événement  très- 
indifférent  en  lui-même , ne  laiffo  pas  de  contribuer  à confolider  la 
paix  & â tenir  les  Indiens  dans  le  refpeét 
Le  Chirurgien  fe  promenoit  avec  fon  fufil , un  canard  fauvage  paffo 
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îm-deffus  de  fa  tête;  il  le  tira,  & I’oifeau  tomba  mort  auprès  de 


quelques  Indiens  qui  étoient  de  l’autre  côté  de  la  riviere.  Ils  fu-  Wal6l,s 
rent  lâilis  d’une  terreur  panique  & s’enfuirent  tous  : quand  ils  fu-  FrâJéJ’d 


99 

99 


99 

99 


à palier,  le  Chirurgien  tira  de  nouveau  &en  tua  heureul'ement  trois. 

Cet  événement  donna  aux  Infulaires  une  telle  crainte  d’une  arme 
à feu , que  mille  le  feroient  enfuis  comme  un  troupeau*  de  moutons 
à la  vue  d’un  fufil  tourné  contre  eux  „ il  eft  probable , obferve  M. 

„ Wallis,  que  la  facilité  avec  laquelle  nous  les  tînmes  depuis  en 
refpeét,  & leur  conduite  régulière  dans  le  commerce  furent 
en  grande  partie  dus  à ce  qu’ils  avoient  vu  dans  cette  occalion 
l’inltrument , dont  auparavant  ils  n’avoient  fait  qu’éprouver  les  ef- 
fets”. 

Une  Ule  auffi  vafle  & auffi  belle,  & les  excellens  fruits  qu’elle 
offroit  engagèrent  M.  Wallis  à y faire  repofer  quelque  temps  fon 
équipage , éc  à reconnoître  en  détail  l’intérieur  de  cette  terre  : pré- 
voyant qu’il  s’établiroit  une  forte  de  commerce  entre  fes  gens  qui 
étoient  à terre  & les  Naturels  du  pays,  & qu’en  les  abandonnant 
à eux-mêmes  fur  cet  article,  il  pourroit  s’élever  beaucoup  de  que- 
relles & de  défordres  ; il  ordonna  donc  que  tout  le  commerce  fe  fe-  Précaution» 
roit  par  le  canonier  : il  prit  des  précautions  pour  qu’il  ne  fut  fait  waliis."'1  M‘ 
aux  Indiens  aucune  violence  ni  aucune  fraude  ; & qu’on  pût  fe 
concilier  en  particulier,  par  tous  les  moyens  poffiblcs,  le  vieillard 
qui  l’avoit  julqu’alors  fi  bien  fervi.  Ses  ordres  furent  fidèlement  exé- 
cutés, & cette  conduite  fut  également  avantage  ufe  aux  Indiens  & 
aux  Anglois. 

Les  premières  fautes  furent  punies  avec  la  févérité  nécgfiaire  ; 

. on  prévint  auffi  celles  qui  pouvoient  produire  des  iuconvéniens 
defagréables.  On  eut  auffi  beaucoup  d’obligations  à la  bonne  vo-  vigilance  & 
lonte  & au  zefe  du  vieillard.  Les  Xnd:ens  cherchoient  de  temps-en- bonté  d'un 
temps  à voler  quelque  chofe  ; mais  on  trouvoit  toujours  le  moyen  devl  1 art' 
faire  rapporter  ce  qui  avoit  été  .dérobé  par  la  crainte  du  fufil  fans 
qu’on  tirât  un  feul  coup  : un  d’eux  eut  un  jour  l’adrelfe  de  traverfer 
la  riviere  fans  être  vu  & de  dérober  une  hache  ; dès  que  le  cano- 
nier s’apperçut  qu’elle  lui  manquoit , il  en  avertit  le  vieillard  & 
fit  préparer  fa  troupe  comme  s’il  eut  voulu  aller  dans  le  bois  à la 
pourluite  du  voleur.  Le  vieillard  lui  dit  par  ligne  qu’il  lui  épargne - 
roit  cette  peine,  & partant  fur  le  champ,  il  revint  bientôt  avec  la 
hache.  Le  canonier  lui  demanda  qu’on  mit  le  voleur  entre  fes  mains, 
le  -vieillard  y conlentit , non  fans  beaucoup  de  répugnance. 

Quand  l’Indien  fut  amené  le  canonier  le  reconnut  comme  ayant 
* déjà  fait  plulieurs  vols  .&  l’envoya  prifonnier  à,  bord  du  vaifi’eau.  M. 

W^allis  qui  ne  vouloit  le  punir  que  par  la  crainte  d’une  punition , fei- 
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. gnit  donc  de  le  laifler  lléchir  en  la  laveur  & de  lui  pardonner  , il  lt 
Walli».  üt  mettre  en  liberté  & le  renvoya  à terre,  (Juand  les  Indiens  le  vi- 
J7$7-  rent  revenir  lain  & fauf,  leur  latisfaélion  fut  égale  à leur  étonne- 
ment ; ils  le  reçurent  avec  des  acclamations  univerfelles  > Si  le  con- 
n-ai*  de  duilirent  tout  de  fuite  dans  le  bois.  Ma  s le  jour  fuivant' il  revint  & 
vomé.  r apporta  au  canonier,  comme  pour  expier  fa  faute  une  grande  quaiv 
tité  de  fruits  à pain  & un  gros  cochon  tout  rôti. 

La  maladie  de  M.  Wall' s & celle  du  ier.  Lieutenant  augmen- 
tant, M.  Furneaux  demeura  chargé  de  tous  les  détails  pendant  15 
jours  qui  fuffirent  à l’entier  rétabliflement  de  l’équipage  & du 
Commandant. 

Salpêtre  trou-  Le  29  Juin  un  des  gens  de  la  troupe  du  canonier  trouva  un 
rc  dans  1 11  morceau  de  lalpêtre  prefque  auffi  gros  qu’un  œuf.  Comme  c’étoif 
un  objet  aufli  important  que  curieux , on  lit  tout  de  fuite  des  re- 
cherches pour  favo'r  d’où  il  venoit  : le  Chirurgien  demanda  en 
particulier  à chacun  de  ceux  qui  étoient  à terre  s’il  l’avoit  apporté 
du  vaifleau , on  lit  d’abord  la  même  quellion  à tout  le  monde , 
tous  déclarèrent  qu’ils  n’avoient  jamais  rien  eu  de  pareil.  On  s’a- 
drelfaaux  Indiens  pour  avoir  quelques  éclaircilfemens , mais  la  dif- 
ficulté de  le  faire  entendre  par  ligne  des  deux  côtés  lit  qu’on  na 
put  rien  apprendre  d’eux  fur  ce  fujet  ; au  relie  durant  tout  le  fé- 
jour  dans  1’llle , ce  morceau  fut  le  feul  que  l’on  trouva  (a). 

Le  1 Juillet  le  vieillard  étant  abfent,  on  vit  tout  à-coup  dimi- 
nuer les  fruits  & les  autres  provilions  que  l’on  avoit  coutume  de 
„ recevo’r. 

Le  5 , le  vieillard  reparut  à la  tente  qui  fervoit  de  lieu  de  raar- 
TVouveaUX  ché  , & lit  entendre  au  canonier  qu’il  avoit  été  plus  avant  dans  lé 
]2rjs<lu  viei:'payS , pour  déterminer  les  habitans  à lui  apporter  leurs  cochons  * 
leurs  volailles  & leurs  fruits  dont  les  endroits  voilins  de  l’aiguade 
étoient  prefque  épuifés.  Le  bon  effet  de  fa  démarche  fut  bientôt 
fenlible  , car  beaucoup  d’indiens  que  l’on  n’avoit  pas  encore  vus 
arrivèrent  avec  des  cochons  beaucoup  plus  gros  que  ceux  que  l’on 
avoit  reçus  auparavant.  Le  bon  vieillard  fe  hazarda  lui-même  à 
venir  au  vaifleau  dans  fa  pirogue  , & apporta  en  préfent  au  comman- 
dant un  cochon  tout  rôti,  il  reçut  en  récompenfe  un  jbot  de  fer, 
un  miroir , un  verre  à boire  & quelques  autres  chofes  que  per- 
fonne  que  lui  n’avoit  dans  fille. 

Pendant  le  féjour  d’une  partie  de  l’équipage  à terre  , pîufieurs 
jeunes  Indiennes  avoient  traverfé  la  riviere  & mis  leurs  faveurs  à 
Ternir c qui  prix.  L’objet  de  leur  ambition  étoit  de  peu  de  valeur,  c’étoit  des  cloua, 
^jur°de»uent  Cependant  comme  il  n’étoit  pas  facile  d’en  voler  au  magafin , les 
dous.  Matelots  dégarnifloient  infenliblement  le  vaifleau  ; outre  cet  ia-* 

(a)  M.  Forfter  pendant  le  fécond  voyage  de  Cook , chercha  du  falpêtre  à Taï*| 
fans  en  trouver. 
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convenant  il  y en  avoir  un  autre  plus  dangereux,  c’elt  que  cette  WtLUSj 
eipece  de  monnoie  devenant  plus  commune  parmi  les  Indiens,  le  , 767. 
commerce  devenoit  en  proportion  plus  difficile , enfin  cela  occalionna 
des  fraudes.  D’ailleurs  ce  défordre  avoit  rendu  les  Matelots  moins 
dociles.  Le  Commandant  y apporta  un  prompt  remede  en  pu- 
n fiant  quelques  coupables. 

Le  8 Juillet  M.  V aliis  envoya  un  détachement  à terre  pour  cou- 
per du  bois , ceux  qui  le  compofoient  rencontrèrent  des  habitans  Nouveaux 
qui  les  traitèrent  avec  beaucoup  de  douceur  & une  grande  hoipi-  ié  de  ia  part 
talité.  Plufieurs  de  ces  bons  Indiens  vinrent  à bord  du  bateau  & lnfului: 
paroilfoient  d’un  rang  diltingué , tant  par  leurs  maniérés  que  par 
leur  habillement.  Ils  furent  traités  avec  des  attentions  particulie- 
fus,  & pour  découvrir  ce  qui  pourroit  leur  faire  plus  de  plailir,  011 
mit  devant  eux,  une  monnoie  Portugaife , une  guinée , une  couron- 
ne, une  piafire  Efpagno’e,  des  fchellings,  quelques  nouveaux  de- 
mi-pences & deux  grands  clous , en  leur  faifant  entendre  par  ligne 
qu’ils  étoient  les  maîtres  de  prendre  ce  qu’ils  aimeroient  le  mieux. 

Ils  purent  d’abord  les  clous  avec  un  grand  empreflement , enfuite 
les  demi-pences  , l’or  & l’argent  furent  négligés.  ,,  Le  1 1 dans  l’a-  Arrivée  \ 
„ près-midi  dit  M.  AVallis,  le  canonier  vint  à bord  avec  une  gran- R°e-ne ‘obel- 
„ de  femme  qui  paroiffoit  âgée  d’environ  quarante  - cinq  ans , d’un ca- 
,,  maintien  agréable  & d’un  port  majeflueux.  Il  me  dit  qu’elle  ne 
„ faifoit  que  d’arriver  dans  cette  partie  de  l’Ille , & que  voyant 
„ le  grand  refpeél  que  lui  montroient  les  habitans , il  lui  avoit 

fait  quelques  préfens  ; qu’elle  l’avoit  invité  à venir  dans  fa  mai- 
„ fon  lituée  à environ  deux  milles  dans  la  vallée,  & qu’elle  lui 
„ avoit  donné  des  cochons,  après  quoi  elle  étoit  retournée  avec  lui 
,,  au  lieu  de  l’aiguade  & lui  avoit  témoigné  le  defir  d’aller  au  vaif- 
„ feau  , ce  qu’il  avoit  jugé  convenable  â tous  égards  de  lui  ac- 
„ corder.  Elle  montroit  de  l’alfurance  dans  toutes  fes  aéfions  & 

„ paroifioit  fans  défiance  <k  fans  crainte  même  dans  les  premiers 
,,  momens  qu’elle  entra  dans  le  bâtiment.  Elle  fe  conduifit  pen- 
„ dant  tout  le  «temps  qu’elle  fut  à bord,  avec  cette  liberté  qui 
„ diftingue  toujours  les  perfonnes  accoutumées  â commander.  Je 
„ lui  donnai  un  grand  manteau  bleu  que  je  jettai  fur  fes  épau- 
„ les,  ou  je  l’attachai  avec  des  rubans,  j’y  ajoutai  un  miroir,  de 
„ la  rafiade  de  differentes  fortes  & plufieurs  autres  chofes  qu’elle  re 
„ eut  de  fort  bonne  grâce  & avec  beaucoup  de  plaifir.  Elle  remar-  ,^£*1  * 
„ qua  que  j’avois  été  malade  & me  montra  le  rivage  du  doigt ;m.  Wain», 

,,  je  compr's  qu’elle  vouloir  dire  que  je  devois  aller  à terre  pour 
„ me  rétablir  parfaitement  : je  tâchai  de  lui  faire  comprendre  que 
„ j’iro's  le  lendemain  matin.  Lorfqu’elîe  voulut  retourner  j’ordon- 
„ nai  au  canonier  de  l’accompagner;  après  l’avoir  mife  à ter- 
v re,  il  la  conduifit  jpfqu’à  fon  habitation  qu’il  me  décrivit  commi 
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„ très -grande  & bien  bâtie,  il  me  dit  qu’elle  avoit  beaucoup  de 
1767  •'  « gardes  & de  domeftiques  & qu’à  une  petite  d;  fiance  de  cette  mai- 
„ l’on  elle  en  avoit  une  fermée  de  paliflhde. 

M’OTn-1e  ^jC  12  au  matin  M.  W allis  alla  à terre  pour  la  première  fois  , & 
par^a  Reine,  la  Princeflè  ou  plutôt  la  Reine  , car  elle  paroifloit  en  avoir  l’auto- 
rité , vint  bientôt  à lui  fuivie  d’un  nombreux  cortege.  Comme  elle 
apperçut  que  la  maladie  lui  avoit  beaucoup  laiffé  de  foibleffe , elle 
ordonna  à les  gens  de  le  prendre  fur  leurs  bras  & de  le  porter  non- 
feulement  au-delà  de  la  riviere ,'  mais  jufqu’à  fa  maifon  : on  rendit 
par  fes  ordres  le  même  fervice  au  1er.  Lieutenant,  au munitionnaire 
& à quelques  autres  de  ceux  qui  étoient  affoiblis  par  la  maladie  ; M. 
Wallis  avoit  ordonné  un  détachement  qui  le  fuivit.  La  multitude 
s’afiembloit  en  foule  fur  le  paffage  , mais  au  premier  mouvement 
de  ft  main  fans  qu’elle  dît  un  feul  mot  le  peuple  s’écartoit  & laiffoit 
le  paffage  libre.  Quand  on  approcha  de  fa  maifon , un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe  vinrent  au-devant  d’elle , 
elle  les  préfenta  à M.  Wallis  en  lui  faifant  comprendre  par  fes  gef- 
tes  qu’ils  étoient  fes  parens  & lui  prenant  la  main , elle  la  leur  donna 
<tDf^')Wnà  baifer.  „ Nous  entrâmes  continue  M.  Wallis  dans  la  maifon 
„ qui  embraffoit  une  efpace  de  terrein  long  de  3 27  pieds  & large 
„ de  42 , elle  étoit  formée  d’un  toit  couvert  de  feuilles  de  palmier 
„ foutenu  par  39  piliers  de  chaque  côté  & 14  dans  le  milieu. 
„ La  partie  la  plus  élévéedntort  au  dedans  avoit  30  pieds  de  hau- 
„ teur , & les  côtés  de  la  maifon  au-deffous  des  bords  du  toit  en 
„ avoient  12  & étoient  ouverts.  Aiiffi-tôt  que  nous  fûmes  afîis , 
„ elle  appeila  quatre  jeunes  filles  auprès  de  nous  ; les  aida  elle- 
„ même  à m’ôter  mes  fouliers  , mes  bas  & mon  habit , & les  cha.r- 
„ gea  de  me  frotter  doucement  la  peau  avec  leurs  mains.  On  fit 
„ la  même  opération  à mon  premier  Lieutenant  & au  munition- 
„ naire,  cette  cérémonie  ne  fe  fit  pour  aucun  de  ceux  qui  parojf- 
„ foient  fe  bien  porter.  Pendant  que  cela  fe  palfoit , notre  Chi- 
„ rurgien,  qui  s’étoit  échauffé  en  marchant,  ôta  fa  perruque  pour 
,,  fe  rafraîchir.  Une  exclamation  fubite  d’un  tSes  Indiens  à cette 
„ vue  attira  l’attention  de  tous  les  autres  fur  ce  prodige  qui  fixa 
„ tous  les  yeux , & qui  fufpendit  jufqu’aux  foihs  des  jeunes  filles 
„ pour  nous  ; toute  l’aifemblée  demeura  quelque  temps  fans  mou* 
„ veinent  dans  le  filence  de  l’étonnement  qui  n’eut  pas  été  plus 
„ grand  s’ils  euffent  vu  un  des  membres  de  notre  compagnon 
„ feparé  de  fon  corps.  Cependant  les  jeunes  femmes  qui  nous  frot- 
,,  toient  reprirent  bien  - tôt  leurs  fonctions  qu’elles  continuèrent 
„ environ  une  demie  heure,  après  quoi  elles  nous  rhabillèrent  & 
„ comme  on  peut  le  croire,  avec  un  peu  de  gaucherie  $ nous  nous 
. ,,  trouvâmes  fort  bien  de  leurs  foins  , le  Lieutenant,  le  muni- 
Prégns qu’ii ,,  tionnaire  ôe  moi.  Enfuite  notre  généreufe  bienfaitrice  fit  appor- 
011  ena""„  ter  quelques  balots  d’étolfes  avec  lefquelles  elle  m’habilla  ,•  ainfi 
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„ que  tous  ceux  qui  étoient  avec  moi  &:  à la  mode  du  Pays.  Je 
„ refiftai  d’abord  à cette  faveur , mais  ne  voulant  pas  paroître  mé- 
,,  content  d’une  chofe  qu’elle  imaginoit  devoir  me  faire  plailir, 

,,  je  cédai.  Quand  nous  partîmes  elle  nous  lit  donner  une  truie 
pleine  & nous  accompagna  jufqu’à  notre  bateau.  Elle  vouloit 
qu’on  me  portât  encore-,  mais  comme  j’aimois  mieux  marcher , * 

elle  me  prit  par  le  bras , & toutes  les  fois  que  nous  trouvions 
en  notre  chemin  de  l’eau  ou  de  la  boue  à traverfer , elle  me  fou* 
levoit  avec  autant  de  facilité  que  j’en  aurois  eu  à rendre  le  mê- 
me fervice  à un  enfant  dans  mon  état  de  fanté. 

,,  Le  lendemain  au  matin  13,  continue  M.  Wallis,  je  lui  en- 
voyai par  le  canonier , fix  haches  , lix  faucilles , & plufieurs 
autres  préfens , à fon  retour  mon  melfager  me  dit  qu’il  avoit  trouvé 
la  Reine  donnant  un  feftin  à un  millier  de  perfonnes.  Ses  domef- fel^iombreus 
tiques  lui  portoient  les  mets  tout  préparés , la  viande  dans  des  noix 
de  cocos  & les  coquillages  dans  des  efpeces  d’augets  de  bois  fem- 
blables  à ceux  dont  nos  bouchers  lé  fervent.  Elle  les  diftri- 
buoit  enluite  de  fes  propres  mains  à tous  fes  hôtes  qui  étoient  af- 
„ fis  & rangés  autour  de  la  grande  maifon.  Quand  cela  fut  fait , |elle 
s’affit  elle-même  fur  une  efpece  d’eftrade , & deux  femmes  pla- 
cées à fes  côtés  lui  donnèrent  à manger  ; les  femmes  lui  préfen-  n^narn,irfrcdd£* 
toient  les  mets  avec  leurs  doigts , elle  n’avoit  que  la  peine  d’ou-  Taàfens.  e 
vrir  la  bouche.  Lorfqu’elle  apperçut  le  canonier,  elle  lui  fit 
fervir  une  portion  ; il  ne  put  pas  nous  dire  ce  que  c’étoit , mais  il 
croit  que  c’étoit  une  poule  coupée  en  petits  morceaux  , avec 
des  pommes  & aflâifonnée  avec  de  l’eau  lâlée.  11  trouva  au  refte 
les  mets  fort  bons  ; elle  accepta  les  chofes  que  je  lui  envoyois 
& en  parut  très-fatisfaite.  Après  que  cette  liaifon  avec  la  Reine 
fut  établie , les  provifions  de  toute  efpece  devinrent  plus  com- 
munes au  marché  : mais  malgré  leur  abondance  nous  fûmes 
t,  encore  obligés  de  les  payer  plus  chèrement  qu’à  notre  arrivée  ; 

notre  commerce  fe  trouvant  gâté  par  les  clous  que  nos  gens  avoient  Les  éclran* 
„ dérobes  pour  les  donner  aux  femmes,  je  donnai  ordre  de  fouil- plus  d’afctivi- 
„ 1er  tous  ceux  qui  iroient  à terre,  & je  défendis  qu’aucune  femme té’ 

#,  paffât  la  riviere  ”. 

Le  14,  le  canonier  étant  à terre  apperçut  une  vigile  femme  de  l’au- 
tre côté  de  la  riviere  pleurant  amèrement.  Dès  qu’elle  vit  qu’on  l’a- 
voit  remarqué  elle  envoya  un  jeune  homme  qui  étoit  près  d’elle 
au-delà  de  la  riviere  avec  une  branche  de  bananier  dans  les  mains 


quand  il  fut  arrivé , il  fit  un  long  difeours  & mit  fa  branche  aux  pieds 
du  canonier  , après  cela  il  retourna  & rapporta  la  vieille  femme , tan-  ^ 


Douleur 
d'une  Ta  ï- 


dis  qu’un  autre  homme  apportoiten  même  temps  deux  cochons  bien  ùenne  dont 
gros  & bien  gras  : la  femme  parcouroit  des  yeux  tous  ceux  qui  aè  ‘"'fes  &nis 
fe  trouvoient  là  l’un  après  l’autre  , à la  fin  elle  fondit  en  larmes  ; le  av?ie,It  <;té 
eune  homme  qui  l’avoit  apportée  voyant  que  le  canonier  étoit  tou-  Ansiofi. 
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- Tp-  ché  & étonné  de  ce  fpectacle,  fit  un  autre  difcours  plus  long  que 
V r -67."  Je  premier.  La  douleur  de  cette  femme  étoit  cependant  encore  un 
myllere  ; mais  à la  fin  on  comprit  que  fon  mari  & trois  de  fes  en- 
fins  avoient  été  tués  à l’attaque  du  vaiffeau.  Cette  explication  qu’elle 
faifoit  elle-même  l’affeéta  fi  fort  qu’à  la  fin  elle  tomba  ne  pouvant 
plus  parler.  Les  deux  jeunes  hommes  qui  la  foutcnoient  étoient  prefi 
que  dans  le  même  état;  on  conjeftura  que  c’étoit  deux  de  fes  enfansou 
de  fes  proches  parens.  Le  canonier  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
ceitHïmme?  adoucir  fa  douleur , & quand  elle  fut  un  peu  revenue  à elle- 

même  , elle  lui  fit  préfenter  les  deux  cochons  & lui  donna  fa  main 

en  figne  d’amitié,  mais  elle  ne  voulut  rien  recevoir  de  l’Anglois, 
quoiqu’il  lui  offrît  dix  fois  la  valeur  de  fes  cochons  au  prix  du  marché. 

Le  15  , M.  Wallis  envoya  des  le  matin  le  fécond  Lieutenant  avec 
Rcconnoit- tous  les  bateaux  & foixantc  hommes  à l’Oueft,  pour  connoître  le 
quel q lies  pays  & voir  ce  qu’on  pouvoit  en  tirer.  A midi  il  revint  après  avoir 

cainons  de  fait  environ  fix  milles  le  long  de  la  côte.  Il  trouva  le  pays  très- 

agréable  &:  très-peuplé,  abondant  en  cochons,  en  volaille,  en  fruits 
& en  végétaux  de  différentes  fortes.  Les  habitans  ne  lui  apportè- 
rent aucun  obftacle  , mais  ne  parurent  point  difpofés  à lui  vendrç 
beaucoup  de  provifions , ils  lui  donnèrent  cependant  des  cocos  & 
des  bananes,  & ils  lui  vendirent  enfin  neuf  cochons  & quelques 
poules. 

Le  Lieutenant  penfa  qu’on  pourroit  facilement  les  amener  par  de- 
grés à un  commerce  plus  étendu  ; mais  la  diftance  du  vaiffeau 
étoit  trop  grande,  & il  falloit  envoyer  trop  de  monde  à terre  pour 
y être  en  sûreté.  Il  vit  beaucoup  de  grandes  pirogues  au  rivage  & 
quelques-unes  en  conftruétion. 

Il  obferva  que  tous  leurs  outils  étoient  de  pierres  , de  coquilles  & 
rii^feTufo'es  d’os  j & il  en  conclut  qu’ils  n’avoient  aucune  efpece  de  métal.  Il 
dv-s  1 ululai-  ne  trouva  d’autres  quadrupèdes  chez  eux  que  de$  cochons  & des 
chiens  , ni  aucun  vafe  de  terre , de  forte  que  toutes  leurs  nourri- 
tures fe  cuifoient  en  four  ou  rôties.  Dépourvus  de  vafes  où  l’eau 
put  être  contenue  & foumife  à l’aclion,  du  feu,  ils  n’avoient  pas 
plus  d’idée  qu’elle  put  être  échauffée  que  rendue  folide.  Aufli  com- 
me la  Reine  étoit  un  jour  à déjeûner  à bord  du  vaiffeau , un  des 
Indiens  les  plus  confidérables  de  la  fuite  que  l’on  fuppofa  être  un 
Prêtre,  voyant  le  Chirurgien  remplir  la  théyere  en  tournant  le  ro- 
binet du  bouloir  qui  étoit  fur  la  table,  après  avoir  remarqué  ce 
qu’on  venoit  de  faire,  avec  une  grande  euriofité  & beaucoup  d’at- 
tention, tourna  lui-même  le  robinet  & reçut  l’eau  fur  fa  main: 
auffi-tôt  qu’il  fe  fentit  brûlé,  il  pouffa  des  cris  & courut  tout  au- 
tour de  la  chambre  avec  les  marques  les  plus  extravagantes  de  la 
douleur  & de  l’étonnement.  Les  autres  Indiens  ne  pouvant  conce- 
voir ce  qui  lui  étoit  arrivé,  demeurèrent  les  yeux  fixés  fur  lui 
avec  une  furprife  mêlée  de  frayeur.  Le  Chirurgien , caufe  innocente  du 
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iïinl , y appliqua  un  remede , mais  il  fe  paifa  quelque  temps  avant 
que  le  pauvre  Infulaire  fut  foulage. 

Le  16,  M.  Furneaux  éprouva  les  fymptomes  d’une  forte  maladie. 
Inconvénient  d’autant  plus  fâcheux  que  le  Commandant  & le  premier 
^Lieutenant  n’étoient  pas  encore  en  état  d’agir. 

Le  27 , la  Reine  qui  paroifloit  avoir  conçu  de  l’inclination  pour 
M.  Wallis,  donnaaux  Européens  de  nouvelles  marques  d’amitié  & 
de  générofité  ; & le  commerce  fefoutenoit  avantageufement , elle 
retourna  à bord  le  lendemain  & porta  deux  gros  cochons  en  pré-  Préfe«  rf'O* 
fent , car  jamais  elle  ne  voulut  confentir  à faire  aucun  échange. berC3' 

Le  foir , le  maître  d’équipage  la  reconduiiit  à terre  avec  un  pré- 
fcnt  : auffi-tôt  qu’ils  furent  débarqués  elle  le  prit  par  la  main , ayant 
fait  un  long  difcours  au -peuple  qui  les  environnoit  en  foule,  elle 
le  mena  à fa  maifon  où  elle  l’habilla  à la  maniéré  du  pays , com- 
me clic  en  avoit  ufé  avec  le  Capitaine  auparavant. 

Le  20 , les  gens  de  l’équipage  continuant  à voir  les  femmes  du 
pays  & dépouillant  toujours  le  vailfeau  de  clous,  M.  Wallis  fut 
forcé  de  détendre  la  defeente  à terre  à tous  ceux  qui  n’éto:ent  pas 
employés  à la  .coupe  du  bois.  11  remarqua  qu’il  ne  lui  reftoit  d’au- 
tre moyen  d’empêcher  la  deftruétion  entière  du  vailfeau. 

Le  ai,  la  Reine  alla  de  nouveau  au  vailfeau,  & ht  apporter 
avec  elle  plufieurs  gros  cochons  en  préfent , p^ur  ïefquels  à fonRUne. 
ordinaire  elle  ne  voulut  rien  recevoir  en  retour.  Lorfqu’elle  fut 
prête  à quitter  le  navire , elle  fit  entendre  qu’elle  deliroit  que  M. 

Wallis  allât  a terre  avec  elle  ; elle  fe  propofoitde  lui  donner  des  mar- 
ques de  galanterie  & d’amour  : il  y confentit  en  prenant  plufieurs 
Officiers  avec  lui.  « Quand  nous  fûmes  arrivés , dit-il , à fa  mai- 
« fon  , elle  me  fit  afleoir  & prenant  mon  chapeau , elle  y atta- maifün- 
v>  cha  une  aigrette  de  plumes  de  différentes  couleurs.  Cette  pa- 
rure  que  je  n’avois  vu  à pcrlonne  qu’à  elle , étoit  allez  agréable , 

•n  elle  attacha  aufii  à mon  chapeau  & aux  chapeaux  de  ceux  qui 
V.  étoient  avec  moi  une  efpece  de  guirlande  faite  de  trelfes  de  ché- 
ri veux , & nous  fit  entendre  que  c’étoit  fes  propres  cheveux  & 

•n  qu’elle-même  les  avoit  trelfés  (a) , elle  nous  donna  des  nattes  très- 

* adroitement  travaillées.  Le  foir  elle  nous  accompagna  jufqu’au 
rivage , & lorfque  nous  entrâmes  dans  notre  bateau  elle  nous 

« donna  une  truie  & une  grande  quantité  de  fruits.  En  partant 

•*>  je.  l’avertis  par  lignes  que  je  quitterois  l’ifie  dans  fept  jours , elle 

■n  me  demanda  par  ligne  d’en  demeurer  encore  vingt , en  me  fai-  ff®"netrareie 

^ fant  entendre  que  j’irois  dans  l’intérieur  du  pays  à deux  jour-  retenir  a*ns 

*>  nées  de  la  côte  ; que  j’y  paflêrois  quelques  iours , & que  j’en  1 lfla- 

* rapporterons  une  grande  provilion  de  cochons  & de  volailles. 

(a)  Il  faut  que  cet  iifage  foit  bien  naturel , puifqu'on  le  trouve  chez  des’  peu- 
ples de  la  mer  du  Sud , qui  font  à peine  fortis  de  l’état  de  nature  & qui  ne» 
connoiffent  pas  les  métaux. 

Tome  XX,  V 
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— , r,  Je  lui  répliquai  toujours  par  fignes  que  j’étois  forcé  de  partir 
' ,^3'  n dans  fept  jours  fans  autre  délai , fur  quoi  elle  fe  mit  à pleurer  & 
n ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine  que  je  parvins  à la  tran- 
r quillifer  un  peu  <* 

Le  22  au  matin,  le  canonier  apporta  au  vaiifeau  au  moins  vingt 
cochons  avec  beaucoup  de  fruits. 

Préfens.que  Le  24  , M.  Wallis  envoya  au  vieillard  qui  avoit  été  fi  utile  à 
ali  ^ï^a.fes  defléins  un  autre  pot  de  fer,  des  haches,  des  ferpes,  quelques 
tureis.  ‘ faucilles  & une  piece  cîe  drap.  Il  envoya  aulfi  à la  Reine  deux  cocqs 
d’Inde,  deux  oies,  trois  cocqs  de  Guinée,  une  chatte  pleine,  quel- 
ques porcelaines,  des  miroirs,  des  bouteilles,  des  chemifes , des  ai- 
guilles, du  fil,  du  drap,  des  rubans,  des  pois,  des  aricots  blancs, 
environ  feize  fortes  de  femences  potagères , une  beche,  enfin  une 
grande  quantité  de  pièces  de  coutellerie,  couteaux,  cifeaux,  & au- 
tres choies.  Les  Européens  avoient  plantés  plufieurs  fortes  de  légu- 
mes , & en  différens  endroits  ils  avoient  réuffi. 
dimsMunS”  Le  25  au  matin,  un  des  Contre-Maîtres  fut  chargé  avec  tous 
rieur  du  les  foldats  de  marine , quarante  matelots  & quatre  Officiers  de 
poupe , de  s’avancer  dans  la  vallée  le  long  de  la  -riviere  aufli  loin 
qu’ils  pourraient , d’examiner  le  fol  & les  produirions  du  pays  , 
les  arbres,  les  plantes  qu’ils  trouveraient,  de  remonter  aux  four- 
ces  des  ruiffeaux  qu’ils  verraient  defcendre  des  montagnes,  & d’ob- 
ferver  s’ils  charioient  des  minéraux.  Ils  avoient  ordre  de  fe  te- 
nir continuellement  fur  leurs  gardes  contre  les  habitans,  & d’al- 
lumer un  feu  comme  un  fignal  s’ils  étoient  attaqués. 

Ce  jour-là,  M.  Wallis  obferva  une  eclipfe  de  foleil.  Il  rapporta 
les  détails  de  l’obfervation  dans  fon  Journal, 
y-  Wallis  Après  avoir  fait  fon  obfervation,  il  alla  chez  la  Reine  > & lui 
nouveau'2  montra  le  télefeope , elle  en  admira  la  flruéture , il  s’efforça  de 
chez  1»  net.  lui  en  faire  comprendre  l’ufage,  & le  fixant  fur  plufieurs  objets 
éloignés  qu’elle  connoiffoit  bien , mais  qu’elle  ne  pouvoit  dillinguer 
à la  fimple  vue , il  les  lui  fit  regarder  par  le  télefeope  : dès  qu’elle 
le  vit,  elle  treffaillit  & recula  d’étorinement  & dirigeant  fes  yeux 
vers  l’endroit , fur  lequel  l’inftrument  portoit  ; elle  demeura  quel- 
que temps  immobile  & fans  parler,  elle  retourna  au  télefeope  & 
le  quittant  de  nouveau,  elle  chercha  encore  inutilement  à voir 
avec  les  yeux  limples  les  objets  que  le  télefeope  lui  avoit  mon-, 
très.  En  les  voyant  ainfi  paraître  & difparoître  alternativement , fa 
contenance  6c  fes  geftes  exprimoient  un  mélange  d’étonnement 
& de  plaifir,  qu’il  ferait  difficile  de  décrire.  M.  Wallis  fit  em- 
porter le  télefeope , St  l’invita  elle  & plufieurs  chefs  qui  étoient  avec 
elle  avenir  avec  lui  à bord  du  vaiifeau,  il  avoit  en  cela  pour 
objet  la  sûreté  entière  du  détachement  qu’il  avoit  envoyé  dans 
in  Reine  le  pays , perfuadé  que  tant  qu’on  verrait  la  Reine  & les  principaux 
î>ord,lllulte  h habitans  entre  fes  mains , on  fe  garderait  bien  de  faire  à terre  au- 
cune violence  à fes  gens. 
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Le  foir , Tes  gens  étant  revenus  de^  leur  expédition  & paroil-  — 

fant  au  rivage , il  renvoya  la  Reine  & l'a  fuite  ; en  partant  elle  lui  /y™ 
demanda  par  fignes  s’il  perfiftoit  toujours  dans  fa  réfolution  de  quit- 
ter fille  au  temps  qu’il  avoit  fixé;  & lorfqu’il  lui  eût  fait  entendre 
qu’il  lui  étoit  impoffible  de  demeurer  plus  long-temps,  elle  ex- 
prima fa  douleur  par  un  torrent  de  larmes , & demeura  quelque  Sa  douleur 
temps  fans,  pouvoir  proférer  une  parole  , quand  elle  fut  un  peuap- 
paifée,  elle  lui  dit  qu’elle  vouloit  revenir  au  vailfeau  le  lendemain,  de  m.  wai- 

Le  Contre -Maître  chargé  de  l’expédition  faite  dans  l’intérieur hs’ 
de  l’Iile  en  rend  compte  en  ces  termes,  « à quatre  heures  du  ma-  Détails  de 
n tin  du  Samedi  25  Juin,  dit-il,  je  débarquai  avec  quatre  Offi- donjon  a 
T.  ciers  de  poupe , un  Sergent , douze  foldats  de  marine  & vingt-  £"lé  p1iis 
« quatre  matelots  tous  armés  ; nous  étions  accompagnés  de  quatre  Wut‘ 
n hommes  qui  portoient  des  haches  & d’autres  marchandifes  , 

« dont  nous  voulions  trafiquer  avec  les  Naturels  du  pays,  & de  qua- 
« tre  autres  chargés  de  munitions  & de  provilions  ; chaque 
11  homme  avoit  reçu  fa  ration  d’eau-de-vie  d’un  jour , &:  j’en  avois 
« en  outre  deux  petits  barils  que  je  devois  difiribuer  lorfque  je 
n le  jugerois  à propos. 

n Dès  que  je  fus  à terre,  j’appellai  notre  vieillard  & je  le  pris 
« pour  nous  conduire;  nous  fuivîmes  le  cours  de  la  riviere  par- 
« tagés  en  deux  bandes  qui  marchoient  chacune  d’un  côté , les 
^ deux  premiers  milles  elle  coule  à travers  une  vallée  très-large, 

« dans  laquelle  nous  découvrîmes  plufieurs  habitations  , des  jar- 
« dins  enclos  & une  grande  quantité  de  cochons,  de  volailles  & 

« de  fruits , le  fol  qui  efi:  d’une  couleur  noirâtre , nous  parut  gras 
n & fertile.  La  vallée  devenant  enfuite  très-étroite  & le  terrein 
n étant  efcarpé  d’un  côté  de  la  riviere , nous  fûmes  obligés  de 
« marcher  tous  de  l’autre.  Dans  les  endroits  où  le  courant  fe  pré- 
« cipite  des  montagnes , on  a creufé  des  canaux  pour  conduire  l’eau 
n dans  les  jardins  & dans  les  plantations  d’arbres  fruitiers.  Nous 
« apperçûmes  dans  ces  jardins , une  herbe  que  les  habitans  ne 
Ti  nous  avoient  jamais  apportée , & nous  vîmes  qu’ils  la  mangeoient 
n crue.  Je  la  goûtai  & je  la  trouvai  agréable  ; fa  faveur  reffem- 
n ble  alfez  à celle  de  l’épinard  des  Ifles  d’Amérique  appellée  Cal- 
n Ieloor  , quoique  les  feuilles  en  foient  un  peu  différentes.  Les 
11  terreins  font  fermés  de  haies  & forment  un  coup  d’œil  agréable, 
n le  fruit  à pains  & les  pommiers  font  alignés  fur  le  penchant  des 
« collines,  & les  cocotiers  & les  bananiers  qui  demandent  plus 
« d’humidité  dans  la  plaine  au-deffous  des  arbres  & fur  les  colli- 
» nés,  il  y a de  très-bonnes  herbes  ; & nous  ne  vîmes  point 
«de  broulfailles.  En  avançant,  les  finuofités  de  la  riviere  deve- 
« noient  innombrables , les  collines  s’élevoient  en  montagnes  , & pays. 

« nous  avions  par-tout  de  grands  crines  de  rochers  qui  pendoient 
m fur  nos  tètes.  Notre  route  étoit  difficile , & lorfque  nous  eûmes 
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- n parcouru  environ  quatre  milles,  le  dernier  chemin  que  nousavions 
« fait  fut  ü mauvais  que  nous  nous  aifîmes  pour  nous  repofer  & 

•n  nous  rafraîchir  en  déjeunant  , nous  nous  étendîmes  fous  un’ 
n grand  pommier  dans  un  très  - bel  endroit  ; à peine  comrnen- 
v>  nions-nous  notre  repas  que  nous  fûmes  tout-à-coup  allarmés  par 
n un  fon  confus  de  pluiieurs  voix  entremêlées  de  grands  cris.  Nous 
« apperçûmes  bien  - tôt  après  une  multitude  d’hommes , de  fem- 
r.  mes  & d’enfans  , qui  étoient  fur  une  colline  au-deifoas  de  nous. 
Notre  vieillard-  voyant  que  nous  nous  levions  précipitamment  & 
que  nous  courions  à nos  armes,  nous  pria  de  continuer  à relier 
« alEs,  &il  alla  fur  le  champ  vers  les  Taïtiens  qui  nous  étoient  ve- 
r>  nus  furprendre.  Dès  qu’il  les  eût  abordé  ils  lb  turent  & s’en  alle- 
t>  rent  : peu  de  temps  après  ils  revinrent , & apportèrent  un  gios 
« cochon  tout  cuit  & beaucoup  de  fruits  à pain  , d’ignames  & 
d’autres  rafraîchilfemens  qu’ils  donnèrent  au  vieillard  qui  nous 
nies  diltribua.  Je  leur  offris  en  retour  des  clous,  des  boutons- 
n & d’autres  choies  qui  leur  firent  bien  du  plaifir.  Nous  pourfui- 
n vîmes  enfuite  notre  chemin  dans  la  vallée  aufli  loin  qu’il  nous  fut 
r>  polfible , en  examinant  tous  les  courans  d’eau  & les  endroits 
n qu’ils  avoient  arrofés  pour  voir  li  nous-  n’y  trouverions  pas  de' 
n veftiges  de  métaux  , ou  de  minéraux,-  mais  nous  n’en  décou1* 
n vrîmes  aucune  trace.  Je  montrai  à tous  les  habitans  que  nous* 
n rencontrions,  le  morceau  de  làlpétre  qui  avoit  été  ramalfé  dans- 
« fille  , mais  aucun  d’eux  ne  parut  le  connoîüre , & je  ne  pus 
w point  avoir  d’éclaircilîèmens  fur  cette  matière.  Le  vieillard  com- 
n mença  à être  fatigué;  & comme  il  y avoit  une  montagne  de* 
n vant  nous,  il  nous  dit  par  lignes  qu’il  vouloit  aller  dans  fon  ha- 
r>  bitation  .-  cependant  avant  de  nous  quitter,  il  fit  prendre  à les 
« compatriotes  qui  nous  avoient  fi  généreufemcnt  fournis  des  pro- 
n vifions,  le  bagage,  avec  les  fruits  qui  n’avoient  pas  été  mangés  & 
w quelques  noix  de  cocos  remplies  d’eau  fraîche , & il  nous  donna 
« à entendre  qu’ils  nous  accompagneroient  jufqu’au  delà  de  la 
« montagne.  Dès  qu’il  fût  parti , les  Taïtiens  détachèrent  des 
n branches  vertes  des  arbres  voifins  & ils  les  placèrent  devant' 
« nous  en  faifant  pluiieurs  cérémonies  dont  nous  ne  connbif- 
« fions  pas  la  lignification , ils  prirent  enfuite  de  petits  fruits  dont 
r>  ils  le  peignirent  en  rouge,  & ils  exprimèrent  de  l’écorce  d'un  ar- 
n bre , un  fuc  jaune  qu’ils  répandirent  en  différera  endroits  de 
services  que  ,1  leurs  habillemens.  Le  vieillard  nous  voyoit  encore  lorfque  nous 
rendent^aux v nous  mîmes  à gravir  la  montagne;  & s’apperçevant  que  nous 
Angiois  M avions  peine  à nous  ouvrir  un  palfage  à travers  les  ronces  & 
nies  buiffons  qui  étoient  très  - épais , il  revint  lur  fes  pas,  & 
n dit  quelque  choie  à fes  compatriotes  d’un  ton  de  voix  ferme 
n & élevé  : fur  quoi  vingt  ou  trente  d’eux  , allèrent  devant 
7,  nous  & débarralferent  le  chemin.  Ils  nous  donnèrent  aufli  en; 
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„ route  de  l’eau  & des  fruits  pour  nous  rafraîchir  ; & ils  nous  ai-  

„ doient  à grimper  les  endroits  les  plus  difficiles , que  nous  n’au-  Y1  s‘ 

„ rions  pas  pu  franchir  fans  eux.  Cette  montagne  étoit  éloignée  7 7* 

„ d’environ  iix  milles,  du  lieu  de  notre  débarquement,  & fori  fom- 
met  nous  parut  élevé  d’environ  un  mille  au-deflus  du  niveau  de 
,,  la  riviere  qui  coule  dans  la  vallée.  Lorfque  nous  fûmes  arri-  MuUuade 
„ vés  en  haut,  nous  nous  affimes  une  leconde  fois  pour  nous  re-  gner°I1U* 

„ pofer  & nous  rafraîchir  ; nous  nous  flattions  en  montant  que 
„ parvenus  au  fommet  nous  découvririons  toute  rifle  ; mais  nous 
„ trouvâmes  des  montagnes  beaucoup  plus  élevées  que  celle  où 
„ nous  étions.  La  vue  du  côté  du  vaiiléau  étoit  délicieufe  ; les  peu- , 

„ chants  des  collines  font  couverts  de  beaux  bois  îk  de  villages  ré- 
,,  pandus  çà  & là  ; les  vallées  préfentent  des  paffages  encore  plus 
„ riants  ; il  y a un  grand  nombre  de  maifons  & peu  de  ver- 
„ dure.  Nous  vîmes  très-peu  d’habitations  au-deffus  de  nous.  Mais 
„ nous  appercûmes  de  la  fumée  fur  les  plus  grandes  hauteurs 
„ qui  étoient  à portée  de  notre  vue,  & nous  conjecturâmes  que 
„ les  endroits  les  plus  élevés  de  l’Ille  ne  font  pas  fans  habituas. 

„ En  gravifîànt  la  montagne  nous  trouvâmes  plufieurs  ruiflèaux 
,,  qjui  fortoient  des  rochers  , & nous  découvrîmes,  du  fommet, 

„ des  maifons  que  nous  n’avions  pas  remarquées  auparavant.  11 
„ n’y  a aucune  partie  de  ces  montagnes  qui  foit  nue , la  crine 
„ des  plus  élevées,  que  nous  apperçevions  eft  garnie  de  bois  , 

„ dont  je  ne  diftinguai  pas  l’efpece  : d’autres  qui  font  de  la  mê- 
,,  me  hauteur  que  celle  que  nous  avions  montée , font  couvertes 
„ de  bois  fur  les  côtés  ; & le  fommet  qui  eft  de  roc  eft  couvert 
„ de  fougere,  11  croît  dans  les  plaines  qui  font  au-deffous  une 
,,  forte  d'herbe  & de  plante  qui  reffemble  au  jonc  En  général  pbnlcs  &ai'~ 
,,  le  fol  des  montagnes  & des  vallées  , me  parut  fertile.  Nous  ies‘ 

„ vîmes  plufieurs  tiges  de  cannes  à lucre  d’un  très-bon  goût,  & 

„ qui  croiflbient  fans  la  moindre  culture  ; je  trouvai  aufîi  du  gin- 
,,  gembre  & du  tamarin , dont  j’ai  apporté  des  échantillons  ; mais 
„ je  ne  pus  me  procurer  la  graine  d’aucun  arbre  , dont  la  plu- 
„ part  étoient  alors  en  fleurs  , après  avoir  paffé  le  fommet  de 
„ la  montagne  à une  aflèz  grande  diftance , je  rencontrai  un  arbre 
„ exactement  femblable  à la  fougere  , excepté  feulement  qu’il 
„ avoit  15  ou  16  pieds  de  haut,  je  le  coupai  & je  vis  que  l’in- 
„ térieur  relfembloit  auffi  à celui  de  la  fougere.  Je  voulois  en  rap- 
„ porter  une  branche , mais  je  trouvai  qu’elle  étoit  trop  incom- 
„ mode  ; & je  ne  favois  pas  d’ailleurs  quelle  difficulté  nous  ef- 
„ fuyerions  avant  de  retourner  au  vaiffeau,  dont  je  jugeai  que  nous 
„ étions  fort  éloignés.  Dès  que  nous  eûmes  réparé  nos  forces 
„ par  les  rafraîchiffemens  & le  repos  , nous  commençâmes  à 
„ defeendre  la  montagne  toujours  accompagnés  des  Naturels  du 
jj  pays  aux  foins  defquels  le  vieillard  nous  avoit  recommandés. 
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,,  Nous  dirigions  ordinairement  notre  marche  vers  le  vaiffeau , 
mais  nous  détournions  quelque  fois  à droite  & à gauche  dans 
les  plaines  & les  vallées,  lorfque  nous  apperçevions  des  mai- 
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obfervaüons  n fons  agréablement  fituées.  Les  habitans  étoient  toujours  prêts 
fur  l'intérieur,,  ù nous  donner  ou  à nous  vendre  ce  qu’ils  avoient  : excepté 
du  ^ des  codons  , nous  ne  vîmes  point  de  quadrupèdes  ; & nous 

ne  remarquâmes  d’autres  oifeaux  que  différentes  efpeces  de  per- 
roquets , une  forte  de  pigeon  & beaucoup  de  canards  fur  la 
riviere.  Tous  les  endroits  qui  étoient  plantés  & cultivés  , 
avoient  de  grandes  marques  de  fertilité  , quoiqu’il  y eût  quel- 
ques parties  dans  le  milieu  qui  paroilfoient  ftériles.  Je  plantai 
,,  des  noyaux  de  pêches , de  cérifès  & de  prunes  ; je  femai  la 

„ graine  de  beaucoup  de  plantes  potagères  dans  les  lieux  où  je 

„ crus  qu’elles  croîtroient,  & des  citrons,  des  oranges  & des  li- 
„ mons,  dans  les  terreins  que  je  jugeai  les  plus  reflêmblansà  ceux 
v des  Ifles  de  l’Amérique,  qui  produiient  ces  fruits.  Dans  l’après- 
„ midi  nous  arrivâmes  à un  endroit  très  - agréable  , à environ 

„ trois  milles  du  vaiffeau  ; noùs  y achetâmes  deux  cochons  & 

„ quelques  volailles,  que  les  Naturels  du  pays  nous  apprêtèrent 
,,  très -bien  & fort  proprement.  Nous  y reliâmes  jufqu’à  la  fraî- 
„ cheur  du  foir , nous  nous  mîmes  en  marche  pour  retourner  au 
vaiffeau  après  avoir  récompenfé  libéralement  nos  guides  & les 
gens  qui  nous  avoient  procuré  un  li  bon  dîné.  Toute  notre 
„ compagnie  fe  comporta  pendant  cette  journée  avec  beau- 
,,  coup  d’ordre  & d’honnêteté,  nous  quittâmes  les  Taïtiens  nos 
amis  très-contens  les  uns  des  autres  ”. 

Le  26 , la  Reine  vînt  à bord  dès  les  6 heures  du  matin  com- 
me elled’avoit  promis,  elle  apporta  des  cochons  & des  volail- 
les ; mais  elle  retourna  à terre  bientôt  après.  Le  canonier  envoya 
trente  cochons  avec  beaucoup  de  volailles  & de  fruits.  On  compléta 
les  provihons  d’eau  & de  bois , & on  tint  tout  prêt  pour  remet- 
tre en  mer.  Plufieurs  habitans  vinrent  de  l’intérieur  du  Pays  fur 
le  rivage  ; par  les  égards  qu’on  avoit  pour  quelques-uns  d’eux , 
Adieu  de  i;i  on  jugea  qu’ils  étoient  d’un  rang  fupérieur  aux  autres.  Sur  les  trois 
Ueme  t>ber- jieures  Paprès-midi , la  Reine  revint  fur  le  rivage  très-bien  ha- 
billée & fuivie  d’un  grand  nombre  de  perfonnes.  Ses  adieux  à 
Wallis  furent  fi  touchans  que  les  Romanciers  n’en  imaginent  pas 
de  plus  intérefîâns.  Elle  traverfa  la  riviere  avec  fa  fuite  & le  vieil- 
lard, elle  vint  encore  une  fois  à bord  du  vaiffeau  ; elle  appertoit 
de  très-beaux  fruits , elle  renouvella  avec  beaucoup  d’empreffe- 
ment  fes  Pollicitations , alin  d’engager  M W allis  à féjourner  dix 
jours  de  plus  dans  l’Ifle;  elle  lui  lit  entendre  qu’elle  iroit  dans  l’in- 
térieur du  Pays  & qu’elle  lui  apporteroit  une  grande  quantité  de 
cochons,  de  volailles  & de  fruits.  Je  tâchai  dit  M.  Wallis  de  lui 
,,  témoigner  ma  reconnoiffance  des  bontés  & de  l’amitié  qu’elle  avoit 
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^ pour  moi,  mais  je  l’anurai  que  je  mettrois  fûrement  à la  voile 
dès  le  matin  du  jour  Suivant  : elle  fondit  en  larmes  comme  à 
,,  fon  ordinaire,  & quand  fon  agitation  fut  calmée,  elle  me  de- 
„ manda  par  fgrifs  quand  je  reviendrois.  Je  lui  fis  comprendre 
„ que  ce  feroit  dans  cinquante  jours.  Elle  me  dit  par  lignes 
de  ne  pas  attendre  li  long-temps  &de  revenir  dans  trente.  Comme 
„ je  perfiftois  à exprimer  toujours  le  nombre  de  jours  que  j’avois 
,,  taxés,  elle  me  parut  fatisfaite  ; elle  refta  à bord  jufqu’a  la  nuit , & ce 
,,  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu’on  parvint  a la  déterminer 
à retourner  à terre.  Lorlqu’on  lui  dit  que  le  bateau  étoit  prêt 
elle  fe  jetta  fur  iin  fauteuil  & pleura  pendant  long  - temps  , 
avec  tant  de  fenfibilité  que  rien  ne  pouvôit  la  calmer  : à la  fin  ce- 
pendant elle  entra  dans  le  bateau  avec  beaucoup  de  répu-» 
,,  gnance  , accompagnée  des  gens  de  fa  fuite  & du  vieillard  ; le 
,,  vieillard  nous  avoit  dit  fouvent  que  fon  fis  , âgé  d’environ  qua* 
„ torze  ans,  s’embarqueroit  avec  nous,  le  jeune  homme  paroif- 
„ foit  y confentir.  Comme  il  avoit  difparu  pendant  deux  jours  , je 
m’informai  de  lui  dès  que  je  ne  le  vis  plus,  fon  pere  me  lit  en- 
tendre qu’il  étoit  allé  dans  l’intérieur  de  l’ille  voir  fes  amis  , 
& qu’il  reviendront  alfez  à temps  pour  notre  départ.  Nous  ne  Pa- 
vons jamais  revu , & j’ai  des  raifons  de  croire  que  lorfque  le 
moment  de  mettre  à la  voile  approcha,  la  tendrefle  du  vieil- 
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,,  lard  avoit  fuccombé , & qu’afin  de  conferver  fon  enfant  près  de 
„ lui , il  l’avoit  caché  jufqu’à  ce  que  le  vaiffeau  fut  parti  Départ  a* 

„ Le  a^,  continue  M.  Wallis,  ’à  la  pointe  du  jour  nous  dema-TiUtl* 
rames , ce  j’envoyai  en  même-temps  à terre  le  grand  bateau 
& le  canot,  afin  de  remplir  quelques-unes- de  nos  pièces  d’eau 
qui  étoient-  vuides  ; dès  qu’ils  furent  près  de  la  côte  ils  virent 
avec  furprife  tout  le  rivage  couvert  d’habitansq  doutant  s’il 
étoit  prudent  de  débarquer  au  milieu  d’un  ii  grand  nombre  de 
Taïtiens,  ils  étoient  prêts  à s’en  revenir  au  vaiffeau  , dès  que  les 
Indiens  s’en  apperçurent,  la  Reine  s’avança  & les  invita  à defcen- 
dre.  Comme  elle  conjecluroit  les  raifons  qui  pouvoient  les  ar- 
rêter, elle  fit  retirer  les  Naturels  du  Pays  de  l’autre  côté  de 
la  rivicre.  Pendant  que  nos  gens  allèrent  remplir  les  tonneaux , 
elle  mit  dans  le  bateau  quelques  cochons  & des  fruits  , & 
lorfqu’ils  y rentrèrent  elle  vouloit  à toute  force  revenir  avec 
eux  au  vaiffeau.  L’Officier  cependant  qui  avoit  reçu  ordre 
de  n’amener  perfonne,  ne  voulut  pas  lui  permettre.  Voyant  Derniers 
que  fes  prières  écoient  inutiles,  elle  lit  lancer  en  mer  une  dou-^eme!  de 
„ bîe  pirogue  conduite  par  fes  Indiens  , quinze  ou  feize  autres 
„ pirogues  la  fuivirent  & elles  vinrent  toutes  au  vaiffeau.  La 
Reine  monta  à bord  , l’agitation  où  elle  étoit  Pempêchoit  de 
parler  & fa  douleur  fe  répandit  en  larmes,  après  qu’elle  y eut 
„ pafle  environ  une  heure,  ii  s’éleva  une  brife  $ nous  levâmes 
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„ l’ancre  & nous  mîmes  à la  voile.  Dès  qu’elle  s’apperçut  qu’ellè 
„ d.cvoit  abfolurnent  retourner  dans  fa  pirogue  elle  nous  em- 
„ brada  de  la  maniéré  du  monde  la  plus  tendre , en  verfant  beau- 
„ coup  de  pleurs  ; toute  fa  fuite  témoigna  également  un  grand 
„ chagrin  de  nous  voir  partir.  Bientôt  après  nous  eûmes  cal- 
,,  me  tout  plat  & j’envoyai  les  bateaux  en  ayant  pour  nous  touer. 
Toutes  les  pirogues  des  Taïtiens  revinrent  alors  près  de  no- 
miens  près  „ tre  bâtiment  & celle  qui  portoit  la  Reine  s’approcha  des  man- 
du  vaiüeau.  ^ telets  de  la  Sainte  Barbe  , où  on  Tamara  quelques  minutes , 
enfuite  elle  alla  dans  l’avant  de  la  pirogue  & s’y  affit  en  pieu- 
rant  fans  qu’on  put  la  confoler.  Je  lui  donnai  plufieurs  chofes 
„ que  je  crus  pouvoir  lui  être  utiles,  & quelques  autres  pour 
„ la  parure,  elle  les  reçut  en  filence  & fans  y faire  beaucoup 
d’attention.  A dix  heures  nous  avions  dépalfé  le  récif,  il  s’éleva 
„ un  vent  frais  ; nos  amis  les  Taïtiens  & fur-tout  la  Reine  nous 
,,  dirent  adieu  pour  la  derniere  fois  , avec  tant  de  regrets  & 
,,  d’une  façon  li  touchante  que  j’eus  le  cœur  ferré,  h que  mes 
„ yeux  fe  remplirent  de  larmes  44  nous  renvoyons  ailleurs  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  une  defcription  plus  particulière  db  cette 
Me  & de  fes  habitans. 


Un  calme  rr 
ramené  les  ” 
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1 VI, 

' Travtrféc  de  Taïti  a VJJle  de  Tinian.  Iftes  découvertes  dans  cette 

traverfée.  ■ - . . 

Après  avoir  relâché  33  jours  à Tille  de  Taïti „ M.  Wallis  appa- 
reilla le  17  Juillet , & il  rangea  la  côte  de  Tille  du  Duc  d'York  qui 
■Me  de  char- .-en  eft  éloignée  d’environ  deux  milles  ; le  lendemain  à la  pointe 
iesSaunders.^u  jour  il  apperçut  terre,  & il  courut  delfus  en  rangeant  fous  le 
vent.  Du  côté  du  vent  on  trouve  de  très-grands  brifans,,  & fous  le 
vent  des  rochers,  il  femble  pourtant  dît  M.  Wallis  qu’en  plulieurs 
endroits  il  y a des  bons  mouillages.  L’équipage  du  vaifieau  ap- 
perçut peu  d’Infulaires , de  petites  huttes  forment  leur  habitation 
& il  parut  aux  Anglois  qu’ils  vivent  d’une  maniéré  très-différente 
des  Taïtiens,  M.  Wallis  lui  a donné  le  nom  de  Charles  Saunders. 

Le  30 , les  Anglois  virent  terre  de  nouveau , M.  Wallis  vouloît 
s’y  arrêter , mais  il  ne  trouva  point  de  mouillage , toute  l’Ifle  eft  en- 
Me  du  Lord  vironnée  de  brifans  : M.  Wallis  lui  donna  le  nom  du  Lord  Howe . 
ïiowe,  L’après  - midi  du  même  jour , il  vit  une  terre  dans  l’Oueft  quart 

Nord-Oueft  & bientôt  après  il  apperçut  au  Sud-Oueft  une  terre 
balle  <k  des  brifans,  qui  Tenvironnoient  de  tous  les  côtés.  M.  Wal- 
rn.es  de  sdi-  ps  ]e  tour  de  ces  ^as  fonqs  & \\  jes  nomma  Ifles  de  Scilly , c’eft; 

un  groupe  d’illes  ou  de  bancs  de  fable  extrêmement  dangereux  : 

pendant 
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pendant  les  nuits  les  moins  l'ombres  & pendant  le  jour,  lorlque 

le  temps  eft  embrumé  un  vaiflèau  peut  fe  brifer  deflus  fans  ^7^7? 
voir  terre.  Ils  gifent  par  i6d.  28'  de  latitude  Sud  & 1551b  30/ 
de  longitude  üueft. 

M.  W allis  marchant  ù l’Oueft  découvrit  à la  pointe  du  jour 
du  13  Août,  une  terre  dans  l’Oueft  , & à 1 1 heures  du  matin  ifleBofca- 
il  en  uppercut  encore  une  autre  dans  l’Oueft  Sud-Oueft.  Ces  deux  Sppeu  ^ 
Ides  l'ont  en  forme  de  pain  de  lucre  : il  donna  à la  première,"  qui 
eft  prefque  circulaire  par  3 milles  de  diamètre,  le  nom  de  fille 
de  Bofcawen , & il  appella  l’autre  l’Iflê  de  Ktppel  ; en  approchant 
de  ces  deux  terres  les  Anglois  apperçurent  ues  habituas  fur  l’IÜe 
de  Bojcawen , mais  fille  de  Keppel  étant  au-ddfus  du  vent,  M. 

Wall  s dirigea  la  courfe"  vers  la  derniere.  Le  14  il  envoya  vifiter 
& chercher  un  mouillage  (a). 

Les  bateaux  revinrent  à midi  après  diverfes  tentatives  , ils 
avoient  trouvé  un  bon  mouillage  près  d’une  riviere  où  ce  v aideau 
pouvoit  faire  de  l’eau  parce  qu’il  étoit  facile  de  conftruire  un  che- 
min qui  auroit  conduit  de  l’endroit  du  débarquement  jufques-là  ; 
mais  où  l’on  auroit  eu  bclbin  d’une  forte  garde  pour  fe  mettre  à l’a- 
bri des  induites  des  habitans.  On  n’avoit  point  vu  de  cochons , on 
rapporta  feulement  deux  volailles,  quelques  noix  de  cocos  , des  plan- 
tains , des  bananes.  Pendant  que  les  bateaux  éto  ent  à terre  deux  ter7e.fcem<î  * 
pirogues  d’indiens  montées  par  lix  hommes  allèrent  vers  eux  ; ils 
fembl oient  avoir  des  difpoiitions  pacifiques,  tk  paro  lfoient  être  de 
la  même  race  que  les  haïtiens  , ils  étoient  vêtus  d’une  elpece  de 
natte  & avoient  la  première  jointure  des  petits  doigts  coupée.  Sur 
ces  entrefaites , environ  cinquante  autres  Infulaires  vinrent  de  l’in- 
térieur des  terres  , jufqu’à  cent  verges  de  diftance  des  bateaux, 
ma's  ils  ne  voulurent  pas  avancer  plus  loin.  Comme  les  bateaux  quit- 
toient  le  rivage  , trois 'des  Naturels  du  Pays  loutirent  de  leurs 
pirogues  pour  palier  dans  l’un  d’eux  ; mais  quand  ils  furent  éloi- 
gnés d’un  dem' -mille  de  la  côte,  ils  fe  jetterent  tous  trois  précipi- 
tamment dans  la  mer  & s’en  retournèrent  à la  nage.  Sur  ce  rap- 
port M.  Wallis  conlidérant  la  faifon,  l’état  de  l’on  navire  & tou- 
tes les  autres  crconltauces,  jugea  à propos,  au  lieu  de  fe  ren- 
dre en  Europe  par  Iç  détroit,  ou  par  le  Cap  Horn  , de  prendre  la 
route  de  Tinian  ik  de  Batavia  tk  de  revenir  par  le  Cap  de  Bonne- 
EfpJrance.  En  conf  quence  il  continua  de  courir  Oucft  Nord-Oueft 
jufqu’au  16,  qu’il  découvrit  une  terre. 

„ Le  Pays  , dit-il , dans  l’intérieur  de  la  côte  paroifloit  élevé  , mais  Me  Je  Wat- 
„ au  bord  de  l’eau  il  étoit  bas  oe  d’un  alpeél  agréable  ; toute  fille 

(a)  Cette  Me  de  Keppel  forme  la  partie  Septentrionale  du  gronppe  qt:e  M. 

Cook  à appellé  Ij les  <Us  Amis  dans  fon  fécond  voyage  , & don):  011  parlera  fort 
au  long  dans  la  fuite. 
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fembloit  être  environnée  par  des  récifs  qui  s’étendoient  à deux 


le. 


95 

95 


55 

55 


w t -67  55  ou  trüis  tniiles  dans  la  mer.  En  voguant  le  long  de  la  côte  qui 

r Recjnnoif-,,  étoit  couverte  de  cocotiers,  nous  vîmes  quelques  cabanes  & de  la 
ante  de  i K-  ^ fumé-e  en  plulicurs  endroits  , bientôt  après  nous  évitâmes  un 
„ banc  de  rochers  pour  gagner  le  côté  fous  le  vent  de  Plfle  & 
„ nous  envoyâmes  en  même  temps  des  bateaux  pour  fonder  oc  exa- 
miner la  côte.  Les  bateaux  rangèrent  la  terre  de  très-près  & 
trouvèrent  qu’elle  étoit  pleine  de  rochers  & garnies  d’arbres  qui 
croilfoient  jufqu’au  bord  de  l’eau.  Ces  arbres  de  différentes  elpeces 
ne  portoient  point  de  fruits  , il  y en  avoit  quelques  - uns  de 
très  - grands.  Au  côté  de  l’Ifle  litiiée  fous  le  vent , ils  trouve- 
„ rent  des  cocotiers  en  petit  nombre , mais  ils  ne  virent  pas  une 
„ feule  habitation.  Ils  découvrirent  aulli  plulîeurs  petits  ruif- 
,,  féaux  qu’il  auroit  été  facile  de  réunir  en  un  feul  courant  : dès 
,,  qu’ils  furent  approchés  de  la  côte  , plufieurs  pirogues  qui 
Obrervations  „ avoient  chacun  à bord  lix  ou  huit  hommes  allèrent  à eux.  Ces 
a4-lesNaU1’  ” In<^ens  leur  parurent  robuftes  & aétifs;  excepté  une  efpece  de 
,,  natte  qui  leur  couvroit  les  reins,  ils  étoient  entièrement  nuds.  Ils 
„ étoient  armés  de  grandes  malfues  femblables  à celle  qu’on 
„ donne  à Hercule  dans  nos  tableaux  ; ils  en  vendirent  deux 
„ à notre  maître  de  vaiffeau  pour  un  clou  ou  deux,  & quelques  co- 
,,  lilichets.  Comme  nos  gens  n’avoient  vu  d’autres  animaux  que 
„ des  oifeaux  de  mer,  ils  étoient  très-curieux  de  favoir  des  Natu- 
„ rels  du  Pays,  s’ils  en  avoient  de  quelqu’autre  efpece,  mais  il 
,,  ne  leur  fut  pas  poflïble  de  fe  faire  entendre.  Pendant  la  con- 
„ férence  les  Indiens  fqrmerent  le  projet  de  fe  failli*  de  notre  ba- 
„ teau  ; un  d’eux  fe  mit  foudainement  à le  tirer  vers  les  rochers. 
,,  Nos  gens  ne  purent  pas  les  en  empêcher  fans  décharger  un 
„ coup  de  fufil  à deux  doigts  du  vifage  de  celui  qui  étoit  le  plus 
,,  emprefle  à cette  manœuvre.  Le  coup  ne  leur  fit  point  de  mal  ; 
,,  mais  l’explofion  les  effraya  tellement  qu’ils  s’enfuirent  avec 
„ beaucoup  de  précipitation.  Nos  bateaux  quittèrent  alors  cet  en- 
,,  droit  « Cette  Ifle  fituée  au  13^.  i8;de  latitude  Sud  & au  iffd. 
de  longitude  Oueft,  reçut  le  nom  de  M.  Wallis. 

L’ifle  de  Wallis  fut  la  derniere  découverte  que  fitM.  Wallis  dans 
la  mer  du  Sud  ; ce  Navigateur  gouverna  au  Nord-Ouefl  jufqu’au 
Mfcadores,  28.  Le  3 Septembre,  il  apperçut  deux  terres  qu’il  prit  pour  deux. 
Tùiiaii.'lg<'  des  P ije adores , & le  19  il  mouilla  à l’Ifle  de  Tinian. 

L’objet  principal  de  fes  voyages  ayant  été  de  faire  des  décou- 
vertes dans  la  mer  du  Sud,  & les  Navigateurs  de  toutes  les  Na- 
tions ayant  déjà  reconnu  les  autres  mers,  nous  ne  nous  arrête- 
rons fur  la  partie  de  leur  Journal  qui  eft  avant  leur  entrée  ou  après. 
leur  fortie  de  la  mer  du  Sud , que  lorfque  nous  trouverons  des  dé- 
tails nouveaux  & intéreffans , ainfi  l’ifle  de  Tinian  n’étant  connue 
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dans  la  collection  des  Voyages  que  par  la  defeription  alfez  (a) 
imparfaite  qu’en  a fait  Lord  Anjcn  ; nous  rapporterons  ce  qu’en 
ont  dit  le  Commodore  Byron  6c  le  Cap.  Wallis. 

M-  Wallis  palla  environ  26  jours  à Tinian  pour  faire  à fon 
vaitfeau  les  réparations,  dont  il  avoit  befoin  6c  donner  à fes  ma- 
lades le  temps  de  le  guérir. 

M.  Byron  obferve  que  durant  fa  navigation*  d’Angleterre  à Ti- 
nian, il  ne  lui  étoit  pas  mort  un  foui  homme  dans  les  deux  équi- 
pages , malgré  les  cruelles  fatigues  qu’il  avoit  éprouvées  & la  diverlité 
des  climats  qu’il  avoit  parcourus  ; mais  que  deux  Matelots  mouru- 
rent à Tinian  de  la  lievre  & plulieurs  autres  furent  attaqués  de 
cette  maladie  après  être  guéris  du  feorbut.  « Je  ne  puis  m’empêcher, 

„ dit-il,  de  croire  que  le  climat  de  cette  Ille  ne  l'oit  très-malfain , 

„ du  moins  pendant  la  failon  où  nous  y fournies  venus  M.  Wal- 
lis obferve  que  la  viande  fe  confervoit  deux  jours  à Taïti,  tandis 
qu’elle  pouvoit  à peine  le  garder  un  jour  à Tinian.  Les  pluies  y 
font  violentes  6c  prefque  continuelles  , 6c  la  chaleur . y ell  fuf- 
lifante.  Le  thermomètre  relié  à bord  fut  généralement  à 86d.  ce 
qui  n’eft  que  qd.  au-defllis  de  la  chaleur  du  fang  : 6c  s’il  eut  été  à 
terre  il  auroit  monté  beaucoup  plus  haut.  « j’avdis  été,  dit  M. 

„ Wallis  , fur  les  ccucs  de  Guinée  aux  Indes-Occidentales  6c  dans 
„ fille  Saint-Thomas  qui  ell  fous  la  ligne  , 6c  je  n’avois  jamais 
„ éprouvé  une  li  vive  chaleur  «.  Mais  un  ciel  brûlant  n’effc  pas  le 
feul  défagrément  qu’on  rencontre  dans  cette  Me  ; on  y voit  une 
quantité  de  Mille-Pieds,  de  Scorpions  6c  de  grolfes  Fourmis,  dont 
les  morfures  font  également  dangereulês,*  il  s’y  trouve  encore  une  t|lfe^es  * 
inhnite  dmlectes  venimeux  qui  iont  entièrement  inconnus  aux  tyrans. 
Anglois  6c  qui  font  très-incommodes;  leurs  piquures  caufoient  des 
douleurs  aiguës , on  n’en  étoit  pas  plus  exempt  à bord  que  fur  les 
rivages;  ces  infeétes  qui  y avoient  été  portés  avec  le  bois,  avoient 
pr’s  polfeflion  de  tous  les  recoins , 6c  ne  lailfoient  aucun  repos  aux 
Matelots  , en  quelqu’endroits  qu’ils  fe  logealîènt. 

Le  poilfon  qu’on  prend  fur  cette  côte  cil  très-beau , mais  très-mal- 
fain; il  occalionna  de  fâcheux  accidens  à ceux  qui  en  mangèrent, 

L’Auteur  du  Journal  du  Lord  Anfon  dit  qu’à  bord  du  Centurion  on 
crut  devoir  abfoîument  s’abflenir  de  poilfon,  parce  que  ceux  qui 
en  avoient  mangé  s’étoient  trouvés  très-incommodés.  « Mais  nous 
„ avions  mal  interprêté  ce  paflàge,  dit  M.  Byron,  nous  avions  cru 
„ que  ce  poilfon  n’avoit  été  nuifible  aux  gens  du  Centurion  , 

„ que  parce  qu’ils  en  avoient  mangé  avec  excès;  6c  que  dans  ce 
„ cas,  il  n’v  avoit  pas  de  raifon  de  s’en  abftenir  totalement,  mais 
„ qu’il  étoit  feulement  néceffaire  d’en  manger  avec  fobriété.  Nous 
„ acquîmes  , par  notre  propre  expérience , une  connoiffance  qui 
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,,  anroit  pu  nous  moins  coûter , & tous  ceux  qui  mangèrent  de 
,,  ce  poiflon  furent  très-dangereufement  malades  & coururent  les 
„ rilques  d’en  perdre  la  vie  <*. 

Lille  abonde  en  cochons  fauvages  qui  faifoient  la  plus  grande 
reffource  des  Anglois  , pour  la  viande  fraîche  ; ils  font  très-féro- 
ces , & fi  gros  qu’ils  pefent  communément  deux  cens  livres  : on 
pouvoit  les  tirer  fans  beaucoup  de  difficulté;  mais  un  Nègre  qui 
étoit  à bord  de  la  Tamar , imagina  une  maniéré  de  les  pren- 
dre au  piege  , qui  eut  le  plus  grand  fuccès  : c’étoit  un  grand 
avantage. 

Difficukés  Les  Chalfeurs  de  M Wallis  fouffrirent  des  peines  incroyables , 
>ie  u ui. oie.  furent  contraints  de  faire  dix  ou  douze  milles  à travers  des  buif- 

fons  forts  & épais,  entrélalfés  les  uns  dans  les  autres,  & les  ani- 
maux étoient  li  fauvages , qu’il  leur  étoit  très-difficile  d’en  appro- 
cher ; de  forte  qu’il  fut  obligé  de  rélever  un  détachement  par  un 
autre.  On  vint  lui  dire  que  le  bétail  étoit  en  plus  grande  abon- 
dance à l’extrémité  Septentrionale  de  l’Ifle , mais  que  les  Chalfeurs 
étoient  fi  épuifés  de  fatigues,  après  y être  arrivés,  qu’ils  ri’avoient 
pas  la  force  de  tuer  le  gibier,  & beaucoup  moins  de  le  rapporter. 
M.  Wallis  y envoya  quinze  hommes  , les  Indiens  avoient  coupé 
les  tiges  des  arbres  pour  en  abattre  le  fruit  ; &.  comme  il  n’en 
Xoixdeco-  étoit  point  revenu  fur  ces  pieds,  M.  Wallis  fut  obligé  d’aller  juf- 
qu’à  trois  milles  dans  l’intérieur  du  Pays,  avant  de  rencontrer  une 
feule  noix  de  cocos. 

Produirions  Tinian  produit  du  cotton  & de  l’indigo  en  abondance,  & affuré- 
mentelle  feroitd’un  grand  revenu  fi  elle  étoit  fituée  aux  Indes-Oc- 
cidentales. 

Dans  les  Syyygies , la  mer  (a)  ell  prodigieufement  greffe  : « à 
,,  Tinian  je  n’avois  pas  encore  vu,  dit  M.  Byron,  des  vaiffeaux  à 
„ l’ancre  éprouver  des  roulis  de  cette  force  ; nous  fûmes  un  jour 
„ affaillis  par  des  lames  qui  chaffées  par  un  vent  d’Oueft , étoient 
,,  fi  terribles  & brifoient  avec  une  telle  furie  fur  le  récif,  que  je 
„ fus  forcé  de  remettre  en  mer  & d’y  relier  près  de  huit  jours; 
„ car,  fi  notre  cable  s’étoit  coupé  dans  la  nuit,  & que  le  vent  fut 
,,  venu  du  large,  comme  cela  arrivoit  fouvent,  rien  n’auroit  pu 
,,  empêcher  le  vaiffeau  d’être  jetté  fur  les  rochers  & de  s’y  brifer. 
u*fra’chiff«-  M.  Wallis  prit  dans  fille,  du  bœuf,  du  cochon,  de  la  vo- 
yeuïy  p'îen-  laille  ■>  des  papayes , du  fruit  à pains , des  limons , des  oranges 
& tous  les  rafraîchiffemens  dont  parle  le  Lord  Anfon  \ chaque  hom- 
me de  l’équipage  du  Dauphin  emporta  au  moins  500  limons  outre 
plufieurs  tonneaux  qui  étoient  fur  le  Tillac  , afin  que  chacun  en  ex- 
primât le  jus  dans  fon  eau. 


commerça 
b',  es. 

Marées. 


(a)  Voyage  de  Syra, 
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§.  VII. 

Traverfée  de  Tinian  à Batavia  &:  de  là  au  Cap , & cnfuite  en  An- 
gleterre. 


Après  18  jours  de  navigation,  c’eft-à-dire  le  3 Novembre,  M. 

Wallis  apperçut  des  bancs  de  fable  & de  petites  Ifles  par  10  de- 
grés & quelques  minutes  de  Latitude  Nord  & 347c!.  & quelques  sj^kksean^ 
minutes  de  longitude  Occidentale.  Il  donne  a trois  petites  Ifles  Long-ifUnd. 
les  noms  d’Ifle  Sandy , de  Smakkey  &:  de  Long-IJland , & il  détermine 
leurgifement  & leurpolition  dans  fon  Journal. 

Le  30  Novembre,  il  jetta  l’ancre  dans  la  rade  dè  Batavia , fon  Relâche  k 
Journal  renferme  une  anecdote  trop  intérelfante  pour  n’en  pas  par-  Baulvia‘ 
1er  ; elle  prouve  la  négligence  que  met  encore  dans  l’adminillration, 
l’Angleterre  qui  eft  le  Gouvernement  de  l’Europe  où  on  fait  le 
plus  de  cas  des  hommes.  Le  Falmouth  , vaiffeau  du  Roi  de  la  Réflexions 
Grande-Bretagne,  avoit  été  condamné  à Batavia  en  1757,  com- mouth , valf. 
me  incapable  de  fervir , & ceux  qui  étoient  à bord  avoient  été  chargés  fc;iu  condam 
par  les  Lords  de  l’Amirauté  de  la  garde  de  ce  bâtiment  jufqu’à  nou-n" 
vel  ordre  : tout  l’équippement  du  vaiffeau  s’étoit  pourri  pendant  un 
fi  long  intervalle  , & l’équipage  Anglois  fe  trouvoit  toujours  au 
milieu  de  la  mer  fur  ce  mauvais  bâtiment  qui  à chaque  inltant  mé- 
naçoit  de  s’engloutir  dans  les  flots.  ,,  Je  reçus  , dit  M.  Wallis  , une  re- 
,,  quête  des  Officiers  non  brévetés  du  Falmouth.  Ils  me  repré- 
,,  fentoient  qu’ils  n’avoient  plus  rien  à efpérer  ; que  le  canonier 
„ étoit  mort  depuis  long -temps;  que  les  munitions  d’artillerie 
„ étoient  perdues,  & fur-tout  la  poudre  , que  les  Hollandois 
„ avoient  ordonné  de  jetter  dans  la  mer  ; que  le  contre-maître , 

,,  accablé  de  vexations  & de  chagrins  , étoient  devenu  fou  & 

„ avoit  été  renfermé  dans  un  Hôpital  ; que  tout  l’équipement 
v étoit  gâté  & pourri  ; que  le  plancher  du  magafin  étoit  tombé 
,,  dans  une  mouçon  pluvieufe  & les  avoit  laiffés  expofés  aux  in- 
„ jures  de  l’air  pendant  plufieurs  mois  ; qu’ils  n’avoient  pas  pu 
,,  venir  à bout  de  fe  procurer  un  autre  endroit  pour  s’y  réfugier  ; 

„ que  le  Charpentier  étoit  mourant  & que  le  Cuifinier  étoit 
„ eftropié  par  fes  bleffures.  Par  toutes  ces  raifons  ils  me  fup-*- 
„ plioient  de  les  prendre  à bord  pour  les  ramener  en  Angleter- 
„ re , ou  au  moins  de  les  licencier  ; ce  fut  avec  beaucoup  de 
„ regrets  & de  compaffion  que  je  répondis  à ces  malheureux  , 
j,  qu’il  m’étoit  impoffible  de  les  foulager;  & que  puifqu’on  les 
/ „ avoit  chargés  de  la  garde  de  l’équipement  du  navire  , ils  de» 
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„ voient  attendre  des  ordres  de  l’Amirauté.  Il  me  répliquèrent  que 
,,  depuis  qu’on  les  avoit  laides  dans  ces  parages  , ils  n’avoient  pas 
„ reçu  un  feul  ordre  de  la  Grande-Bretagne  ; ils  me  conjurèrent 
„ ardemment  de  faire  connoître  leur  malheur , afin  qu’ils  puf- 
,,  fcnt  obtenir  des  fecours.  Ils  ajoutèrent  qu’on  leur  devoir  dix  ans 
„ de  paie , qu’ils  avoient  vieilli  en  attendant  leur  argent , & qu’ils 
„ confentoient  à préfent  de  perdre  cette  fomme  & à exercer 
,,  dans  leur  patrie  les  emplois  les  plus  vils  plutôt  que  de  continuer 
,,  à fouflrir  les'  miferes  de  leur  lituation  aétuelie,  qui  étoient  en 
,,  effet  très-grandes.  Quelque  fut  leur  état  on  ne  leur  permettait 
,,  pas  de  palier  une  nuit  à terre,  & lorfqu’ils  étoient  malades  , 
,,  perfonne  ne  les  vilitoit  à bord.  Ils  étoient  d’ailleurs  volés  par 
,,  les  Malays  , & fans  ceffe  dans  la  crainte  d’être  malfacrés  par 
,,  ces  pirates  qui , peu  de  temps  auparavant  , avoient  brûlé  la 
„ prife  iiamoifé  (a)  -,  je  les  aflurai  que  je  ferois  tous  mes  efforts 
„ pour  procurer  du  foulagement  à leurs  maux  ; & ils  me  quitte- 
meduPrin-^  rent  les  larmes  aux  yeux^. 

M.  Wallis  appareilla  de  Batavia  le  8 Décembre;  le  14,  il  mit 
à l’ancre  à la  hauteur  de  fille  du  Prince , où  il  fit  de  l’eau  & du 
bois.  Les  maladies  fe  manifeflerent  alors  dans  l’équipage  & le 
premier  Janvier,  il  y avoit  40  malades. 

Cap  de  Bon-  Le  4 Février,  le  Dauphin  mouilla  dans  la  baie  de  la  Table  au  Cap 
«e  - Bip i ran-  de  Bonne-EJpérance  ; pendant  fa  relâche,  M.  Wallis  fit  de  l’eau  douce 
£au  de  la  nier  par  diftillation , afin  de  montrer  aux  Capitaines  & Officiers  des 
rendue  t>ota- VaifTeauX  de  l’Inde,  qu’on  pouvoit  au  befoin  fe  procurer  en  mer 
, bétails  de  une  eau  faine  & potable.  A cinq  heures  du  matin , il  mit  cinquante* 
i operation.  plx  gau0ns  d’eau  filée  dans  une  cucurbite  ; àfept  heures  elle  com- 
mença à bouillir,  & dans  l’efpace  de  cinq  heures  & un  quart , il  en 
tira  trente-fix  gallons  d’une  eau  douce  qui  n’avoit  ni  mauvais  goût 
ni  aucune  qualité  nuifible,  comme  il  l’avoit  éprouvé  fouvent , il 
en  refta  treize  gallons  & demi  au  fond  de  l’alembic.  Cette  opération 
ne  coûta  que  neuf  livres  pefant  de  bois , & foixante-neuf  de  char- 
bons, „ je  crus , dit  M.  Wallis,  qu’il  étoit  très-important  de  faire 
„ connoître  cette  expérience,  puifque  dans  un  long  voyage,  on 
„ peut  en  mer  faire  provifion  d’une  eau  potable,  avec  laquelle  on 
„ peut  cuire  toute  efpecc  de  denrées  , faire  du  tiré  & du  café; 
„ ce  qui  dans  un  long  voyage,  & fur -tout  dans  les  climats 
„ chauds,  peut  être  utile  à la  fanté  & fiuverla  vie  d’un  grand  nom- 
,,  bre  d’hommes.  Pendant  toute  cette  navigation  , l’eau  n’a  ja- 
„ mais  été  épargnée  ; nous  deffalions  celle  de  la  mer  par  diftil- 
„ lation  , lorfque  nous  étions  réduits  à quarante  - cinq  tonneaux 
„ & nous  confervions  l’eau  de  pluie  avec  le  plus  grand  foin* 


(a)  C’étoit  probablement  une  prife  qu'avoit  faite  le  Falmoutk.. 
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- Je  ne  permettois  pourtant  pas  de  la  prodiguer  , l’Officier  de 
„ garde  étoit  chargé  d’en  difîribuer  feulement  une  quantité  fuf- 
,,  üfante  à ceux  qui  avoient  des  alimens  à faire  cuire,  ou  qui 
„ vouloient  faire  du  tbé  ou  du  café 

M.  Wallis  partit  du  Cap  le  3 Mars,  il  mouilla  le  1?  à Sainte- 
Hélene , & il  débarqua  le  19  Mai  1768  à Hajlings  dans  le  comté  de 
Sujfex , fon  voyage  avoit  duré  637  jours. 
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LIVRE  QUATRIEME. 

\ 

Voyages  autour  du  Monde , faits  par  M.  de  Bougainville  en  1766 a 
1767 , 1768  & igGy , fur  la  Frégate  la  Boude  ufë  0 la  Flûte 
/'Etoile. 

Premier.  Voyage  des  François  autour  du  Monde. 


I ntroduc- 

T10N-  INTRODUCTION. 

T /e  x p é d i t i o n de  M.  de  Bougainville , eft  la  première  ex- 
pédition autour  du  monde  qu’ayent  entrepris  les  François  (a)  Douze 
Navigateurs  avoient  déjà  fait  le  tour  du  globe , & l’Angleterre 
venoit  d’expédier  le  Dauphin  & le  Swallow , commandés  par  M. 
Wallis  & par  le  Capitaine  Carteret , torique  le  Roi  de  France  vou- 
lut aulfi  partager  la  -gloire  des  grandes  découvertes  maritimes  & 
reculer  les  bornes  de  la  géographie. 

objet  de  ce  Dans  le  mois  de  Levrier  1764  , la  France  avoit  commencé  un  éta- 
blifl'ement  aux  Illes  Malcumes , l’Elpagne  révCndiqua  ces  Ifles , 
comme  dépendantes  du  continent  de  l’Amérique  Méridionale,  & 
fon  droit  ayant  été  reconnu,  M.  de  Bougainville  reçut  ordre  d’al- 
ler remettre  l’établiflèment  des  François  aux  Efpagnols,  & de  fe 
rendre  enfuite  aux  Indes  Orientales  en  travèrlant  la  mer  du  Sud 
entre  les  Tropiques.  On  lui  donna  pour  cette  expédition  le  com- 
mandement de  la  frégate  la  Boudeujè  de  iG  can.ons  de  12,  & la 
Flûte  Y Etoile  fut  chargée  de  lui  porter  aux  Illes  Malouines  les  vi- 
vres 

(a)  Le  Barbinair  le  Gentil  a fait  en  1741  , le  voyage  autour  du  monde;  mais 
comme  fimple  particulier  & fur  différens  vaifleaux,  fans  être  envoyé  par  le  Gou- 
vernement. 
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vres  néceflaires  à fa  longue  navigation , & de  le  fuivre  pendant  le  intropuc- 
refle  de  la  Campagne.  T.I0N- 

Après  avoir  remis  les  Ifles  Malouines  aux  Efpagnols  , M.  de  tes  Teu.^dè 
Bougainville  entra  dans  le  détroit  de  Magellan  , où  il  fit  un  nom-  Bougainville 
bre  d’obfervations  importantes  aux  marins , & fur-tout  fur  les  diffé- 
rons ports  qu’il  a découverts  à la  Tcrre-de-Feu  : il  découvrit  en- 
fuite  dans  la  mer  du  Sud,  les  4 Facardins , Pille  de  Lanciers , celle 
de  la  Harpe , le  Baudoir  & Pille  de  'l'Arc.  A environ  vingt  lieues 
plus  loin  à POuell,  il  découvrit  aufii  quatre  autres  Ifles.  Il  ren- 
contra enfuite  Maïtea , Taïti , l’Ifle  des  Navigateurs  &:  P Enfant  Per- 
du , qui  étoient  pour  lui  de  nouvelles  découvertes.  De  là  il  pafiii 
entre  les  Hébribes , qu’il  appclla  P Archipel  des  Grandes  Cyclades , il 
découvrit  la  B ature  de  Diane  & quelques  autres , le  Golfe  & les 
Ifles  de  la  Louïfiade  , la  terre  du  Cap  de  la  Délivrance , & dif- 
férentes Ifles  fituées  plus  au  Nord  de  la  Nouvelle  Irlande,  découvertes 
par  le  Cap.  Carteret  (a) , d’ailleurs  comme  il  a été  témoin  de  l’expul- 
fion  des  Jéfuites  dans  le  Paraguai  , cette  partie  de  fa  relation 
fait  un  morceau  intéreffaiit. 

L’équipage  de  la  Boudeufe  étoit  compofé  de  J 1 Officiers , 3 vo- 
lontaires & 203  matelots.  Ce  voyage  a été  écrit  par  M.  de  Bou- 
gainville lui-même,  & il  ne  plaît  pas  moins  aux  Littérateurs  qu’aux 
Marins. 


(a)  Son  voyage  écrit  par  lui  - même 
eft  intitulé  voyage  autour  du  monde  par 
la  frégate  du  Roi  la  Boudeufe  & la  Flûte 
l'Etoile  en  1706 , 1767,  1768  & 1769, 
volume  in-40.  à Paris  chez  Saillant  & 
î\ion  1771  , il  eft  orné  de  19  cartes. 

Première  carte  de  la  route  des  vaif- 
feaux. 

iQ.  Carte  de  la  riviere  de  la  Vlata. 

3°.  Carte  des  Ifles  Malouines. 

4°.  Du  détroit  de  Magellan. 

Plan  de  plufieurs  baies  du  détroit 
entre  le  Cap  Rond  & le  Cap  Corward. 

6®.  Plan  de  plufieurs  baies , découver- 
tes fi.r  les  Terres-de-Feu  au-delà  du  Cap 
Rond. 

7°.  Carte  de  la  première  divifion  de 
Y Archipel  Dangereux  des  Isles  de  la  mer 
du  Sud. 

8°.  Carte  de  la  fécondé  divifion  Ar- 
chipel de  Bonbon. 

9°.  Une  planche  qui  repréfente  une  pi- 
rogue de  Taïti  à la  voile. 

10e.  Troifieme  divifion  de  Y Archipel 
des  Navigateur*. 


n°.  Canots  de  l’Isle  des  Navigateurs. 

il®.  Archipel  des  Grandes  Cyclades. 

I30.  Golfe  & Isles  de  la  Louïfiade. 

I40.  Isles  de  la  Louïfiade,  deuxieme 
partie. 

I5®.  Canot  fauvage  de  Vlsle  Choifeul. 

16°.  Plan  de  la  baie  Choifeul  dans 
une  des  Isles  de  la  Louifade. 

17°.  Plan  du  port  Prafium  fur  la  côte 
du  Sud-Oueft  de  la  Nouvelle  Bretagne. 

180.  Cinquième  divifion  des  Isles  de 
la  Louifiade , troifieme  partie. 

I90.  Carte  des  terres  de  la  Nouvelle 
Guinée  & du  pallage  des  François. 

ao°.  Suite  des  terres  de  là  Nouvelle 
Guinée. 

2.1®.  Suite  de  la  route  des  vaiffeaux 
François  au  milieu  des  Moluques. 

2i°.  Carte  du  détroit  de  Bouton. 

2.3°.  Suite  de  la  route  des  vailîeaux 
François. 

24°.  Plan  de  la  rade  de  Batavia. 
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Obfervations 

Boutiques. 


Remarques 
fur  la  varia- 
tion. 


§•  I. 

T ravcr fée  de  Bref!  à IVIonte  Video.  Jonction  avec  les  frégates  Efpa* 
gnoles , pour  la  rernijè  des  Malouines. 

M.  de  Bougainville  partit  de  Nantes  le  15  Novembre  1766  fur  lu 
Boudtufe , frégate  neuve  ; il  cingla  d’abord  vers  la  riviere  de  la  P la* 
ta,  où  il  devoit  trouver  les  frégates  Eipagnoles  la  EJnéralda , & 
le  Liébre  fortis  du  Ferrol  le  17  Octobre,  & dont  le  commandant 
étoit  chargé  de  recevoir  les  Ifles  Ma'ouines  au  nom  de  Sa  Majefté 
Catholique  ; arrivé  aux  Salvages , il  en  rectifia  la  polition  & il  aver- 
tit que  M.  Bellin  a placé  cette  lile  3a  minutes  environ  plus  à l’Oueft 
qu’elle  n’y  ell  efle&ivement. 

La  navigation  de  M.  de  Bougainville  jufqu’à  la  riviere  de  la 
Plata  lui  fournit  les  remarques  fuivantes. 

,,  i°.  Le  6 & le  7 Janvier  1767,  étant  entre  un  degré  quarante 
„ minutes  & 00  degrés  trente-huit  minutes  Nord  , & par  28  de-- 
„ grés  de  longitude , nous  vîmes  beaucoup  d’oiteaux  ; ce  qui  nie 
„ feroit  croire  à la  vigie  de  Penedo  San  Pedro  , quoique  M. 
,,  Bellin  ne  la  marque  pas  fur  fa  carte. 

„ i°.  Le  11  Janvier  au  coucher  du  foleil,  j’obfervai  la  variation 
,,  de  l’aiguille  aimantée  de  36.  17/  Nord-Üueli; , étant  par  cinq  de- 
„ grés  environ  de  iatitude  auftrale,  & par  trente -deux  degrés  de 
„ longitude  occidentale  du  méridien  de  Paris.  Depuis  le  2 du 
„ même  mois , je  n’avois  pu  faire  d’obfervations  de  ce  genre , & 
,,  j’avois  ellinié  la  variation  d’après  la  carte  de  William  Moun- 
t)  tain  & Jacob  d’Obfon,  qui  contient  les  obfervations  magnéti- 
„ ques  faites  en  1744.  Je  me  troiwois  le  11  à midi  fur  un  point 
„ de  la  courbe , où  il  ell  marqué  qu’il  n’y  avoit  pas  de  variation 
„ dans  cette  année  1744.  Les  obfervations  que  je  fis  le  11  au 
,,  foir  & les  trois  jours  fuivans  jufqu’au  14  au  matin,  où  j’ob- 
„ fervai  encore  10  minutes  de  variations  Nord-Quefl,  étant  par 
,,  dix  degrés  trente  ou  quarante  minutes  de  latitude  au ft raie  & 
,,  environ  par  trente-trois  degrés  vingt  minutes  de  longitude  oc- 
,,  cidentale  du  méridien  de  Paris,  me  prouvent,  fi  ma  longitude 
„ eftimée  eft  exaeîe  , & je  l’ai  vérifié  telle  à l’attérage , que  la 
„ courbe  fur  laquelle  il  n’y  avoit  pas  de  variation  en  1744,  s’eft 
„ encore  avancée  vers  l’Oueft  depuis  les  obfervations  de  Moun- 
„ tain  & d’Obfon  d’environ  fix  degrés,  fur  le  parallèle  de  dix  de- 
„ grés  trente  minutes  Sud.  Or  depuis  1700,  année  des  obferva- 
„ tions  de  Halley  jufqu’en  1744  , le  progrès  de  cette  ligne  vers 
„ fOuefi:.  fur  le  même  parallèle  où  je  l’ai  obfervé  étoit  , félon 
,,  Mountain  &;  d’ObJon , de  douze  à treize  degrés.  Il  fembleroi$ 
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donc  que  la  marche  de  cette  ligne  vers  l’Oueff  cil  uniforme 
„ & conltante , puifque  fur  le  parallelle  où  les  deux  Anglois  que 
„ je  viens  de  citer  avoient  trouvé  douze  à treize  degrés  de  dif- 
,,  férence  dans  l’efpace  de  quarante  - quatre  ans,  j’en  ai  trou- 
„ vé  un  peu  plus  de  lix  degrés  après  un  efpace  de  vingt  - deux 
,,  ans.  Cette  progreffion  mériteroit  d’être  conftatée  par  une  fuite 
d’obfervations.  La  decouverte  de  la  loi  que  fuivent  ces  change- 
„ mens  dans  là  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée , outre  qu’elle 
„ fourniront  un  moyen  de  conclure  en  mer  les  longitudes , nous 
conduiroit  peut-être  à celle  des  caufes  de  cette  variation,  peut- 
5,  être  même  à celle  de  la  vertu  magnétique. 

Au  Nord  & au  Sud  de  la  ligne  , nous  avons  eu  prefque  fautes  des 
0,  conftamment,  parles  hauteurs  obfervées,  des  différences  Nord  qJoaé^L- 
g,  affez  grandes,  quoiqu’il  foit  plus  ordinaire  de  les  y éprouver  Sud. ve  darc  lar 
ç,  Nous  eûmes  lieu  d’en  foupçonner  la  caufe,  lorlque  le  18  Jan-K?^  ;u5 
5,  vier  après  midi,  nous  travenâmes  un  banc  de  frai  de  poiffon, 

„ qui  s’étendoit  à perte  de  vue  du  Sud-Oueft  quart  Oueft  au  Nord- 
„ Eli  quart  d’Eft , fur  une  ligne  d’un  blanc  rougeâtre,  large  d’en- 
3,  viron  deux  braflès.  Sa  rencontre  nous  avertiffoit  que  depuis 
,,  plufieurs  jours,  les  courans  portoient  au  Nord-Ell  quart  Eli; 

„ car  tous  les  poiffons  dépofent  leurs  œufs  fur  les  côtes , d’où  les 
„ courans  les  détachent  & les  entraînent  dans  leur  lit  en  haute 
^ mer.  En  obfervant  ces  différences  Nord,  dont  je  viens  de  par- 
„ 1er , je  n’en  avois  point  inféré  qu’elles  néceffitaffent  avec  elles 
des  différences  Oueft;  aufli  quand  le  29  Janvier  au  loir,  on  vit  la 
,,  terre,  j’eftimois  à midi  qu’elle  me  reftoit  a douze  ou  quinze 
„ lieues  de  diltance  , ce  qui  me  fit  naître  la  réflexion  fuivante. 

„ Un  grand  nombre  de  Navigateurs  fe  font  plaints  depuis 
0,  long-temps , & fe  plaignent  encore  que  les  cartes , fur-tout  ceî-  non  du  uré- 
,,  les  de  M.  Bellin  marquent  les  côtes  du  Bréfil  beaucoup  trop  à flL 
5,  l’Eft.  Ils  fe  fondent  fur  ce  que , dans  leurs  différentes  traverfées , 
ils  ont  fouvent  apperçu  ces  côtes , lorfqu’ils  croyoient  en  être 
„ encore  à quatre  - vingt  ou  cent  lieues.  Ils  ajoutent  qu’ils  ont 
,,  éprouvé  plufieurs  fois  que  dans  ces  parages  , les  courans  les 
„ avoient  portés  dans  le  Sud-Ouefu  & ils  aiment  mieux  taxer  d'er- 
,,  reur  les  obfervations  aflronomiques  & les  cartes,  que  d’en  croi- 
re fufceptible  l’eflime  de  leur  route. 

,,  Nous  aurions  pu,  d’après  un  pareil  raifonnement  , conclure 
,,  le  contraire  dans  notre  traverfée  à la  riviere  de  la  P lata , fi 
,,  un  heureux  hafard  ne  nous  eut  indiqué  la  raifon  des  differen- 
„ ces  Nord  que  nous  éprouvions.  Il  étoit  évident  que  le  banc  de 
„ frai  de  poiffons , que  nous  rencontrâmes  le  29 , étoit  fournis 
5,  à la  direction  d’un  courant  : & fon  éloignement  des  côtes  prou- 
e,  voit  que  ce  courant  regnoit  depuis  plufieurs  jours.  Il  étoit 
donc  la  caufe  des  erreurs  confiantes  de  notre  route. 
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„ Les  courans,  que  les  navigateurs  ont  fouvent  éprouvés  por- 
„ ter  au  Sud-Oueft  dans  ces  parages,  font  donc  fujets  à des  va* 
„ riations , & prennent  quelquefois  une  direction  contraire. 

„ Sur  cette  obfervation  bien  conftatee , comme  notre  route 
„ étoit  à-peu-près  le  Sud-Oueft,  je  fus  autorifé  à corriger  nos 
,,  erreurs  fur  la  diftance,  en  la  filant  cadrer  avec  l’obfeivation 
„ de  latitude,  & à ne  pas  corriger  l’air  de  vent.  Je  dois  à cette 


Obfervntions 
fur  les  cou* 
rans.  , 


méthode  d’avoir  eu  connoilfance  de  terre,  prefqu’au  moment  où 
„ me  la  montrait  mon  eftirne.  Ceux  d’entre  nous  qui  ont  toujours 
calculé  leur  chemin  à l’Outft,  d’après  l’eftime  journalière,  en 
fe  contentant  de  corriger  la  différence  en  latitude  que  leur  don- 
noit  l’obfervation  méridienne  , étoient  à terre,  long-temps  avant 
que  nous  ne  l’eufïions  apperçue.  Auroient-ils  été  en  droit  d’en 
conclure  que  la  côte  du  Bréjïl  eft  plus  à l’Üueft  que  ne  le  mar* 
que  M.  Belîin"] 

,,  En  général,  il  parait  que  dans  cette  partie,  les  courans  va~ 
rient,  &:  portent  quelquefois  au  Nord-Eft,  plus  fouvent  au  Sud- 
„ Oueft.  Un  coup -d’œil  fur  le  gilfement  de  la  côte  fuffit  pour 
„ prouver  qu’ils  ne  doivent  fuivre  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
,,  direélions  ; & il  cft  toujours  facile  de  diftinguer  laquelle  régné, 

„ par  les  différences  Nord  ou  Sud  que  donnent  les  observations  de 
„ latitude.  C’eftà  ces  courans  qu’il  faut  imputer  les  erreurs  fréquen- 
„ tes  dont  les  navigateurs  1e  plaignent  je  penfe  que  M.  Bel- 
,,  lin  place  exactement  les  côtes  du  Bref  il.  Je  le  crois  d’autant  plus 
„ volontiers  que  la  longitude  de  Rio-Janeiro  a été  déterminée  par 
,,  MM.  Godin  & l’Abbé  de  là  Cai  le  qui  s’y  rencontrèrent  en  1751  , 

„ & qu’il  y a auflt  eu  des  obier vat'ons  de  longitude  faites  à 
,,  Fernambuc  & à Buenos -Air es.  Ces  trois  points  déterminés,  il  ne 
,,  fauroit  y avoir  d’erreur  confidérable  fur  la  polition  en  longi- 
„ tude  des  côtes  Orientales  de  X Amérique , depuis  le  huitième 
,,  jufqu’au  trente-cinquiemc  paralelle  de  latitude  auftrale  : & c’ell 
„ ce  que  l’expérience  nous  a confirmé. 

Remarque  ,,  Il  eft  d’autant  plus  efléntiel  de  favoir  à quoi  s’en  tenir  fur 
rmts Abrou  ^ ja  véritable  polition  de  ces  côtes  & fur  les  courans  qui  re- 
,,  gnent  le  plus  fréquemment  dans  ccs  parages  que  1°.  Depuis  le 
,,  dix-feptieme  au  dix -neuvième  parallèle,  la  rencontre  inopinée 
,,  des  Abro/hos  ferait  fort  dangereufe.  Cet  écueil  s’étend  au 
„ Nord,  au  Sud  & à l’Eft  plus  que  ne  le  marque  la  carte Fran- 
,,  çoife.  Au  refte  li  malheureufement , un  vaiffeau  fe  trouvoit 
,,  engagé  dans  les  Abrclhos , il  ne  devrait  pas  pour  cela  fe  croire 
,,  perdu.  Il  faudrait  y mouiller.  On  trouve  communément  au 
,,  pied  de  ces  récifs  cinq  à fix  brades  d’eau , fond  de  vafe  blan- 
,,  châtre  : on  en  fortiroit  en  fe  louant.  De  plus  , il  faut  favoir  " 
,,  qu’il  y a paffage  à terre  des  récifs,  depu  s quatre  jufqu’à  huit 
,,  braffes  d’eau , que  même  en  envoyant  un  bateau  à Caravét- 
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,,  la  , petit  port  marqué  fur  la  carte , on  y petit  avoir  des  pi- 

,,  lotes.  V I L LE. 

„ 2°.  Entre  le  vingt  & unième,  & le  vingt-troilieme  parallèle  i7<V- 
„ auftral  , & par  44  degrés  environ  de  longitude  Occidentale 

du  Mérid'en  de  Paris,  il  faut  fe  méfier  d’un  haut  fond  qui  Thom.is. 

„ n’eft  marqué  ni  fur  la  carte  Françoife  ni  fur  la  carte  Hoîlandoi- 
„ fe.  Ce  font  les  baffes  de  S.  Thomas , baffes  fort  dangereufes  de 
„ mauvais  temps , le  haut  du  banc  n’ayant  que  trois  à quatre 
„ bralfes  d’eau.  Elles  mettent  feize  à dix-fept  lieues  au  large.  11  y 
,,  a paflage  à terre;  mais  il  faut  le  bien  connoître  pour  le  ten- 
„ ter  : encore  ne  fais-je  li  les  navires  d’un  grand  tirant  d’eau  y 
„ en  trouveroient  allez.  Les  Portugais  qui  font  le  capotage  de 

„ la  côte  du  Bréfil  fur  de  petits  bâtimens,  palfent  par  ce  che- 

,,  nal , mais  il  cft  arrivé  à plufieurs  d’y  toucher.  Le  fond  entre  la  terre 
,,  §c  les  balles  eft  de  fable  lemblable  à du  cr  fiai  pilé , &:  fur 

„ le  banc  il  ell  de  p'erres  pourries.  Je  m’y  fuis  trouvé  en 

„ 1763,  & je  n’y  fus  pas  fans  inquiétude  u. 

Le  29  Janvier,  il  apperçut  les  montagnes  des  Maldcnades  à l’en- Maldonad” 
trée  de  la  riviere  de  la  P lata  ; & il  avertit  les  Navigateurs  que  M. 

Belfin  a mal  placé  le  cap  S te.  Marie  ; & il  leur  donne  des  inftruc- 
tions  fur  les  bancs  qui  font  à l’entrée  de  la  riviere.  A l’entrée  des 
Mald  nades , il  y a un  mouillage  fur  une  côte  très-balle.  C’eft  une  Monades, 
anfe  en  partie  couverte  par  un  iliot.  Les  Efpagnols  ont  un  bourg 
aux  Maîionades  avec  une  garnifon.  On  exploite  depuis  quelques 
années  dans  lés  environs  une  mine  d’or  peu  riche  , l’on  y trouve  aufii 
des  pierres  allez  tranfparentes.  A deux  lieues  dans  l’intérieur  ell  une 
ville  nouvellement  bâtie,  peuplée  entièrement  de  Portugais  défer- 
teurs  & nommée  Pueblo  Novo.  v1’,,eI,1°  No' 

La  Boudeufe  mouilla  le  31  dans  la  rade  de  Monte  Video , les  deux  Relâche  a 
frégates  Efpagnoles  dcll  nécs  à prendre  pollèlîion  des  Illes  Ma-  Vl 
louïnes  éto  ent  dans  cette  rade  depuis  un  mois.  Le  Commandant  de 
ces  deux  frégates  fe  rendit  ainli  que  M.  de  Bougainville  à Bue- 
nos-Aires, pour  y concerter  avec  le  Gouverneur-Général,  les  me- 
fures  néeeflàires  à la  cellion  des  Malouïnes.  La  nature  des  vents 
obi  gea  M.  de  Bougainville  à débarquer  vis-à-vis  Buenos-Aires  , 
au-delfus  de  la  Colonie  du  S.  Sacrement  & à faire  route  par  terre. 

,,  Nous  traverfons,  dit  M.  de  Bougainville , ces  plaines  immen- 
fes  dans  lefqueiles  on  fe  conduit  par  le  coup-d’œil , dirigeant  fon  rendh'vron- 
„ chemin  de  manière  à ne  pas  manquer  les  gués  des  rivières , [|r'e.‘le°  par 
y,  chàlfant  devant  foi  trente  ou  quarante  chevaux  , parmi  leL  )D1eifciirtion 
„ quels  il  faut  prendre  avec  un  lacs  fon  relai  , lorfque  celui  u " 

y,  qu’on  monte  ell  fatigué,  le  nourrilTant  de  viande  prefque  crue, 

„ & paffant  les  nuits  dans  des  cabanes  faites  de  cuir,  ou  le  fom- 
„ me  t eft  à chaque  inftant  interrompu  par  les  hurlemens  des 
sj  tigres  qui  rodent  aux  environs.  Je  n’oublierai  de  ma  vie  la  fa- 
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,,  çon  dont  nous  paffâmes  la  riviere  de  Sainte-Lucie  , rivière 

fort  profonde  , très  - rapide  & beaucoup  plus  large  que  n’eft  la 
,,  Seine  vis-à-vis  des  Invalides.  On  vous  fait  entrer  dans  un  canot 
,,  étroit  <k  long  , & dont  un  des  bords  cft  de  moitié  plus  haut 
„ que  l’autre  ; on  force  enfuite  deux  chevaux  d’entrer  dans- 
,,  l’eau , l’un  à flribord , l’autre  à bas  bord  du  canot  , & le  maître 
,,  du  bac  tout  nud  , précaution  fort  fage  affurement,  mais  peu 
,,  propre  à raflurer  ceux  qui  ne  favent  pas  nager  , lbutient  de 
,,  Ion  mieux  au-ddius  de  la  riviere  la  tête  des  deux  chevaux,  dont 
a;,  la  befogne  alors  efl  de  vous  palier  à la  nage . Je  l’autre  cô- 
,,  té,  s’ils  en  ont  la  force  <*. 

M.  de  Bougainville  donne  fur  les  établiffemeris  des  Efpagnols 
dans  la  riviere  de  la  P lata , des  details  que  n’offre  aucun  autre 
'■oyageur , il  efl  à propos  de  lesdépofer  dans  cette  hi'loire  : il  elt 
li  rare  d’ailleurs  de  trouver  des  voyageurs  Philofophes  qu’on  ne 
peut  trop  s’arrêter  fur  ceux  qui  ont  ce  mérite. 


S-  Il 


Détails  fur  les  étaklijjemens  Efpagnols  dans  la  riviere  de  la  Plata. 

on  e(t  dans  Rio  de  h Plata  ou  la  riviere  d3 Argent , ne  coule  point  fous  le  mç- 
f erreur  fur  la  nie  llom  depuis  fa  fource.  Elle  fort , dit-on,  du  Lac  de  Xarayés 
fleuv'e. ^ " vers  les  feize  degrés  trente  minutes  Sud,  fous  le  nom  de  Pa- 
raguai , qu’elle  donne  à une  immenfe  étendue  de  Pays  qu’elle 
traverle.  Elle  fe  joint  vers  le  vingt-feptième  degré  avec  le  Parana  > 
dont  elle  prend  le  nom  avec  les  eaux.  Elle  coule  enfuite  droit  au 
Sudjufques  , par  le  trente-quatrieme  degré;  elle  y reçoit  l’Urugai , 
& prend  f m cours  à l’Eft  fous  le  nom  de  la  Plata  , qu’elle  con- 
lerve  enfin  jufqu’à  la  mer. 

Les  Géographes  Jéfuites , qui  les  premiers  ont  attribué  l’origi- 
ne de  ce  grand  Fleuve  au  Lac  de  Xarayés , fe  font  trompés , & 
les  autres  Ecrivains  ont  luivi  leur  erreur  à cet  égard.  L’exiltence 
de  ce  Lac , qu’on  a depuis  cherché  vainement  , efl  aujourd’hui 
reconnue  fabule  ulc.  Le  Marquis  de  Valdelirios  & Dom  George  Me* 
nerfs  ayant  été  nommés,  l’un  par  l 'Efpagne , l’autre  par  le  Portugal , 
pour  régler  dans  ces  contrées  les  limites  des  polie  fiions  refpeéiives 
des  deux  PuiÜànces , plulieurs  Officiers  Elpagnols  ik  Portugais 
parcoururent  depuis  1751  julqu’en  1755,  toute  cette  portion  déVài- 
mérique.  Une  partie  des  Elpagnols  remonta  le  Fleuve  du  Par  agit  ai , 
comptant  entrer  par  cette  voie  dans  le  Lac  des  Xarayés-,  les  Por- 
tugais de  leur  côté , partant  de.  Matogrrjfo , établiilement  de  leur 
Nation  fur  la  frontière  intérieure  du  B ré /il , par  douze  degrés  de 
Éatitude-§ud , s’embarquèrent  fur  une  riviere  nommé çCaoÙràu,  que 
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les  mêmes  cartes  des  je  fuites  marquent  le  jetter  aufli  dans  le  Lac  u~ 
de  Xcrayés.  Ils  lurent  fort  étonnés  les  uns  & les  autres  de  fc  ren-  ville. 
contrer  lur  le  Paraguai , par  les  quatorze  degrés  de  Latitude-Sud , > 767° 

& fans  avoir  vu  aucun  Lac.  Ils  vérifièrent  que  ce  qu’on  avoit  pris 
pour  un  Lac,  eft  une  valfc  étendue  de  Pays  très-bas,  lequel  en 
certain  temps  de  l’année  elt  couvert  par  les  inondations  du  Fleu- 
ve. Le  Paraguai  ou  Rio  de  la  Plata  prend  fa  fource  entre  le 
cinquième  & le  lixieme  degré  de  Latitude- Auft raie  , à-peu-près  à 
égale  dillance  des  deux  mers  & dans  les  mêmes  montagnes  d’où 
fort  la  Madera , qui  va  perdre  fes  eaux  dans  celles  de  Y Amazone.  Le 
Paranà  & YUrugai  nailfent  tous  deux  dans  le  Bréjîl ; l’Urugai  dans 
la  Capitainerie  de  Saint-Vincent , le  Parana  près  de  la  mer  Atlanti- 
que , dans  les  montagnes  qui  font  à l’Eft-Nord-Eft  de  Rio  Janeiro , 
d’où  il  prend  fon  cours  vers  l’Ouefl , & enfuite  tourne  au  Sud. 

On  trouvera  dans  la  fuite  de  cette  collection,  l’Hiftoire  de  la 
découverte  de  Rio  de  la  Plata  , & le  détail  des  établilfemens  que  des  premiers 
les  Efpagnols  y ont  faits.  queiÏÏTf?"- 

En  1538,  les  habitat»  de  Buenos-Aires,  qui  n’avoient  celle  de-snois  y ont 
puis  fa  fondation  d’être  en  proie  à toutes  les  horreurs  de  la  famine  "Remarque* 
& aux  incurfions  des  Indiens , l’abandonnèrent  6e  fe  rendirent  à tvr  B«eno&- 
VAJforrption.  Cette  dernicrc  colonie  [fit  des  progrès  allez  rapides; 
mais  enfin  la  néceffité  d’avoir  à l’entrée  du  Fleuve , un  port  qui 
pût  fervir  de  retraite  aux  vailfeaux  qui  y apportoient  des  trou- 
pes & des  munitions , procura  le  rétablilfement  de  Buenos  - Aires. 

Dom  Pedro  Orti\  de  Zarate , Gouverneur  du  Paraguai , la  rebâtit 
en  1580,  au  même  lieu  où  Mendo\e  l’avoit  auparavant  placée;  il 
y fixa  fa  demeure  : elle  devint  l’entrepôt  des  vailfeaux  d'Euro- 
pe, & fuccelïivement  la  Capitale  de  toutes  ces  Provinces,  le  liège 
d’un  Evêque  & la  rélidence  du  Gouverneur-Général. 

Buenos-Aires  eft  fituée  par  3 4L  35  ' de  Latitude- Auftral e ; fa  Ion- y^0'^?e 
gitude  de  61  à,  5 7 ù l’Oueft  de  Paris,  a été  déterminée  par  les  ob-  Bueno$-Ai- 
fervations  aftronomiques  du  P.  Feuillée.  Cette  ville  régulièrement ltS' 
bâtie,  elt  beaucoup  plus  grande  qu’il  femblc  qu’elle  ne  devrait  l’ê-  . sa  podia- 
tre , vu  le  nombre  de  fes  habitans , qui  ne  palfe  pas  vingt-mille  blancs , lüI1' 
nègres  & métifs.  La  forme  des  maifons  elt  ce  qui  lui  donne  tant 
d’etendue , li  l’on  excepte  les  Couvens , les  édifices  publics , 6:  cinq 
ou  fix  maifons  particulières , toutes  les  autres  font  très-balles  & 
n’ont  abfolument  que  le  rez  - de  - chaulfée.  Elles  ont  d’ailleurs  de 
valtes  cours  & prelque  toutes  des  jardins.  La  citadelle,  qui  renfer- 
me le  Gouvernement , elt  fituée  fur  le  bord  de  la  riviere  6c  forme 
un  des  côtés  de  la  place  principale  ; celui  qui  lui  eft  oppofe  , elt  occupé 
par  l’Hôtel  - de  - Ville.  La  Cathédrale  & l’Evêché  font  fur  cette 
même  place  où  fe  tient  chaque  jour  le  marché  public. 

Il  n’y  a point  de  port  à Buenos-Aires , pas  même  un  mole  pour  Cette  villa 
faciliter  l’abordage  des  bateaux.  Les  vailfeaux  ne  peuvent  s’appro-™:tjue  de 
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( cher  de  la  ville  à plus  de  trois  lieues.  Ils  y déchargent  leurs  car* 

Nl"  <tA,n  gaifons  dans  des  goélettes  qui  entrent  dans  une  petite  riviere 
nommée  Rio  Chuelo , d'où  les  marchandas  font  portées  en  char- 
rois dans  la  ville  qui  en  eft  à un  quart’  de  lieue.  Les  vaifièaux  qui 
doivent  carcner  ou  prendre  un  chargement  à Buenos-Aires. , fe 
rendent  à la  Encenada  de  Baragan , efpece  de  port  fituc  à neuf  ou 
dix  lieues  dans  l'Eft-Sud-Eft  de  cette  ville. 

Il  y a dans  Buenos  - Aires  un  grand  nombre  de  communautés 
religieufes  de  l’un  & de  l’autre  fexe.  L’année  y eft  remplie  de 
fêtes  de  Saints  qu’on  célébré  par  des  proccflions  & des  feux-d’arti- 
fice.  Les  cérémonies  du  culte  tiennent  lieu  de  Spectacles.  Les  'Moi- 
nes nomment  les  premières  Dames  de  la  ville  Major  Dômes  de 
leurs  fondateurs  & de  la  Vierge.  Cette  charge  leur  donne  le  droit 
& le  foin  de  parer  l’Eglife  , d’habiller  la  ftatue  & de  porter  l'habit 
de  l’ordre.  C’eft  pour  un  étranger  un  Speétacle  allez  fingulier 
de  voir  dans  les  Egliles  de  Saint  François  & de  Saint-Dominique  , 
des  Dames  de  tout  âge  afiifter  aux  Offices  avec  l’habit  de  ces 
Saints  inftituteurs. 

Les  Jéfuites  ofiroient  à la  piété  des  femmes,  un  moyen  de  fanc- 
tification  plus  auftere  que  les  précédens.  Ils  avoient  attenant  àlcur 
Couvent  une  maifon  nommée  la  Cafa  de  los  exercitios  de  las  Muge- 
res  > c’eft-à-dire,  la  maifon  des  exercices  des  femmes.  Les  femmes  ôc  les 
filles  , fans  le  confentement  des  maris  ni  des  parens , venoient  s’y  fanc- 
tilier  par  une  retraite  de  douze  jours.  Elles  y étoient  logées  & 
nourries  aux  dépens  de  la  compagnie.  Nul  homme  ne  pénétroit 
dans  ce  lanéluaire , s’il  n’étoit  revêtu  de  l’habit  de  Saint  Ignace  ; 
les  domeftiques  même  du  fexe  féminin  n’y  pouvoient  accompa- 
gner leurs  maîtrefics,  Les  exercices  pratiqués  dans  ce  lieu  Saint 
étoient  la  méditation  , la  priere,  les  cathéchifmes , la  confeffion  & 
la  flagellation.  On  nous  a fait  remarquer  les  murs  de  la  Chapelle 
encore  teints  du  fang  que  faifoient , nous  a-t-on  dit , rejaillir 
les  difeiplines  dont  la  penitence  arraoit  les  mains  de  ces  Made- 
laines. 

Confrérie  & Au  refte  la  charité  des  Moines  ne  fait  point  ici  acception  de 
ivégÆ'.üllide  perlonnes.  Il  y a des  cérémonies  facrées  pour  les  efclaves,  & les 
Dominicains  ont  établi  une  Confrérie  de  Nègres.  Ils  ont  leurs 
Chapelles,  leurs  Méfiés,  leurs  Fêtes  & un  enterrement  aflez  dé- 
cent ; pour  tout  cela  , il  n’en  coûte  annuellement  que  quatre  réaux 
par  Nègre  aggrégé.  Les  Nègres  reconnoifient  pour  Patrons  Saint 
Benoît  de  Païenne  & la  Vierge,  peut-être  à caufe  de  ces  mots  de 
l’écriture  , Nigra  /um , fed  fermoja  filia  Jérufalem.  Le  jour  de  leur 
fête  , ils  êlifent  deux  Rois  , dont  l’un  repréfente  le  Roi  d’Efpagne, 
l’autre  celui  de  Portugal , & chaque  Roi  choilit  une  Reine.  Deux 
bandes  armées  & bien  vêtues  , forment  à la  fuite  des  Rois  une 
proceffion,  laquelle  marche  avec  Croix, bannières &inftrumens. On 

chante  , 
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chante,  on  danfe,  on  figure  des  combats  d’un  parti  à l'autre,  & — ■ — — - 

on  récite  des  Litanies.  La  fête  dure  depuis  le  matin  jufqu’au  B°v,®tÈN 
foir  , & le  fpeélacle  en  eft  alfez  agréable.  1767- 

Les  dehors  de  Buenos  - Aires  font  bien  cultivés.  Les  habitans  ^nos'-M- 
de  la  ville  y ont  prefque  tous  des  maifons  de  campagne  qu’ils  r es  ; leurs 
nomment  QuintûSj  & leurs  environs  fourniflent  abondamment  l’roduaions' 
toutes  les  denrées  néceflaires  à la  vie.  J’en  excepte  le  vin  qu’ils 
font  venir  d’Efpagne,  ou  qu’ils  tirent  de  Mendoza,  vignoble  fi* 
tué  à deux  cens  lieues  de  Buenos-Aires.  Ces  environs  cultivés  ne 
s’étendent  pas  fort  loin  ; fi  l’on  s’éloigne  feulement  à trois  lieues 

de  la  ville,  on  ne  trouve  plus  que  des  campagnes  immenfes  , 

abandonnées  à une  multitude  innombrable  de  chevaux  & de 
bœufs  , qui  en  font  les  feuls  habitans.  A peine  en  parcourant  environ* 4e* 
cette  vafie  contrée  y rencontre-t-on  quelques  chaumières  éparfes', 
bâties  moins  pour  rendre  le  Pays  habitable , que  pour  conftater  aux 
divers  particuliers  la  propriété  du  terrein , ou  plutôt  celle  des 
befiiaux  qui  le  couvrent.  Les  voyageurs  qui  le  traverfent  n’ont 
aucune  retraite , & font  obligés  de  coucher  dans  les  mêmes  cha- 
rettes  qui  les  tranfportent , & qui  font  les  feules  voitures  dont  on 
fe  ferve  ici  pour  les  longues  routes.  Ceux  qui  voyagent  à che- 
val , ce  qu’on  appelle  aller  à la  légère , font  le  plus  fouvent  ex- 
pofcs  à coucher  au  bivouac  au  milieu  des  champs. 

Tout  le  Pays  eft  uni , fans  montagnes  & fins  autres  bois  que 
celui  des  arbres  fruitiers , fitué  fous  le  climat  de  la  plus  heureufe 
température,  il  feroit  un  des  plus  abondans  de  l’univers  en  toutes 
fortes  de  productions , s’il  ctoit  cultivé.  Le  peu  de  froment  & de 
maïs  qu’on  y feme , y rapporte  beaucoup  plus  que  dans  nos  meil- 
leures terres  de  France.  Malgré  le  cri  de  la  nature,  prefque  tout 
eft  inculte,  les  environs  des  habitations  comme  les  terres  les 
plus  éloignées  ; ou  file  hafard  fait  rencontrer  quelques  cultivateurs, 
ce  font  des  Nègres  efclaves.  Au  refie  les  chevaux  & les  befiiaux  Abomimeê 
font  en  li  grande  abondance  dans  ces  campagnes , que  ceux  qui  pi- 
quent Jes  bœufs  attelés  aux  charrettes  font  à cheval,  & que  les 
habitans  ou  les  voyageurs , lorfqu’ils  ont  faim",  tuent  un  bœuf, 
en  prennent  ce  qu’ils  peuvent  en  manger,  & abandonnent  le  refie, 
qui  devient  la  proie  des  chiens  fauvages  & des  tigres  : ce  font 
les  feuls  animaux  dangereux  de  ce  Pays. 

Les  chiens  ont  été  apportés  & Europe-,  la  facilité  de  fe  nourrir 
en  pleine  campagne  leur  a fait  quitter  les  habitations,  & ils  fe 
iont  multipliés  à l’infini.  Ils  fe  raflemblent  fouvent  en  troupe 
pour  attaquer  un  taureau , même  un  homme  à cheval , s’ils  font 
preffés  par  la  faim.  Les  tigres  ne  font  pas  en  grande  quantité , ex- 
cepté dans  les  lieux  boifés , & il  n’y  a que  les  bords  des  petites 
rivières  qui  le  loient.  On  connoît  l’adreffe  des  habitans  de  ces  con- 
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— 1 trces  à fe  iervir  du  Lacs  (à);  & il  elt  certain  qu’il  y a des  Efpa- 

B v'illÈN*  gnols  qui  ne  craignent  pas  d’enlacer  les  tigres  : il  ne  l’eft  pas 
1767!  moins  que  pluiieurs  finiüènt  par  être  la  proie  de  ces  redoutables 
animaux.  M.  de  Bougainville  a vu  à Monte  Video  une  efpece  de 
chat  tigre,  dont  le  poil  allez  long  eft  gris  blanc.  L’animal  elt  très- 
bas  fur  jambes,  & peut  avoir  cinq  pieds  de  longueur  : il  elt  dange- 
reux , mais  fort  rare. 

Rareté  du  Le  bois  elt  très-cher  à Buenos-Aires  à Monte  Video.  On  ne 
5?yVemédienrS.  trouve  dans  les  environs  que  quelques  petits  bo's  à peine  propres 
à brûler,  l out  ce  qui  elt  nécelfaire  pour  la  Charpente  des  mai- 
fons  , la  conftruélion  & la  radoub  des  embarcations  qui  navi- 
guent dans  la  riviere , vient  du  Parnguai  en  radeaux.  11  feroit 
toutefois  facile  de  tirer  du  haut  Pays  tous  les  bois  propres  à la 
conltruètion  des  plus  grands  navires  de  Montegrande  , où  font 
les  plus  beaux,  on  les  tranfporteroit  en  cajeux  par  l’ Ybicui  dans 
YUragai  ; & depuis  le  Salto  Lhio  de  l’Uragai  , des  bâtimens  faits 
exprès  pour  cet  uf?ge,  les  ameneroient  à tel  endroit  de  la  riviere 
où  on  auroit  établi  des  chantiers. 

Details  fur  Des  Naturels  qui  habitent  cette  partie  de  1 Amérique  au  Nord  & 
les  Améri-  au  Sud  de  la  riviere  de  la  B lata , font  du  nombre  de  ceux  qui  n’ont 
couuée.tetu  pu  être  encore  fubjugués  par  les  Efpagnols  , & qu’ils  nomment 
Lndios  Bravos.  Ils  font  d’une  taille  médiocre  , fort  laids  & prefque 
tous  galeux.  Leur  couleur  eft  très-bafannée  & la  graille  dont  ils  fe 
frottent  continuellement  les  rend  encore  plus  noirs.  Ils  n’ont  d’au- 
tre vêtement  qu’un  grand  manteau  de  peaux  de  chévreuil  qui 
leur  defeend  jufqu’aux  talons,  dedans  lequel  ils  s’envelopent.  Les 
peaux  dont  il  eft  compofé , font  très -bien  palfées  : ils  mettent  le 
poil  en  dedans  & le  dehors  ell  peint  de  diverfes  couleurs.  La 
marque  diftinclive  des  Caciques  ell  un  bandeau  de  cuir,  dont  ils 
fe  ceignent  le  front  ,•  il  ell  découpé  en  forme  de  couronne  & 
orné  de  plaques  de  cuivre.  Leurs  armes  font  l’arc  & la  fléché;  ils 
fe  fervent  aulli  du  lacis  & des  boules  (b),  les  Indiens  palfentleur 


(a)  Le  Lacs  dont  ils  fe  fervent  eft  une 
courroie  trelfée  très-forte,  dont  un  bout 
eft  attaché  à la  telle  du  cheval  qu’ils  mon- 
tent, & l’autre  forme  un  nœud  courant. 
Munis  de  ce  Lacs,  il  fe  réunifient  plu- 
lieurs  & vont  choifir  au  milieu  des  trou- 
peaux la  bête  qu’ils  veulent  avoir.  Le 
premier  qui  peut  l’atteindre  lui  jette  fon 
Lacs , & manque  rarement  de  le  faifir 
par  les  cornes.  Un  fécond , pendant  que 
le  taureau  fuit  le  cheval  de  celui  qui  l’a 
enlacé , tâche  de  lui  faifir  avec  fon  Lacs 
une  des  jambes  de  derrière.  Du  moment 
où  il  y a réuifi , les  chevaux  dreiles  à 
cette  chafi’e  tournant  avec  vîteffe  chacun 


d'un  côté  oppofë , & la  fecoufle  qu’ils 
donnent  en  tendant  ce  Lacs  renverle  le 
taureau.  Alors  ils  s'arrêtent  en  tirant 
fortement  fur  le  Lacs  , afin  que  le  tau- 
reau ne  puilfe  pas  fe  relever.  Dans  cet 
état  les  hommes  mettent  pied  à terre  ic 
tuent  facilement  l'animal  couché  & hors 
d’état  de  le  défendre. 

(b)  Ces  boules  font  deux  pierres  ron- 
des de  la  grofieur  d’un  boulet  de  deux 
livres  eBchaifées  l'une  & l’autre  dans  une 
bande  de  cuir  , & attachées  à chacune 
des  extrémités  d'un  boyau  cordonné  long 
de  fix  à fept  pieds.  Ils  lé  fervent  à cheval 
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Vie  à cheval  & n’ont  pas  de  demeures  fixes,  du  moins  auprès  des  y"™''’ ' 
ctabliflcmens  Espagnols.  Ils  y viennent  quelquefois  avec  leurs  B°v/lle.n' 
femmes  pour  y acheter  de  l’eau-de-vie  ; & ils  ne  ceficnt  d’en  boire  1767/ 
que  quand  fivreffe  les  laiflè  abfolumcnt  fans  mouvement.  Pour 
je  procurer  des  liqueurs  fortes , ils  vendent  armes , pelleteries , 
chevaux. ; & quand  ils  ont  épuifé  leurs  moyens,  ils  s’emparent  des 
premiers  chevaux  qu’ils  trouvent  auprès  des  habitations  & s’éloi- 
gnent. Quelquefois  ils  fe  raflèmblent  çn  troupes  de  deux  ou  trois 
cens  pour  venir  enlever  des  beftiaux  fur  les  terres  des  Espagnols, 
ou  pour  attaquer  les  caravanes  des  voyageurs,  ils  pillent,  maf- 
facrent  & emmènent  en  efclavage.  C’cfi  un  mal  fans  remede  : 
comment  dompter  une  Nation  errante , dans  un  Pays  immenfe  & 
inculte,  où  il  feroit  même  difficile  delà  rencontrer  D’ailleurs  ces 
Indiens  font  courageux  , aguerris , & le  temps  rfeft  plus  où  un 
Efpagnol  faifoit  fuir  mille  Américains. 

Il  s’eft  formé  depuis  quelques  années  dans  le  Nord  de  la  riviere  Racedebit- 
une  tribu  de  brigands  qui  pourra  devenir  plus  dangereufe  aux  Ef-  danfie^NoS 
pagnols,  s’ils  ne  prennent  des  mefures  promptes  pour  la  détruire.  de  Ia  riviire* 
Quelques  malfaiteurs  échappés  à la  Juftice  s’étoient  retirés  dans  le 
Nord  des  Maldonades  ; des  deferteurs  1e  font  joints  à eux  : infen- 
fibleuicnt  le  nombre  s’eft  accru il  ont  pris  des  femmes  chez  les 
Indiens,  &:  commencé  une  race  qui  ne  vit  que  de  pillages.  Ils 
viennent  enlever  des  beftiaux  dans  les  poffeflions  Efpagnoles , pour 
les  conduire  fur  les  frontières  du  BréJiL,  où  il  les  échangent  avec 
les  Paulijles  contre  des  armes  & des  vêtemens.  (a)  Malheur  aux 
voyageurs  qui  tombent  entre  leurs  mains.  On  affure  qu’ils  font  au- 
jourd’hui plus  de  lix  cens.  Ils  ont  abandonné  leur  première  habita- 
tion & fe  font  retirés  plus  loin  de  beaucoup  dans  le  Nord-Oueft. 

Le  Gouverneur-Général  de  la  Province  de  la  P lata  réfide , com- 
me nous  l’avons  dit , à Buenos-Aires.  Dans  tout  ce  qui  ne  regarde 
pas  la  mer,  il  eft  cenfé  dépendre  du  vice-Roi  du  Pérou ; mais  l’é- 
loignement rend  cette  dépendance  prefque  nulle , & elle  n’exifie  réel- 
lement que  pour  l’argent  qu’il  eft  obligé  de  tirer  des  mines  du  Po- 
tojî , argent  qui  ne  viendra  plus  en  pièces  cornues,  depuis  qu’on  a 
établi  en  i?6f  dans  A Potofi , un  hôtel  des  monnoies.  Les  Gouver- 
nement particuliers  du  Tucuman  & du  Paraguai , dont  les  principaux 
ctabliffemens  font  Santa- Fé , Corrientes  , Salta  , Tujus  , Corduba  , 

Mendo\a  & VA/Jomption , dépendent,  ainfi  que  les  fameufes  mif- 
fions  des  Jéfuites  , du  Gouverneur  - Général  de  Buenos  - Aires. 

de  cette  arme  comme  d’une  fronde  ,&  en  de  brigands  fortis  du  Bréfil , & qui  fe 
atteignent  jufqu’à  deux  cens  pas  l'animal  font  formés  en  république  vers  la  (in  du 
qu’ils  poursuivent.  feizieme  fiecle.  Ils  fe  nomment  Pauhf- 

tes  du  lieu  appellé  Sai  Pablo  , qui  eft 
{a)  Les  Paulijles  font  une  autre  race  leur  principale  habitation. 

Z a 


x8o  histoire  générale 

Cette  vafte  Province  comprend,  en  un  mot,  toutes  les  poffeffions 

Bo:  jrfpagnoles  à l’Ell  des  Cordilheres  , depuis  la  riviere  des  Ama- 

\Xj6y.  zones  jufqu’au  détroit  de  Magellan.  Il  eit  vrai  qu’au  Sud  de  Bue- 
nos-Aires il  n’y  a plus  aucun  établiflement  ; la  feule  néceffité  de 
lé  pourvoir  de  Tel,  fait  pénétrer  les  Efpagnols  dans  ces  contrées 
Il  part  à cet  elfet  tous  les  ans  de  Buenos  Aires  un  convoi  de  deux 
cens  charrettes , efcorté  par  trois  cens  hommes  ; il  va  par  quarante 
degrés  environ,  lé  charger  de  fel  dans  les  Lacs  voifins  de  la  mer, 
où  il  fe  forme  naturellement.  Autrefois  les  Efpagnols  l’envoyoient 
chercher  par  des  goelettes  dans  la  baie  S.  Julien. 

Commerce  Le  commerce  de  la  Province  de  la  P lata  ell  le  moins  riche  de 
Tié « ki  X' Amérique-Efpagnole  \ cette  Province  ne  produit  ni  or  ni  argent, 

l’ la  ta.  & fes  habitans"  font  trop  peu  nombreux  , pour  qu’ils  puiflént  tirer 
du  fol  tarit  d’autres  richelfes  qu’il  renferme  dans  fon  fein;  le  com- 
merce même  de  Buenos-Aires  n’eft  pas  aujourd’hui  ce  qu’il  étoit  il 
y a dix  ans;  il  ell  confidérablement  déchu  depuis  que  ce  qu  on 
y appelle  1 '‘internation  des  marchandifes  n’ell  plus  permife , c’elt- 
ù-dire,  depuis  qu’il  ell  défendu  de  faire  paffer  les  marchandifes 
à' Europe  par  terre  de  Buenos-Aires  dans  le  Pérou  & le  Chili  ; de 
forte  que  les  feuls  objets  de  fon  commerce  avec  ces  deux  Provin- 
ces , font  aujourd’hui  le  coton , les  mules  & le  maté  ou  l’herbe  du 
Paraguai.  L’argent  & le  crédit  des  Négocians  de  Lima , ont  fait  ren- 
dre cette  ordonnance  contre  laquelle  réclament  ceux  de  Buenos- 
Aires.  Cependant  Buenos-Aires  eft  riche , M.  de  Bougainville  en  a 
vu  fortir  un  vaiifeau  de  Regillre  avec  un  million  de  piaftres;  & fi 
tous  les’  habitans  de  ce  Pays  avoient  le  débouché  de  leurs  cuirs  avec 
l’Europe , ce  commerce  feul  fuffiroit  pour  les  enrichir.  Avant  la 
derniere  guerre , il  fe  faifoit  ici  une  contrebande  énorme  avec  la 
Colonie  du  Saint- Sacrement , fur  la  rive  gauche  du  Fleuve,  pref- 
ment.  que  en  face  de  Buenos-Aires  ; mais  cette  place  elt  aujourd’hui  telle- 
ment refiérrée  par  les  nouveaux  Ouvrages  dont  les  Èfpagnols  l’ont 
enceinte,  que  la  contrebande  avec  elle  ell  impofiible  , s’il  n’y  a con- 
nivence ,•  les  Portugais  môme  qui  l’habitent  , font  obligés  de  tirer 
par  mer  leur  fubiillance  du  Bréfil.  Enlin  ce  polie  ell  ici  à VEf- 
pagne , à l’égard  des  Portugais , ce  que  lui  ell  en  Europe  Gibral- 
tar à l’égard  des  Angîois. 

Détails  for  La  ville  de  Monte  Video , établie  depuis  quarante  ans , ell  li- 
>-i  vine  de  a ia  rive  Septentrionale  du  Fleuve,  trente  lieues  au-delfus  de 
2eomt  1 fon  embouchure  & bâtie  fur  une  prefqu’Ifle  qui  défend  des  vents 
d’Eft,  une  baie  d’environ  deux  lieues  de  profondeur  fur  une  de 
largeur  a fon  entrée.  A la  pointe  Occidentale  de  cette  baie  eft  un 
mont.ifolé,  alfez  élevé,  lequel  fert  de  reconnoiffance,  & a donné 
le  nom  à la  ville;  les  autres  terres  qui  l’environnent  font  très- 
baffes.  Le  côté  de  la  plaine  eft  défendu  par  une  citadelle  : plu- 
fieurs  batteries  protègent  le  côté  de  la  mer  & le  mouillage  ; il  y 
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en  a même  une  au  fond  de  la  baie  fur  une  Iile  fort  petite , appellée 
IJle  aux  François.  Le  mouillage  de  Monte.  Video  eft  sûr,  quoiqu’on  ‘ville.1 
y efluye  quelquefois  des  Pamperos,  qui  font  des  tourmentes  de  vent  de  *767. 
Sud-Oueft , accompagnées  d’orages  affreux..  Il  y a peu  de  fond  dans  2Se]aîmsül1" 
toute  la  baie  ; on  y mouille  par  trois , quatre  & cinq  brades  d’eau  cette 
fur  une  vafe  très-molle,  où  les  plus  gros  navires  Marchands  s’é- 
chouent & font  leur  lit  fans  fouffrir  aucun  dommage  ; mais  les 
vaifleaux  lins  s’y  arcquent  facilement  & y dépendent.  L’heure  des 
marées  n’y  eft  point  réglée  ; félon  le  vent  qu’il  fait , que  l’eau  eft 
haute  ou  baffe.  On  doit  fe  méfier  d’une  chaîne  de  roches  qui 
s’étend  quelques  encablures  au  large  de  la  pointe  de  l’Eft  de  cette 
baie  ; la  mer  y brife  & les  gens  du  pays  l’appellent  la  pointe  des 
Charrettes,  (a) 

Monte  Video  a un  Gouverneur-Particulier , lequel  eft  immédiate- 
ment fous  les  ordres  du  Gouverneur  - Général  de  la  Province. 

Les  environs  de  cette  ville  font  prefque  incultes  & ne  fourniffent 
ni  froment  ni  mais  ; il  faut  faire  venir  de  Buenos-Aires  la  farine , 
le  bifcuit,  & les  autres  provilions  nécefiaires  aux  vaifleaux.  Dans 
les  jardins,  foit  de  la  ville  , foit  desmaifons  qui  en  font  voilines,  on 
ne  cultive  prefque  aucun  légume  ; on  y trouve  feulement  des 
mêlons,  des  courges,  des  figues,  des  pêches,  des  pommes  5c  des 
coins  en  grande  quantité.  Les  beftiaux  y font  dans  la  même  r 
abondance  que  dans  le  refte  de  ce  Pays;  ce  qui  joint  à la  falu-yeit  excefi- 
brité  de  l’air,  rend  la  relâche  à Monte  Video , excellente  pour  les  j^ue 
équipages  , on  doit  feulement  y prendre  fes  mefures  contre  la  dé-  ges. 
fertion.  Tout  y invite  le  Matelot , dans  un  Pays  où  la  première 
réflexion  qui  le  frappe  en  mettant  pied  à terre,  c’eft  que  l’on  y vit 
prefque  fans  travail.  En  effet  comment  réfifter  à la  comparaifon  de 
couler  dans  le  fein  de  l’oifiveté  des  jours  tranquilles  fous  un  cli- 
mat heureux  , ou  de  languir  affaiffé  fous  le  poids  d’une  vie 
conftamment  laborieufe,  & d’accélérer  dans  les  travaux  delà  mer, 
les  douleurs  d’une  vieilleffe  indigente. 

(a)  Avec  peu  de  travail  & de  dépenfe  de  fable  d'environ  I50  pieds  d’étendue  qui 
on  feroit  dans  la  riviere  Sainte-Lucie  , un  fe  trouve  à l’entrée,  & fur  lequel  il  n’y 
des  plus  beaux  ports  du  monde.  Cette  a que  dix  à onze  pieds  d’eau , enfuite  on 
riviere  eft  fituée  du  même  côté,  & à huit  trouve  9,  10,  Il  , H braffes,  pendant 
ou  dix  lieues  dans  l’Ouefî:  de  Monte  Vi - une  étendue  coofidérable  en  remontant  la 
Âeo.  11  ne  s’agiroit  que  de  curer  un  banc  riviere.  < 
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Navigation  de  Monte  Video  aux  Malouïnes.  Leur  rtmife  aux  Ef 
pagnols  ; détails  fur  ces  IJles. 

Départ  de  T jA  Boudeufe  appareilla  de  Monte  Video  le  28  Février  1 767,  avec 
deo!ue  Al‘les  deux  frégates  Efpagnoles,  & une  Tartane  chargée  de  beftiaux 
qui  fe  fépara  bientôt , & retourna  à Monte  Video  fans  avoir  rempli 
fa  miffion. 

Mouillage  Le  23  & le  24  Mars,  la  Boudeufe  & les  deux  frégates  Efpa- 
Maiouï-  gnolcs  mouillèrent  aux  Ifles  Malouïnes  dans  la  grande  baie  : ces 
trois  bûtimens  avoient  beaucoup  fouffert  par  le  mauvais  temps. 

Ceiïion  de  M.  de  Bougainville  livra  le  ier-  Avril  l’établiffement  François  aux 
^4uoisauxEfpagn°ls  qui  en  prirent  poffefîion;  il  lut  aux  François,  habitant 
de  cette  Colonie  naiffante  , une  lettre  du  Roi  , par  laquelle  Sa 
Majefté  leur  permettoit  d’y  relier  fous  la  domination  du  Roi 
Catholique.  Quelques  familles  profitèrent  de  cette  permiflion.  Le 
refie  avec  l’Etat-Major  fut  embarqué  fur  les  frégates  Efpagno- 
les, lefquellc-s  appareillèrent  pour  Monte  Video  le  27. 

] , (T  On  a déjà  inféré  dans  le  voyage  du  Commodore  Byron  une  dif- 
lueiis  des  Eu-  euffion  fur  les  Navigateurs , qui  les  premiers  ont  découvert  ces 
MPiioutnes?X  I^es’  nous  allons  donner  quelques  détails  fur  l’établilfement  qu’y  ont 
formé  les  Européens,  l’Hifloire  Naturelle  & les  produirions  de  ce 
pays. 

Les  Frnn-  Cependant  leur  pofition  heureufe  pour  fervîr  de  relâche  aux 
liiffea!  éu_  vaiffeaux  qui  vont  dans  la  mer  du  Sud,  & d’échelle  pour  la  décou- 
verte des  Tcrres-Auflrales,  avoit  frappé  les  Navigateurs  de  toutes 
les  Nations.  Au  commencement  de  l’année  1763  , la  Cour  de 
France  réfolut  de  former  un  établiffement  dans  ces  Ifles.  M.  de 
Bougainville  propofa  au  Miniftere  de  le  commencer  à fes  frais , &: 
fécondé  par  MM,  de  Ner ville  & cVAr  boulin , il  fit  fur  le  champ 
conlbruire  & armer  à Saint  Malo , V Aigle  de  vingt  canons  & le  Sphinx 
de  douze , qu’il  munit  de  tout  ce  qui  étoit  propre  pour  une  pareil- 
le expédition.  Il  embarqua  plufieurs  Familles  Acad  ennes , efpe* 
<ce  d’hommes  laborieufe , intelligente  , & qui  doit  être  chere  à 
la  France  par  l’inviolable  attachement  que  lui  ont  prouvé  ces  hon- 
nêtes & infortunés  citoyens. 

sPremî-r  h a-  Le  J5  Septembre  1763  , il  fit  voile  de  Saint-Malo  : M.  de  Ner- 

buffem'ent  ville  s’étoit  embarqué  avec  lui  fur  l’Aigle.  Après  deux  relâches , l’une 
Tr  à l’ifle  Sainte  Catherine  fur  la  côte  du  Bréfil , l’autre  à Monte  Video , 
où  il  prit  beaucoup  de  chevaux  & de  bêtes  à corne , il  atterra  fur 
les  Ifles  Sebald.es  , le  31  Janvier  1764,  il  donna  dans  un  grand 
enfoncement  que  forme  la  côte  des  Malouïnes  entre  la  pointe  du 


dans  ccs  Is- 
ies» 


DES  VOYAGES.  L I V.  IV.  183 

Kord-Oucit  & les  S éb  al  des  ; mais  n'y  ayant  pas  apperçu  de  bonBOr,,  Viv 
mouillage,  il  rangea  la  côte  du  Nord  (a),  & étant  parvenu  à fex-  viu.k. 
trémite  orientale  des  lfles,  lVI.de  Bougainville  entra  le  3 Février  I76? 
dans  une  grande  baie  qui  lui  parut  commode  pour  y former  un 
pr  ent  er  établiiiement. 

La  même  illulion  qui  avoit  fait  croire  à Hawkins , à Wood  Roger  Détail*  fut 
vvux autres,  que  ces  ïlles  étoient  couvertes  de  bois,  agit  aulli  fur nont'li ’rô'- 
ÎS[.  de  Bougainville  & les  compagnons  de  voyage,  il  vit  avec  fur- t'ait, 
nrile  en  débarquant,  que  ce  qu’il  avoit  pris  pour  du  bois  en  cin- 
glant le  long  de  la  côte , n’étoit  autre  choie  que  des  touffes  de 
fonc  fort  élevées  & fort  rapprochées  les  unes  des  autres.  Leur 
pied  en  fe  deflechant  reçoit  la  couleur  d’herbe  morte  jufqu’à  une 
toile  environ  de  hauteur  ; & de  là  fort  une  touffe  de  joncs  d’un 
beau  verd  qui  couronne  ce  pied;  de  forte  que  dans  l’éloignement, 
les  tiges  réunies  préfentent  l’afp ect  d’un  bois  de  médiocre  hau- 
teur. Ces  joncs  ne  croilfent  qu’au  bord  de  la  mer  & fur  les  petites 
Illes  ; les  montagnes  de  la  grande  terre  font , dans  quelques  endroits 
couvertes  entièrement  de  bruyères , qu’on  prend  aifément  de  loin 
pour  du  taillis. 

„ Les  diverfes  courfes  que  j’ordonnai  aufli-tôt,  dit  M.  de  Bou- 
,,  gainville , & que  j’entrepris  moi-même  dans  l’iile , couchant  tous 
„ à la  belle  étoile  & vivant  de  notre  chaffe  , ne  nous  procure- 
,,  rent  la  découverte  d’aucune  efpece  de  bois,  ni  d’aucune  trace 
que  cette  terre  eut  été  jamais  fréquentée  par  quelque  navire. 

„ Je  trouvai  feulement  & en  abondance,  une  excellente  tourbe 
„ qui  pouvoit  fuppléer  au  bois,  tant  pour  le  chauffage  que  pour 
„la  forge;  &:  je  parcourus  des  plaines  immenfes,  coupées  par- 
„ tout  de  petites  rivières  d’une  eau  parfaite. 

,,  La  nature  d’ailleurs  n’offroit  pour  la  fubfiftance  des  hommes 
„ que  la  pêche  & plufieurs  fortes  de  gibiers  de  terre  & d’eau. 

„ A la  vérité  ce  gibier  étoit  en  grande  quantité  & facile  à pren- 
dre.  Ce  fut  un  fpeélacle  fingulier  de  voir  à notre  arrivée  tous 
,,  les  animaux  jufqu’alors  fouis  habitans  de  fille , s’approcher  de 
,,  nous  fans  crainte  & ne  témoigner  d’autres  mouvemens  que 
„ ceux  que  la  curiofité  infpire  à la  vue  d’un  objet  inconnu.  Les 
„ oifoaux  fe  laifioient  prendre  à la  main,  quelques-uns  venoient 
„ d’eux -mêmes  fo  pofer  fur  les  gens  qui  étoient  arrêtés;  tant 
, il  efl  vrai  que  l’homme  ne  porte  point  empreint  un  caraébere  dç 
},  férocité  qui  faffe  reconnoitre  en  lui  par  le  foui  inftinét  aux 

(a)  Dans  l'Eft  du  détroit  des  Malouï-  & les  vents  étoient  a l’Oueft.  On  a dc- 
nes , en  longeant  la  côte  , environ  à trois  puis,  pendant  trois  années,  pâlie  pla- 
quât ts  de  lieue,  il  fe  trouva  cette  an-  lieurs  fois  dans  ce  même  endroit;  on  y 
née  dans  une  marée  femblable  à un  ras  ; a même  paifé  avec  des  circonllances  pa^ 
la  mer  , extraordinairement  houleufe  dans  reilles  pour  l'état  de  la  lune  & du  vent , 
un  efpace  de  plus  d’une  demi  - lieue  , y & on  n’a  plus  retrouvé  le  ras,  mais  bien 
briloit  comme  entre  des  batures.  Enga-  une  mer  unie  & un  très-grand  fond.  Corri- 
gés dans  ce  ras,  il  ne  fut  pas  fans  in-  ment  expliquer  cette  bizarrerie, 
quiétude  , on  étoit  alors  en  nouvelle  lune 
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„ animaux  foibles  l’être  qui  le  nourrit  de  leur  fang.  Cette  cou- 
„ fiance  ne  leur  a pas  duré  long -temps  : ils  eurent  bien -tôt  ap- 
„ pris  à fe  méfier  de  leur  plus  cruel  ennemi.  ” 

Le  17  Mars,  M.  de  Bougainville  détermina  l’emplacement  de 
la  nouvelle  Colonie  à une  lieue  du  fond  de  la  baie  à la  côte  du 
Nord,  fur  un  petit  port  qui  ne  communique  avec  la  baie  que  par 
un  goulet  fort  étroit.  La  Colonie  ne  fut  d’abord  corapofée  que  de 
vingt-neuf  perfonnes , parmi  lefquelles  il  y avoir  cinq  femmes  & 
trois  enfans.  On  travailla  fur  le  champ  à leur  bâtir  des  cales  cou- 
vertes de  jonc,  & à conftruire  un  magafin  allez  grand  pour  ren- 
fermer les  vivres , les  hardes  & les  provifions  de  toute  efpece  qu’on 
leur  laifïa  pour  deux  ans.  Les  ouvrages  furent  exécutés  par  les  ma- 
telots, & l’Etat-Major  des  deux  vailfeaux  fe  chargea  d’élever  un 
Fort  en  terre  & gazon  capable  de  contenir  quatorze  pièces  de  canons 
„ Je  travaillois  à la  tête  de  cet  attelier,  dit  encore  M.  de  Bou - 
,,  gainville , & j’admirai  à quel  point  les  circonftances  extraor* 
„ dinaires  exaltent  les  hommes  & doublent  leurs  forces.  Le  zele 
,,  de  cés  Officiers  ne  fe  ralentit  pas  un  feul  inftant  pendant  quin- 
,,  ze  jours  que  dura  ce  travail  pénible,  qui  commençoit  avec  l’au- 
„ rore  & que  la  nuit  feul  interrompoit  ”.  Le  Fort  fut  conftruit 
allez  folidement , le  canon  mis  en  batterie , & dans  le  milieu  de 
cette  petite  citadelle,  on  éleva  un  obélifque  de  vingt  pieds  de  hau- 
teur. L’effigie  du  Roi  décoroit  une  de  fes  faces,  & on  enterra  fous 
fes  fondemens  quelques  monnoies  avec  une  médaille  où  fur  un 
côté  étoit  gravée  la  date  de  l’entreprife , fur  l’autre  en  voyoit  la 
figure  du  Roi,  avec  ces  mots  pour  exergue:  J'ibi  ferviat  u/tima  thuh. 
Telle  étoit  l’infcription  gravée  fur  cette  médaille. 

ÉTABLISSEMENT 
DES  I S L E S MALOUINES  , 

SITUÉES  AU  51  DEG.  30.  MIN. 

DE  LAT.  AUST.  ET  61  DEG.  50  MIN. 

DE  LONG.  OCCID.  MÉR.ID.  DE  PARIS  , 

PAR  LA  FRÉGATE  L’AIGLE,  CAPITAINE 
P.  DUCLOSGUYOT,  CAPITAINE  DE  BRULOT  , 

ET  LA  CORVETTE  LE  SPHINX  , CAPIT.  F.  CHÉNARD 
DELA  GIRAUD AIS, LIEUT.DE  FRÉGATE,  ARMÉES  PAR 
LOUIS-ANTOINE  DE  BOUGAINVILLE  , COLONEL  DTNFAN- 
TERiE,  CAPITAINE  DE  VAISSEAU,  CHEF  DE  L’EXPÉDITON,  G, 

DE  NERVILLE,  CAPITAINE  D’INFANTERIE.  ET  P.  D’ARBOU- 
I IN  , ADMINISTRATEUR  GÉNÉRAL  DES  POSTES  DE 
FRANCE  : CONSTRUCTION  D’UN  FORT  ET  D’UN 
OBÉLISQUE  DÉCORÉ  D’UN  MÉDAILLON  DE  SA 
MAJESTÉ  LOUIS  XV.  SUR  LES  PLANS  D’A. 

LTIUILLIER,  INGÉN.  GEOGR.  DES  CAMPS 
ET  ARMÉES  , SERVANT  DANS  L’EXPE- 
DITION ; SOUS  LE  MINISTERE 
D’É.  DE  CHOISEUL  , DUC 
DE  STAINVILLÉ.  EN 
FEVRIER  1764, 

Avec  ces  mots  pour  exergue  : Contai  vr  teaies  graad/a  . 

Cependant 
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Cependant  pour  encourager  les  colons , & augmenter  leur  confian-  — **-* 

ce  en  des  fecours  prochains,  AÏ.  de  N er ville  confentit  à refier  à leur  U°Vllk.n' 
tête,  & à partager  les  hazards  de  ce  foible  établiffement  aux  extré-  1767. 
mités  de  l’Univers , le  feul  qu’il  y eût  alors  à une  latitude  aufli  éle- 
vée dans  la  partie  Aullrale  de  notre  globe.  Le  8 Avril  1764  , AI.  de 
Bougainville,  remit  à la  voile  pour  France. 

Le  6 Oélobre  de  la  même  année,  il  repartit  de  Saint- Alalo  fur att^|uxieme 
l’Aigle,  & après  une  traverfée  qui  n’eut  rien  de  remarquable  que 
d'avoir  inutilement  cherché  l’Ifle  Pepys , il  arriva  aux  Malouines  le 

5 Janvier  1765.  11  vit  avec  une  fatisfaé'tion  inexprimable  que  ces 
colons  avoient  joui  d’une  fanté  parfaite,  & qu’ils  étoient  dans  le 
meilleur  état.  Un  feul  avoit  péri  dans  une  chaffe  Uns  qu’on  ait 
pu  favoir  par  quel  accident  , attendu  qu’il  n’étoit  pas  accompa- 
gné. Ce  ne  fut  même  que  deux  ans  après  qu’on  retrouva  fon  corps. 

L’hiver  n’avoit  point  été  rude  ; il  y avoit  eu  fort  peu  de  neige  & 
point  de  glace.  La  chalfe  & la  pêche  s’étoient  toujours  laites  avec 
ie  plus  grand  fuccès.  AI.  de  Nerville  avoit  confiruit  une  poudriè- 
re , un  magafin  neuf  en  pierres  , l’ancien  étant  tombé , & rétabli  le 
fort  en  ftniffant  les  foffés  & perfeélionnant  le  rempart. 

AI.  de  Bougainville,  fe  hâta  de  débarquer  les  habitans  nouveaux 

6 les  provifions  de  toute  efpece  deflinées  à la  Colonie , de  faire 
de  l’eau  & du  iefl  ; & après  un  voyage  par  terre  qu’il  entreprit 
pour  reconnoître  le  détroit  qui  fépare  les  deux  grandes  Malouï- 
nes , il  mit  à la  voile  le  a Février,  pour  aller  chercher  dans  le  dé- 
troit de  Alagellan  une  cargaifon  de  bois  afTortis.  Le  16  , étant  à 
la  vue  du  Cap  des  Vierges , il  apperçut  trois  ngvires,  & le  lende- 
main entrant  avec  eux  dans  le  détroit,  il  fut  affuré  qu’ils  étoient 
Anglois.  C’étoient  ceux  du  Commodore  Byron  qui  , après  être  venu 
reconnoître  les  Ifîes  Malouines , le  long  defquelles  ils  avoient  été  vus 
par  les  pêcheurs  François,  prenoient  la  route  du  détroit  de  Ma 
gel! an  pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud.  AI.  de  Bougainville  les 
fuivit  jufqu’au  port  Famine  où  ils  relâcheront. 

Le  ai  , AI.  de  Bougainville  s’amarra  dans  une  petite  baie  à 
laquelle  les  Alatelcrts  ont  depuis  donné  fon  nom , & dès  le  lende- 
main il  fit  couper  des  bois  de  dilférens  échantillons  , équarrir 
les  plus  groffes  pièces , tracer  dans  la  forêt  différens  chemins  pour  les 
conduire  fur  le  bord  de  la  mer , il  leva  auffi  & mit  à bord  avec  tou- 
tes les  précautions  qu’on  put  imaginer,  plus  de  dix  mille  plans  d’ar- 
bres de  différens  âges.  11  étoit  bien  intéreflant  de  tenter  des  plan- 
tations aux  Malouines  ; ces  travaux  divers  occupèrent  vingt  jours,  & 
à l’exception  des  Dimanches  confacrés  au  repos , il  n’y  eut  pas  un 
inflant  perdu  ni  une  perfonne  oifive.  Le  temps  fut  favorable  : car , 
contre  l’ordinaire  de  ces  parages,  il  fut  très-beau.  Le  15  Mars  au 
foir  AI.  de  Bougainville  appareilla  de  la  baie , il  fortit  du  détroit  le 
04,  & le  ig  il  mouilla  dans  le  port  des  Malouines , où  il  fut  reçu 
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‘c'uu''aTn-  avec  de  grands  tranfports  de  joie , ayant  ouvert  une  navigation  dc- 
*viue.‘  venue  néceflàire  au  maintien  de  la  colonie.  A Ton  départ  des  Ma- 
l767-  louin.es  y le  27  Avril  fuivant,  elle  fe  trouvoit  compofée  de  quatre- 
vingt  perlonnes , en  y comprenant  l’Etat-Major  payé  par  le  R.oi, 
Vers  la  lin  de  l’année  1765,  on  renvoya  de  Saint-Malo  V Aigle. 
aujVmes.  aux  Ifles  Mal  ouï  ne  s , & le  Roi  y joignit  l’ Etoile , une  de  fes  flûtes. 

Cette  derniere  partie  de  Rocheibrt  , arriva  dans  la  Colonie  le 
15  Février  1766,  & V Aigle  y entra  le  23  du  même  mois.  Ces 
deux  bùtimens  , après  avoir  débarqué  les  vivres  , les  effets  di- 
vers & les  nouveaux  habitans,  mirent  à la  voile  enfemble  le  24 
Avril , pour  aller  dans  le  détroit  de  Magellan , chercher  du  bois 
pour  la  Colonie.  C’était  entreprendre  ce  voyage  dans  la  plus 
mauvaife  laiton  \ auffi  lut-il  très-pénible.  Les  Commandans  des 
deux  vaiifeaux  n’auroient  pu,  fans  prolonger  les  rifqucs  & les  diffi- 
cultés , gagner  la  baie  dans  laquelle  M.  de  Bougainville  avoit 
fait  fa  cargaifon  l’année  précédente.  Audi  mouillerent-ils  dans  la 
baie  Famine , où  ils  trouvèrent  en  abondance  de  quoi  s’alfortir  de 
bois  de  divers  échantillons  néceffaires.  L'Etoile  fut  chargée  la  pre- 
mière , & rentra  aux  Ifles  le  15  Juin.  L’Aigle,  reftée  la  derniere 
& chargée  de  pièces  plus  conlidérables , y fut  de  retour  le  27 
du  même  mois.  Cette  expédition  au  détroit  fut  remarquable , par 
deux  événemens  d’une  nature  différente  ; favoir  un  combat  avec 
les  Sauvages  qui  en  habitent  la  partie  boifée , & une  alliance  con- 
trariée avec  les  Patagons  qui  en  occupent  la  contrée  Orientale. 

Quelque  temps  après  que  V Etoile  fut  partie  de  a baie  Famine,. 
«lierais.  des  Sauvages  de  la  même  Nation  que  ceux  qu’on  avoit  vus  & aux- 
quels on  avoit  fait  des  préfens  l’année  précédente,  le  montreront  aux 
endroits  où  l’Aigle  continuoit  de  faire  fon  bois.  Les  François  les 
reconnurent , & on  leur  fit  de  nouveaux  préfens.  Ils  vécurent 
plüfieurs  jours  dans  la  meilleure  intelligence,  allant  à bord  du  na- 
vire, loit  dans  leurs  canots,  loitdans  les  nôtres,  fans  aucune  crain- 
te réciproque.  Le  mauvais  temps  ayant  obligé  quelques-uns  des  ou- 
vriers, au  nombre  de  fept,  de  relier  à terre,  ils  y palferent  la  nuit 
auprès  du  feu  , dans  une  cabane  conftruite  à la  hâte  , & la  pal- 
foient  avec  fécurité,  lorfqu’ils  entendirent  du  bruit  & virent  tout- 
à-coup  paroître  trois  Sauvages  à l’entrée  de  la  cabane.  Ils  11e  pu- 
rent fe  fervir  des  armes  à feu  : l’attaque  fut  trop  brufque.  Ils  fe 
défendirent  avec  des  haches  & des  fables.  De  vingt-cinq  Sauvages 
ou  environ  qu’ils  étoient,  trois  furent  tués  le  relie  mis  en 
fuite  ; deux  des  François  furent  dangereufément  bleflès.  Depuis 
cet  aéle  d’hollilité , ces  Sauvages  ne  reparurent  plus. 

Cette  aventure  défagréable  en  elle-même , n’étoit  pas  importante 
pour  les  fuites,  la  Nation  qui  habite  la  partie  boifée  du  détroit 
étant  peu  nombreufe,  foibie  , & n’ayant  aucune  communication 
avec  les  Patagons , les  feuls  habitans  de  ces  contrées  dont  Pur 
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non  avec  les  colons  fut  intéreffante , par  rapport  aux  objets  d’y  Co^A“ 
change  qu’on  pouvo.t  en  tirer.  Aulli  M.  Denys  de  Saint-Simon } ville. 
Capitaine  d’infanterie,  né  en  Canada , & ayant  paffé  une  partie  *767- 

■de  la  vie  avec  les  Sauvages  de  ce  vafte  Pays,  avoit-il  été  em- 
barqué fur  V Etoile , Sc  chargé  de  jetter  les  premiers  fondemens  de 
l’alliance  avec  ce  Peuple , le  voilin  le  plus  proche  des  IJles  Ma- 

louïms.  Alliance 

En  conféquence  , lorfque  IVI.  de  la  Giraudais , Commandant  de  avec  les  p*- 
P Etoile  eut  fini  fon  bois  à la  baie  Famine  , il  s’occupa  de  l’exécu-  taî°ns* 
tion  de  ce  projet,  avant  que  de  quitter  le  détroit  de  Magellan. 

Pour  cet  effet  il  mouilla  fous  le  Cap  Grégoire , aux  environs  du- 
quel les  Patagons  étoient  campés.  M.  de  Saint-Simon  fe  trans- 
porta à terre  avec  la  chaloupe  & le  canot.  Les  Patagons  fe  trou- 
vèrent au  débarquement  au  nombre  de  vingt,  tous  à cheval.  Ils 
témoignèrent  beaucoup  de  joie  & chantèrent  fuivant  leur  ufage.  Il 
fallut  les  accompagner  à leur  feu.  Il  en  parut  alors  environ  cent 
cinquante  qui  vinrent  fe  réunir  aux  autres  ; ce  grand  nombre  n’ef- 
fraya pas  les  François , parce  qu’il  y avoit  dans  la  bande  beaucoup 
de  femmes  & d’enfans.  M,  de  Saint-Simon  que  pour  con- 

tenter cette  multitude,  il  falloit  envoyer  la  chaloupe  au  vaiffeau 
chercher  une  plus  grande  quantité  de  préfens  que  celle  qu’il  avoit 
apportée  ; & par  précaution , il  fit  demander  à M.  de  1a  Girau- 
dais un  renfort  d’hommes  armés.  La  chaloupe  tardant  à revenir, 
il  envoya  le  canot  pour  en  accélérer  -l’expédition,  & dans  l’im- 
poffibilité  d’abandonner  la -négociation  par  l’intérct  que  fembloient 
y prendre  les  Sauvages.  M.  de  Saint-Simon  relia  à terre  avec  les 
François,  armés  au  nombre  de  dix.  Cependant  des  cavaliers  de 
tout  âge  defeendoient  rapidement  les  cotes  & venoient  groflîr  la 
troupe  , dont  le  nombre  augmenta  jufqu’à  huit  cens  ou  environ.  La 
pofition  alors  parut  réellement  critique  ; le  jour  tomboit  ; nullcs  nou- 
velles du  bord  : un  coup  de  vent , plus  fenfible  au  large  qu’à  terre, 
ayant  retenu  chaloupe  & canot,  le  peloton  de  François  entouré 
par  les  Sauvages  & prifonniers  au  milieu  d’une  multitude  d’hommes 
bien  montés , bien  armés  & qui  paroilfoient  obferver  entre  eux 
une  efpece  de  difeipline , fit  vainement  tous  fes  efforts  pour  don- 
ner à entendre  qu’il  deliroit  avoir  fon  feu  particulier  & remettre  les 
affaires  au  lendemain  ; jamais  les  Patagons , foit  amitié , foit  défian- 
ce , n?y  voulurent  confentir.  Il  fallut  fe  réfoudre  à paffer  la  nuit 
avec  une  douzaine  d’entre  eux  , les  autres  s’étant  retiras  à leur  camp. 

Cette  nuit  pafiée  fans  fermer  l’œil  & fans  vivres  fur  le  bord 
de  la  mer  , parut  bien  longue  aux  François.  Mais  quel  fut  leur  em-  les  François, 
barras,  quand  le  jour  naiflant  leur  montra  que  le  navire  avoit  chaffé 
de  près  d’une  lieue  & demie , par  la  violence  du  vent  qui  fouflloit 
toujours  en  tempête.  C’étoit  encore  une  Journée  au  moins  à paf- 
fer avec  ces  Patagons } qui  revinrent  en  famille  comme  la  veille. 
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Toutefois  ils  laiflè-rent  une  efpece  de  liberté  aux  François  , 
VJU.E.''  dont  il  y en  eut  que  la  faim  contraignit  à aller  chercher  des  mou- 
17 <5?  les  fur  le  rivage.  Les  Sauvages  qui  s’en  apperçurent,  leur  appor- 
tèrent quelques  morceaux  de  chair  de  vigogne  à’moitié  cruds,  mais 
qui  furent  trouvés  excellens.  A l’approche  de  la  nuit,  les  chefs 
. parurent  exiger  qu’on  les  fuivît  à leur  camp  ; fur  le  refus  confiant 
qui  en  fut  fait,  ils  donnèrent  ordre  à la  multitude  dp  le  retirer, 
& cent  hommes  relièrent  pour  en  garder  onze. 

Les  François  tinrent  confeil,  le  conformant  aux  avis  de  M.  de 
Saint-Simon , habitué  aux  mœurs  de  pareilles  Nations.  11  ne  leur  ca- 
cha point  qu’étant  fans  défenfe,  le  moindre  mouvement  mal  inter- 
prété pou  voit  leur  être  fu  nèfle , & qu’il  falloit  montrer  du  fang 
froid  & de  la  tranquillité.  On  le  rangea  donc  auprès  de  ce  déta- 
chement de  Sauvages  pour  y pafîer  une  fécondé  nuit.  On  ne  dor- 
mit point  ; un  des  Chels  qui  paroiffoit  être  le  Protecteur  des 
François,  & qui  avoit  déjà  reçu  des  pipes  & du  tabac,  fit  les  frais 
de  la  converlation  &:  les  cérémonies  de  l’Hofpitalité  ,•  la  pipe  paflâ 
de  bouche  en  bouche  ; on  chanta , & on  mangea  de  la  moelle 
de  Guanaque,  qui  paroît  être  un  de  leurs  mets  favoris. 

Un  inftant  penfa  tout  brouiller,  par  la  mauvaife  humeur  d’un 
Chef,  dont  la  phifionomie  étoit  finiflre  &:  qui  prit  à parti  le  Chef 
Proteéleur  des  François,  il  parloit  avec  le  ton  de  la  fureur,  l’é- 
cume fortoit  de  fa  bouche,  & fes  geftes  indiquoient  qu’il  réci- 
toit  des  combats  malheureux  que  fes  compatriotes  avoient  eus  con- 
tre des  hommes  porteurs  d’armes  à feu.  Les  pleurs  que  fit  couler 
fon  récit,  confirmèrent  cette  interprétation.  M.  de  Saint-Simon 
parla  aux  liens,  & difpofa  tout  pour  réfifler  tant  bien  que  mal, 
en  cas  d’affaire , fans  donner  par  ces  dilpofitions  d’ombrage  aux 
Patagons , auxquels  il  tâcha  de  faire  entendre  , affeélant  un  air 
déterminé,  qu’il  étoit  furpris  de  leurs  difputes  & de  leurs  larmes, 
que  ceux  qu’il  avoit  amenés  avec  lui  étaient  amis  de  leur  Nation  , 
& plus  difpofés  à les  obliger  qu’à  leur  faire  injure  ; qu’ils  les  regar- 
doient  comme  des  freres,  & venoient  contracter  alliance  avec 
eux.  Le  ftyle  de  cette  harangue  par  geftes  auroit  pu  ne  pas  pro- 
duire tout  fon  effet,  fi  le  jour  n’avoit  enfin  rétabli  le  calme  & 
diflipé  les  inquiétudes  réciproques. 

Le  temps  étoit  devenu  plus  ferein , on  vit  revenir  le  canot  avec 
les  préfens  fi  long-temps  attendus.  On  les  remit  entre  les  mains 
des  Chefs  ; il  eut  été  impoflible  de  les  diflribuer  par  familles , à 
caufe  du  grand  nombre.  Les  hommes  qui  s’étoient  retirés  la  veille, 
s’étant  rapprochés  avec  leurs  femmes  & leurs  enfans,  formèrent 
une  troupe  nombreufe  autour  des  François  & les  traitèrent  avec 
toutes  les  démonflrations  de  l’amitié.  Ce  fut  dans  ce  moment  in- 
téreffant  que  M.  de  Saint-Simon  contracta  l’alliance  avec  eux , en 
leur  préfentant  le  pavillon  du  Roi,  qu’ils  acceptèrent  avec  des  cris 


I 


DES  VOYAGES.  L I V.  IV.  189 

de  joie  &:  des  chanfons.  On  leur  lit  entendre  qu’au  bout  d’un  an 

on  viendroit  les  revoir.  Ils  offrirent  à IYI.  de  Saint-Simon  des  B°lnG,^N' 
chevaux  qu’il  ne  put  accepter,  la  chaloupe  de  Y Etoile  s’étant  per-  1-67. 
due  dans  le  coup  de  vent  des  jours  précédens,  Se  on  le  fepara 
avec  les  témoignages  de  la  meilleure  intelligence. 

Il  parut  attelté  par  le  rapport  uniforme  des  François,  qui  n’eu-  oefeription 
rent  que  trop  le  temps  de  faire  leurs  obfervations  fur  ce  Peuple  ‘ ^ 1 aiasons' 
célébré , qu’il  eft  en  général  de  la  ftature  la  plus  haute  & de  la 
complexion  la  plus  robufte  qui  foient  connues  parmi  les  hom- 
mes. Aucun  n’avoit  au-deffous  de  5 pieds , 5 à 6 pouces , plufieurs 
avoient  6 pieds.  Leurs  femmes  font  prefque  blanches  & d’une 
ligure  allez  agréable,  quelques-uns  des  François  qui  ont  hafardé 
d’aller  jufqu’à  leur  camp , y virent  des  vieillards  qui  portoient 
encore  fur  leur  vifage  l’apparence  de  la  vigueur  & de  la  lanté.  Par- 
mi les  Chefs,  une  partie  étoit  armée  de  fabres  fort  grands,  propor- 
tionnés à leur  taille  ; plufieurs  avoient  de  larges  couteaux  en  for- 
me de  poignards,  d’autres' des  mafliies  d’une  pierre  femblable  au 
granité  & pendue  à une  trellè  de  cuir  qui  paroit  être  de  cheval. 

Les  mots  que  les  François  leur  ont  entendu  prononcer  le  plus 
fouvent,  & qu’ils  ont  pu  retenir,  font  chaoua  , cris  de  joie,  didou , 
ahi , ohi , chouen , ke  kalle  mehouan , quatre  mots  qui  forment  un  chant 
méfuré  ; nati , con  pito , ces  derniers  ont  paru  lignifier  des  pipes 
& du  tabac  à fumer  ou  à mâcher.  On  rapportera  dans  fon  lieu  ce 
qu’on  a vu  fur  cette  même  Nation  dans  le  détroit  de  Magellan. 

On  a déjà  dit  que  le  Commodore  Byron  étoit  venu  au  mois 
de  Janvier  1765,  reconnoître  pour  la  première  fois  les  Mes  Maloui- év.\b 
nés.  Il  y avoit  abordé  à l’Ouell  de  l’établilfement  des  François  “"relieailtre 
dans  un  port  nommé  déjà  par  M.  de  Bougainville  Port  de  la  Croijà- 
de , & il  avoit  pris  poilèllion  de  ces  Iiles  pour  la  Couronne  d’An- 
gleterre, fans  y laifler  aucun  habitant.  Ce  ne  fut  qu’en  1766,  que 
les  Anglois  envoyèrent  une  Colonie  s’établir  au  port  de  la  Croi- 
fade,  qu’ils  avoient  nommé  Port  d’Egmont ; & le  Capitaine  Mac- 
bride  , commandant  la  frégate  le  Jafon , vint  au  polie  des  Fran-  v 
cois  au  commencement  de  Décembre  de  la  même  année.  Il  pré- 
tendit que  ces  terres  appartenoient  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
menaça  de  forcer  la  defeente , fi  l’on  s’obftinoit  à la  lui  refufer , 
fit  une  vifite  au  Commandant  & remit  à la  voile  le  même  jour. 

L’établiffement  commençoit  dès-lors  à prendre  une  forme.  Le  Etat  de  la 
Commandant  & l’ordonnateur  logeoient  dans  des  maifons  coinmo- qu'eTiefiur^ 
des  & bâties  en  pierres  ; le  relte  des  habitans  occupoit  des  maifons  mile  hua  £l*- 
dont  les  murs  étoient  faits  de  gazons.  Il  y avoit  trois  magafins  ,pas‘10is‘ 
tant  pour  les  effets  publics  que  pour  ceux  des  particuliers  ; les 
bois  du  détroit  avoient  fervi  à faire  la  charpente  de  ces  divers 
bâtimens  , & à conllruire  deux  goelettes  porpres  à reconnoître 
les  côtes.  L’Aigle  retourna  en  France  de  ce  dernier  voyage , 


190  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

avec  un  chargement  d’h  c & de  peaux  de  loups  marins  tan- 

^ °v; mæ? " nées  dans  le  Pays.  On  avo  t aulïî  fait  divers  effais  de  culture  fans 
1-67.  défefpérer  du  fuccès,  la  plus  grande  partie  des  graines  apportées 
d’Europe  s’étant  facilement  naturalifées  ; la  multiplication  des  bef- 
tiaux  étoit  certaine , & le  nombre  des  habitans  montoit  environ 
à cent  cinquante. 

Tel  étoit  l’état  des  If  es  Malouï  ne  s , lorfque  M.  de  Bougain- 
ville les  remit  aux  Efpagnoîs  , dont  le  droit  primitif  fe  trouvoit 
uinfi  étayé  encore  par  celui  que  donnoit  incontestablement  aux 
François  la  première  habitation.  Les  détails  fur  des  productions 
de  ces  Ides  , & les  animaux  qu’on  y trouve,  font  la  matière 
du  chapitre  fuivant , & le  fruit  des  obfervàtions  qu’un  féjour  de 
trois  années  à fournies  à M.  de  Nerville.  On  y joindra  les  remar- 
ques de  Uom  Pernctty. 


% IV. 

Details  fur  F H foire  naturelle  des  If  es  Malouïnes. 

IL  n’y  a point  de  Pays  nouvellement  habité  qui  n’offre  des  ob- 
jets intérelfans  aux  yeux  même  les  moins  exercés  dans  l’étude  de 
l’Hiltoire  Naturelle  ; & quand  leurs  remarques  ne  ferviroient 
pas  d’autorité , elles  peuvent  toujours  fitisfaire  en  partie  la  curio- 
lité  de  ceux  qui  cherchent  à approfondir  le  fyftême  de  la  nature. 
A'pcfl qu’ei-  La  première  fois  que  les  François  defeendirent  fur  ces  Illes , 

j-s  gré  te  n-  rien  de  féduifant  ne  s’offrit  à leurs  regards  : & à l’exception  de  la 
beauté  du  port  dans  lequel  ils  étoient  entrés  , ils  ne  favo:ent  trop 
ce  qui  pourroit  les  retenir  fur  cette  terre , ingrate  en  apparence. 
Un  horifon  terminé  par  des  montagnes  pelées  ; des  terreins  entre- 
coupés par  la  mer  & dont  elle  femble  1e  difputer  l’empire  ; des 
campagnes  inanimées  faute  d’habitans  ; point  de  bois  capables  de 
raffurer  ceux  qui  fe  deflinoient  à être  les  premiers  colons  ; un  vafte 
filence  , quelquefois  interrompu  par  les  cris  des  monftres  marins; 
par  tout  une  trille  uniformité  paroiffoit  annoncer  que  la  nature  fe 
refuferoit  aux  efforts  de  l’efpece  humaine  dans  des  lieux  li  lauva- 
ges.  Cependant  le  temps  & l’expérience  apprirent  que  le  travail 
& la  confiance  n’y  feroiènt  pas  fans  fruits.  Des  baies  immenfes  à 
i’abri  des  vents  par  ces  mêmes  montagnes  qui  répandent  de  leur 
fein  les  cafcades  & les  ruiffeaux  ; des  prairies  couvertes  de  gras  pâ- 
turages , faits  pour  alimenter  des  troupeaux  nombreux,  des  lacs 
& des  étangs  pour  les  abreuver;  point  de  conteflations  pour  la 
propriété  du  lieu  ; point  d’animaux  à craindre  par  leur  férocité  , leur 
venin  ou  leur  importunité;  une  quantité  innombrable  d’amphibies 
des  plus  utiles,  d’oifeuux  & de  poiffons  du  meilleur  goût  ; une 
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matière  combultible  pour  fuppléer  au  défaut  du  bois;  des  plan- 
tes  reconnues  ipécifiques  aux  maladies  des  navigateurs  ; un  climat  ville.' 
falubre  par  fa  température  également  éloignée  du  chaud  & du  *767- 
froid , 6-  bien  plus  propre  à former  des  hommes  robufles  & fains , 
que  c.s  contrées  enchantereffes  où  la  chaleur  & l’abondance  qui 
en  eft  la  fuite,  ne  tendent  qu’à  énerver  leurs  habitans  ; telles  fu- 
rent les  reflburces  que  la  nature  préfenta.  Elles  effacèrent  bientôt 
les  traits  qu’un  premier  afpecl  avoit  imprimés  & juftiherent  la  ten- 
tative. 

On  pourroit  ajouter  que  les  Anglois,  dans  leur  relation  du  Port 
Egmont , n’ont  pas  balancé  à dire  « que  le  Pays  adjacent  offre  tout 
t>  ce  qui  eft  néceflâire  pour  un  bon  établillëment  Leur  goût 
pour  i’Hiftoire  Naturelle  les  engagera  fans  doute  à faire  & à 
publ  er  des  recherches  qui  rectifieront  celles-ci. 

Les  Ifles  Malouïnes  fe  trouvent  placées  entre  cinquante-un  & cin-  Pofiiion 
quantc-dcux  degrés  & demi  de  latitude  Méridionale,  loixante-un  ^sTneslvia^ 
à demi  & foixante-ciuq  & demi  de  longitude  Occidentale  du  Mé-  tournes, 
ridicn  de  Paris;  elles  font  éloignées  de  la  côte  de  V Amérique  ou 
des  P ata  go  ns  de  de  l’entrée  du  détroit  de  Magellan,  d’environ  qua- 
tre-vingt à quatre-vingt-dix  lieues. 

On  a inféré  dans  le  voyage  du-  Commodore  Byron  une  carte  très- 
exacte  de  ces  itles , qui  ont  été  reconnues  en  entier  par  le  Capi- 
taine Macbride. 

Les  ports  qu’ont  reconnus  les  François , réuniffent  l’étendue  & De5  P°rt9* 
l’abri;  un  fond  tenace  & désistes  heureusement  lituées  pour  op- 
pofer  des  obftacles  à la  fureur  des  vagues,  contribuent  à les  rendre 
fûrs  & ailes  à défendre  ; ils  ont  de  petites  baies  pour  retirer  les 
moindres  embarquations.  Les  ruifleaux  fe  rendent  à la  côte  , de  ma- 
niéré que  la  proviiion  d’eau  douce  peut  fe  faire  avec  la  plus  grande 
expédition. 

Les  marées  aflujetties  à tous  les  mouvemens  d’une  mer  environ-  Des  mari- 
nante ne  fe  font  jamais  élevées  dans  des  temps  lixes , & qu’il  ait 
été  pollible  de  calculer.  On  a feulement  remarqué  qu’elles  avoient 
trois  viciftitudes  déterminées  avant  l’inftant  de  leur  plein;  les  Marins 
appelloient  viciftitudes  Varvodes.  La  mer  alors  en  moins  d’un  quart 
d’heure  monte  & baifle  trois  fois  comme  par  fécondes  , fur  - tout 
dans  les  temps  des  folftices , des  équinoxes  & des  pleines  lunes. 

Les  vents  font  généralement  variables,  mais  régnant  beaucoup  Des  yen w. 
plus  de  la  partie  du  Nord  au  Sud  par  l’Oueft , que  de  la  partie  op- 
pofée.  En  hiver  lorfqu’ils  fouillent  du  Nord  à l’Oueft,  ils  font  bru- 
meux & pluvieux;  de  l’Oueft  au  Sud,  chargés  de  ffimats,  de  neige 
& de  grêle;  du  Sud  au  Nord  par  l’Eft  , moins  chargés  de  brumes, 
mais  violents,  quoiqu’ils  ne  lefoient  pas  autant  que  ceux  qui  ré- 
gnent en  été  &:  fe  fixent  du  Sud-Oueft  au  Nord-Ôueft  par  l’Oueft. 

Ces  derniers,  qui  nettoyent  l’horifon  & féchent  le  terrein , ne  coin- 
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— — — - mcncent  à fouffler  que  lorfque  le  foleil  fe  montre  à l’horifon , ils 

lkviuAE.'  fuivent  dans  leur  accroihement  l’élévation  de  l’aftre,  font  au  point 
1767-  de  leur  plus  grande  force,  lorfqu’il  palfe  au  Méridien  , & déclinent 
avec  lui  quand  il  va  fe  cacher  derrière  les  montagnes  indépen- 
damment de  la  loi  que  le  mouvement  du  foleil  leur  impofe , ils 
font  encore  alfervis  au  montant  des  marées , qui  augmente  leur 
force  & quelquefois  change  leur  direélion;  prefque  toutes  les  nuits 
de  l’année,  celles  d’été,  fur-tout,  font  calmes  & étoilées.  Les  nei- 
ges que  les  vents  du  Sud-Oueh  amènent  en  hiver  ne  font  pas  con- 
lidérables , elles  relient  environ  deux  mois  , fur  le  fommet  des 
plus  hautes  montagnes,  & un  jour  ou  deux  tout  au  plus  fur  la  fur- 
face  des  terreins.  Les  ruilfeaux  11e  gèlent  point  ; les  lacs  & les  étangs 
glacés  n’ont  jamais  pu  porter  les  ‘hommes  plus  de  vingt-quatre  heu- 
res. Les  gelées  blanches  du  printemps  & de  l’automne  ne  brûlent 
point  de  plantes,  & fe  convertilfent  en  une  efpece  de  rolèe  au 
lever  du  foleil.  En  été  il  tonne  rarement;  on  n’éprouve  en  géné- 
ral ni  grands  froids,  ni  grandes  chaleurs,  & les  nuances  paroif- 
fent  prefque  infenfibles  entre  les  faifons.  Sous  un  tel  climat , où  les 
révolutions  furies  tempéramens  font  comme  impollibles,  il  eh;  na- 
turel que  tous  les  individus  foient  vigoureux  & lains  ; & c’eh  ce 
qu’ont  éprouvé  les  François  pendant  un  féjour  de  trois  années. 

Des  eaux.  Le  peu  de  matière  minérale  trouvée  aux  Itles  Malouïnes , ré- 
pond de  la  falubrité  des  eaux  ; elles  font  par-tout  commodément 
placées,  aucunes  plantes  d’un  caraétere  dangereux  n’infeélent  les 
lieux  où  elles  coulent,  c’ell  ordinairement  fur  du  gravier  ou  fur 
du  fable,  & quelquefois  fur  des  lits  de  tourbe,  qui  leur  lailfent  à 
la  vérité  une  petite  couleur  jaunâtre , mais  fans  en  diminuer  la 
qualité  ni  la  légéreté. 

Du  foi.  Il  y a par-tout  dans  les  plaines  plus  de  profondeur  qu’il  n’en  faut 
à ia  terre  pour  fouffrir  la  charrue  ; le  fol  eh:  tellement  entrelacé  de 
racines  d’herbes  jufqu’à  près  d’un  pied,  qu’il  ell  indilpenfable  avant 
que  de  cultiver,  d’enlever  cette  couche,  & de  la  divifcr  pour  la 
delfécher  & la  brûler.  On  fait  que  ce  procédé  ell  merveilleux 
pour  améliorer  les  terres,  & on  l’employa.  Au-deh’ous  de  la  pre- 
mière couche,  on  trouve  une  terre  noire  , qui  n’a  jamais  moins  de, 
huit  à dix  pouces  d’épailfeur,  & qui  le  plus  fouvcnt  en  a beaucoup 
plus  ; on  rencontre  enluite  la  terre  jaune  ou  terre  franche  à des  pro- 
fondeurs indéterminées.  Elle  eft  foutenue  par  des  lits  d’ardoifes  & 
de  pierres , parmi  lefquelles  on  n’en  a jamais  trouvé  de  calcaires , 
épreuve  faite  avec  l’eau  forte.  Il  paroît  même  quelle  pays  eh:  dé- 
pourvu de  cette  nature  de  pierres;  des  voyages  entrepris  jufqu’au 
Commet  des  montagnes  à defléin  d’en  chercher,  n’en  ont  fait  voir 
que  d’une  nature  de  quartz  & de  grés  non  friable , produifant  des 
étincelles  & même  une  lumière  phofphorique , accompagnée  d’une 
odeur  fulphureufe.  Au  relie  il  ne  manque  point  de  pierres  à bâ- 
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tir  ; 1a  plupart  des  côtes  en  font  formées.  Un  y diliingue 
ches  horizontales,' & d’une  épailfeur  égale  dans  l’étendue  de  cha-  b°^lLaein' 
que  lit,  d’une  pierre  très-dure  & d’un  grain  fin,  ainfi  que  d’autres  1767. 
couches  plus  ou  moins  inclinées  qui  l'ont  celles  des  ardoifes  & 
d’une  efpece  de  pierre  contenant  des  particules  de  talc,  on  y voit 
aufli  des  pierres  qui  fe  divifent  par  feuillets,  fur  lefquelles  on  re- 
marquoit  des  empreintes  de  coquilles  folliles  d’une  efpece  in- 
connue dans  les  mers;  on  en  faifoit  des  meules  pour  les  outils, 

La  pierre  qu’on  tira  des  excavations  étoit  jaunâtre  & n’avoit  pas 
encore  acquis  fon  degré  de  maturité  ; on  l’auroit  taillée  avec  un 
couteau , mais  elle  durciflbit  à l’air.  On  trouve  facilement  la  glai- 
fe , les  fables  & les  terres  propres  à fabriquer  la  poterie  & les  briques. 

La  tourbe  qui  fe  rencontre  ordinairement  au-defius  de  la  glai-  ^ 

fe , s’étend  bien  avant  dans  le  terrein.  On  ne  pouvoit  faire  uneq  'a  t S' 
lieue  de  quelque  point  que  l’on  partît,  fans  en  appercevoir  des 
couches  conüdérables , toujours  ailées  à diftinguer  par  des  ruptures 
qui  en  olfrent  quelques  faces.  Elle  fe  forme  tous  les  jours  du  débris 
des  racines  & des  herbes  dans  les  lieux  qui  retiennent  les  eaux  , 
lieux  qu’annoncent  des  joncs  fort  pointus.  Cette  tourbe  prife  dans 
une  baie  voifine  de  l’habitation  des  François  où  elle  préfente  aux 
vents  une  furface  de  plus  de  douze  pieds  de  hauteur , y acquiert  un 
degré  fuffifant  de  déification  : c’étoit  celle  dont  on  le  fervoit  ; fon 
odeur  n’eft  point  malfailânte , fon  leu  n’elt  pas  trille  , & lès  char- 
bons ont  une  aélion  fupérieure  à celle  du  charbon  de  terre,  puif* 
qu’en  fouillant  deflus  on  peut  allumer  une  lumière  auffi  aifément 
qu’avec  de  labraife;  elle  fuffit  pour  tous  les  ouvrages  de  la  forge  à 
l’exception  des  fondures  des  grolfes  pièces. 

En  obfervant  le  terrein  de  cette  contrée , Dom  Pernetty  y a'trouvé  Mme-; 
du  fpath  & du  quartz  en  allez  grande  quantité  ; ce  qui  eft  un 
indice  de  mines  : il  a même  rencontré  des  terres  rougeâtres  & 
ochreufes,  ainli  que  des  pierres  rouillées  & très-ferrugineufes,  il 
cafla  un  bloc  de  fpath  mêlé  de  quartz  : on  voyo’t  dans  les  cré- 
valfes  une  matière  verdâtre , qu’il,  foupçonna  tenir  du  verd-de-gris  ; 
il  y appliqua  la  langue , la  faveur  & la  flipaité  fe  firent  fi  bien  fen- 
X\v  qu’il  fut  contraint  de  cracher  pendant  un  gros  quart-d’heure. 

On  y rencontre  fréquemment  des  Pyrites  rondes  , fulphureufes  Pyrites. 

& d’autres  de  figures  irrégulières,  que  l’on  jugeroit  être  de  la 
mine  de  fer , tant  par  leur  péfanteur  que  par  leur  couleur  brune , 
mêlée  d’une  terre  ochreufe , d’un  jaune  rougeâtre  ou  de  couleur  de 
rouille.  On  a apperçu  auffi  divers  morceaux  de  quartz  brifés  quipré- 
fentoient  à l’œil  des  paillettes  brillantes  comme  l’or. 

JD  g ni  Pernetty  trouva  dans  les  fouilles  à 6 pieds  de  profondeur  Antres  \n 
OU  environ,  un  lit  de  terre, pofé  obliquement,  large  de  10  pouces;1^.5  de  m" 
dans  quelques  endroits  , de  largeur  inégale  dans  le  refie , & qui 
s’enfonçoit  dans  la  terre,  en  fuivant  la  même  direélion.  Ce  lit 
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— « étoit  compofé  de  quartz  couvert  d’une  terre  rouillée  , d’ochre  jau- 

V°rn.LRN'  ne,  d’ochre  rouge,  & d’une  efpece  de  cailloux  creux,  pleins  les 
1767.  uns  d’une  efpece  de  bol  fin , couleur  de  chair  ou  de  rôle  dans 
l’un  , couleur  de  laque  fine  dans  l 'autre , & dans  quelques-uns  une 
terre  très-fine  prefque  femblable  à du  brun  rouge  d’Angleterre. 
Ordinairement  l’enveloppe  ou  croûte  pierreule  qui  couvre  ces 
terres  fines  eft  de  la  même  couleur  que  le  contour.  Don  Per- 
netty  en  a trouvé  de  grifes  très-reifemblantes  a de  la  mine  d’ar- 
gent. Au  feu , leur  couleur  eft  devenue  un  peu  plus  foncée , ce 
qui  fait  juger  qu’elles  tiennent  de  l’ochre  , & que  le  fer  y domine. 
De  retour  en  France,  il  montra  quelques-uns  de  ces  morceaux  de 
quartz  à des  perfonnes  accoutumées  à faire  des  efiais , ils  ont 
Plantes,  décidé  auffi  que  c’étoit  de  la  mine  de  fer  (a).  Tous  les  bords  de 
la  mer  & des  illes  de  l’intérieur  font  couverts  d’une  efpece  d’herbe 
Ciaycuij.  que  l’on  nomme  improprement  Glayeuls  : e’eft  plutôt  une  forte 
de  Gramen.  Elle  eft  du  plus  beau  verd  & a plus  de  6 pieds  de  hau- 
teur ; c’eft  la  retraite  des  lions  &:  des  loups  marins,  elle  fervoit  éga- 
lement d’abri  aux  François  dans  leurs  voyages.  Dans  un  inftant 
on  étoit  logé  ; leurs  tiges  inclinées  & réunies  formoient  un  toit , 
& leur  paille  lechc  un  aflèz  bon  lit.  Ce  fut  auffi  avec  cette  plante 
qu’on  couvrit  leurs  maifons  ,•  le  pied  en  eft  fucré  , nourrifiànt  ét 
préféré  à toute  autre  pâture  par  les  beftiaux. 

Les  bruyères , les  arbuftes  & la  plante  qui  fut  nommée  Gom- 
mier, font  après  cette  grande  herbe  les  feuls  objets  qu’on  diftingue 
dans  les  campagnes.  Tout  ie  relie  eft  furmonté  par  des  herbes  me- 
nues plus  vertes  & plus  fournies  dans  les  endroits  abreuvés.  Les 
arbuftes  furent  d’une  grande  reffource  pour  le  chauffage,  on  les 
rélerva  enfuite  pour  les  fours  ainli  que  la  bruyere  ; les  fruits  rouges 
de  celle-ci  attiroient  beaucoup  de  gibier  dans  la  faifon.- 
Comtmerré-  Le  Gommier 3 plante  nouvelle  & inconnue  en  Europe,  mérite 
ûixeux*  une  defeription  plus  étendue.  Il  eft  d’un  verd  de  pomme  & n’a 
en  rien  la  figure  d’une  plante  ; on  le  prendrait  plutôt  pour  une,  loupe 
ou  excroiflànce  de  terre  de  cette  couleur;  il  ne  laillè  voir  ni  pied* 
ni  branches,  ni  feuilles.  Sa  furface,  de  forme  convexe,  préfente 
un  tilTu  fi  ferré , qu'on  n’y  peut  rien  introduire  fans  déchirement. 
Le  premier  mouvement  étoit  de  s’alfeoir  ou  de  monter  deflus , fa 
hauteur  n’eft  gueres  de  plus  d’un  pied  & demi.  Il  porte  un  hom- 
me auffi  sûrement  qu’une  pierre  fans  ctre  foulé  par  le  poids;  fa 
largeur  s’étend  d’une  maniéré  difproportionnée  à fa  forme,  il  y a des 
Gommiers  très-larges  fans  en  être  plus  hauts.  Leur  circonférence  n’eft 
régulière  que  dans  les  petites  plantes  qui  repréfentent  affez  la  moi- 
tié d’une  fphere  ; mais  lorfqu’elles  fe  font  accrues , elles  font  termi- 
nées par  des  boffes  & des  creux  fans  aucune  régularité.  C’eft  en 


(a)  Voyage  de  Vom  Per  netty. 


DES  VOYAGES.  LIV.  IV.  197 

plufieurs  endroits  de  leur  fur  face  que  l’on  Voit  en  gouttes  de  la 
grôffeur  d’un  pois  une  matière  tenace  & jaunâtre  qui  lut  d’abord  v/lleV'*" 
appellée  Comme  ,*  mais  comme  elle  ne  peut  le  dilloudre  totale-  1767» 
ment  que  dans  les  fpiritueux , elle  fut  appellée  Gomme  Rejine.  Son 
odeur  eft  forte  , allez  aromatique  , & approche  de  celle  de  la 
thérebentine.  Pour  connoître  l’intérieur  de  cette  plante  on  la  coupa 
exactement  fur  le  terrein , & on  la  renverfa,  on  vit  en  la  brilant 
qu’elle  part  d’un  pied,  d'où  s’élèvent  une  infinité  de  jets  cône  en- 
triques  , compotes  de  feuilles  en  étoiles  enchafli.es  les  unes  fur  les 
autres  & comme  enfilées  par  un  axe  commun.  Ces  jets  font  blancs 
jufqu’à  peu  de  diftance  de  la  furface,  où  l’air  les  colore  en  verdi 
en  les  brifant  il  en  fort  un  fuc  abondant  & laiteux,  plus  vif- 
queux  que  celui  des  thytimales;  le  pied  eft  une  fource  abondante 
de  ce  fuc,  ainfi  que  les  racines  qui  s’étendent  horizontalement,  & 
vont  provigner  à quelque  diftance  ; de  forte  qu’une  plante  n’eft 
jamais  feule.  Le  Gommier  paroît  fe  plaire  fur  le  penchant  des  col- 
lines , & toutes  les  expofitions  lui  font  indifférentes.  Ce  ne  fut  que 
la  troifieme  année  qu’on  chercha  à connoître  fa  iieur  &:  fa  graine , 
l’une  & l’autre  fort  petites , parce  qu’on  étoit  rebute  de  n'avoir  pas 
pu  en  tranlporter  d’entiers  en  Europe.  Enfin  on  a apporté  quel- 
ques graines  pour  tâcher  de  s’approprier  cette  finguliere  & nou- 
velle plante,  qui  pourroit  même  être  utile  en  médecine,  plufieurs 
Matelots  s’étant  fervïs  de  fa  refîne  avec  fucces  pour  fe  guérir 
de  legeres  bleflures. 

Une  chofe  digne  de  remarque,  c’eft  que  cette  plante,  détâchée  de 
delfus le  terrein,  retournée  à l’air  & ainfi  expolée  au  lavage  des 
pluies,  perd  alors  toute  fa  refine.  Comment  accorder  cela  avec  fa 
diffolution  dans  les  feuls  fpiritueux  *1  Lorfqu’elle  a perdu  fa  re- 
fîne , elle  eft  d’une  légéreté  furprenante  & brûle  comme  de  la 
paille. 

Dom  Pernetty  a reconnu  parmi  les  plantes  4 ou  5 efpeces  de  cdiérgro- 
celles  qui  croiffent  en  France.  On  y trouve  abondamment  du  Céleri,  2ouüiette.re* 
de  la  Corne  de  Cerf , ou  Roquette , de  la  Grenouillette , ou  Renuncu- 
lus  à Griffe. 

11  y a une  autre  plante  qui  fut  appellée  Vinaigrette  à caufe  de  Vinai*reite. 
fon  goût  ; & Dom  Pernetty  croit  qu’on  pourroit  peut-être  la  ranger 
dans  la  claffe  des  Alleluyas  ; elle  poulTe  des  feuilles  affemblées^en 
rond,  au  nombre  quelquefois  de  18  à 20  au  bout  d’unç  queue  cou- 
leur de  cérife , grolle  comme  le  tuyau  d’une  plume  d’aigle  , de  cor- 
beau , ronde , haute  communément  de  7 à 8 pouces , mais  s’élevant 
toujours  au-delius  des  plantes  dont  elle  eft  environnée.  La  couleur 
de  la  feuille  eft  d’un  verd  clair. 

Elle  ne  pouffe  qu’une  tige  prefque  femblable  à celle  des  feuil- 
les , & qui  porte  une  feule  fleur  blanche  compofée  d’un  calice  à 
5 feuilles , ayant  la  forme  d’une  très -petite  tulipe,  s’ouvrant  de 
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même  & exhalant  une  odeur  d’amande  très-fuave.  La  feuille  de  ht 


plante  eft  faite  en  cœur,  dont  la  pointe  très  - allongée  ,*  chaque 
1767.'  feuille  eft  attachée  à la  queue  ou  tige  par  cette  pointe,  & for- 
me une  efpece  de  houpe.  Do/n  Pernrtty  n’a  vu  aucune  des  fenil* 
les  entièrement  ouvertes;  elles  font  prefque  toujours  pliées  en  canal. 

On  trouve  dans  Do/n  Pernetty  la  ligure  & la  defcription  d’une 
autre  plante,  qu’on  pourrait  mettre  luivant  lui  au  nombre  des  Sa* 
Èpipaffis.  ty rions , & qu’il  Croit  être  YEpipaclis  dont  parle  le  P.  Feuillet 
p.  729  pl.  29,  qu’il  nomme  Epipaclis  Flore  Lateoi  vulgo  Gr  avili  a. 

Il  y a dans  tous  les  endroits  abreuvés  d’eau  , une  efpece  de 
Cétérach  qui  y vient  en  motte , & qui  porte  une  tige  avec  des  feuil- 
les creufes , où  la  graine  eft  renfermée  ; ce  qui  n’eft  ordinaire  à 
aucune  des  efpeces  du  Capillaire,  dont  la  femence  eft  une  pouf- 
ûere  attachée  fous  la  feuille  le  long  de  la  côte, 
riante  qui  Dans  les  champs  parmi  le  foin  qui  couvre  prefque  toute  la  fur-* 
Ëecjoin^  dC  ^lce  du  terre*n  de  l’IÜe , s’élève  une  plante  affez  commune,  dont 
la  fleur  eft  blanche  & radiée  comme  celle  du  Pijjenlit.  Mais  les 
pétales  font  pointues.  Les  feuilles  les  plus  grandes  ont  jufqu’à  3 
pouces  de  longueur,  font  d’un  verd  un  peu  cotonneux,  ainû  que 
la  tige  haute  d’un  pied  ou  environ  ; la  fleur  unique  fur  chaque 
tige  a une  odeur  de  Benjoin. 

Autre  plante  Une  autre  plante  dont  la  tige  & les  feuilles  font  femblables  à 
tuoiHauqut.  cepeg  qe  précédente , porte  des  fleurs  jaunes  en  bouquet  égale- 
ment radiées,  au  nombre  de  12  ou  15  très-agréables  à la  vue,  & 
à l’odorat  1 cette  fleur  eft  foutenue  par  un  calice  écailleux;  la  ra- 
cine eft  un  amas  de  petits  filamens , aboutiflans  tous  au  pied  de 
la  plante. 

!ePIfruitd°ett  v°fr  deux  plantes  l’une  & l’autre  produifant  un  fruit  rouge, 
bon  à man-  dont  un  rclfemble  à une  framboife,  qui  fe  fépare  de  fa  plante  , il  eft 
sen  aifé  d’y  être  trompé  ; fa  faveur  tient  un  peu  de  celle  de  la  mû- 
re, mais  beaucoup  plus  agréable.  La  plante  eft  rampante,  prend 
racine  à chaque  nœud  & a une  petite  feuille,  femblable  à celle 
du  charme. 

Autre  plante.  La  fécondé  plante  a fa  feuille  un  peu  Velue,  prefque  femblable 
û celle  de  la  mauve  : la  tige  qui  porte  Ion  fruit  s’élève  li  peu  qu’il 
eft  fouvent  en  terre  au  partir  ; il  eft  fait  comme  une  mûre , mais 
d’un  rouge  vif  de  cinabre  ; le  grain  eft  fec  & prefque  fans  faveur, 
ïaicttmuf-  Dans  le  foin  & les  bruyères  croît  une  plante,  dont  le  fruit  eft 
charmant  à la  vue  & des  plus  agréables  au  goût.  Infufé  Ample* 
ment  dans  de  l’eau-de-vie  avec  du  fucrç,  il  Fait  une  liqueur  ex*- 
oellente  ; parce  qu’il  porte  un  parfum  d’ambre  & de  mufe , qui 
ne  répugnerait  pas  même  aux  perfonnes  qui  ont  de  la  répugnanc® 
pour  ces  deux  parfums , & plairait  infiniment  à ceux  qui  les  re- 
cherchent. Les  Indiens  des  parties  méridionales  du  Canada , préfc 
férent  l’infufton  de  cette  pl^te  à celle  du  meilleur  thé  ; ils  la  boj« 
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vent  pour  le  plaifir  & la  fanté  : ils  la  nomment  Lucet  Mufqué  ; 
k a l’odeur  douce  & fuave  du  Myrthe.  ^ °v?ilï.' 

Une  autre  plante  dont  Pernetty  ignore  le  nom  & les  proprié-  i?67- 
tés , croît  fur  la  côte  de  la  mer  dans  les  lieux  fabloneux  : elle  ,t*utre  l’laÎL 
n’eft  pas  commune.  Ses  feuilles  qui  reflemblent  à un  fer  de  lance 
racourci  & prefque  ovale , font  portées  fur  une  longue  queue  qui 
prend  dès  la  racine  même , elles  (ont  cotoneufes  plus  que  celles  du 
Verbajcum , appellé  Bouillon  Blanc  ou  Molaïna , fes  fleurs  font  jau- 
nes, radiées,  difpofées  en  bouquets,  foutenues  par  un  calice  qui 
s’arrondit,  comme  celui  de  l’artichaud,  & qui,  lorfque  la  fleur  eft 
tombée  , renferme  une  graine  angulaire  longue  & approchant  beau- 
coup de  celle  de  la  chicorée. 

Les  terrcins  les  jjmoins  humides  produifent  deux  ou  trois  efpeces  Bruyères 
de  bruyères  à fruit  rouge,  & bien  différentes  de  la  bruyere  d 'Europe, 
elles  ont  toutes  une  odeur  de  réfine.  Une  autre  plante  aflèz  gran- 
de a le  goût  décidé  des  jeunes  pouffes  du  pin,  que  l’on  nomme 
dans  le  Canada  Cap  mette  , avec  lefquelles  on  y fait  une  boilfon 
fermentée  très-ialutaire , que  l’on  appelle  du  même  nom  : les  Fran-  fa.  ^nte  à 
cois  en  ont  fait  de  pareille  avec  cette  plante  des  Malouïnes ; ce  fera 
une  grande  reiïource  pour  ceux,  qui,  dans  la  fuite,  iront  s’établir 
dans  ces  Ifles , car  cette  plante  fe  trouve  abondamment  par-tout , & 
la  boilfon  que  l’on  en  fera  pourra  tenir  lieu  de  bierre.  Cette  plante 
a la  tige  & les  feuilles  d’un  verd  pâle  jaunâtre , & peut  être  mife 
au  nombre  des  plantes  rampantes,  dont  la  tige  eft  ronde  très- 
fouple , & de  la  grolfeur  quelquefois  du  tuyau  d’une  plume  d’ai- 
gle , 'plus  communément  du  tuyau  d’une  plume  d’oie.  Les  feuilles 
viennent  par  paires  le  long  des  branches  attachées  à une  queue 
très-courte , & ont  prefque  la  forme  de  celles  du  Gommier  dont 
on  a parlé  ci-devant.  Cette  plante  vient  également  bien  dans  les  bas 
& dans  les  lieux  élevés.  Sa  fleur  herbeufe  laiffe  après  elle  une 
houpe  blanche  en  forme  de  pinceau  évafé  & ne  porte  point  de 
fruit,  (a) 

Les  François  n’ont  trouvé  qu’une  feule  efpece  d’arbufte  dans  le  cnn-  Arbufic*. 
ton  qu’ils  ont  parcouru  , on  le  rencontre  dans  les  terres  humides 
ôt  dans  les  collines  par  lefquelles  s’écoulent  les  eaux  qui  defcendent 
des  hauteurs.  Cet  arbufte  vient  de  la  hauteur  du  romarin  aux 
feuilles  duquel  celles  de  cet  arbufte  relfembieroient  parfaite- 
ment , fi  celles-ci  n’étoient  plus  courtes  & tant  foit  peu  moins 
larges.  Les  fleurs  font  blanches  approchant  beaucoup  de  celles  de 
la  Pâquerette  ou  Marguerite  des  Champs , elles  ne  font  pas  ran- 
gées en  épies  comme  celles  du  romarin  , mais  chaque  fleur  au 
bout  de  chaque  menue  branche,  de  façon  que  f arbufte  en  paroît 
■tout  couvert  ; les  fleurs  & les  feuilles  n’ont  prefque  pas  d’odeur 
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& le  peu  qu’elles  en  ont  n’approche  pas  de  celle  du  romarin , fans 
doute  ce  n’eft  pas  le  même  arbufte  dont  parle  Fre\in  dans  fa 
relation  de  la  mer  du  Sud , fous  le  nom  du  P * * *.  nom  Indien  , 
& que  l’auteur  du  Voyage  de  l’Amiral  Anlon  , dit  être  fort  com* 
mun  au  port  Saint-Julien. 

Sur  la  côte  des  Patagcns , fituée  prefque  au  même  degré 
de  latitude  que  les  Illes  Malouines  , l’arbufte  dont  on  parle  eft 
autfi  très  - commun  ; mais  il  dit  qu’il  rclfemble  au  romarin  & qu’il 
en  a l’odeur.  L’écorce  de  celui  des  Malouines  eft  grisâtre  ailes 
iilfe  & le  bois  eft  jaune. 

On  pourroit  mettre  au  nombre  des  arbuftes  une  plante  ligneufe 
de  ces  Ifles,  qui  croît  pour  l’ordinaire  dans  les  lieux  arrofés  d’eau 
vive.  A quelques  pas  de  diftance  on  la  prendroit  pour  un  rofierde 
la  petite  efpece  mais  en  l’examinant  de  plus  près  fa  feuille  qui 
vient  par  paires , a plus  de  relfemblance  avec  celle  de  la  pimper- 
nelle;  elle  eft  feulement  un  peu  plus  longue  & a un  goût  qui  en 
approche , ainfi  que  'la  tête  qui  porte  la  graine.  Cette  tête  eft 
ovale , ne  repréfentant  pas  mal  l’enveloppe  extérieure  de  la  châ- 
taigne, ou  une  de  ces  têtes  roulfes  qu’on  trouve  en  été  fur  l’é- 
glantier. La  tige  de  cet  arbufte  eft  rampante , quelquefois  groiïe 
comme  le  pouce , & longue  de  4 ou  5 pieds.  De  cette  tige  s’élè- 
vent des  branches  de  la  hauteur  de  8 ou  10  pouces,  au  fommet  def- 
quelîes  viennent  la  fleur  & la  femence  (a). 

Deux  petits  fruits  dont  l’un  inconnu  reflemble  affez  à une  mu- 
re , l’autre  de  la  grolfeur  d un  pois  & nommée  Lucet , à caufe 
de  fa  conformité  avec  celui  que  l’on  trouve  dans  l’Amérique  Sepé 
tentrionale,  étoient  lesfeuls  que  l’automne  fournit.  Ceux  des  bruyè- 
res n’étoient  mangeables  que  pour  les  enfans  qui  mangent  les  plus 
mauvais  fruits,  & pour  le  gibier.  La  plante  de  celui  qui  fut  nom- 
mée mure,  eft  rampante  : fa  feuille  reflemble  à celle  du  charme,  elle 
prolonge  fes  branches  & fe  reproduit  comme  les  fraifiers. 

Parmi  plufieurs  autres  plantes,  il  y avoit  beaucoup  de  fleurs, 
mais  toutes  inodores  , à l’exception  d’une  feule  qui  eft  blanche 
& de  l’odeur  de  la  tubereufe , on  trouva  aufli  une  véritable  violette 
d’un  jaune  de  jonquille.  Ce  que  l’on  peut  remarquer,  c’eft  qu’on 
n’a  jamais  rencontré  aucune  plante  bulbeufe  à oignon.  Une  autre  An- 
gularité, ce  fut  que  dans  la  partie  Méridionale  de  l’Ille  habitée  , 
au-delà  d’une  chaîne  de  montagnes  qui  la  coupe  de  l’Eft  à l’Oueft  , 
on  vit  qu’il  n’y  a,  pour  ainfl  dire,  point  de  Gommier  réfineux, 
& qu’à  leur  place  on  rencontroit  en  grande  quantité  , une  plante 
d’une  même  forme  & d’un  verd  tout  différent , n’ayant  pas  la  mê- 
me folidité,  ne  produifant  aucune  réline , & couverte  dans  fa  faifon 
de  belles  fleurs  jaunes.  Cette  plante,  facile  à ouvrir,  eft  com- 
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pofée,  comme  l’autre  , de  jets  qui  partent  tous  d’un  même  pied-- * 

& vont  fe  terminer  à fa  furftice.  En  repafiânt  les  montagnes,  on  B°lVl‘V's" 
trouva  un  peu  au-deflous  de  leur  fommet  une  grande  eipcce  de  1767V 
fcolopandre  ou  de  cétérac.  Ses  feuilles  ne  font  point  ondées  , 
mais  faites  comme  les  lames  d’épée.  11  fe  détache  de  la  plante 
deux  maîtreifes  tiges  qui  portent  leur  graine  en  dcfious  comme  les 
capillaires.  On  vit  aulli  fur  les  pierres  une  grande  quantité  de  plan- 
tes friables , qui  femblent  tenir  de  la  pierre  & du  végétal  ; on  penla 
que  ce  pouv oient  être  des  lichens , mais  on  remit  à un  autre  temps  à 
éprouver  ii  elles  1er  oient  de  quelque  utilité  pour  la  teinture. 

Quant  aux  plantes  marines,  elles  étoient  plutôt  un  objet  incom-  Plantes  mâ** 
mode  qu’utile.  La  mer  eft  prefque  toute  couverte  de  goémons nuo 
dans  le  port,  lur-tout  près  des  côtes  dont  les  canots  a voient  de  la 
peine  à approcher  i ils  ne  rendent  d’autre  lervice  que  de  rompre  la 
lame  lorfque  la  mer  eft  grofle.  On  comptoit  en  tirer  un  grand 
parti  pour  fumer  les  terres. 

Parmi  les  plantes  qui  croiffent  dans  la  mer,  il  y en  a une  Baudrens, 
remarquable  que  les  Marins  François  appelloient  Baudreux.  Elle 
éleve  les  tiges  jufqu’à  ia  furface  des  eaux,  fur  laquelle  elles  s’é- 
tendent fort  au  loin  & s’y  foubennent  au  moyen  d’une  efpece 
d’ampoule  plein  d’air,  qui  forme  la  nailfance  de  la  queue  de  la 
feuille. 

On  trouve  ces  Baudreux  en  abondance  le  long  de  la  côte , & à 
une  diftance  même  d’une  grande  lieue  de  terre  dans  des  endroits 
où  il  y a 15  à 18  bradés  de  profondeur  , de  maniéré  que  pour 
monter  à la  furface  & s’y  étendre  aufli  fpacieufcment,  la  tige 
doit  avoir  une  vingtaine  de  bradés  de  longueur.  Les  racines  de 
ces  Baudreux  font  jaunes , comme  la  tige  de  la  plante  entrela- 
cée l’une  dans  l’autre,  formant  un  gros  paquet,  dans  lequel  fe  reti- 
rent les  plus  belles  moules , tant  magellanes  qu’unies  & communes. 

On  y trouve  aufli  des  pourpres,  des  bargaux  & divers  autres  co- 
quillages. Les  limas  nacrés  &•  rubanés,  virent  le  long  des  tiges  & 
des  feuilles. 

Ces  feuilles  ont  jufqu’à  deux  pieds  & demi  de  longueur  fur 
quatre  pouces  dans  leur  plus  grande  largeur , elles  font  d’un  jaune 
roux,  tel  que  celui  d’une  feuille  d’arbre  morte  qui  commence  à fe 
pourir  : leur  fuperfleie  eft  inégale  comme  fi  la  feuille  avoit  été  goffrée. 

Cette  plante  pouffe  une  trentaine  de  tiges  d’une  feule  racine 
attachée  au  fond  de  la  mer  par  un  bout , ayant  la  forme  du  pa- 
pillon d’une  trompette , ou  d’un  entonnoir  évafé.  11  en  fort  com- 
me un  fagot  de  racine  ou  tiges  entrelacées,  où  l’on  trouve  fou  vent 
des  pierres  avec  les  coquillages  dont  j’ai  parlé.  Les  feuilles  pouf- 
fent le  long  de  la  tige  de  diftance  en  diftance  ; des  tiges  fuinte  une 
humeur  mucilagineufe  &bavcufe,  qui  fertde  nourriture  aux  coquil- 
lages qui  s’y  attachent.  Lorfque  les  flots  ont  détaché  les  paquets 
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— du  fond  & les  ont  jetté  fur  le  rivage , & que  les  feuilles  deftè- 

B0l  ^ÈN'  chées  par  l’aétion  de  l’air  & des  rayons  du  loleil  en  font  féparées  * 
,767.'  nos  Marins  les  appellent  (a)  Goïfmon. 

Coraiiines.  Les  marées  apportaient  plulieurs  elpeces  de  eorallines  très* 
variées  & des  plus  belles  couleurs,  elles  ont  mérité  une  place  dans 

Eponges,  les  cabinets  des  curieux , ainfi  que  les  éponges  & les  coquilles.  Les 
éponges  affeélent  toutes  la  figure  des  plantes  ; elles  font  ramifiées 
en  tant  de  maniérés  qu’on  a peine  à croire  qu’elles  foient  l’ouvrage 
d’infeéles  marins,  d’ailleurs  leur  tiflit  eft  fi  ferré  & leurs  fibres  fi 
délicates , qu’on  ne  conçoit  guercs  comment  ces  animaux  peu- 
vent s’y  loger. 

Limas  m’jn-  Dom  Pernetty  a fouvent  trouvé  fur  le  rivage  des  limas  alfez  petits 
à bandes  de  différentes  couleurs,  que  l’on  peut  nommer  Limas  Ru- 
banés : le  fond  du  coquillage  eft  de  la  plus  belle  nacre.  Il  y a vu 
nufli  des  burgos  & des  moules  tant  magellanes  que  communes  , 
quelques-unes  de  ces  dernieres»  ont  entre  5 & 6 pouces  de  long  , fur 
deux  de  large  dans  le  plus  grand  diamètre. 

Moules.  Les  moules  font  encore  très-communes  le  long  de  la  côte  : les 
François  efiayerent  d’en  manger  plus  d’une  fois,  mais  ils  les  trou- 
vèrent toujours  remplies  de  perles.  Dans  l’idée  que  les  perles  font 
l’effet  d’une  maladie  de  ce  coquillage , Dom  Pernetty  penfa  que  la 
caufe  de  cette  maladie  pouvoit  bien  être  le  défaut  d’eau , dont  cet 
animal  fouffroit  pendant  que  la  mer  eft  retirée  ; il  imagina  donc 
qu’en  pêchant  celles  qui  font  abreuvées  fans  c-effë , elles  pou- 
voient  n’avoir  pas  de  perles  ; il  fut  confirmé  dans  cette  idée  par 
des  moules  qu’il  trouva  dans  les  racines  de  Goe'Jmon , il  en  ouvrit 
quelques-unes,  elles  fe  trouvèrent  fans  perles  & excellentes,  tant 
les  communes  que  les  magellanes. 

Coqiiüjnges.  Les  coquillages  font  très-brillans , mais  fi  on  n’a  pas  foin  de 
les  prendre  dès  que  la  mer , qui  les  a portées  fur  le  rivage  s*eft 
retirée,  ils  ne  peuvent  plus  être  confervés,  le  foleil  les  calcine, 
mange  leurs  plus  belles  couleurs^  & les  'réduit  en  chaux , de  ma- 
niéré qu’ils  deviennent  friables  fous  les  doigts. 

iateUtfs3* '°ti  Les  lepas  ou  patelles  des  Ifies  Malouï nés , font  d’une  beauté  bien 
fupérieure  à tous  ceux  de  France.  Ceux-là  font  ovales  pour  la  plu- 
part : la  furface  intérieure  préfente  la  plus  belle  nacre,  fouvent 
le  fond  du  creux  eft  tnpiffé  d’un  rouge’  brun  d’écaille  & de  tortue 
qui  paroît  doré  : la  furface-  extérieure  eft  ftriée  & canellée  ; les 
parties  baillantes  font  couleur  d’écaille  brune,  & le  fond  varié  de 
nacre  & d’écaille  dorée. 

On  en  trouve  de  5 à 6 fortes,  plus  ou  moins  ovales,  les  unes 
confidérablement  profondes  , les  autres  quoique  d’un  diamètre  fem- 
blable  ont  trois  quarts  de  moins  de  profondeur. 

On 
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On  en  trouve  de  très-grands  & de  très-beaux  de  l’efpece  dont  le  point  — — —~ 
d’élévation  eft  percé  d’un  trou  ovale,  blancs  en  dedans,  colorés  de  Bo^JIGAm_ 
bandes  pourprées  & violettes  qui  vont  en  s’élargiflànt  du  centre  à 1767! 
la  circonférence. 

La  4eme.  efpece  eft  celle  que  quelques-uns  appellent  bonnet  de 
dragons  ; le  plus  large  d’ouverture  que  Dom  Pernetty  ait  pu 
trouver,  n’a  pas  plus  de  9 à 10  lignes  de  diamètre,  & 6 ou  7 de 
profondeur  : fa  furface  extérieure  eft  grife  , prefque  unie  quelque- 
fois à bandes  un  peu  brunes , l’intérieure  eft  ordinairement  couleur 
de  lie-de-vin  rouge  un  peu  rembrunie. 

Beaucoup  de  ces  elpeces  de  lepas  n’ont  pas  leur  centre  d’éléva- 
tion ou  de  convexité  placé  au  milieu , mais  un  peu  avancé  vers 
un  des  bords  du  grand  diamètre  : un  entr’autres  l’a  tout  proche 
de  l’une  des  extrémités.  Ce  lepas  eft  très-applati , fon  écaille  eft  li 
fine  qu’il  faut  la  manier  avec  beaucoup  de  délicatefle  & d’attention 
pour  ne  pas  la  brifer  ; fes  deux  furfàces  font  unies  & argentées , 
quand  l’extérieure  eft  dépouillé  de  fon  épiderme  où  enveloppe  cou- 
leur de  feuilles  mortes.  On  y trouve  aulli  un  lepas  chambré  petit 
& blanc,  tant  en  dedans  qu’en  dehors  : Dom  Pernetty  n’en  a vu 
que  fur  le  rivage  & toujours  fans  l’animal.  Enfin  on  y trouve  cette 
efpece  que  les  matelots  appelloient  Gondole  ou  N.  celle,  parce  qu’il  en  Scelle01*  ®l> 
a la  figure  quand  il  eft  renverfé,  mais  à l’extérieur,  il  reffemble  à 
la  cuiralfe  d’un  Clos-Porte  : elle  eft  compofée  de  8 pièces  qui  ren- 
trent l’une  dans  l’autre  , de  maniéré  que  l’animal  peut  fe  -'replier 
fur  lui-même,  s’arrondir  comme  une  boule  & fe  renfermer  dans 
fon  écaille  : tout  autour  régné  un  bourrelet  de  chair  hériffée  de  poils 
longs  de  trois  ou  quatre  lignes , l’écaille  eft  variée  d’un  beau  verd 
bleuâtre  , de  blanc  de  lait  & de  brun  noirâtre  , par  bandes  ou 
rayons. 

Outre  quatre  efpeces  de  moules  (a)  , beaucoup  d’autres  diffé-  c0" 
rens  coquillages  aufli  curieux  fe  prélèntent  fur  la  côte  de  cette q u aaC’ 
Ifie  ; des  buccins  feuilletés,  des  buccins  armés  , des  oies  de  diffé- 
rentes fortes , des  pourpres , des  limas  rubannés , des  limas  cham- 
brés , des  hérites , des  cames  unies , des  cames  à ftries,  desricardereaux 
ou  coquilles  de  S.  Jacques , des  pétoncles  & des  ourfins , des  étoi- 
les de  mer  & des  poulettes  ou  coqs , que  nos  Marins  appellent 
Gueule  de  Rayés.  Ce  dernier  coquillage  n’étoit  connu  que  dans 
le  genre  des  coquillages  foffiles,  & l’on  doutoit  qu’il  en  exiftât  en 
nature. 

On  n’y  a trouvé  d’autre  quadrupède  que  le  Loup  Renard. 

Le  Loup  Renard,  ainfi  nommé  parce  qu’il  fe  creufe  un  ter-  Quadrupe 
rier,  & que  fa  queue  eft  plus  longue  & plus  fournie  de  poil  qucdîi' 
celle  du  loup , habite  dans  les  dunes  fur  le  bord  de  la  mer.  Il  fuit 
le  gibier  & fe  fait  des  routes  avec  intelligence,  toujours  par  le  plus 

(a)  On  peut  en  voir  la  defcription  dans  le  voyage  de  Dom  Pernetty. 
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court  chemin  d’une  baie  à l’autre  ; à la  première  defcente  des 

bougain-  François  à terre,  ils  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fuffent  des  fen- 
1767!  tiers  d’habitans.  Il  y a apparence  que  cet  animal  jeûne  une  partie 
de  l’année , tant  il  eft  maigre  & rare.  Il  eft  de  la  taille  d’un  chien 
ordinaire,  dont  il  a auffi  l’aboiement,  mais  foible.  Comment  a-t- 
il  été  tranfporté  fur  les  Ifles  *1 

Les  oifeaux  & les  poiffons  ne  manquent  pas  d’ennemis  qui  trou- 
blent leur  tranquillité.  Ces  ennemis  des  oifeaux  font  le  loup , qui 
détruit  beaucoup  d’œufs  & de  petits;  les  aigles,  les  éperviers , les 
émoucliets  & les  chouettes.  Les  poiffons  font  encore  plus  maltrai- 
tés fans  parler  des  baleines , qui  comme  on  fait , ne  fe  nourriffant 
que  de  fretin,  en  détruifent  prodigieufement,  ils  ont  à craindre  les 
amphibies  & cette  quantité  d’oileaux  pêcheurs,  dont  les  uns  fe 
tiennent  conftamment  en  fentinelle  fur  les  rochers,  & les  au- 
tres planent  fans  ceffe  au-deffus  des  eaux. 

Des  oifeaux  Parmi  les  oifeaux  à pieds  palmés,  le  cigne  tient  le  premier  rang. 

’«*  rieds  pal-  p ne  diffère  de  ceux  d’Europe  que  par  fon  col , d’un  noir  velouté, 
qui  fait  un  admirable  contrafte  avec  la  blancheur  du  relie  de  fon 
corps. 

Cette  efpece  de  cigne  fe  trouve  auffi dans  la  riviere  de  la  Plata 
& au  détroit  de  Magellan , où  on  en  a tué  un  dans  le  fond  du  port 
Galant. 

Oies  fauva-  Quatre  efpeces  d’oies  fauvages  formoient  une  des  plus  grandes 
s'-s,  richeffes  des  François,  la  première  ne  fait  que  pâturer,  on  lui  donna 
improprement  le  nom  d’Outarde , fes  jambes  élevées  lui  font  nécef- 
faires  pour  fe  tirer  de  grandes  herbes , & fon  long  col  pour  obfer- 
•ver  le  danger;  fa  démarche  eft  légère,  ainli  que  fon  vol;  elle  n’a 
point  le  cri  défagréable  de  fon  efpece.  Le  plumage  du  mâle  eft 
blanc , avec  des  mélanges  de  noir  & de  cendré  fur  le  dos  & les  ai- 
les. La  femelle  eft  fauve , & fes  ailes  font  parées  de  couleurs  chan- 
geantes ; elle  pond  ordinairement  fix  œufs.  Leur  chair  faine , nour- 
xiflante  & de  bon  goût  , devint  la  principale  nourriture  des  Fran- 
çois, il  eft  prouvé  qu’ils  en  ont  mangé  1500  livres;  il  étoit  rare 
qu’on  en  manquât  : indépendamment  de  celles  qui  naiffent  fur 
l’Ille , les  vents  d’Eft  en  automne  en  amènent  des  volées , fans 
doute  de  quelque  terre  inhabitée  : car  les  chaffcurs  reconnoiffent  ai- 
fément  ces  nouvelles  venues  au  peu  de  crainte  que  leur  infpiroit 
la  vue  des  hommes.  Les  trois  autres  efpeces  d’oies  n’étoient  pas 
fi  recherchées;  car  elles  contraélent  un  goût  huileux  : leur  for- 
me eft  moins  élégante  que  celle  de  la  première  efpece , il  y en  a 
même  une  qui  ne  s’élève  qu’avec  peine  au-deflus  des  eaux  , celle-ci 
eft  criarde.  Les  couleurs  de  leur  plumage  ne  fortent  gueres  du 
blanc  , du  noir,  du  fauve  & du  cendré.  Toutes  les  efpeces,  ainli 
que  les  cignes , ont  fous  leurs  plumes  un  duvet  blanc  en  gris  très- 
lourni. 
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Deux  efpeccs  de  canards  & deux  de  farcclles  embellirent  les 
étangs  & les  ruiffeaux.  Les  premiers  différent  peu  de  ceux  de 
nos  climats,  on  en  tua  quelques-uns  de  tout  noirs,  & d’autres  tout 
blancs.  Quant  aux  farcelles , l’une  à bec  bleu  eft  de  la  taille  des  ca- 
nards ; l’autre  eft  beaucoup  plus  petite.  On  en  vit  qui  avoient  les 
plumes  du  ventre  teintes  d’incarnat.  Ces  efpeces  font  de  la  plus 
grande  abondance  & du  meilleur  goût. 

Il  y a de  plus  deux  efpeces  de  plongeons  de  la  petite  taille.  L’une 
a le  dos  de  couleur  cendrée  & le  ventre  blanc;  les  plumes  du  ven- 
tre font  ft  foyeufes,  fi  brillantes  & d’un  tilfu  li  ferré , que  les  Fran- 
çois les  prirent  pour  le  grebe  dont  on  fait  des  manchons  précieux  .* 
cette  efpece  eft  rare.  L’autre  plus  commune , eft  toute  brune  , ayant 
le  ventre  un  peu  plus  clair  que  le  dos.  Les  yeux  de  ces  animaux 
font  femblables  à des  rubis.  Leur  vivacité  furprenante  augmente  en- 
core par  l’oppofition  du  cercle  de  plumes  blanches  qui  les  entoure 
& qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  plongeons  à lunettes.  Us  font 
deux  petits,  fans  doute  trop  délicats  pour  fouffrir  la  fraîcheur  de 
l’eau  lorfqu’ils  n’ont  encore  que  le  duvet  ; car  alors  la  merc  les 
voiture  fur  fon  dos.  Ces  deux  efpeces  n’ont  point  les  pieds  pal- 
més à la  façon  des  autres  oifeaux  d’eau  ; leurs  doigts  féparés  font 
garnis  de  chaque  côté  d’une  membrane  très-forte  : en  cet  état  cha- 
que doigt  reffemble  à une  feuille  arrondie  du  côté  de  l’ongle,  d'au- 
tant plus  qu’il  part  du  doigt  des  lignes  qui  vont  fe  terminer  à la 
circonférence  des  membranes , & que  le  tout  eft  d’un  verd  de  feuil- 
les fans  avoir  beaucoup  plus  d’épaiffeur. 

Deux  efpeces  d’oiftaux  que  Ton  nomma  Bec- Scies , on  ne  fait  pas 
pourquoi,  & enfuite  Nigauds , parce  qu’ils  fe  laiffoient  tuer  fans 
prendre  la  fuite,  ne  différent  entre  elles  que  par  la  taille,  & quel- 
quefois parce  qu’il  s’en  trouve  à 'ventre  brun  parmi  tous  les  autres 
qui  l’ont  ordinairement  blanc.  Le  refte  du  plumage  eft  d’un  noir 
tirant  fur  le  bleu,  très-foncé;  leur  forme  & les  plumes  du  ventre, 
aufli  ferrées  & aufli  foyeufes  que  celles  du  Plongeon  blanc , les 
rapprochent  de  cette  elpece,  ce  que  Fon  n’oferoit  cependant  pas 
aflurer;  ils  ont  le  bec  allez  long  & pointu,  & les  pieds  palmés 
lans  féparation , avec  un  caraétere  remarquable , le  premier  doigt 
étant  le  plus  long  des  trois , & la  membrane  qui  les  joint  fe  termi- 
nant à rien  au  troilieme.  Leurs  pieds  font  couleur  de  chair.  Ces 
animaux  font  de  grands  deftruéteurs  de  poiffons.  Us  fe  placent 
fur  les  rochers  , ils  s’y  raffemblent  par  nombreufes  familles , & y font 
leur  ponte.  Comme  leur  chair  eft  très-mangeable , on  en  lit  des  tue- 
ries de  deux  ou  trois  cens , & la  grande  quantité  de  leurs  œufs  of- 
frit encore  une  relîource  dans  le  befoin.  Us  fe  défioient  fi  peu  des 
chaffeurs , qu’il  fuffifoit  d’aller  à eux  avec  des  bâtons.  Us  ont  pour 
ennemi  un  oifeau  de  proie  à pieds  palmés , ayant  plus  de  fept  pieds 
d’envergure  , le  bec  long  & fort  caraélérifé  par  deux  tuyaux  de 
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même  maniéré  que  le  bec , lefquels  font  percés  dans  toute  leur 
longueur.  Cet  animal  eft  celui  que  les  Efpagnols  appellent  Quebranta 
Huejfos. 

Une  quantité  de  mauves  ou  mouettes  de  couleurs  très- variées 
& très-agréables,  de  caniarts  & d’équerrets,  prefque  tous  d’un  plu- 
mage gris  & vivans  par  familles,  viennent  planer  fur  les  eaux  & 
fondent  fur  le  poiffon  avec  une  vîtelfe  extraordinaire.  Ils  fervoient 
à reconnoitre  les  temps  propres  à la  pèche  de  la  fardine  ; il  fuffi- 
foit  de  les  tenir  un  moment  fulpendus,  & ils  rendoient  encore 
dans  fa  forme  ce  poiiTon  qu’ils  ne  venoient  que  d’engloutir.  Le  relie 
de  l’année  ils  fe  nourrilîbnt  d’autres  efpcces  de  petits  poiffons.  Ils 
pondent  autour  des  étangs , lur  des  plantes  vertes  allez  fembla- 
blés  aux  nénuphars,  une  grande  quantité  d’œuls  très-bons  & très- 
fains. 

On  dillingua  trois  efpeces  de  Pingoins ; la  première  remarqua- 
ble par  fa  taille  & la  beauté  de  l'on  plumage  , ne  vit  point  par 
famille  comme  la  fécondé , qui  ell  la  même  que  celle  décrite  dans 
le  voyage  du  Lord  Anfon.  Ce  Pingoin  de  la  première  clalfe  ai- 
me la  foïitude  & les  endroits  écartés.  Son  bec  plus  long  & plus 
délié  que  celui  des  Pingoins  de  la  fécondé  efpece  , les  plumes  de  fon 
dos  d’un  bleu  plus  clair,  fon  ventre  d’une  blancheur  éblouiflante , 
une  platine  jonquille  qui  part  de  la  tête  & va  terminer  les  nuances 
du  blanc  & du  bleu  pour  fe  réunir  enfuite  fur  l’eftomac,  fon  col 
très-long  quand  il  lui  plaît  de  chanter,  fon  allure  allez  légère, 
lui  donnent  un  air  de  noblelfe  & de  magnificence  lingulieres.  On 
efptra  de  pouvoir  en  tranfporter  un  en  Europe.  Il  s’apprivoifa  fa- 
cilement jufqu’à  connoître  & l'uivre  celui  qui  étoit  chargé  de  le 
nourrir , mangeant  indifféremment  le  pain , la  viande  & le  poiffon  ; 
mais  on  s’appelant  que  cette  nourriture  ne  lui  fuffifoit  pas  & qu’il 
abforboit  fa  graine  y auffitôt  qu’il  fut  maigri  à un  certain  point,  il 
mourut.  La  troilieiffe  efpece  habite  par  familles  , comme  la  fé- 
condé fur  de  hauts  rochers  dont  elle  partage  le  terrein  avec  fes 
Becs-Scies  ; ils  y pondent  aullï.  Les  caraéteres  qui  les  diftinguent 
des  deux  autres  , font  leur  petiteffe  , leur  couleur  fauve  , un 
toupet  de  plumes  de  couleur  d’or,  plus  courtes  que  celles  des  aigret- 
tes, & qu’ils  relevent  lorfqu’ils  font  irrités  & enfin  d’autres  peti- 
tes plumes  de  même  couleur  qui  leur  fervent  de  fourcils  ; on  les 
nomma  Pingoins  Sauteurs  ; en  effet  ils  ne  fe  tranfportent  que  par 
fauts  & par  bonds.  Cette  efpece  a dans  toute  fa  contenance  plus 
de  vivacité  que  les  deux  autres. 

Trois  efpeces  d’alcyons  , qui  fe  montrent  rarement,  n’annon- 
çoient  pas  les  tempêtes  comme  ceux  qu’on  voit  à la  mer.  Ce  font 
cependant  les  mêmes  animaux,  au  dire  des  Marins;  la  plus  pe- 
tite efpeee  en  a tous  les  caractères.  Si  c’elt  un  véritable  alcyon, 
on  peut  être  affuré  qu’il  fait  fon  nid  à terre , d’où  on  en  a rap- 
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porte  des  petits  n’ayant  que  le  duvet,  & parfaitement  reflemblans 
à pere  & mere.  La  fécondé  efpece  ne  différé  que  par  la  grolïeur  ; elle 
eft  un  peu  moindre  qu’un  pigeon.  Ces  deux  efpeces  font  noires  avec 
quelques  plumes  blanches  fous  le  ventre.  Quanta  la  troilieme qu’on 
nomma  d’abord  Pigeon  blanc  , ayant  tout  le  plumage  de  cette 
couleur  & le  bec  rouge,  on  peut  conjecturer  que  c’eft  un  vérita- 
ble alcyon  blanc  , à caufe  de  fa  conformité  avec  les  deux  autres 

Trois  efpeces  d’ Aigles  , dont  les  plus  forts  ont  le  plumage  d’un  pie°‘ 
blanc  fale , & les  autres  font  noirs  à pattes  jaunes  & blanches , font  palmés 
la  guerre  aux  beccaffines  & aux  petits  oifeaux  ; ils  n’ont  ni  la  taille 
ni  les  ferres  aflèz  fortes  pour  en  attaquer  d’autres.  Une  quantité 
d’éperviers  & d’émouchets  & quelques  chouettes,  font  encore  les 
perfécuteurs  du  petit  gibier.  Les  variétés  de  leur  plumage  font  ri- 
ches & préfentent  toutes  fortes  de  couleurs. 

Les  beccaffines  font  les  mêmes  que  celles  d’Europe.  Elles  ne  font  Becaflines, 
point  le  crochet  en  prenant  leur  vol  & font  faciles  à tirer.  Dans 
les  temps  de  leurs  amours  elles  s’élèvent  à perte  de  vue  : & après 
avoir  chanté  & reconnu  leur  nid,  qu’elles  font  fans  précaution  au 
milieu  des  champs  & dans  des  endroits  prefque  dégarnis  d’her- 
bes , elles  s’y  précipitent  du  plus  haut  des  airs  ; alors  elles  font 
maigres  ; la  failbn  de  les  manger  excellentes  eft  l’automne. 

En  été  on  voyoit  beaucoup  de  corlieux  qui  ne  different  en  rien 
des  nôtres. 

On  rencontre  toute  l’année  au  bord  de  la  mer  un  oifeau  affez 
femblable  au  corlieu.  On  le  nomma  Pie  de  mer , à caufe  de  fon 
plumage  noir  & blanc , fes  autres  caractères  diffinétifs  font  d’avoir 
le  bec  d’un  rouge  de  corail  & les  pattes  blanches.  11  ne  quitte  gue- 
resles  rochers  qui  fe  découvrent  à balle  mer,  & fe  nourrit  de  peti- 
tes chevrettes.  11  a un  fifflement  aifé  à imiter;  ce  qui  fut  par  la 
fuite  utile  aux  chafleurs. 

Les  aigrettes  font  allez  communes  ; on  les  prit  pour  des  hé- 
rons & les  François  ne  connurent  pas  d’abord  le  mérite  de  leurs 
plumes.  Ces  animaux  commencent  leur  pêche  au  déclin  du  jour; 
ils  aboyent  de  temps  à autre , de  maniéré  a faire  croire  que  ce  font 
de  ces  loups-renards , dont  on  a parlé  ci-devant. 

Deux  efpeces  d’étourneaux  ou  grives  étoient  amenées  par  l’au- 
tomne ; une  troifieme  ne  quittoit  pas  la  côte.  Les  François  la  nom- 
mèrent Oijeau  rouge  ; lbn  ventre  eft  tout  couvert  de  plumes  du 
plus  beau  couleur  de  feu  , fur-tout  en  hiver  ; on  en  pourroit  faire 
de  riches  collections  pour  des  garnitures.  Des  deux  autres  ef- 
peces paflageres,  l’une  eft  fauve  & a le  ventre  marqueté  de  plu- 
mes noires  ; l’autre  eft  de  la  coiffeur  des  grives  que  nous  connoif- 
fons.  On  n’entrera  pas  dans  le  détail  d’une  infinité  d’autres  petits 
oifeaux  affez  femblables  à ceux  qu’on  voit  en  France  dans  les 
Provinces  Maritimes. 
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Les  François  n’y  ont  vu  aucune  efpece  de  reptiles  ni  d’infec- 
v.TXE.  tes  malfaifans  , feulement  quelques  petites  mouches  communes 
JpuiZs’in-  quelques  petites  araignées  des  champs  que  l’on  appelle  Fancheu- 
feaes  maifai-  fes  & quelques  grelots,  (a) 

faiiWous.  Toutes  les  côtes  abondent  en  poiflons  la  plupart  peu  connus 

Dom  Pernetty  d’un  feul  coup  de  filet , retira  plus  de  500  gros 
poiffons  & des  milliers  d’autres  longs  d’un  demi  pied,  dont  iljetta 
à la  mer  plus  des  trois  quarts.  Des  petits  il  ne  garda  qu’une  ef- 
Oi-as  dos.  p6ce  nommée  Pajes  par  les  Efpagnols  & Gras  dos  par  les  Ma- 
rins François  : ce  poiffon  efl  prefque  tranfparent  & d’une  extrême 
délicatefle.  Le  filet  étoit  fi  plein  que  malgré  les  efforts  de  16  per- 
fonnes,  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  de  le  tirer  fur  le  rivage  : 
il  en  fautoit  beaucoup  par-deffous;  & une  grande  quantité  s’échappa 
encore  tant  par  les  bouts  qui  ne  pouvoient  joindre  les  bords  , que 
par  les  trous  qui  fe  firent  dans  le  filet. 

Ce  poiffon  a la  forme  de  celui  que  l’on  nomme  Menille  ou  Sain? 
tonge  , & a le  goût  du  fur  mulet, 

La  fardine  ne  monte  qu’au  commencement  de  l’hiver.  Les  mu- 
lets  pourfuivis  par  les  loups  marins , fe  creufent  des  trous  dans 
les  terres  vafeufes  qui  bordent  les  ruifleaux  où  ils  fe  réfugient , ôç 
on  les  prenoit  avec  facilité , en  élevant  la  couche  de  terre  tour- 
beufe  qui  couvre  leurs  retraites. 

Congres,  On  trouve  aufli  quelques  congres  fur  les  roches  ; & le  mar- 
Uanc.uin  fouin  blanc  à tête  & queue  noires  , fe  montre  dans  les  bayes 

pendant  la  belle  faifon.  Si  on  avoit  eu  du  temps  & des  hommes  à 
employer  pour  la  pêche  au  large  , on  auroit  trouvé  beaucoup 
d’autres  poiflons,  & indubitablement  des  foies,  dont  on  a ren- 
contré quelques  - unes  échouées  fur  les  fables.  On  n’a  pris  qu’une 
feule  efpece  de  poiffon  d’eau  douce , fans  écailles , d’une  couleur 
verte,  & de  la  taille  d’une  truite  ordinaire.  On  a fait,  il  efl  vrai, 
peu  de  recherches  dans  cette  partie  ; le  temps  manquoit , & les 
autres  poiflons  étoient  en  abondance. 

Baleines,  Les  baleines  occupent  la  haute  mer  ; quelques  - unes  s’échouent 
quelquefois  dans  le  fond  des  bayes  , où  l’on  voit  leurs  débris. 
D’autres  olfemens  énormes,  placés  bien  avant  dans  les  [terres,  & 
que  la  fureur  des  flots  n’a  jamais  été  capable  de  porter  fi  loin  , 
prouve  ou  que  la  mer  a baille  ou  que  les  terres  fê  font  élevées. 
Liotlî.  & Dans  l’iflot  ou  les  Officiers  François  tuerent  un  fi  grand  nom* 
oi^s  marins,  ^ phoques  <>  une  femelle  failit  un  pingoin.  Au  moment  quç 
cet  oifeau  poiffon  tomba  fous  le  coup  de  fufil  , la  louve  marine 
l’emporta  à l’eau  & le  jfévora  dans  un  clin  d’œil  : ce  pingoin  avoit 
au  moins  deux  pieds  & demi  de  hauteur. 

Lin  loup  marin  qu’on  mefura  avoit  19  pieds  & quelques  pou? 
ces  de  long. 

00  Voyage  de  Dom  Pernetty . 
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Dans  le  nombre  des  loups  marins  qui  furent  tués  , Dom  Per-  — * =* 

netty  en  remarqua  plufieurs  qui  n’avoient  pas  de  trompe,  dont  la  ' 

peau  du  nez  étoit  fans  rides,  & dont  le  mufeau  étoit  un  peu  plus  1767» 
pointu  ; « ne  feroit-ce  pas  les  femelles  , dit-il  u. 

1 Pendant  que  ces  animaux  tenoient  leur  gueule  -beante  , deux 
jeunes  gens  s’amufoient  à y jetter  de  gros  cailloux , que  ces  loups 
engloutifloient  comme  nous  avalerions  une  fraife,  ils  fe  remuent 
allez  difficilement , excepté  par  la  partie  de  la  tcte  & le  cou  qu’ils 
tournent  à droite  & à gauche  avec  une  allez  grande  agilité  pour  leur 
mafle  : ii  on  fe  trouvoit  à leur  portée , ils  couperoient  un  hom- 
me en  deux  d’un  feul  coup  de  dents.  Leurs  yeux  font  les  plus 
beaux  du  monde , & leur  regard  n’a  rien  de  féroce.  Dom  Pernetty 
obferva qu’en  expirant,  leurs  yeux  changeoient  de  couleur,  & que 
le  criftallin  en  devenoit  d’un  verd  admirable. 

On  trouvera  dans  le  fécond  voyage  de  Cook,  un  grand  nom- 
bre d’obfervations  fur  ces  animaux  qui  n’étoient  pas  allèz  con- 
nus des  Naturaliftes. 

Quant  aux  crullacées  , on  n’en  a diftingué  que  de  trois  efpeces  Des  cru^ 
fort  petites  , l’écrevilfe  , rouge  même  avant  que  d’être  cuite  : cées‘ 
c’ell  plutôt  une  falicoque  ; le  crabe  à pattes  bleues , qui  relfemblc  af- 
fez  au  tourelourou  , & une  efpece  de  chevrette  très- petite.  tOn 
ne  ramaffoit  que  pour  les  curieux  ces  trois  fortes  de  crullacées  , 
ainli  que  les  moules  & autres  coquillages  qui  n’ont  pas  le  goût 
nuffi  fin  que  ceux  de  France. 

Le  pays  paroît  être  abfolument  privé  d’huitres. 

Enfin  pour  préfenter  un  objet  de  comparaifon  avec  une  Me  cul- 
tivée en  Europe , on  peut  citer  ce  que  dit  Puffendorff,  en  parlant 
de  l 'Irlande  fituée  à la  même  latitude  dans  l'hémifphere  boréal, 
que  les  Mes  Malouines  dans  l’autre  hémifphere.  Savoir,  « que  cette 
« Me  ell  agréable  par  la  bonté  & la  férénité  de  Ion  air  , la  cha- 
„ leur  & le  froid  n’y  font  jamais  exceffifs.  Le  pays  bien  coupé 
„ de  lacs  & de  rivières,  offre  de  grandes  plaines  couvertes  de  pft- 
■n  turages  excellens.  Point  de  bêtes  vénimeufes  , les  lacs  & les  rivie- 
u res  poiffonneules , &c.  u Voyez  l’Hilloire  Univerfelle. 

Les  Mes  Malouines , comme  la  plupart  des  terres  de  l’ancien  & du  Ruilu's< 
nouveau  monde , femblent  avoir  elfuyé  des  révolutions  confidéra- 
bles.  On  eft  faili  d’étonnement  ù la  vue  de  l’innombrable  quantité 
de  pierres  de  toutes  grandeurs  bouleverfées  les  unes  fur  les  autres , 

& cependant  rangées  comme  fi  elles  avoient  été  amoncelées  né- 
gligemment pour  remplir  des  ravins.  Dom  Pernetty  eflaya  de  gra- 
ver un  nom  fur  une  des  pierres , elle  étoit  fi  dure  que  fon  couteau , 
ni  un  poinçon  ne  purent  l’entamer,  il  en  eflaya  ainli  plufieurs, 

& il  trouva  par  - tout  une  égale  dureté.  En  frappant  fur  un  angle 
avec  une  autre  pierre,  il  en  fit  éclater  un  morceau  , & toutes  cel- 
les qu’il  fit  éclater  lui  préfenterent  un  grés  porphinfé. 
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Ce  grés  y eft  par-tout  taillé  en.  table  de  diverfes  grandeurs, 

BviUllb.in"&  épaiffeurs.  Ses  lits  font  pofés  en  tout  fens,  mais  comme  li  l’art 
1767.  y avoit  été  employé. 

Ces  ruines  femblent  préfenter  en  difFérens  endroits  des  portes 
de  ville , dont  il  ne  refte  aucun  ceintre , mais  feulement  des  mu- 
railles à droite  & à gauche,  élevées  encore  de  20  ou  25  pieds 
dans  les  angles  parallèles  qui  forment  l’entrée.  Ce  font  comme  des 
murs  de  ville  dont  les  affîfes  des  pierres  auroient  été  obfervées  , 
pour  le  niveau  & la  perpendiculaire  telles  qu’on  les  voit  dans  nos 
murs  de  pierre  de  taille.  On  y voit  même  des  angles  rentrans  & 
des  faillans , des  avant  corps  de  plus  de  15  pieds  & des  faillies  à droit 
ftl , comme  des  corniches  ou  cordons  faillans  au  moins  d’un  demi 
pied , & qui  régnent  à la  même  hauteur  tout  le  long , tant  des 
parties  enfoncées  ou  retraites  que  des  avant  corps.  Il  n’y  manque 
que  des  moulures. 

On  trouve  des  efpeces  de  ravins  abfolument  comblés  de  pier- 
res bouleverfées.  Entre  ces  ravins  font  des  terreins  irréguliers  de  12, 
15  , 20  & 25  pieds  de  large,  fur  20,  30  &jufqu’à  50  au  moins  de 
long  , couverts  d’herbes  & de  bruyères , fauvés  , pour  ainfi  dire , 
du  bouleverfement.  Les  pierres  jettées  pêle-mêle  les  unes  fur  les 
autres  biffent  par-tout  entr’elles  des  vuides  ou  des  interfaces,  dont 
on  ne  peut  conjeélurer  1a  profondeur.  Les  moins  groffes  de  ces 
pierres  , dont  il  n’y  en  a pas  une  d’angulaire  , mais  dont  les  cornes 
font  arrondies,  ont  deux  pieds  de  long  fur  un  de  large,  ou  envi- 
ron, fans  que  leur  forme  cependant  foit  régulière,  elles  font  auflï 
une  efpece  de  grés  très-dur. 

C’eft  aux  Naturaliftes  à rechercher  la  caufe  de  ces  ruines  (a). 

s.  v. 

Traverse  des  Ijles  Malouïnes  à Rio-Janeiro. 

M.  de  Bougainville  ne  pouvant  pas  continuer  fon  voyage  dans 
la  mer  du  Sud,  fans  la  Flûte  l’ Etoile  qui  n’arrivoit  point,  il  atten- 
dit jufqu’au  2 J uin  : il  appareilla  alors  pour  Rio-Janeiro , où  il  avoit 
indiqué  un  point  de  réunion  au  Commandant  de  X Etoile  , fi  des 
3H°Bou°îeiir*  circonftances  forcées  l’empêchoit  de  fe  rendre  aux  Malouïnes.  Le 
avec °i’Etoi!  2 1 Juin,  il  mouilla  dans  la  riviere  de  Janeiro  , où  il  trouva  V Etoile 
ïc‘  qui  lui  apportoit  pour  13  mois  de  vivres  en  falaifons  & boiffons, 

mais  à peine  pour  50  jours  de  pain  & de  légumes. 

Le  défaut  de  ces  denrées  indifpenfables  força  M.  de  Bougain- 
ville 

(a)  Voyage  de  Dont  Berne tty.  Qn  trouve  dans  ce  voyage  de  plus  grands 
détails  fur  ces  ruines. 
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ville  de  retourner  en  chercher  dans  la  rivière  de  la  P lata , car  il  ne 
trouva  à Rio- Janeiro  , ni  bifeuit , ni  bled  , ni  farine. 

M.  de  Bougainville  eut  à le  plaindre  du  Gouverneur  de  Rio - 
Janeiro  , ainli  que  le  Capitaine  Cook , & M.  Bancks , & Solander 
en  1768  , ainli  que  le  vailfeau  Efpagnol  qui  le  trouvoit  au  port. 

Le  Vice-Roi  offrit  d’abord  à M.  de  Bougainville  tous  les  fer- 
vices  qui  dépendroient  de  lui  ; il  lui  permit  d’acheter  une  corvette 
qui  eût  été  à la  Boudeufe  de  la  plus  grande  utilité  dans  le  cours 
de  l’expédition  : & il  ajouta  que  s’il  y en  avoit  au  Roi  de  Portu- 
gal, il  me  l’offriroit.  Il  m’aifura  auffî  qu’il  avoit  ordonné  les  plus 
exactes  perquifitions  pour  connoître  ceux  qui , fous  les  fénêtres  mê- 
me de  fon  Palais  avoient  alfalîiné  l’Aumônier  de  l 'Etoile  peu  de  jours 
avant  l’arrivée  de  la  Boudeufe , & qu’il  en  feroit  la  plus  févere  juf- 
tice.  Il  l’a  promit,  mais  le  droit  des  gens  élevoit  ici  une  voix  ira- 
puiffante. 

Cependant  les  attentions  du  Vice-Roi  pour  les  François  conti- 
nuèrent plufieurs  jours  : il  leur  annonça  même  de  petits  foupers 
qu’il  fe  propofoit  de  leur  donner  au  bord  de  l’eau  , fous  des  ber- 
ceaux de  jafmins  & d’orangers , & il  nous  ht  préparer  une  loge  à 
l’opéra.  Ils  virent  dans  une  falle  alfez  belle , les  chefs-d’œuvres  de 
Métaftalio,  repréfentés  par  une  troupe  de  mulâtres,  & ils  enten- 
dirent ces  morceaux  divins  des  Grands-Maîtres  d’Italie,  exécu- 
tés par  un  mauvais  orcheftre  que  dirigeoit  alors  un  prêtre  bolfu  ea 
habit  Eccléfiallique. 

La  faveur  dont  jouiffoit  M.  de  Bougainville , étoit  un  grand  fu- 
jet  d’étonnement  pour  les  Elpagnols , & même  pour  les  gens  du 
pays  qui  l’avertifloient , que  les  procédés  de  leur  Gouverneur  ne 
feroient  pas  long-temps  les  mêmes.  En  effet , foit  que  les  fecours 
que  les  François  donnoient  aux  Efpagnols  & leur  liaifon  avec  eux 
lui  dépluffent,  foit  qu’il  lui  fut  impoffible  de  foutenir  davantage 
des  maniérés  oppofées  entièrement  à fon  humeur , il  fut  bien-tôt  avec 
M.  de  Bougainville  ce  qu’il  étoit  pour  tous  les  autres. 

Le  28  Juin  , M.  de  Bougainville  apprit  que  les  Portugais 
avoient  furpris  & attaqué  les  Efpagnols  à Rio-Grande , qu’ils  les 
avoient  chalfés  d’un  port  qu’ils  occupoient  fur  la  rive  gauche  de 
cette  riviere , & qu’un  vaiffeau  Efpagnol , en  relâche  à l’ifle  Sainte 
Catherine , venoit  d’y  être  arrêté.  On  armoit  ici  en  grande  diligence 
le  Saint-  Sébafiien  , de  foixante  - quatre  canons,  conllruit  dans  le 
port , & une  frégate  de  quarante  canons  , la  Nucjlra  - Segnora  - da- 
Gracia.  Celle-ci  étoit  deftinée  , difoit-on , à efeorter  un  convoi  de 
troupes  & de  munitions  à Rio-Grande  & à la  Colonie  du  Saint- 
Sacrement.  Ces  hoftilités  & ces  préparatifs  donnoient  lieu  d’ap- 
préhender que  le  Vice  - Roi  ne  voulût  arrêter  le  Diligent , lequel 
étoit  en  carène  fur  l’ifle  aux  Couleuvres , & M.  de  Bougainville  ac- 
céléra fon  armement  le  plus  qu’il  lui  fut  poflible.  Effectivement , il 
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fut  en  état  le  dernier  jour  de  Juin  de  commencer  à embarquer  les 
cuirs  de  fa  cargaifon  ; mais  lorfqu’il  voulut  le  6 Juillet  embar- 
quer fes  canons  qu’il  avoit,  pendant  fon  radoub,  dépofé  fur  l’Ifle 
aux  Couleuvres , le  Vice-Roi  défendit  de  les  lui  livrer,  & déclara 
qu’il  arrêtoit  le  vaiffeau  , jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  des  ordres  de  lii 
Cour  au  fujet  des  hoftilités  commifes  à Rio  - Grande.  Dom  Fran- 
ci J’c o lit  à ce  fujet  toutes  les  démarches  convenables  , ce  fut  en- 
vain;  le  Comte  d "Acunha  ne  voulut  pas  même  recevoir  la  lettre 
que  le  Commandant  Efpagnol  lui  envoya  par  un  Officier  de  fon  bord. 

Les  François  partagèrent  la  difgrace  de  leurs  alliés;  lorfque  d’a- 
près la  parole  réitérée  du  Vice-Roi,  M.  de  Bougainville  eut  con- 
clu le  marché  pour  l’achat  d’un  fénau,  fon  Excellence  lit  défen- 
dre au  vendeur  de  le  livrer.  Il  fut  pareillement  défendu  de  lui 
lailfer  prendre  dans  le  chantier  royal  des  bois  qui  lui  étoient  né- 
ceffaires , & pour  lefquels  il  avoit  arrêté  un  marché  : il  lui  refufi 
enfuite  la  permiffion  de  fe  loger  avec  fon  Etat-Major,  pendant  la 
temps  qu’on  feroit  à la  frégate  quelques  réparations  dfentielles, 
dans  une  maifon  voiüne  de  la  ville,  & que  le  Commodore  By- 
ron  avoit  occupée,  lors  de  fa  relâche  dans  ce  port  en  i?65,  les 
François  voulurent  lui  faire  à ce  fujet  & fur  le  refus  du  fénau  & 
des  bois,  quelques  reprélentations.  Il  ne  leur  en  donna  pas  le  temps, 
& aux  premiers  mots  qu’on  lui  dit,  il  fe  leva  avec  fureur,  & or- 
donna à M.  de  Bougainville  de  fortir;  h piqué  fans  doute  de  ce 
que  malgré  fa  colere , il  reftoit  affis  de  même  que  deux  Officiers 
qui  l’accompagnoient  , le  Portugais  appella  fa  garde;  mais  fi  gar- 
de plus  fige  que  lui  , ne  vint  pas , & les  François  fe  retirèrent,  fins 
que  perfonne  parût  s’être  ébranlé.  A peine  furent-ils  forfs  , qu’ou 
doubla  la  garde  du  Palais , on  renforça  les  patrouilles , & l’or- 
dre fut  donné  d’arrêter  tous  les  François  qu’on  trouveroit  dans  les 
rues  après  le  coucher  du  foleih  II  envoya  dire  auffi  au  Capitaine 
du  vaiffeau  François  de  quatre  canons , d’aller  fe  mouiller  fous  le 
Fort  de  Villa-Gahon , on  n’a  rapporté  tous  ces  détails  que  pour 
montrer  les  obftacles  qu’éprouvent  de  la  part  des  Gouvernemens 
étrangers , les  Navigateurs  qu’on  envoyé  faire  des  découvertes. 

Nous  renvoyons  au  premier  voyage  de  Cook , qui  a relâché 
auffi  à Rio- Janeiro , les  détails  que  donne  M.  de  Bougainville  fur 
Rio-Janeiro  & le  Brcjîl, 

§•  VI. 

Départ  de  Rio-Janeiro.  Second  voyage  à Monte-Video. 

M.  de  Bougainville  appareilla  de  Rio-Janeiro  le  14  Juillet , & il  prit 
à fon  bord  M.  V^ron , jeune  Obfervateur  venu  de  France  fur  VE- 
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toile,  pour  s’occuper  dans  le  voyage  des  méthodes  propres  à calcu- 

1er  en  mer  la  longitude;  il  obferva  une  éclipfe  de  foleil  le  25.  Villk. 

Le  29,  il  rentra  dans  la  riviere  de  la  P lata , & le  31 , il  mouilla  1 767- 
pour  la  fécondé  fois  dans  la  baie  de  Montevideo. 

A peine  fut-il  mouillé  , qu’un  Officier  venu  à bord  de  la  part 
du  Gouverneur  de  Monte-  Video , pour  le  complimenter  fur  fon  ar-  te-vûeo. 
rivée , lui  apprit  qu’on  avoit  reçu  des  ordres  d’Efpagne  pour  arrê-  qu5î0Uy ela1*! 
ter  tous  les  Jéfuites  & fe  failir  de  leurs  biens  ; que  le  même  bâti-  prend  tou- 
rnent porteur  de  ces  dépêches,  avoit,  amené  quarante  Peres  de  la 
Compagnie  dellinés  aux  miffions;  que  l’ordre  avoit  été  exécuté  déjà 
dans  les  principales  maifons,  fans  trouble  ni  réfiflance  , & qu’au 
contraire  ces  Religieux  fupportoient  leur  difgrace  avec  fageffe 
& rélignation. 

M.  de  Bougainville  donnera  fur  cette  grande  affaire  dont  il  a été 
témoin,  des  détails  d’autant  plus  précieux  qu’il  a fait  un  allez  long 
féjour  à Buenos-Aires , & qu’il  a eu  la  confiance  du  Gouverneur- 
Général  Bucarelli.  Ce  Général  lui  communiqua  plufieurs  des  papiers 
des  Jéfuites,  & lui  fit  même  lire  la  lettre  dans  laquelle  il  rendoit 
compte  à M.d’Aranda,  de  l’exécution  des  ordres  du  Roi  d’Efpagne. 

Un  vailfeau  de  regiltre  ayant  dans  une  tourmente  choqué  la 
flûte  l’ Etoile  lui  fit  une  avarie  confidérable  ; le  radoub  ne  pou- 
vant pas  fe  faire  â Monte  Video  y où  d’ailleurs  on  ne  trouvoit  point 
de  bois  de  mature,  M.  de  Bougainville  demanda  & obtint  la 
permiffion  de  remonter  la  riviere  , & de  conduire  fon  bâtiment 
à la  Encenada  de  Baragan  ; il  eut  bien  des  difficultés  & des  obfia- 
cles  â combattre  avant  d’être  prêt  à reprendre  la  mer. 

On  ne  trouve  à Baragan  aucune  efpece  de  reffources,  mais 
bien  des  difficultés  de  plufieurs  genres  & tout  ce  qui  peut  forcer  Ad*  de  b»- 
à n’opérer  que  lentement.  La  Encenada  de  Baragan  n’efl  en  effet  ra=r'*’ 
qu’un  mauvais  port  formé  par  l’embouchure  d’une  petite  riviere 
qui  fe  jette  dans  le  Fleuve  de  la  P lata  fur  la  rive  du  Sud,  dix  à 
douze  lieues  à l’Eft-Sud-Eft  de  Buenos-Aires.  Cette  embouchure 
tournée  à l’Oueft-Nord-Oueft , eft  directement  oppofée  au  cours  du 
Fleuve.  Elle  peut  avoir  un  quart  de  lieue  de  largeur  ; mais  il  n’y 
a de  l’eau  qu’au  milieu  , dans  un  canal  étroit  & qui  fe  comble  tous 
les  jours , où  peuvent  entrer  des  vaiffeaux  qui  ne  tirent  que  douze 
pieds  : dans  tout  le  refte  il  n’y  a pas  fix  pouces  d’eau  à marée 
baffe  ; or  , comme  les  marées  font  fort  irrégulières  dans  la  ri- 
viere de  la  Plata , qu’elles  font  hautes  ou  baffes  quelquefois  huit 
jours  de  fuite  félon  les  vents  qui  régnent,  le  débarquement  des 
chaloupes  y effuie  les  plus  grandes  difficultés.  D’ailleurs  nuis  ma- 
gafins  à terre,  quelques  maifons  ou  plutôt  des  chaumières  conf- 
truites  avec  des  joncs  , couvertes  de  cuir , difperfées  fans  ordre 
fur  un  fol  brute  & habité  par  des  hommes  qui  ne  connoiffent 
d’autre  bonheur  nue  celui  de  ne  rien  faire.  Les  bâtimens  qui  tirent 
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trop  d’eau  pour  pouvoir  entrer  dans  cette  anfe  , mouillent  à la 

Ville*'  pointe  de  Lara , à une  lieue  & demie  dans  l’Oueft.  Ils  y font 
17  6f.  ex  pôles  à tous  les  vents;  mais  la  tenue  étant  fort  bonne,  ils  y peu- 
vent hiverner  quoiqu’avec  beaucoup  d’incommodités. 


§.  VII. 

Détails  fur  les  mijjions  du  Paraguai , & Y expütjîon  des  Je  fuites 

de  cette  Province. 

Expuifion  TT  Andis  que  M.  de  Bougainville  hâtoit  fes  difpofitions  pour  fortir 
auS  Parqua?  c^e  r'v'ere  de  P^ata  •>  Ie  Marquis  de  Bucarelli  faifoit  les  fien- 
‘ir’'su,<,’nes  pour  palier  fur  YUrugai.  Déjà  les  Jéfuites  avoient  été  arrêtés 
dans  toutes  les  autres  Provinces  de  fon  département,  & le  Gou- 
verneur-Général vouloit  exécuter  en  perfonne  dans  les  millions  , les 
ordres  du  lloi  Catholique.  Il  dépendoit  des  premières  mefures 
qu’on  y alloit  prendre  de  faire  agréer  à ces  Peuples  le  change- 
ment qu’on  leur  préparoit  , ou  de  les  replonger  dans  l’état  de 
barbarie;  mais  avant  de  détailler  ce  que  M.  de  Bougainville  a vu 
fur  la  catallrophe  de  ce  lingulier  Gouvernement  , il  faut  dire  un 
mot  fur  fon  origine,  fes  progrès  & fa  forme. 

Date  de  ré-  C’eft  en  2580,  que  l’on  voit  les  Jéfuites  admis  pour  la  premiers 
dw'mi'ffiorl  dans  ces  fertiles  régions,  où  ils  ont  depuis  fondé,  lotis  le  re- 
111  1 gne  c-ie  Philippe  III,  les  millions  fameufes  auxquelles  on  donne  en 
Europe  le  nom  du  Paraguai , & plus  à propos  en  Amérique  celui 
de  YUrugai , riviere  fur  laquelle  elles  font  iituées.  Elles  ont  tou- 
jours été  divifées  en  peuplades,  foibles  d’abord  & en  petit  nom- 
bre, mais  que  des  progrès  fuccelilfs  ont  porté  jufqu’à  celui  de 
trente-fept;  lavoir,  vingt-neuf  fur  la  rive  droite  de  YUrugai , & huit 
fur  la  rive  gauche  , régies  chacune  par  deux  Jéfuites  en  habit 
de  l’ordre.  Deux  motifs  qu’il  ell  permis  aux  Souverains  d’allier, 
lorlque  l’un  ne  nuit  pas  à l’autre , la  religion  & l’intérêt , avoient 
fait  délirer  aux  monarques  Efpagnols  la  converlion  de  ces  In- 
diens ; en  les  rendant  Catholiques  on  civ’lilbit  des  hommes  fauva- 
ges,  on  fe  rendoit  maîtres  d’tine  contrée  vafte  & abondante  : c’é- 
toit  ouvrir  à la  métropole  une  nouvelle  fource  de  richelfes,  & 
acquérir  des  adorateurs  au  vrai  Dieu.  Les  Jéfuites  fe  chargèrent 
de  remplir  ces  vues  , mais  ils  repréfenterent  que  pour  faciliter  le 
fuccès  d’une  ii  pénible  entreprife,  il  faifoit  qu’ils  fuflènt  indépendans 
des  Gouverneurs  de  la  Province , & que  même  aucun  Efpagnol  ne 
pénétrât  dans  le  Pays. 

ftt^éesU,°n-  Le  motif  qui  fondoit  cette  demande,  éto:t  la  crainte  que  les  vi- 
tre ia  cour  ces  des  Pairopéens  ne  diminualfent  la  ferveur  des  Néophites,  ne 
îw^éfüiust'ies  éloignaifent  même  du  Cliriltianifme , & que  la  hauteur  Ef- 
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pagnole  ne  leur  rendit  odieux  un  joug  trop  appéfapti.  La  cour  d’Efi-  - — — - 
pagne  approuvant  ces  raifons,  régla  que  les  Millionnaires  l'eroient  Bovl'®TAgN* 
ibufitra.ts  à l’autorité  des  Gouverneurs,  & que  le  tréfor  leur  don-  1767 
neroit  chaque  année  foixante  mille  piaûrcs  pour  les  Irais  des  défri- 
chemens , fous  la  condition  qu’à  mefure  que  les  peuplades  feroient 
formées  & les  terres  miles  en  valeur , les  Indiens  payeroient  an- 
nuellement au  Iloi  une  piallre  par  homme  depuis  l’âge  de  dix- 
huit  ans  jufqu’à  celui  de  foixante.  On  exigea  aulïi  que  les  Million- 
naires apprilfent  aux  Indiens  la  langue  Espagnole  ; mais  cette  claufe 
ne  paroit  pas  avoir  été  exécutée. 

Les  Jéfuites  entrèrent  dans  la  carrière  avec  le  courage  des  mar-  zeie&fue- 
tyrs  & une  patience  vraiment  angélique.  Il  falloit  l’un  & l’autre  fionnlTreT.'1' 
pour  attirer,  retenir,  plier  à l’obéillance  & au  travail  des  hom- 
mes féroces  , inconflans , attachés  autant  à leur  parelfe  qu’à  leur  in- 
dépendance. Les  obllacles  furent  infinis , les  difficultés  renaifloient 
à chaque  pas  ; le  zele  triompha  de  tout , & la  douceur  des  Mif- 
fionnaires  amena  enfin  à leurs  pieds  ces  farouches  habitans  des  bois. 

En  effet,  ils  les  réunirent  dans  des  habitations  , leur  donnèrent  des 
loix  , Introduisent  chez  eux  les  arts  utiles  & agréables  ; enfin 
d’une  nation  barbare , fans  mœurs  & fans  religion , ils  en  firent  un 
Peuple  doux  , policé  , exaét  obfervateur  des  cérémonies  Chré- 
tiennes. Ces  Indiens,  charmés  par  1 éloquence  perfuafive  de  leurs 
Apôtres,  obéülbient  volontiers  à des  hommes  qu’ils  voyoient  re  fia- 
crifier  à leur  bonheur;  de  telle  façon  que  quand  ils  vouloient  fe  for- 
mer une  idée  du  Roi  d’Efpagne  , ils  fe  le  repréfentoient  lous  l’ha- 
bit de  S.  Ignace. 

Cependant  il  y eut  contre  fon  autorité  un  infiant  de  révolte  dans 
l’année  175 7.  Le  Roi  Catholique  venoit  d’échanger  avec  le  Portu-trè  lesEt™- 
gal  les  peuplades  des  millions  fituées  fur  la  fve  gauche  de  ri/-5'loIs' 
rugai , contre  la  Colonie  du  Saint  Sacrement.  L’envie  d’anéantir  la 
contrebande  avoit  engagé  la  Cour  de  Madrid  à cet  échange.  L’CTru- 
gai  devenoit  ainfi  la  limite  des  pofieffions  refpedives  des  deux 
Couronnes  ; on  fa'foit  palier  fur  fa  rive  droite  les  Indiens  des  peu- 
plades cédées,  & on  les  dedommageoit  en  argent  du  travail  de 
leur  déplacement.  Mais  ces  hommes  accoutumés  à leurs  foyers  Ca.l,redeIeur 
ne  purent  fouffrir  d’être  obligés  de  quitter  des  terres  en  pleine  nient."  "11'"' 
valeur,  pour  en  aller  défricher  de  nouvelles.  Ils  prirent  donc  les 
armes.  Depuis  long-temps  on  leur  avoit  permis  d’en  avoir  pour  fe 
défendre  contre  les  ïncurüons  des  Paulifles  t brigands  fortis  du  Rré- 
fij > & qui  s etoient  formés  en  république  vers  la  fin  du  feizieme 
lieCe.  La  révolte  éclata  fans  qu’aucun  Jcfuite  parût  jamais  à la  tête 
des  Indiens  } on  dit  même  qu’ils  furent  retenus  par  force  dans  les 
Villages,  pour  y exercer  les  fondions  du  Sacerdoce.  JIsprenren., 

Le  Gouverneur-Général  de  la  Province  de  la  Plata , Dom  Jo-lcs  ‘d[tnüs  & 
ieph  Adonaighi } marcha  contre  les  rebelles,  fuivi  de  Dom  Joachim  °ut  bi,lu,s' 
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~0~r7  ain-^.  Viana,  Gouverneur  de  Monte  Video.  Il  les  défit  dans  une  ba- 
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taille  où  il  périt  plus  de  deux  mille  Indiens.  Il  s’achemina  enfliite  à la 
conquête  du  Pays  ; 8c  Dom  Joachim  voyant  la  terreur  qu’une 
première  défaite  y avoit  répandue , fe  chargea  avec  lix  cens 
hommes  de  le  réduire  en  entier.  En  effet  il  attaqua  la  première 
peuplade,  s’en  empara  fans  réfiftance , 8c  celle-là  prife , toutes 
les  autres  fe  fournirent. 

Sur  ces  entrefaites  la  Cour  d’Efpagne  rappella  Jofeph  Andonai- 
ghi , 8c  Dom  Pedro  Cevallos  arriva  à Buenos-Aires  pour  le  rem- 
placer. En  même  temps  Viana  reçut  ordre  d’abandonner  les  mif- 
fions  8c  de  ramener  fes  troupes.  Il  ne  fut  pas  plus  queftion  de  l’é- 
T^sar- change  projetté  entre  les  deux  Couronnes,  8c  les  Portugais,  qui 
avoient  marché  contre  les  Indiens  avec  les  Efpagnols , revinrent 
avec  eux.  C’eft  dans  le  temps  de  cette  expédition  que  s’eft  répan- 
du en  Europe  le  bruit  de  l’éleélion  du  Roi  Nicolas , Indien,  dont 
en  effet  les  rebelles  firent  un  fantôme  de  Royauté. 

Les  indiens  Dom  Joachim  de  Viana , a dit  à 3YI.  de  Bougainville  que  quand 
(lc  il  eut  reçu  l’ordre  de  quitter  les  millions , une  grande  partie  des 
i’a  1 m niitra-  Indiens,  mécontens  de  la  vie  qu’ils  menoient  vouloir  le  fuivre.  Il  s’y 
i'uiies.de4  J("  oppofa,  mais  il  ne  put  empêcher  que  fept  familles  ne  l’accompa- 
gnaffent,  & il  les  établit  aux  Maldonades , où  elles  donnent  aujour- 
d’hui l’exemple  de  l’induflrie  & du  travail.  Le  navigateur  Fran- 
çois fut  furpris  de  ce  qu’on  lui  dit  au  fujet  de  ce  mécontentement 
des  Indiens.  Comment  l’accorder  avec  tout  ce  qu’en  avoit  dit  i\I. 
de  Bougainville  lur  la  maniéré  dont  ils  étoient  gouvernés  « J’au- 
--  dît-il  , cité  les  loix  des  millions  comme  le  modèle  d’une 


« ro:s 


Gouverne 
meru  des  m;f- 


’i  adminiflration  l'aitc  pour  donner  aux  humains  le  bonheur  8c 
vi  la  fagelfe. 

En  effet , quand  on  fe  repréfente  de  loin  8c  en  général  ce  Gouver- 
nons montré  nement  magique  fondé  par  les  feules  armes  fpiritueîles , & qui 
«iu'et-rt>eéa-  n’^t0it  fié  que  par  les  chaînes  de  la  perfuafion,  quelle  inftitution 
plus  honorable  à l’humanité  ! c’eft  une  fociété  qui  habite  une  terre 
fertile  fous  un  climat  fortuné  , dont  tous  les  membres  font  la- 
borieux 8c  où  perfonne  ne  travaille  pour  foi  ; les  fruits  de  la 
culture  commune  font  rapportés  fidèlement  dans  des  magafins  pu- 
blics, d’où  l’on  diftribue  à chacun  ce  qui  lui  eft  ncccllàire  pour 
la  nourriture , fon  habillement  8c  l’entretien  de  fon  ménage  ; l’hom- 
me dans  la  vigueur  de  l’âge,  nounit  par  fon  travail  l’enfant  qui 
vient  de  naître  ; 8c  lorfque  le  temps  a ufe  fes  forces , il  reçoit  de  les 
concitoyens  les  mêmes  fervices , dont  il  leur  a fût  l’avance  ; les 
maifons  particulières  font  commodes,  les  édifices  Spublics  font  beaux; 
le  culte  eft  uniforme  8c  ftrupuleufement  fuivi  ; ce  Peuple  heureux 
ne  connoît  ni  rangs  ni  conditions , il  eft  également  à l’abri  des  ri- 
clielfes  8c  de  l’indigence.  Telles  ont  dû  paroître  ôt  telles  me  pa- 
rodient les  millions  dans  le  lointain  8c  l’Ulufion  de  la  pcrfpeétive. 
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Mais  en  matière  de  Gouvernement  , un  intervalle  immenfe  le-  y- — 
pare  la  théorie  de  l’adminiftration.  1\1.  de  Bougainville  en  fut  BovrI^^x' 
convaincu  par  les  détails  fuivans  que  lui  ont  fait  unanimement  cent  ir6r. 
témoins  oculaires. 

L’étendue  du  terrcin  que  renferme  les  millions , peut  être  de  ’jh 

deux  cens  lieues  du  Nord  au  Sud,  de  cent  cinquante  de  l’Elt  a l'admiuiltva- 
l’Oueft  , & la  population  y eft  d’environ  trois  cents  mille  ames;uon* 
des  forets  immenfes  y offrent  des  bois  de  toute  efpece  ; de  vallcs 
pâturages  y contiennent  au  moins  deux  millions  de  têtes  de  bel» 
tiaux;  de  belles  rivières  vivifient  l’intérieur  de  cette  contrée,  & y 
appellent  par-tout  la  circulation  & le  commerce.  Le  pays  étoit 
comme  nous  l’avons  dit,  divifé  en  paroifles,  & chaque  paroiflc 
régie  par  deux  Jéfuites , l’un  Curé  l’autre  ldn  Vicaire.  La  dépenfe 
totale  pour  l’entretien  des  peuplades  entraînoit  peu  de  frais,  les 
Indiens  étant  nourris  , habillés , logés  du  travail  de  leurs  mains; 
la  plus  forte  dépenfe  alloit  à t l’entretien  des  Egliles  conflruites  &: 
ornées  avec  magnificence.  Le  refie  du  produit  de  la  terre  & tous  les 
befliaux  appartenoient  aux  Jéluitesi , qui  de  leur  côté  faifoient  ve- 
nir d’Europe  les  outils  des  différens  métiers,  des  vitres,  des  cou- 
teaux, des  aiguilles  à coudre,  des  images,  des  chapelets,  de  la  pou- 
dre & des  iufils.  Leur  revenu  annuel  conlifloit  en  coton,  fuifs, 
cuirs,  miel  & fur-tout  en  maté,  plante  mieux  connue  fous  le  nom 
d’herbe  du  Paraguai , dont  la  compagnie  faifoit  feule  le  commerce , 

& dont  la  confommaf  on  ell  immenfe  dans  toutes  les  Indes  Ef- 
pagnoles  où  elle  tient  lieu  de  thé. 

Les  Indiens  avoient  pour  leurs  Curés  une  foumiflion  tellement  soumîîïïon; 
fervile , que  non-feulement  ils  fe  lailîbient  punir  du  fouet  à la  ma-  ties 
niere  du  college  , hommes  & femmes  , pour  les  fautes  publiques , 
mais  qu’ils  venoient  eux  mêmes  folliciter  le  châtiment  des  fautes 
mentales.  Dans  chaque  pnroifié  les  peres  élifoient  tous  les  ans  des 
corregidors  & des  capitulaires  chargés  des  détails  de  l’adminif- 
tration. La  cérémonie  de  leur  éleélion  fe  faifoit  avec  pompe  le 
premier  jour  de  l’an  dans  le  parvis  de  l’Eglife,  & fe  publioit  au 
Ion  des  cloches  ôc  des  inltrumens  de  toute  efpece.  Les  élus  venoient 
aux  pieds  du  pere  Curé  recevoir  les  marques  de  leur  dignité  qui 
ne  les  exemptoit  pas  d’être  fouettés  comme  les  autres.  Leur  plus 
grande  diftinélion  étoit  de  porter  des  habits , tandis  qu’une  chemife 
de  toile  de  coton,  compofoit  feule  le  vêtemeut  du  relie  des  Indiens 
de  l’un  & de  l’autre  fexe.  La  fête  de  la  paroiffe  & celle  du  Curé  fe 
célébroient  auffi  par  des  réjouilfances  publiques,  même  par  des 
Comédies;  elles  r elfe  mbloient  fans  doute  à nos  anciennes  pièces  qu’on  [omédies  a», 
nommoit  My fier es.  Par?guai- 

Le  Curé  habitoit  une  maifon  vafle  proche  l’Eglife;  elle  avoit  Differente 
attenant  deux  corps  de  logis,  dans  l’un  defquels  étoient  les  écoles  t-'C0les* 
pour  la  mufique  , la  peinture  , la  fculpture  , l’arclûteciure  & les 
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— _ attéiiers  des  différens  métiers  ; l’Italie  leur  fournifloit  les  maîtres 

»°^N-  pour  les  arts,  & les  Indiens  apprennent  , dit-on  , avec  facilité, 
1767.  l’autre  corps  de  logis  contenoit  un  grand  nombre  de  jeunes  filles 
occupées  à divers  ouvrages  fous  la  garde  & l’infpeétion  des  vieil- 
les femmes  : il  fe  nommoit  le  Guatiguafa  ou  le  Séminaire.  L’ap- 
partement du  Curé  communiquoit  intérieurement  avec  ces  deux  corps 
de  logis. 

vie  que  méo  Le  Curé  fe  levoit  à cinq  heures  du  matin , prenoit  une  heure 
non  iecuféyp0ur  foraifon  mentale,  difoit  là  Melîe  à lix  heures  & demie,  on 
lui  baifoit  la  main  à fept  heures,'  & l’on  faifoit  alors  la  diftribution 
publique  d’une  once  de  maté  par  famille.  Après  fa  Méfié  le  Curé 
dejeûnoit , difoit  fon . bréviaire , travailloit  avec  les  corregidors, 
dont  les  quatre  premiers  étoient  fes  Miniflres , vifitoit  le  Séminai- 
re, les  écoles  & les  attéiiers;  s’ibfortoit  c’étoit  à cheval,  & avec 
un  grand  cortege;  il  dinoit  à onze  heures  feul  avec  fon  Vicaire  , ref- 
toit  en  converfation  jufqu’à  midi , & faifoit  la  fiefle  jufqu’à  deux 
heures;  il  étoit  renfermé  dans  fon  intérieur  jufqu’au  rofaire  , après 
lequel  il  y avoit  converfation  jufqu’à  fept  heures  du  foir  ; alors  le 
Curé  foupoit;  à huit  heures  il  étoit  ccnfé  couché, 
vie  des in«  Le  peuple  cependant  étoit  depuis  huit  heures  du  matin  diftri- 
" ien5,  bué  aux  divers  travaux  foit  de  la  terre , foit  des  attéiiers , & les 
corregidors  veilloient  au  févere  emploi  du  temps  ; les  femmes 
filoicnt  du  coton  ; on  leur  en  dillribuoit  tous  les  lundis  une  cer- 
taine quantité  qu’il  falloit  rapporter  filé  à la  fin  de  la  femaine;  à 
cinq  heures  & demie  du  foir,  on  fe  ralfembloit  pour  réciter  le  ro- 
fa;re  & baifer  encore  la  main  du  Curé  ,*  enfuite  fe  faifoit  la  diflribu- 
tion  d’une  once  de  maté  & de  quatre  livres  de  bœuf  pour  cha- 
que ménage  qu’on  fuppofoit  être  compofé  de  huit  perfonnes  ; on 
donnoit  aufli  du  maïs.  Le  Dimanche  on  ne  travailloit  point , l’Of- 
fice Divin  prenoit  plus  de  temps  ; ils  pôuvoient  enluitc  fe  livrer  à 
quelques  jeux  auffi  trfies  que  le  relie  de  leur  vie. 
confêquen-  On  voit  par  ce  detail  exaél , que  les  Indiens  n’avoient  en  quelque 
«s quon  en porte  aucune  propriété,  & qu’ils  étoient  aflujettis  à une  uniformité 
de  travail  & de  repos  cruellement  ennuveule.  Cet  ennui , qu’avec 
raifon  on  dit  mortel , fufiit  pour  expliquer  ce  qu’on  a dit  à M.  de 
Bougainville , qu’ils  quittoient  la  vie  fans  la  regretter  & qu’ils  mour- 
roient  fans  avoir  vécu.  Quand,  une  fois  ils  tomboient  malades,  il  étoit 
rare  qu’ils  guériflent  ; & lorfqu’on  leur  demandoit  alors  fi  la  mort 
les  affligeoit,  ils  répondoient  que  non,  & le  répondoient  comme  des 
gens  qui  le  penfent.  On  ceflèra  maintenant  d’être  furpris  de  ce 
que , quand  les  Efpagnols  pénétrèrent  dans  le  millions , ce  grand 
peuple  adminiftré  comme  un  Couvent,  témoigna  le  plus  grand  de- 
fir  de  forcer  la  clôture  ; au  refit e les  Jéfuîtes  nous  repréfentoient 
ces  Indiens , comme  une  efpece  d'hommes  qui  ne  pouvoient  ja- 
mais 


DES  VOYAGES.  LIV.  IV.  119 

Triais  atteindre  qu’à  l’intelligence  des  enfans;  la  vie  qu’ils  menoient  - 1 — 

empêchoit  ces  grands  enfans  d’avoir  la  gaiété  des  petits.  BvilleIX* 

La  compagnie  s’occupoit  du  loin  d’étendre  les  millions,  lorfquc  1767. 
le  contre-coup  d’événemens  pafies  en  Europe , vint  renvcrfer  dans  , Expuifion 
îe  nouveau  inonde  1 ouvrage  de  tant  d années  & de  patience.  La  de  ia  Provin- 
Cour  d’Efpagne  ayant  pris  la  réfolution  de  chaflër  les  Jéfuites , ” de  laPlH* 
voulut  que  cette  opération  fe  fit  en  même- temps  dans  toute  l’éten- 
due de  les  valtes  domaines.  Cevallos  fut  rappelle  de  Buenos- Ai-  Mefilre3  pfî. 
res , &Dom  Francifco  Bucarelli , nommé  pour  le  remplacer.  Il  par-  tes  & cefujet 
tit  inftruit  de  la  befogne  à laquelle  on  le  dellinoit , & prévenu  d’en  i’Efpasue°  * 
différer  l’exécution  jufqU’à  de  nouveaux  ordres  qu’il  ne  tarderoit 
pas  à recevoir.  Le  Confeflèur  du  Roi , le  Comte  d'Aranda  & quel- 
ques Miniltres  étoient  les  feuls  auxquels  fut  confié  le  fecret  de 
cette  affaire.  Bucarelli  fit  fon  entrée  à Buenos  - Aires  au  commen- 
cement de  1767. 

Lorfque  Dom  Pedro  Cevallos  fut  arrivé  en  Efpagne,  on  expé-  Mefures  prî- 
dia  au  Marquis  de  Bucarelli  un  paquebot  chargé  des  ordres , tant  Gouverneur* 
pour  cette  Province  que  pour  le  Chili,  où  ce  Général  devoit  les  Générai  de  1* 
faire  palier  par  terre.  Ce  bâtiment  arriva  dans  ta  riviere  de  jaPi0V1IKe' 
Plata  au  mois  de  Juin  1767 , h.  le  Gouverneur  dépêcha  fur  le  champ 
deux  Officiers,  l’un  au  Vice-Roi  du  Pérou,  l’autre  au  Prélident  de 
l’audience  du  Chili , avec  les  paquets  de  la  Cour  qui  les  concer- 
noient.  11  fongea  enfuité  à répartir  les  ordres  dans  les  différens 
lieux  de  la  Province  où  il  y avoit  des  Jéluites  , tels  que  C or doue , 

Mendo\e  , Corrientes  , Santafe  , Salta  , Montevideo  , & le  Para- 
guai.  Comme  il  craignit  que,  parmi  les  Commandans  de  ces  di- 
vers endroits , quelques-uns  n’agiflent  pas  avec  la  promptitude , 
le  fecret  & l’exaélitude  que  la  Cour  defiroit,  il  -leur  enjoignit, 
en  leur  adrelfant  les  ordres,  de  ne  les  ouvrir  que  le  ***  jour  qu’il 
lîxoit  pour  l’exécution , & de  ne  le  faire  qu’en  préfence  de  quel- 
ques perfonnes  qu’il  nommoit  ; gens  qui  occupoient  dans  les  mê- 
mes lieux  les  premiers  emplois  eccléiiaftiques  & civils.  Cordoue 
fur-tout  l’intéreffoit  ; c’étoit  dans  ces  Provinces  la  principale  mai- 
fon  des  Jéfuites  & la  réfidence  habituelle  du  Provincial.  C’eft-là 
qu’ils  formoient  & qu’ils  inllruifoient  dans  la  langue  & les  ufages 
du  Pays,  les  fujets  dellinés  aux  miffions  & à devenir  Chefs  des  Peupla- 
des ; on  y devoit  trouver  leurs  papiers  les  plus  importans.  Le  Mar- 
quis de  Bucarelli  fe  réfolut  à y envoyer  un  Officier  de  confiance  qu’il 
nomma  Lieutenant  de  Loi  de  cette  place , & que , fous  ce  prétexte , 
il  fit  accompagner  d’un  détachement  de  troupes. 

Il  refloif  à pourvoir  à l’exécution  des  ordres  du  Roi  dans  les 
miffions,  & c’ctoit  le  point  critique.  Faire  arrêter  les  Jéfuites  au 
milieu  des  Peuplades , on  ne  favoit  pas  fi  les  Indiens  voudroient 
le  fouffrir , & il  eut  fallu  foutenir  cette  exécution  violente  par 
un  corps  de  troupes  afiëz  nombreux  pour  parer  à tout  événe- 
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ment.  D’ailleurs  n’étoit-il  pas  indifpenlâble , avant  que  de  fonger 
à en  retirer  les  Jéfuites  , d’avoir  une  autre  forme  de  Gouverne- 
ment prête  à fubflituer  au  leur,  & d’y  prévenir  ainfi  les  défordres 
de  l’anarchie  1 Le  Gouverneur  fe  détermina  à temporifer , & fe 
contenta  pour  le  moment  d’écrire  dans  les  millions  qu’on  lui  en- 
voyât fur  le  champ  le  Corrégidor  & un  Cacique  de  chaque  Peupla- 
de, pour  leur  communiquer  des  lettres  du  Roi.  Il  expédia  cet  or- 
dre avec  la  plus  grande  célérité,  afin  que  les  Indiens  fulfent  en 
chemin  & hors  des  réductions , avant  que  la  nouvelle  de  l’expul- 
lion  de  la  fociété  put  y parvenir.  Par  ce  moyen  il  rempliffoit  deux 
vues , l’une  de  fe  procurer  des  otages  qui  l’alfureroient  de  la  fidé- 
lité des  Peuplades  , lorfqu’il  en  retireroit  les  Jéfuites  ; l’autre  de 
gagner  l’affeélion  des  principaux  Indiens  par  les  bons  traitemens 
qu’on  leur  prodigueroit  à Buenos  Aires , & d’avoir  le  temps  de  les 
inftruire  du  nouvel  état  dans  lequel  ils  entreroient , lorfque , n’é- 
tant plus  temps  par  la  liliere , ils  jouiroient  des  mêmes  privilèges 
& de  la  même  propriété  que  les  autres  fujets  du  Roi. 

Lefecret  eft  Tout  avoit  été  concerté  avec  le  plus  profond  fecret,  & quoi- 
dV-trT  ai1  au"  Cîu,°n  eut  été  furpris  de  voir  arriver  un  bâtiment  d’Efpagne  fans 
gué  par  un  autres  lettres  que  celles  adrelfées  au  Général,  on  étoit  fort  éloigné 
préva.ntim'  d’en  Soupçonner  la  caufe.  Le  moment  de  l’exécution  générale  étoit 
combiné  pour  le  jour  où  tous  les  couriers  auroient  eu  le  temps  de 
fe  rendre  à leur  deflination,  & le  Gouverneur  attendoit  cet  inflant 
avec  impatience,  lorfque  l’arrivée  de  deux  chambeckinsdu  Roi  VAn- 
dalous , & V Aventurer e venant  de  Cadix , faillit  à rompre  toutes  fes 
mefures.  Il  avoit  ordonné  au  Gouverneur  de  Monte  Video , au  cas 
qu’il  arrivât  quelques  bâtimens  d’Europe  , de  ne  pas  les  laitier 
communiquer  avec  qui  que  ce  fut,  avant  que  de  l’en  avoir  informé  ; 
mais  l’un  de  ces  deux  chambeckins  s’étant  perdu , comme  on  l’a 
dit  en  entrant  dans  la  riviere,  il  falloit  bien  en  ftuver  l’équipage, 
& lui  donner  les  fecours  que  fa  fituation  exigeoit. 

Conduite  Les  deux  chambeckins  étoient  fortis  d 'E/pagne  depuis  que  les  Jé- 
neur-°Géné-  Suites  y avoient  été  arrêtés  : ainfi  on  ne  pouvoit  empêcher  que  cette 
rai.  nouvelle  ne  fe  répandît.  Un  Officier  de  ces  bâtimens,  fut  fur  le 
champ  envoyé  au  Marquis  de  Bucarelli , & arriva  à Buenos-Ai- 
res le  9 Juillet  à dix  heures  du  foir.  Le  Gouverneur  ne  balança 
pas  : il  expédia  à Enflant  à tous  les  Commandans  des  Places,  un 
ordre  d’ouvrir  leurs  paquets,  & d’en  exécuter  le  contenu  avec  la 
plus  grande  célérité.  A deux  heures  apres  minuit , tous  les  couriers 
étoient  partis  & les  deux  maifons  de  Jéfuites  à Bu  nos-Aires  invef- 
ties , au  grand  étonnement  de  ces  pères  qui  croyoient  rêver  , lorf- 
qu’on  vint  les  tirer  du  fommeil  pour  les  conftituer  prifonniers  & 
fe  faifir  de  leurs  papiers.  Le  lendemain  on  publia  dans  la  ville  un 
ban , qui  décernoit  peine  de  mort  contre  ceux  qui  entretiendroient 
commerce  avec  les  Jéfuites,  & on  y arrêta  cinq  négocians  qui 
vouloient,  dit-on,  leur  faire  paffer  des  avis  à Cordoue. 
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Les  ordres  du  Roi  s’exécutèrent  avec  la  même  facilité  dans  — — 
toutes  les  villes.  Par-tout  les  Jéfuites  furent  furpris  fans  avoir  eu  Bville!M* 
le  moindre  indice , & on  mit  la  main  fur  leurs  papiers.  On  les  fit  1767. 
nuflitôt  partir  de  leurs  différentes  maifons , efcortés  par  un  détache-  f^ts  J£ujg 
ment  de  troupes  qui  avoient  ordre  de  tirer  fur  ceux  qui  cher- dans  toutes 
cheroient  à s’échapper.  Mais  on  n’eut  pas  befoin  d’en  venir  à cette  ^gnôles, 
extrémité.  Ils  témoignèrent  la  plus  parfaite  rélïgnation , s’humiliant 
fous  la  main  qui  les  frappoit  & reconnoifiant , difoient-ils , que  leurs 
péchés  avoient  mérité  le  châtiment  dont  Dieu  les  punifloit.  Les 
Jéfuites  de  Cordoue , au  nombre  de  plus  de  cent,  arrivèrent  à la 
fin  d’Août  à la  Enc émula , où  fe  rendirent  peu  après  ceux  de  Cor - 
ricntes  , de  Buenos-Aires  & de  Monte  Video.  Ils  furent  auflitôt 
embarqués.  Les  autres  pendant  ce  temps  étoient  en  chemin  pour 
venir  à Buenos-Aires  attendre  un  nouvel  embarquement. 

On  y vit  arriver  le  13  Septembre  tous  les  Corrégidors  & un  Ca-  Arrivéedes 
cique  de  chaque  Peuplade , avec  quelques  Indiens  de  leur  fuite.  Ils  corrégidorf 
étoient  fortis  des  millions  avant  qu’on  s’y  doutât  de  l’objet  qui  les  àBucnosA^ 
faifoit  mander.  La  nouvelle  qu’ils  en  apprirent  en  chemin  leur  fit  im-  res.  CU°S 
prellion  , mais  ne  les  empêcha  pas  de  continuer  leur  route.  La 
feule  inllruélionCdont  les  Curés  eulfent  muni  au  départ  leurs  chers 
néophytes , avoit  été  de  ne  r'en  croire  de  tout  ce  que  leur  débi- 
teroit  le  Gouverneur  - Général.  « Préparez-vous  , mes  enfans, 

«leur  avoient-ils  dit,  à entendre  beaucoup  de  menfonges  <*.  A leur 
arrivée,  on  les  amena  en  droiture  au  Gouvernement,  où  M.  de 
Bougainville  fut  préfent  à leur  réceptions.  Ils  y entrèrent  à cheval 
au  nombre  de  cent  vingt,  & s’y  formèrent  en  croiflânt  fur  deux 
lignes  • un  Elpagnol  inftruit  dans  la  langue  des  Guaranis  leur  1er- 
voit  d’interprête.  Le  Gouverneur  parut  à un  balcon;  il  leur  fit  dire  iis  raroif- 
qu’ils  étoient  les  bienvenus,  qu’ils  allaflènt  fe  repofer,  & qu’il  les  [entGouvcr- 
informeroit  du  jour  auquel  il  auroit  réfolu  de  leur  lignifier  les  neur-Géué- 
intentions  du  Roi.  Il  ajouta  lommairement  qu’il  venoit  les  tirer  raL 
d’efclavage , & les  mettre  en  polfelfion  de  leurs  biens,  dont  juf- 
qu’à  préfent  ils  n’avoient  pas  joui.  Ils  répondirent  par  un  cri  géné- 
ral, en  élevant  la  main  droite  vers  le  ciel,  & fouhaitant  mille  prof- 
pérités  au  Roi  & au  Gouverneur.  Ils  ne  paroilïoient  pas  mécontens 
mais  il  étoit  aifé  de  démêler  fur  leur  vifage  plus  de  furprife  que 
de  joie.  Au  fortir  du  Gouvernement  , on  les  cor.duilit  à une 
maifon  de  Jéfuites  où  ils  furent  nourris  & entretenus  aux  dépens 
du  Roi.  Le  Gouverneur  en  les  faifant  venir  , avoit  mandé  nom- 
mément le  fameux  Cacique  Nicolas  , mais  on  écrivit  que  fon 
grand  âge  & les  infirmités  ne  lui  permettroient  pas  de  fe  déplacer. 

Quand  M.  de  Bougainville  partit  de  Buenos-Aires , les  Ind  ens 
n’avoient  pas  encore  été  appellés  à l’audience  du  Général.  Il  vou- 
loit  leur  tailler  le  temps  d’apprendre  un  peu  la  langue  & de  con- 
jroitre  la  façon  de  vivre  des  Efpagnols.  « J’ai  pluiieurs  fois  été 

Ee  z 


HISTOIRE  GÉNÉRALE' 

.T 11  les  voir,  dit  M.  de  Bougainville , ils  m’ont  paru  d’un  naturel  in^ 

ÏOvu.leN*  « dolent,  je  leur  trouvois  cet  air  llupide  d’animaux  pris  au  piege, 
3767.  „ On  m’en  tu  remarquer  que  l’on  dilbit  fort  inüruits;  mais  com- 

« me  ils  ne  parloient  que  la  langue  Guaranis , je  ne  fus  pas  dans 
le  cas  d’apprécier  le  degré  de  leurs  connoillhnces  ; feulement 
« j’entendis  jouer  du  violon  un  Cacique  que  l’on  nous  afluroit 
« être  grand  mulicien , il  joua  une  fonate , & je  crus  entendre  les 
n fons  obligés  d’une  lerinette  »,  Peu  de  temps  après  leur  arrivée  [à 
Buenos-Aires  , la  nouvelle  de  l’expuliion  des  Jéfuites  étant  parve- 
nue dans  les  initiions,  le  Marquis  de  Bucarelli  reçut  une  lettre  du 
Provincial  qui  s’y  trouvoit  pour  lors , dans  laquelle  il  l’afluroit  de 
fa  foumiffion  & de  celle  de  toutes  les  Peuplades  aux  ordres  du  Roi. 
^tendue  de*  Ces  initiions  des  Guaranis  & des  Tapes  fur  VUrugai  n’étoient 
luirions.  pas  jes  peu]cs  que  ies  Jéfuites  eulfent  fondées  dans  l’Amérique 
Méridionale.  Plus  au  Nord  ils  avoient  ratfemblé  & fournis  aux 
mêmes  loix  les  Mojos , les  Chiquitos  & les  Avipones.  Ils  formoient 
aufli  de  nouvelles  réduclions  dans  le  Sud  du  Chili , du  côté  de  fille 
du  Chiloéi  & depuis  quelques  années  ils  s’étoient  ouvert  une  route 
pour  patfer  de  cette  Province  au  Pérou , en  traverfant  le  Pays  des 
Chiquitos , route  plus  courte  que  celle  que  l’on  fui  voit  jufqu’à  pré- 
fent.  Au  refie  dans  les  Pays  où  ils  pénétroient , ils  faifoient  appli- 
quer fur  des  poteaux  la  devife  de  la  compagnie;  & fur  la  carte  de 
leurs  réductions  faite  par  eux,  elles  font  énoncées  fous  cette  déno- 
mination Oppida  Chrijiianorum  ; on  s’étoit  attendu , en  failiflànt  les 
biens  des  jéfuites  dans  cette  Province,  de  trouver  dans  leurs  mai- 
fons  des  fommçs  d’argent  conlidérables;  on  en  a néanmoins  trou- 
vé fort  peu.  Leurs  magalins  étoientàla  vérité  garnis  demarchandi- 
fes  de  tout  genre  , tant  de  ce  Pays  que  de  l’Europe  , & même 
il  y en  avoit  de  beaucoup  d’efpeces  qui  ne  fe  confomment  point 
dans  ces  Provinces.  Le  nombre  de  leurs  efclaves  étoit  conlidéra- 
ble  , on  en  comptoit  trois  mille  cinq  cens  dans  la  feule  maifon  de 
Cordoue. 

« Ma  plume  fe  refufe , dit  M.  de  Bougainville  au  détail  de  tout 
r>  ce  que  le  public  de  Buenos-Aires , prétendoit  avoir  été  trouvé 
n dans  les  papiers  failis  aux  Jéfuites  ; les  haines  font  encore  trop 
« récentes  , pour  qu’on  puitfe  difeerner  les  faufles  imputations 
„ des  véritables.  J’aime  mieux  rendre  juflice  à la  plus  grande  par- 
n tie  des  membres  de  cette  fociété  qui  ne  participoient  point  au  fe- 
« cret  de  les  vues  temporelles  <*, 

S’il  y avoit  dans  ce  corps  quelques  intriguans , le  grand  nom- 
bre, Religieux  de  bonne  foi,  ne  voyoient  dans  l’inftitut  que  la  piété 
de  fon  fondateur,  & fervoient  en  efprit  & en  vérité  le  Dieu  auquel 
ils  s’étoient  confacrés.  Au  refte  on  a fu  depuis  le  retour  de  M.  de 
Bougainville  en  France , que  le  Marquis  de  Bucarelli  étoit  parti 
de  Buenos-Aires  pour  les  miflions  le  14  Mai  1768,  & qu’il  n’y  avoij 
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îencontré  aucuns  obftacles  , aucune  réliftance  à l’exécution  des  — 

ordres  du  Roi  Catholique.  On  aura  une  idée  de  la.  maniéré  dont  Eovmuj!” 
s’clt  terminé  cet  événement  intéreilànt , en  lifant  les  deux  pie-  j767* 
ces  Suivantes  qui  contiennent  le  détail  de  la  première  feene.  C’eft 
ce  qui  s'ell  paflë  dans  la  réduction  à'Yapegu , fituée  fur  VUrugai  & qui 
le  trouvoit  la  première  fur  le  chemin  du  général  Efpaguol  ; tou- 
tes les  autres  ont  fuivi  l’exemple  donné  par  celle-là. 

Traduction  d’une  lettre  d’un  Capitaine  de  Grenadiers  du  Régiment 
fie  Majorque , commandant  un  des  détachemens  de  l’expédition  aux  mé- 
fions du  P araguai , D’yapegu  } le  19  Juillet  1768. 

n Hier,  nous  arrivâmes  ici  très  - heureufement  ; la  réception  que  Détails  r*y 

l’on  a faite  à notre  Général , a été  des  plus  magnifiques  & telle  Ge0n^é/rneduur, 
si  qu’on  n’auroit  pu  l’attendre  de  la  part  d’un  peuple  aufli  limple  Gcnéral  dans 
« & aufli  peu  accoutumé  à de  femblablcs  fêtes.  Il  y a ici  un les 
* College  très-riche  en  ornemens  d’Eglife  qui  font  en  grand  nom- 
*i  bre  ; on  y voit  aufli  beaucoup  d’argenterie.  La  Peuplade  efi  un 
*i  peu  moins  grande  que  Monte  Video  , mais  bien  mieux  alignée 
s»  & fort  peuplée.  Les  maifons  y font  tellement  uniformes , qu’à 
si  en  voir  une,  on  les  a vu  toutes,  comme  à voir  un  homme 
« & une  femme  , on  a vu  tous  les  habitans  , attendu  qu’il  n’y 
*1  a pas  la  moindre  différence  dans  la  façon  dont  ils  font  vêtus.  11 
?»  y a beaucoup  de  muficiens,  mais  tous  médiocres. 

r>  Dès  l’infhmt  où  nous  arrivâmes  dans  les  environs  de  cette 
71  million.  Son  Excellence  donna  l’ordre  d’aller  fe  failir  du  pere 
n Provincial  de  la  compagnie  de  Jefus  & de  lix  autres  Peres , 
n & de  les  mettre  auflitôt  en  lieu  de  sûreté.  Ils  doivent  s’embar- 
« quer  un  de  fes  jours  fur  le  Fleuve  Urugai.  Nous  croyons  cepen- 

«1  dant  qu’ils  relieront  au  Salto , où  on  les  gardera  jufqu’à  ce  que 

v>  tous  leurs  confrères  aient  fubi  le  même  fort.  Nous  croyons- 

n aufli  relier  à Yapegu  cinq  ou  lix  jours,  & fuivre  notre  chemin 

n jufqu’à  la  derniere  des  millions.  Nous  fournies  très- contens  de 
» notre  Général  qui  nous  fait  procurer  tous  les  rafraîchiflèmens 
■n  poflibles.  Hier  nous  eûmes  Opéra,  il  y en  aura  encore  aujour- 
ji  d'hui  une  repréfentation. 

« Les  bonnes  gens  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  & tout  ce  qu’ils 
,r>  favent. 

« Nous  vîmes  aufli  hier  le  fameux  Nicolas  , celui  qu’on  avoit 
» tant  d’mtérêt  à tenir  renfermé.  Il  étoit  dans  un  état  déplorable 
» & prefque  nud.  C’eli  un  homme  de  foixante  & dix  ans  qui 
« paroît  de  bon  fens.  Son  Excellence  lui  parla  long-temps 
s>  parut  fort  fatisfaite  de  fa  converfation  w» 
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Bvuxe.N*  Relation  publiée  à Buenos-Aires , de  Ventrée  de  S.  L.Dom  Franc ifco 
1767.  Bucarelly  y arj'ua  dans  la  mi  J] ion  Yapegu  , l’une  de  celles  des  Jéfui- 
tes  che\  les  peuples  Guaranis  dans  le  F ara  gu  ai  , lor [qu'elle  y arriva 
le  18  Juillet  1 j 68. 

« A huit  heures  du  matin,  Ton  Excellence  fortit  de  la  Chapelle 
n Saint  Martin , iituée  à une  lieue  à' Yapegu.  Elle  étoit  accompa- 
« gnée  de  fa  garde  de  grenadiers  & de  dragons , & avoit  détaché 
deux  heures  auparavant  les  compagnies  de  grenadiers  de  Mayor- 
w que , pour  difpofer  & foutenir  le  pafl'age  du  ruifleau  Guaviradea 
« qu*on  eft  obligé  de  traverfer  en  Balfes  Si  en  canots.  Le  ruifleau 
* eft  à une  demi-lieue  environ  de  la  peuplade. 

« Aufli-tôt  que  fon  Excellence  eut  traverlé,  elle  trouva  les  Ca- 
» ciques  & Corrég:dors  des  millions  qui  l’attendoient  avec  l’Alfere 
« d’ Yapegu , qui  portoit  l’Etendart  Royal.  Son  Excellence  ayant 
« reçu  tous  les  honneurs  & complimens  ufttés  en  pareilles  oc- 
vt  calions , monta  à cheval  pour  faire  fon  entrée  publique. 

« Les  dragons  commencèrent  la  marche  ; ils  étoient  lui  vis  de 
r>  deux  Aides-de-camp  qui  précédoient  fon  Excellence,  après  la» 
11  quelle  venoient  les  deux  compagnies  de  grenadiers  de  Mayor - 
« que , fuivies  du  cortège  des  Caciques  & Corregidors  , Sc  d’uu 
r>  grand  nombre  de  cavaliers  de  ces  cantons. 

On  fe  rendit  à la  grande  place  en  face  de  l’Eglife.  Son  Excel- 
« lence  ayant  mis  pied  à terre  , Dom  Franc  ifco  Martine 5 , Vi- 
» caire-Général  de  l’expédition  , fe  préfenta  fur  les  degrés  du  por- 
vi  tail  pour  la  recevoir.  Il  l’accompagna  jufqu’au  Presbytère  & en» 
« tonna  le  TeDeum , qui  fut  chanté  & exécuté  par  une  muiique  toute 
« compofée  de  Guaranis , pendant  cette  cérémonie  l’artillerie  fit  une 
« triple  décharge.  Son  Excellence  fe  rendit  enluite  au  logement  qu’elle 
« s’étoit  deftiné  dans  le  College  des  Peres,  autour  duquel  la  trou» 
« pe  vint  camper  jufqu’à  ce  que  par  fon  ordre,  elle  allât  pren» 
11  dre  fes  quartiers  dans  le  Guqtiguafu  ou  la  Cajà  de  las  Rccogi » 
« das  , la  maifon  des  Reclufes  <*. 


§.  VIII. 

Départ  de  Monte- Video,  entrée  dans  le  Détroit.  Navigation  jufqu'à 

Vljle  Sainte  Elifabeth. 

Difficulté  de  L ’Etoile  partit  de  YEncenada  le  3 Oélobre  pour  Monte -Video, 
ta  navigation  où  elle  mouilla  le  foîr  du  3 Novembre,  ce  qui  fit  la  difficulté  de 
deoMàOIîaCJin-  cette  navigation , c’ell  qu’il  faut  chenaler  entre  le  banc  Ortt\ , & 
cenada.  un  autre  petit  banc  qui  en  eft  au  Sud , qu’aucun  d’eux  n’eft  bahfé 
& que  rarement  peut-on  voir  la  terre  du  Sud,  laquelle  eft  très-baffe. 
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Cette  traveriee  coûta  à M.  de  Bougainville  trois  hommes  qui 
furent  noyés;  la  chaloupe  s’étant  engagée  fous  le  navire  qui  vir.oit  vTlu£.,n* 
de  bord,  coùla  bas  : on  ne  put  fauver  que  deux  hommes,  & la  *767- 
choloupe  dont  le  cablot  n’avoit  pas  rompu.  MÏeiSi™* 

Enlin,  le  14  Novembre  après  avoir  embarqué  les  proviiions  rié- 
ceffaires,  la  Boudeufe  & V Etoile  appareillèrent  de  Monte  Video. 
r.  Je  fus  obligé  d’y  la  lier,  dit  M.  de  Bougainville , le  maître  pilote , équipées  îâ 
« le  maître  charpentier,  le  maître  armurier,  & un  Officier  mari-  devio 
n nier  de  ma  frégate  , auxquels  l’àge  & des  infirmités  incurables  deo, 

«ne  permettoient  pas  d’entreprendre  le  voyage.  Il  y déferta  ,auffi , 

« malgré  tous  nos  foins,  douze  foldats  ou  matelots  des  deux  navi- 
« res.  J’avois  pris  à la  vérité  aux  Mes  Malouïnes  , quelques  - uns 
« des  matelots  qui  y étoient  engagés  pour  la  pêche  , ainli  qu’un 
« Ingénieur,  un  Officier  de  navire  marchand  & un  Chirurgien*  en- 
« forte  que  les  vaiffeaux  avoient  autant  de  monde  qu’à  notre  dé- 
« part  d’Europe  il  y avoit  déjà  un  an  que  nous  étions  lbrtis  de 
■n  la  riviere  de  Nantes.  <* 

Les  obfervations  faites  par  M.  Verron  à Monte-  Video , en  fixent 
la  longitude  à 40  minutes  30  fécondés  plus  à rOueft  que  ne  la  moik«iu1v’! 
place  la  carte  de  M.  Bellm.  ceo. 

M.  de  Bougainville  ne  voulut  point  trop  accofter  la  terre  juf- 
qu’à  ce  qu’il  eût  atteint  les  4Çd-  de  latitude , à caufe  d’une  vigie  qu’il  ma^'SVni'r 
avoit  reconnue  en  1765  , par  481b  34'  de  latitude  Auftrale  à fix  ou  lcs  C;ir‘ej- 
fept  lieues  de  la  côte.  11  l’apperçut  le  matin  dans  le  même  moment 
que  la  terre  , & ayant  eu  hauteur  à midi  par  un  très-beau  temps , 
il  en  a pu  déterminer  la  latitude  avec  précilion.  Il  rangea  à un 
quart  de  lieue  cette  batture , que  celui  qui  en  eut  la  première  con- 
noillànce  avoit  d’abord  prife  pour  un  fouffleur. 

11  reconnut  le  Cap  des  Vierges  le  2 Décembre,  il  rend  compte  cap  de 
d’un  grand  nombre  d’obfervations  faites  pour  déterminer  la  vérita-  vierfies* 
ble  pofition  de  ce  Cap,  & il  trouve  que  par  un  terme  moyen,  il  git 
à 71 d.  49  minutes  5 fécondés  (a),  42/  20"  plus  à l’Oueft  que  ne  le 
place  M.  Bellin. 


(a)  Les  obfervations  de  M.  de  Bou- 
gainville ont  été  faites  avecToftant  An- 
glois.  Cette  maniéré  de  déterminer  les 
longitudes  à la  mer  par  le  moyen  des 
diftances  de  la  lune  au  foleil  ou  aux  étoi- 
les zodiacales , eft  connue  depuis  plu* 
lieurs  années.  MM.  de  la  Caille  & Da- 
prés , en  ont  fait  particuliérement  ufage 
à la  mer  , en  fe  lérvant  aufli  de  l’oc- 
tant de  M.  Hadley.  Mais  comme  le  de- 
gré de  jufteffe  qu'on  obtient  par  cette 
méthode , dépend  beaucoup  de  ia  préci- 
fion  de  l’inftrument  avec  lequel  on  ob- 
fcrve , » il  s'enfuivoit , dit  M.  de  Bou- 


« gainville , que  l’héliometre  de  M.  Bou-  inftrumens 
» gner  , rendu  capable  de  mefurer  de  propres  à oé* 
» grands  angles , leroit  très  - propre  à fcrver  en 
» perfectionner  ces  obfervations  de  dif-  merJ.a  lon'‘ 
” tances.  M.  l’Abbé  de  la  Caille  y avoit  8 ’ 

« vraifemblablement  fongé,  puifqu’il  en 
» a fait  conftruire  un  qui  mefure  des 
« arcs  de  6 à 7 degré  ; & fi  dans  fes 
« ouvrages  il  ne  parle  point  de  cet  inf- 
» trument , comme  propre  à obferver  à 
» la  mer  , c’efi:  qu’il  prévoyoit  beaucoup 
’»  de  difficulté  à s'en  fervir  fur  un  vaif» 

*>  feau. 


^6  histoire  generale 

Le  4 Décembre , M.  de  Bougainville  porta  fur  le  détroit.  L© 
ville.  7,  il  mouilla  dans  la  baie  de  PoJJeJJion,  il  appareilla  le  8,  & mal- 
*7 67-  gré  le  vent  contraire,  il  palfa  le  premier  goulet  à deux  heures 
à la  baie  de  Ce  matin  les  Patagons , qui  toute  la  nuit  avoient  entretenu  des  feux 
Vueeîesnpa-  au  f°nd  dc  la  baie  de  PoJMlon  » éleverent  un  pavillon  blanc  fur 

'tagons.  ‘ une  hauteur,  & les  François  y répondirent  en  hilfant  celui  des 

vailfeaux.  Ces  Patagons  étoient fans  doute  ceux  que  l'Etoile  vit  au  mois 
de  Juin  1766,  dans  la  baie  Boucault , & le  pavillon  qu’ils  éle- 
yoient  , étoit  celui  qui  leur  fut  donné  par  M.  Denys  de  Saint  Si- 
mon en  figne  d’alliance.  Le  foin  qu’ils  ont  pris  de  le  conferver  , 

annonce  des  hommes  doux , fideles  à leur  parole  ou  du  moins  re- 
connoilfans  des  préfens  qu’on  leur  a faits. 

Les  François  apperçurent  aufli  fort  diftin  élément  lorfqu’ils  furent 
dans  le  goulet,  une  vingtaine  d’hommes  fur  la  Terre-de-feu.  Ils. 
étoient  couverts  de  peaux , & couroient  à toutes  jambes  le  long  de 
ïa  côte  en  fuivant  la  route  de  la  Boudeuj'e.  Ils  paroiiloient  même 
faire  des  lignes  de  temps  en  temps  avec  la  main,  comme  s’ils  eulfent 
déliré  que  les  François  allaflènt  à terre, 
îisie  Ko u-  M.  de  Bougainville  mouilla  enfuite  dans  la  baie  Boucault.  Dès 

qu’il  fut  mouillé , il  fit  mettre  à la  mer  un  de  fcs  canots  & un  de 
V Etoile;  il  s’y  embarqua  avec  dix  Officiers  armés  chacun  de  fufils , 
&:  ils  allèrent  defeendre  au  fond  de  la  baie , avec  la  précaution  de 
faire  tenir  les  canots  à flot  & les  équipages  dedans. 

„ A peine  avions-nous  mis  pied  à terre,  dit  M.  de  Bougainville  > 
que  nous  vîmes  venir  à nous  fix  Américains  à cheval  & au 
„ grand  galop.  Ils  defeendirent  de  cheval  à cinquante  pas,  & fur 
„ le  champ  accoururent  au  - devant  de  nous  en  criant  Chaoua. 
Entrevue  „ En  nous  joignant  ils  tendoient  les  mains  & les  appuyoient  con- 
usous.es Pa’ « tre  ^cs  nôtres,  ils  nous  ferroient  enfuite  entre  leurs  bras,  répé- 
tant à tue-tête  Chaoua , Chaoua,  que  nous  répétions  comme  eux. 

Ces 


» M.  Verron  apporta  avec  lui  à bord 
” un  inftrument  nommé  Mégametre  , qu’il 
” a.o.t  déjà  employé  dans  d’autres  voya- 
» ges  faits  avec  M.  de  Charnières  , & 
m dont  il  s'eft  fervi  dans  celui-ci.  Cet 
» inftrument  a paru  ne  différer  de  l’hé- 
» liometre  de  M.  Bougnet  , qu’en  ce 
>>  que  la  vis  qui  fait  mouvoir  les  objec- 
j>  tifs  étant  plus  longue , elle  leur  pro- 
cure  un  plus  grand  écartement , & rend 
» par -là,  cet  inftrument  capable  de  me- 
furer  des  angles  de  10  degré  limite  du 
» mégametre  que  M.  Verron  avoit  à 
>>  bord.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’en  al- 
» longeant  la  vis,  on  eût  pu  augmenter 
s»  encore  fon  extinction  reilérrée  , com- 
v me  on  le  voit,  dans  de;  bornes  trop 


»•  étroites  pour  la  fréquence  & même 
» l’exaditude  des  obfervations,  mais  les 
» loix  de  la  dioptrique  limitent  J’écarte- 
” ment  de  ces  objectifs.  Il  faudroit  aufli 
” remédier  à la  difficulté  prelîentie  par 
” M l’Abbé  de  la  Caille,  celle  qu'ap- 
” porte  l’élément  fur  lequel  il  s'agit  d’ob- 
**  f'erver.  En  général,  il  me  femble  que 
» le  quartier  de  réflexions  de  M.  Had- 
**  ley  feroit  préférable  , s’il  comportoit 
” la  même  précifion.  « 

On  rendra  compte  dans  le  fécond 
voyage  de  Cook , des  iDiirumens  les  plus 
en  ufage  , aéluellement  chez  les  An- 
gloispour  obferver  les  longitudes  en  mer; 
&c  les  détails  dans  lefquels  on  entrera  ne 
laiflèront  rien  à delirer  fur  cette  matière. 
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„ Ces  bonnes  gens  parurent  très -joyeux  de  notre  arrivée.  Deux  B0UGAIN 
„ des  leurs,  qui  trembloient  en  venant  à nous,  ne  furent  pas  long-  ville. 
„ temps  fans  fe  rafïurer.  Après  beaucoup  de  carelîès  récipro-  *?76* 
„ ques  , nous  fîmes  apporter  de  nos  canots  des  galettes  & un 
„ peu  de  pain  frais  que  nous  leur  diftribuâmes  & qu’ils  mangèrent 
avec  avidité.  A chaque  inllant  leur  nombre  augmentons  bien- 
tôt  il  s’en  ramaffa  une  trentaine,  parmi  lefquels  il  y avoit  quel- 
,,  ques*  jeunes  gens  & un  enfant  de  huit  à dix  ans.  Tous  vinrent 
,,  à nous  avec  confiance  & nous  firent  les  mêmes  careffes  que  les 
„ premiers.  Ils  ne  paroiffoient  point  étonnés  de  nous  voir,  & en- 
„ imitant  avec  la  voix  le  bruit  de  nos  fufils,  ils  nous  faifoient  en- 
tendre  que  ces  armes  leur  étoient  connues.  Ils  paroiffoient  atten- 
v tifs  ù ce  qui  pouvoir  nous  plaire.  M.  deCommerçon  & quelques» 
uns  de  nos  Ivleffieurs  , s’occupoient  à ramafièr  des  plantes  ; 

,,  plulieurs  Patagons  fe  mirent  aulii  à en  chercher,  & ils  apportaient 
,,  les  efpeces  qu’ils  nous  voyoient  prendre.  L’un  deux  appercevant 
„ le  Chevalier  du  Bouchage  dans  cette  occupation  , lui  vint  mon- 
,,  trer  un  œil  auquel  il  avoit  un  mal  fort  apparent,  & lui  deman- 
,,  der  par  figne  de  lui  ind'qucr  une  plante  qui  le  pût  guérir,  ils  ont 
„ donc  une  idée  & un  ufage  de  cette  médecine  qui  connoît  les 
„ fimples  & les  applique  à la  guérifon  des  hommes.  C’étoit  celle 
„ de  Macaon  , le  Médecin  des  Dieux  , & on  trouveroit  plu- 
,,  lieurs  Macao  ns  chez  les  fauvages  du  Canada. 

,,  Nous  échangeâmes  quelques  bagatelles  précieufes  à leurs 
,,  yeux,  contre  des  peaux  de  guanaques  &;  de  vigognes.  Us  nous 
„ demandèrent  par  lignes  du  tabac  à fumer,  & le  rouge  fem- 
„ bloit  les  charmer  : aulïi-tôt  qu’iis  appercevoient  fur  nous  quelque 
„ chofe  de  ceite  couleur,  ils  venoient  palier  la  main  deliiis  & 

„ témoignoient  en  avoir  grande  envie.  Au  relie,  à chaque  chofe 
„ qu’on  leur  donnoit  , à chaque  careflè  qu’on  leur  faifoit  , le 
„ Chaoua  recommençoit  ; c’etoient  des  cris  à étourdir.  On  s’avifa 
„ de  leur  faire  boire  de  l’eau-de-vie,  en  ne  leur  en  baillant  pren- 
,,  dre  qu’une  gorgée  à chacun.  Dès  qu’ils  l’avoient  avalée,  ils  fefrap- 
„ poient  avec  la  main  fur  la  gôrge,  & poufloient  en  fouillant  un 
„ fon  tremblant  & mal  articulé , qu’ils  terminoient  par  un  roule- 
„ ment  avec  les  levres.  Tous  firent  la  même  cérémonie , qui  nous 
,,  donna  un  fpeélacle  alfez  bifarre. 

„ Cependant  le  foleil  s’approchoit  de  fon  couchant,  & il  étoit 
„ temps  de  fonger  à retourner  à bord.  Dès  qu’ils  virent  que  nous 
„ nous  y dilpohons  , ils  en  parurent  fâchés  ; ils  nous  failoient 
,,  ligne  d’attendre  , & qu’il  alloit  encore  venir  des  leurs.  Nous 
,,  leur  fîmes  entendre  que  nous  reviendrions  le  lendemain  , & 

„ que  nous  leur  apporterions  ce  qu’ils  deliroient  il  nous  fembla 
„ qu’ils  eulfènt  mieux  aimé  que  nous  couchaflions  â terre.  Lorf- 
„ qu’ils  virent  que  nous  partions , ils  nous  accompagneront  au  bord 
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,,  delà  mer;  un  Patagon  chantoit  pendant  cette  marche:  quelques- 
„uns  fe  mirent  dans  l’eau  jufqu’aux  genoux  pour  nous  fuivre  plus 
,,  long  -temps.  Arrivés  à nos  canots,  il  falloit  avoir  l’œil  à tout. 
„ Ils  faififfoient  tout  ce  qui  leur  tomboit  tous  la  main.  Un  d’eux 
„ s’étoit  emparé  d’une  faucille,  on  s’en  apperçut  & il  la  fendit  fans 
„ réfiftance.  Avant  que  de  nous  éloigner  , nous  vîmes  encore 
„ groffir  leur  troupe  par  d’autres  qui  arrivoient  inceflamment  à 
„ toute  bride.  Nous  ne  manquâmes  pas  en  nous  féparant  d’en- 
„ tonner  un  Chaoua  dont  toute  la  côte  rétentit. 

„ Ces  Américains  font  les  mêmes  que  ceux  vus  par  V Etoile 
„cn  1766.  Un  de  nos ‘matelots  qui  étoit  alors  fur  cette  Flûte. 
„cn  a reconnu  un  qu’il  avoit  vu  dans  le  premier  voyage. 
auaionjPrdè  v>  Le  terrein  où  nous  débarquâmes  eft  fort  fec  , â cela  près 
ceue  partie,, il  reflemble  beaucoup  â celui  des  Ifles  Malouïnes.  Les  Botaniftes 
iS..1Am-l,'„y  ont  retrouvé  prelque  toutes  les  mêmes  plantes.  Le  bord  de 
,,  la  mer  étoit  environné  â mêmes  Goémons  & couvert  des  mê- 
„ mes  coquilles  , il  n’y  a point  de  bois , mais  feulement  quel- 
„ ques  broulfailles.  Lorfque  nous  avions  mouillé  dans  la  baie  Bou- 
^cault , la  marée  alloit  commencer  à nous  être  contraire,  & pen- 
dant le  temps  que  nous  paffâmes  à terre,  nous  remarquâmes 
„ qu’elle  y montoit  & le  flot  portoit  à l’Eft.  C’eft  une  [remar- 
„ que  que  nous  eûmes  plufieurs  fois  occafion  de  faire  avec  cer- 
titude dans  ce  voyage,  & qui  m’avoit  déjà  frappé  dans  le  pre- 
,,  mier  que  j’y  lis. 

Emv  e^'n,e  M.  de  Bougainville  mouilla  le  n dans  la  baie  de  Sainte  Elija - 
beth  en  dedans  du  fécond  goulet , après  avoir  eflliyé  des  vents  con- 
traires , fait  des  manœuvres  pénibles  & perdu  un  ancre.  Il  alla  dé- 
barquer un  canot  fur  l’Ifle  Sainte  - Elifabeth.  Ses  côtes  font  élevées  & 
à pic , excepté  à la  pointe  du  Sud  * Oueft , & â celle  du  Sud-Eft  où 
les  terres  s’abaiifent.  On  peut  cependant  aborder  par-tout,  attendu 
Description  que  fous  les  terres  coupées,  il  régné  une  petite  plage.  Le  terrein 
EnDoeth^6,  l’Ele  cft  fort  fec;  M.  de  Bougainville  n’y  trouva  d’autre  eau 
que  celle  d’un  petit  étang  dans  la  partie  du  Sud-Oueft,  & elle  y 
étoit  faumâtre.  Il  vit  aufli  plufieurs  marais  fechés,  oû  la  terre 
eft  en  quelques  endroits  couverte  d’une  légère  croûte  de  fel.  Il  ren- 
contra des  outardes , mais  en  petit  nombre  & fi  farouches , que 
l’on  ne  pût  jamais  les  approcher  affez  pour  les  tirer;  elles  étoient 
cependant  fur  leurs  œufs.  Il  paroît  que  les  fauvages  viennent 
dans  cette  Ifle.  On  y a vu  un  chien  mort , des  traces  de  feu  & 
les  débris  de  plufieurs  repas  de  coquillages.  Il  n’y  a point  de  bois, 
& on  ne  peut  y faire  du  feu  qu’avec  une  efpece  de  petite  bruye- 
Obferva-re*  Le  thermomètre  pendant  les  deux  jours  que  les  François  pafle- 
tions  météo-  rent  dans  l’Ifle  de  Sainte  Elifabeth  * fut  à 8^.  & demi , à 7<b  & demi 
& a 7 degres. 
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S-  IX. 

Navigation  de  VI fie  Sainte  Elifabeth,  jufqu’àla  [ortie  du  Détroit 

de  Magellan. 

L E 14,  le  mauvais  temps  obligea  de  chercher  un  mouillage 
avant  d’arriver  à la  baie  Famine  ; il  en  trouva  heureufement  un  qu’il 
nomma  baie  Duc/os. 

Deux  petites  rivières  fe  déchargent  dans  la  baie;  l’eau  eft  fau- Etat  Ja ,,ay9 
mâtre  à leur  embouchure , mais  à 500  pas  au-deiïüs  elle  dt  très-bon- au*  envi 
«e.  Une  efpece  de  prairie  régné  le  long  du  débarquement  , lequel  eftbïïeDucu»? 
de  fable;  les  bois  s’élèvent  enfuite  en  amphithéâtre,  mais  le  pays 
eft  prefque  dénué  d’animaux.  Les  François  ont  parcouru  une  gran- 
de étendue  de  terrein  fans  voir  d’autre  gibier  que  deux  ou  trois 
becaffines,  quelques  farcelles , canards  & outardes  en  fort  petite 
quantité  : ils  y ont  aufli  apperçu  quelques  perruches;  celles  là  ne 
craignent  pas  le  froid.  Ils  trouvèrent  à l’ambouchure  de  la  riviere 
la  plus  méridionale  fept  cabanes  faites  avec  des  branches  d’arbres 
entrelaffées  & de  la  forme  d’un  four;  elles  paroiftoient  récemment 
conftruites  , & étoient  remplies  de  coquilles  calcinées  de  moules 
& de  lépas.  Ils  remonteront  cette  riviere  affezloin,  & ils  virent  quel- 
ques traces  d’hommes. 

Comme  ils  avoient  befoin  d’eau  & de  bois  pour  la  traverfée  de  la 
mer  pacilique , & que  le  relie  du  détroit  étoit  inconnu  à M.  de  Bou- 
gainville , qui  dans  fon  premier  voyage  ne  vint  que  jufqu’auprès 
de  la  baie  Françoife  , il  fe  détermina  à y faire  fes  provilions, d’au- 
tant plus  que  M.  de  Gennes  la  dit  très-sûre  & fort  commode  pour 
ce  travail. 

Pendant  la  nuit  les  vents  firent  le  tour  du  compas,  foufflant  par^  Relâche  à 
raffales  très-violentes;  la  mer  groffiftoit  & brifoit  autour  du  vaif- ci0i.aie  A 
feau,  fur  un  banc  qui  paroiftoit  regner  dans  tout  le  fond  de  la  baie. 

Les  tours  fréquents  que  les  variations  du  vent  faifoient  faire  au 
bâtiment  fur  Ion  ancre,  donnoient  lieu  de  craindre  que  le  cable  fur- 
jaulât.  Les  François  palferent  la  nuit  dans  une  appréhenfion  con- 
tinuelle. 

L 'Etoile  mouillée  plus  en  dehors,  fut  moins  moîeftée.  A deux 
heures  & demi  du  matin  le  petit  canot  alla  fonder  l’entrée  de  la 
riviere,  à laquelle  M de  Gennes  a donné  fon  nom.  La  mer  étoitfiRec°nn°*Ç: 
balfe,  & il  ne  pafla  qu’après  avoir  échoué  fur  un  banc  qui  eft  à l’em-  virons' ^ 
bouchure;  il  reconnut  que  les  chaloupes  ne  pourroient  approcher  de 
la  riviere  qu’à  mer  toute  haute  ; en  forte  qu’elles  feroient  à peine 
un  voyage  par  jour.  Cette  difficulté  de  l’aiguade  jointe  à ce  que 
le  mouillage  ne  paroiftoit  pas  sûr , détermina  M.  de  Bougainville  , à 
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h~ — ; conduire  les  vaiffeaux  dans  une  petite  baie  beaucoup  plus  com- 
vu.t’e.'  mode,  à une  lieue  de  l’Ell  de  celle  ci.  Il  y avoit  coupé  fans  peine  en 
1r^7*  1765  , un  chargement  de  bois  pour  les  Malouïnes , & l’équipage  du 

vaiflèau  lui  avoit  donné  Ion  110m. 

ReiAche  M.  de  Bougainville  relia  dans  la  baie  qui  porte  fon  nom  depuis 
ce"  Bougain- Ie  18  Décembre  , jufqu’à  la  fin  de  ce  mois,  il  établit  un  champ  à 
P°uf  terre  polu’ la  garde  des  travailleurs  & des  divers  effets  qu’il  y falloir 
j,eau'r&  du  defcendre  ; on  débarqua  aufiî  toutes  les  pièces  à l’eau  pour  les  re- 
. battre  & les  foufrer  ; on  difpofa  des  mares  pour  les  lavandière , & 
on  échoua  la  chaloupe  qui  avoit  befoin  d’un  radoub.  On  fit  fort 
commodément  du  bois  & même  des  planches.  Tout  y facilitoit  cet 
ouvrage;  les  chemins  fe  trouvoient  pratiqués  dans  la  forêt,  & il  y 
avoit  plus  d’arbres  abattus  qu’il  n’en  falloir  ; c’étoit  le  rcfte  du  travail 
de  l’équipage  de  l’Aigle  en  1765. 

Obferyn-  M.  Verrou , avoit  dès  les  premiers  jours  établi  fes  in  fi:  rumen  s 
nomiques  &iur  1 lilot  de  lobiervatoire,  mais  il  y palïa  vainement  la' plus  gran- 
S<îues°.roio*  de  Partie  des  nuits.  Le  ciel  de  cette  contrée  défavorable  à l’aftrouô- 
mie,  lui  a refufé  toute  obftrvation  de  longitude  ; il  n’a  pu  que 
déterminer  par  trois  obfervations  faites  au  quart  du  cercle  la  latitu- 
de Auflrale,  de  l’iflot  de  53a.  50' 25  , il  y a auiii  déterminé  l’éta- 
blilîèment  de  l’entrée  de  la  ba:e  de  oofi  çq7.  La  mer  ne  s’elt  ja- 
mais élevée  à plus  de  dix  pieds.  Pendant  le féjour  des  François  ici, 
le  thermomètre  a Communément  été  entre  8 fk  9 degrés , il  a baille 
jufqu’à  5<fi  & le  plus  haut  qu’il  ait  monté  a été  à.'  îaA  & demi,  le 
lbleil  alors  paroilfôit  fans  nuages  & Tes  rayons  peu  connus,  y fai- 
foient  fqpdre  une  partie  de  la  neige  fur  les  montagnes  du  continent. 

Obferva-  M.  de  Commerçou  accompagné  de  üVI.  le  Prince  de  NaJJiiu , pro- 
KV0W'fit°it  de  ces  journées  pour  herborifer.  Il  falloit  vaincre  des  obfla- 
cles  de  tous  les  genres,  mais  le  terrein  âpre  avoit  à fes  yeux  le 
mérite  de  la  nouveauté  ; St  le  détroit  de  Magellan  a enrichi  fes  ca- 
hiers d’un  grand  nombre  de  plantes  inconnues  & intéretfantes.  La 
chafîe,  la  pêche  n’étoient  pas  auiïi  heureufes;  jamais  elles  n’ont  rien 
produit  , & le  feul  quadrupède  qu’ayent  vu  les  François,  a été 
un  renard,  prefque  femblable  à ceux  d’Europe,  qui  fût  tué  au  mi- 
feu  des  travailleurs. 

Ttcconnoif-  M.  de  Bougainville  fit  une  expédition  pour  reconnoître  les  en- 
fance des  en- tes  voifines  du  continent  & de  la  Terre-de-Feu  jufqu’au  Cap  Holland  ; 
mais  elfe  ne  fut  pas  fort  heureufe:  « après  avoir  lutté,  dit-il,  pen- 
«dant  3 heures  contre  les  mauvais  temps,  nous  gagnâmes  avec  pei- 
gne l’embouchure  d’une  petite  riviere,  qui  fe  décharge  dans  une 
n anfe  de  fable  protégée  par  la  tête  orientale  du  Cap  Forward.  Nous 
«y  relâchâmes  comptant  que  le  mauvais  temps  ne  fer  oh  pas  de 
«longué  durée.  E’efpérance  que  nous  en  eûmes  ne  fervit  qu’à  nous 
«faire  percer  de  pluie  & traniir  de  froid.  Nous  avions  confinait 
pdans  le  bois  une  cabane  de  branches  d’arbres  pour  y pafler 
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•a nuit  moins  à découvert.  Ce  font  les  palais  des  Naturels  du  pays; 

« mais  il  nous  manquoit  leur  habitude  d’y  loger.  Le  froid  & l’hu- 
« midité  nous  chaflèrent  de  notre  gîte  , & nous  fûmes  contraints 
« de  nous  réfugier  auprès  d’un  grand  feu , que  nous  nous  appli- 
« quâmes  à entretenir  tâchant  de  nous  défendre  de  la  pluie  avec 
«la  voile  du  petit  canot;  la  nuit  fut  affreufe , le  vent  & la  pluie 
« redoublèrent  & ne  nous  lailferent  d’autre  parti  à prendre  que 
«de  rebrouifer  chemin  au  point  du  jour.  Nous  arrivâmes  à la  lré- 
«gate  â.  huit  heures  du  matin  , trop  heureux  d’avoir  gagné  cet 
« afyle  ; car  bien-tôt  le  temps  devint  li  mauvais  qu’il  eût  été  im- 
« poüible  de  nous  mettre  en  route  pour  revenir.  11  y eut  pendant 
«deux  jours  une  tempête  décidée  , & la  neige  recouvrit  toutes 
«les  montagnes,  cependant  nous  étions  dans  le  cœur  de  l’été, 

«le  foleil  étoit  près  de  dix -huit  heures  fur  l’horifon. 

Quelques  jours  après  , M.  de  Bougainville  entreprit,  avec  plus-  Reconnoîfc 
de  fuccès  une  nouvelle. courfe  pour  viiiter  une  partie  des  Terres-de-Feu ^ c 
& pour  y chercher  un  port  vis-à-vis  le  Cap  Forward.  Il  fe  pro-  ^ Terre- 
pofoit  de  repalfer  enfuite  au  Cap  Holland , & de  reconnoître  la  côte <!e  1 
depuis  le  Cap  jufqu’à  la  bai <z  Françoije , ce  qu’il  n’avoit  pu  faire  dans 
la  première  tentative. 

Le  27,  il  partit  de  la  pointe  occidentale  de  la  baie  Françoife , 
pour  traverfer  aux  Terres-de-Feu  ; où  il  atterra  fur  les  dix  heures  à 
l’embouchure  d’une  petite  riviere,  dans  une  anfe  de  fable  mauvaife 
même  pour  les  bateaux  où  toutefois  dans  un  temps  critique,  ils 
auroient  la  reffource  d’entrer  à mer  haute  dans  la  riviere , où  ils 
trouveroient  un  abri.  Il  dîna  fur  fes  bords  dans  un  allez  joli  bof- 
quet,  qui  couvroit  de  fon  ombre  plufieurs  cabanes  fauvages.- 

Après-midi , il  reprit  fa  route  en  longeant  à la  rame  la  T erre- de- 
Feu,  il  ventoit  peu  de  la  partie  d’Ouelt,  mais  la  mer  étoit  très- 
houleufe  , il  traverfoit  un  grand  enfoncement  dont  il  n’apperçevoit 
pas  la  fin.  Son  ouverture  d’environ  deux  lieues  efr  coupée  dans 
fon  milieu  par  une  Iflc  fort  élevée,  la  grande  quantité  de  baleines  qu’il 
vît  dans  cette  partie-,  & le. gros  houle  lui  rirent  penfer  que  ce  pour- 
roit  bien-être  un  détroit , lequel  doit  conduire  à la  mer  alfez  pro- 
che du  Cap  Hom.  Il  defeendit  enfuite  fur  la  pointe  baffe  d’une  baie , de^ensc°n^ 
où  les  Pocherais  avoient  allumé  des  feux.  M.  de  Bougainville  avoit  ses.  “ 
nommé  ainfi  les  Sauvages  qui  habitoient  cette  Lie.  Le  jour  prêt  à 
fuir  ne  lui  permit  pas  de  refter  long-temps  avec  eux  , il  les  quitta  pour 
traverfer  la  bâte  ’&  entrer  dans  un  enfoncement  que  la  nuit  l’empêcha 
de  vriiter.  Il  la  paria  fur  le  bord  d’une  riviere  allez  confidérable  ,• 
oïl  il  lit  grand  feu , &œù  les  voiles  de  fes  bateaux  qui  étoient  gran- 
des fervir  eut  de  tentes , d’ailleurs,  au  froid  près , le  temps  étoit  fort  beau. 

Le  lendemain,  M.  Bougainville  reconnut  que  cet  enfoncement  étoit 

lin  vrai  port,  auquel  il  donna  le  nom  de  port  de  Beau-£ajfm  (a) 

\ l 

<a)  On  en  fera  plus  bas  la  defeription  ai  nu  que  des  autres  ports  delà  Terre-da-*' 

£tu  & du  détroit.. 
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, — ü lit  e'nfuite  route  à l’Oueft,  & il  vilita  d’abord  une  lile  qu’il  tour- 

rrlinEls  m-->  ^ tout  autour  de  laquelle  on  peut  mouiller  par  25 , 11  & 18 
V767.  brades,  fond  de  fable  & petit  gravier.  Sur  cette  Ifle  , il  y avoit  des 
Sauvages  occupés  à la  pèche.  En  fuivant  la  côte,  il  gagna  avant  le 
coucher  du  foleil  une  baie  qui  lui  oflroit  un  excellent  mouillage  pour 
trois  ou  quatre  navires.  11  l’a  nommée  baie  de  la  Cormorandiere. 
saie  de  la  Le  29  à la  pointe  du  jour,  il  fortit  de  la  baie  Cormorandiere , êc 
diere°r3n”  nav‘gua  a l’Oueft  aidé  d’une  marée  très-forte  : il  pafla  entre  deux 
Le*  Deux  111 es  d’une  grandeur  inégale,  qu’il  nomma  les  Deux  Sœurs  ; elles  gif- 
Sœurs.  fent  ]\0rd-îSTord- EH,  Sud-Sud-Oueft , avec  le  milieu  du  Cap  For - 
ward,  dont  elles  font  disantes  d’environ  trois  lieues.  Ün  peu  plus 
loin,  il  nomma  Pain  de  Sucre , une  montagne  de  cette  forme  très-ai- 
sucre^,n  de^e  a teconnoître  , laquelle  git  Nord-Nord-Eft  & Sud-Sud-Oueft, 
avec  la  pointe  la  plus  méridionale  du  même  Cap.  A cinq  lieues  en- 
viron  de  la  Cormorandiere , il  découvrit  une  belle  baie  avec  un 
port  fuperhe  : dans  le  fond  il  apperçut  une  chute  d’eau  remarqua- 
ble , qui  tombe  dans  l’intérieur  du  port , ce  qui  l’engagea  à les  nom- 
mer baie  & port  de  la  Cajcade. 

Baie  & port  B Pa^a  dans  Port  de  ^ Cafcade  une  nuit  fort  défagréable,  il 
de  ia cafea- faifoit  grand  froid,  & la  pluie  tomboit  fans  interruption,-  elle  dura 
prefque  toute  la  journée  du  30.  A cinq  heures  du  matin,  il  fortit  du 
port,  & le  traverfa  à la  voile  avec  un  grand  vent  St  une  mer  très- 
grofle  pour  fa  foible  embarcation.  Il  rallia  le  continent  à-peu-près  à 
égale  diftance  du  Cap  Holland  & du  Cap  Forward . Il  n’éteit  pas  quel- 
tion  de  fonger  à y reconnoître  la  côte  ; trop  heureux  de  la  prolon- 
ger en  faifant  vent  arriéré,  & portant  une  attention  continuelle  aux 
raffales  violentes,  qui  forçoient  d’avoir  toujours  la  drille  & l’écoute 
à la  main.  Il  s’en  fallut  même  très-peu  que  traverfant  la  baie  Fran- 
Rctour va9°*fè » un  faux  coup  de  barre  nç  mit  le  canot  fur  la  tète  : enfin,  il 
vaiiïeau.  arriva  à la  frégate  environ  à dix  heures  du  matin. 

Le  31  Décembre,  la  Boudeufe  appareilla  de  la  baie  de  Bougain- 
ville. Le  foir  elle  jetta  l’ancre  dans  la  baie  de  Fortefcu.  Le  plan  de  la 
Baie  Fortef-paie  & du  port  Galant  eft  fort  exaét,  dans  M.  de  Gennes.  M.  de 
l'on  Galant  Bougainville  n’a  eu  qi  e trop  le  loifir  de  le  vérifier,  y ayant  été 
enchaîné  plus  de  trois  femaines  avec  des  temps  dont  le  plus  mau- 
vais hiver  de  Paris  ne  donne  pas  l’idée.  Son  premier  foin  fut  d’en- 
voyer vifiter  la  côte  jufqu’à  la  baie  FJifabeth , & les  Ifles  dont  le  dé- 
nnr  trcat  Parfemé;  il  apperçevoit, du  mouillage;  deux  de  ces  Ifles 

les  &Sm ont- nommées  par  Narborough , Charles  & Montmouth.  Il  adonné  à celles 
m outii.  font  p]us  éloignées  le  nom  d’Ifles  Royales , & à la  plus  occiden- 

its.eS  °y3  taie  de  toutes  celui  d’Ifle  Rupert. 

nie  Rupert,  Un  des  canots  découvrit  le  3 un  fort  bon  mouillage  , dans  le  Sud- 
janvier  Ûueft  des  Ifles  Charles  & Montmouth.  Le  6,  M.  de  Bougainville 
1768.  eut  la  vifite  de  quelques  Sauvages.  Quatre  pirogues  avoient  paru  le 

matin  à la  pointe  du  Cap  Galant , & après  s’y  être  tenues  quelque 
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temps  arrêtées , trois  s’avancèrent  dans  le  fond  de  la  baie,  tandis  r,'‘"r 
qu’une  voguoit  vers  la  frégate.  Après  avoir  héfité  pendant  une  Rovl'^ABrN* 
demi-heure,  enfin  elle  aborda  avec  des  cris  redoublés  de  Pécherais.  11  17^ 

y avoit  dedans  un  homme , une  femme  & deux  enfans.  La  femme 
demeura  dans  la  pirogue  pour  la  garder  , l’homme  monta  feul  à 
bord  avec  affez  de  confiance,  & d’un  air  fort  gai.  Deux  autres  pi 
rogues  fuivirent  l’exemple  de  la  première,  & les  hommes  entrè- 
rent dans  la  frégate  avec  les  enfans.  Bien-tôt  ils  y furent  fort  à 
leur  aife.  On  les  fit  chanter , danfer , entendre  des  inllrumens , & 
far-tout  manger,  ce  dont  ils  s’acquittèrent  avec  grand  appétit.  Tout 
leur  étoit  bon;  pain,  viande  Talée , luif,  ils  dévoroient  ce  qu’on 
leur  préfentoit.  Les  François  eurent  même  allez  de  peine  à fe  dé- 
barraffer  de  ces  hôtes  dégoûtans  & incommodes,  & ils  ne  purent 
les  déterminer  à rentrer  dans  la  pirogue  qu’en  y faifant  porter  à 
leurs  yeux  des  morceaux  de  viande  falée  (a).  Nouvdk 

Les  Pécherais  retournèrent  le  9 auprès  de  M.  de  Bougainville  ; entrevue 
ils  avoient  même  fait  une  grande  toilette,  c’eft-à-dire  , qu’ils s’étoient  pé' 

peint  tout  le  corps  de  taches  rouges  & blanches  : mais  voyant  les 
canots  François  partir  du  bord  & voguer  vers  leurs  cabanes , il  les 
fuivirent , une  feule  pirogue  fut  à bord  de  V Etoile.  Elle  y relia  peu 
de  temps,  & vint  réjoindre  aulfi-tôt  les  autres  avec  lefquels  les  Fran- 
çois étoient  en  grande  amitié.  Les  femmes  cependant  étoient  toutes 
retirées  dans  une  même  cabane,  & les  Sauvages  paroilfoient  mécon- 
tens  lorfqu’on  y vouloit  entrer.  Bs  invitoientau  contraire  avenir  dans 
les  autres,  où  ils  offrirent  des  moules  qu’ils  fuçoient  avant  que  de  les 
préfenter;  on  leur  fit  de  petits  préfens  qui  furent  acceptés  de  bon 
cœur.  Bs  chantèrent,  danferent,  & témoignèrent  plus  de  gaiété  que 
l’on  auroit  cru  en  trouver  chez  des  hommes  Sauvages , dont  l’exté- 
rieur eft  ordinairement  férieux. 

Leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; un  de  leurs  enfans  , âgé  Accident  fu  • 
d’environ  douze  ans , le  feul  de  toute  la  bande  dont  la  figure  fut  in-  rievee  jfVun 
térelfante  aux  yeux  des  François,  fut  failli  tout  d’un  coup  d’un  crache-  d'eux' 
ment  de  fang,  accompagné  de  violentes  convulfions.  Le  malheureux 
avoit  été  à bord  del 'Etoile,  où  on  lui  avoit  donné  des  morceaux  de 
verre  & de  glace  , ne  prévoyant  pas  le  funelle  effet , qui  devoit  fui- 
vre  ce  préfent.  Ces  Sauvages  ont  l’habitude  de  s’enfoncer  dans  la 
gorge  & dans  les  narines  de  petits  morceaux  de  talc , peut-être  la  fu- 
perftition  attache-t-elle  chez  eux  quelque  vertu  à cette  efpece  de 
talifman  , peut-être  le  regardent-ils  comme  un  préfervatif  à quelque 
incommodité  a laquelle  ils  font  fujets.  L’enfant  avoit  vraifemblable- 
ment  fait  le  même  ufage  du  verre.  B avoit  les  levres , les  gencives  & 
îe  palais  coupés  en  plufieurs  endroits , &.  rendoit  le  fang  prefque 
continuellement. 


(O  En  faifant  l’hiftoire  du  fécond  voyage  de  Cook , on  rapportera  les  remarques 
oc  M.  de  Bougainville  fur  ces  Sauvages. 
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Cet  accident  répandit  la  confternation  & la  méfiance.  Ils  foup- 
çonnercnt  finis  doute  les  François  de  quelque  maléfice;  car  la  pre- 
mière nclion  du  Jongleur  qui  s’empara  auffi-tôt  de  l’enfant,  fut  de  le. 
dépouiller  précipitamment  d’une  cafaque  de  toile  qu’on  lui  avoit  don- 
née. Il  voulut  la  rendre  aux  François;  & fur  le  refus  qu’on  fît  de 
la  réprendre,  il  lajetta  à leurs  pieds/  Il  eft  vrai  qu’un 'autre  Sauvage, 
qui  fans  doute  aimoit  plus  les  vêtemens  qu’il  ne  craignoit  les  en- 
chantemcns , la  ramalfa  aufiî-tôt. 

Le  Jongleur  étendit  d’abord  l’enfant  fur  le  dos  dans  une  des  ca- 
banes, & s’étant  mis  à genoux  entre  fes  jambes,  il  fie  courboit  fur 
lui , & avec  la  tète  & les  deux  mains  il  lui  preffoit  le  ventre  de 
toute  fa  force,  criant  continuellement  fans  qu’on  pût  diftinguer  rien 
d’articulé  dans  fes  cris.  De  temps  en  temps  il  le  levoit  & paroilfoit 
tenir  le  mal  dans  fes  mains  jointes,  il  les  ouvroit  tout  d’un  coup  en  l’air 
en  foufflant  comme  s’il  eut  voulu  chalfer  quelque  mauvais  efprit. 
Pendant  cette  cérémonie,  une  vieille  femme  en  pleurs  hurloit  dans 
l’oreille  du  malade  à le  rendre  fourd.  Ce  malheureux  cependant  paroif- 
foit  fouftrir  autant  du  remède  que  de  fon  mal.  Le  Jongleur  lui  don  * 
na  quelque  treve  pour  aller  prendre  la  parure  de  cérémonie  ; en- 
fuite  les  cheveux  poudrés  & la  tête  ornée  de  deux  ailes  blanches  allez 
femblablcsau  bonnet  de  Mercure,  il  recommença  fes  fonctions  avec 
plus  de  confiance  & tout  aulïi  peu  de  fuccès.  L’enfant  alors  paroilfant 
plus  mal,  l’Aumônier  de  la  Boudeuje  lui  adminiftra  furtivement  le 
Baptême. 

M.  de  Bougainville  inftruit  de  ce  qui  fe  palfoit  vint  voir  ce  ma- 
lade qu’il  trouva  hors  de  la  cabane;  le  Jongleur,  auquel  il  s’en 
étoit  joint  un  autre  paré  des  mêmes  ornemens,  avoit  recommencé 
fon  opération  fur  le  ventre,  les  cuilfes,  & le  dos  de  l’enfant.  C’é- 
toit  pitié  de  les  voir  martyrifer  cette  infortunée  créature  qui  fouffroit 
fans  fe  plaindre;  fon  corps  étoit  déjà  tout  meurtri , & les  M decins 
continuoient  encore  ce  barbare  remède  avec  force  conjurations.  La 
douleur  du  pere  & de  la  mere,  leurs  larmes,  l’intérêt  vif  de  tome 
la  bande,  intérêt  manifeflé  par  des  lignes  non  équivoques,  la  patien- 
ce de  l’enfant  offroit  le  lpeélacle  le  plus  attendrilfant.  Les  Sauva- 
ges s’ap perçurent  fans  doute  que  les  François  partageoient  leur  pei- 
ne, du  moins  leur  méfiance  fembla-t  - elle  diminuée.  Ils  les  laificrent 
approcher  du  malade  &le  Chirurgien-Major  examina  fa  bouche  en- 
fanglantee,  que  fon  pere  & un  autre  Pécherais  fuçoient  alternative- 
ment. On  eut  beaucoup  de  peine  à leur  perfuader  d’y  mettre  du 
lait;  il  fallut  en  goûter  plufieurs  fois,&  malgré  l’invincible  oppo- 
fition  des  Jongleurs,  le  pere  enfin  fe  détermina  à en  faire  boire  à fon 
fils,  il  accepta  même  le  don  de  la  cafetière  pleine  de  ptifanne  émo- 
licnte.  Les  Jongleurs  témoignoient  de  la  jaloufie  contre  le  Chirurgien 
François,  qu’ils  parurent  cependant  à la  fin  reconnoître  pour  un 
habile  Jongleur.  Ils  ouvrirent  même  pour  lui  faire  plaifir  un  fac 
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qu’ils  portent  toujours penju  à leur  côté  , & qui  contient  leur  bonnet  n'”' — "T 
de  plume,  ck  la  poudre  blanche,  du  talc  & les  autres  inftrumens  de  Vills!N* 
leur  art;mais  à peine  y eut-il  jetté  les  y eux,  qu’ils  le  refermèrent  aufli-  176B» 
tôt  On  remarqua  auflî  que  tandis  qu’un  des  Jongleurs  travaillât  à 
conjurer  le  mal  du  patient , l’autre  ne  fembloit  occupé  qu’à  pré- 
venu par  fes  enchantemens  l’effet  du  mauvais  fort , qu’ils  foupçon- 
tioient  les  François  d’avoir  jetté  fur  eux. 

M.  de  Bougainville  retourna  à bord  à l’entrée  de  la  nuit , l’en- 
fant fouffroit  moins;  toutefois  un  vomiflement  prcfque  continuel  qu« 
le  tourmentoit , fit  craindre  qu’il  ne  fût  pàffé  du  verre  dans  fon  ef- 
tomaC.  On  eut  enfuite  lieu  de  croire  que  ces  conjeélures  n’avoient  été 
que  tropjultes.  Vers  les  deux  heures  après  minuit,  on  entendit  du 
bord  des  hurlcmens  répétés;  & dès  le  point  du  jour,  quoiqu’il  fît 
un  temps  affreux,  les  Sauvages  appareillèrent.  Ils  fuyoient  fans  doute 
un  lieu  fouillé  par  la  mort,  & des  étrangers  funeftes  qu’ils  croyoient 
n’être  venus  que  pour  les  détruire.  Jamais  ils  ne  purent  doubler  la 
pointe  occidentale  de  la  baie;  dans  un  infant  plus  calme  ils  remirent 
à la  voile,  un  grain  violent  lesjetta  au  large,  & difperfa  leurs  foi- 
bles  embarcations. 

M.  de  Bougainville  eut  des  ouragans  & des  tempêtes  jufqu’au  23, 
qu’il  appareilla  de  la  baie  Fortefcu  ; il  en  étoit  déjà  parti  une  fois  ; mais 
le  mauvais  temps  l’avoit  forcé  d’y  rentrer.  Enfin,  le  26  à midi,  il  eut 
connoilfance  du  Cap  des  Piliers  & des  Evangelijles  „ & bien-tôt  du  EvaugeUftss* 
Cap  des  Vicloires. 

C’efl  ainfi  qu’après  avoir  eiïiiyé  pendant  vingt -fix  jours  au  port 
Galant , des  temps  conflamment  mauvais  & contraires;  trente-fix 
heures  d’un  bon  vent  tel  que  jamais  il  n’eut  ofél’efpérer,  ont  fuflît 
pour  le  porter  dans  la  mer  pacifique;  il  navigua  fans  mouillage  de- 
puis  le  port  Grzôz/zrjufqu’au  débouquement,  ce  qu’il  croit  fans  exemple, 

S.  X. 

Remarques  fur  le  détroit  de  Magellan. 

On  trouve  dans  la  colleéfion  du  dernier  Hawkefworth , une  carte tlu dea 
du  détroit  drefïee  d’après  les  découvertes  des  Capitaines  Byron , 

Wallis  & Cartereti  cette  carte  importante  a été  adoptée  pour  cette 
collection,  mais  comme  elle  ne  renferme  pas  les  découvertes  de 
I\I.  de  Bougainville , dans  le  détroit  on  les  y a inférées. 

Les  premiers  volumes  de  cette  hiftoire  (a),  ont  déjà  donné  les  Nouvelles 
remarques  des  anciens  Navigateurs  fur  le  détroit  ; mais  elles  font  remarques 
fi  imparfaites,  que  les  découvertes  des  derniers  voyageurs  qui  l’ont  dé*i 
paffé  font  devenues  très -précieufes.  Nous  allons  les  recueillir  ici,  en 

00  Le  volume  16 , page  426 , renvove  aux  différens  endroits  où  il  eft  parlé  du  détroit» 
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— renvoyant  pour  plus  grands  détails  aux  Journaux  des  expccfc 

* ville*  N”  tions  , dont  nous  écrivons  l’hiftoire. 

V)j68.  Aiin  d’y  mettre  plus  d’ordre , on  rangera  par  ordre  les  mouil- 
lages les  plus  importons. 

cap  de  ia  i°.  Cap  de  la  Vierge  Marie.  La  baie  au-deffous  de  ce  Cap,  eft  u». 
•vaerse  Ma-  pon  havre  quand  le  vent  eit  à l’Oueft.  Il  y a un  bas  fond  à la  hau- 
teur du  Cap , mais  on  le  diftingue  ailement , par  les  goémons  qui  le 
couvrent.  Le  Cap  eft  un  rocher  blanc  & efearpé , allez  lemblable  au 
cap  du  Sud.  La  latitude  eft  fuivant  l’obfcrvation  de  5 ad.  24'  Sud, 
& fa  longitude  fuivant l’eftime  de  M.  Wallis , eft  de  68d.  111  Oueft  (a). 

M.  Wallis  ne  vit  en  cet  endroit  aucune  apparence  de  bois  ni  d’eau. 

Ce  Cap  eft  une  terre  unie  d’une  hauteur  médiocre  ; il  eft  coupé  à 
pic  à fon  extrémité  ; la  vue  qui  en  eft  donnée  dans  la  relation  du 
voyage  dit  Milord  Anjon , eft  de  la  plus  grande  vérité  (b) , pour 
l’utilité  de  ceux  qui  louvoyeroient  à l’entrée  du  détroit  d’un  temps 
obfcur,  que  le  fond  de  gravier  annonce  qu’on  eft  plus  près  de  la 
Terre-de-Feu  que  du  continent  ; près  de  celui-ci , on  trouve  du  fa- 
ble fin  & quelquefois  vafeux  (c). 

r aoif  Pof'  a°-  ^aie  Polfeflion.  En  entrant  dans  cette  baie,  il  eft  néceflaire 
de  naviguer  avec  beaucoup  de  précaution  , parce  qu’il  y a un  récif 
qui  commence  droit  à la  pointe  & s’étend  à près  d’un  mille;  les  fondes 
lont  très-irrégulieres  dans  toute  la  baie;  mais  le  fond  eft  par-tout  de 
vafe  molle  & d’argille , de  forte  que  les  cables  ne  peuvent  pas  y être 
endommagés;  la  pointe  eft  par  52d.  23’  de  latitude  Sud  , & 68d.  57C 
fuivant  l’eltime  de  M.  Wallis  de  longitude  Oueft.  Dans  la  baie  , la 
marée  monte  & baifte  de  4 à 5 brades , & la  force  de  fon  courant 
eft  d’environ  un  mille  par  heure;  dans  le  milieu  du  canal,  hors  de 
la  baie , elle  fait  près  de  trois  milles  par  heure.  M.  Wallis  ne  vie 
en  cet  endroit  aucune  apparence  de  bois  ni  d’eau.  La  place  de  dé- 
barquement parut  être  commode,  mais  il  ne  defeendit  pas  à terre. 

Cette  baie  eft  ouverte  à tous  les  vents  & n’offre  que  de  très-mau- 
Vais  mouillages,  dans  le  fond  de  cette  baie  s’élèvent  cinq  mondrains, 
dont  un  eft  allez  confidérable;  les  quatre  autres  font  petits  & aigus. 
M.  de  Bougainville  les  a nommé  le  Pere  & les  quatre  fils  Aimond  : 
ils  fervent  de  remarque  clfentielle  dans  cette  partie  du  détroit,  (d). 

Le  Cap  de  PoJfeJJion  eft  bien  reconnoiifable , c’eft  la  première  terre 
avancée  depuis  la  pointe  fcptentrionale  de  l’entrée  du  détroit  ; il 
eft  plus  Sud  que  le  refte  de  la  côte,  qui  forme  enfuite  entre  ce  cap  & 
le  premier  goulet  le  grand  enfoncement  nommé  baie  de  Pojfejfon. 

( 3q.  En  faifant  voile  entre  les  111  es  Ste.  Elifabeth  & St.  Barthe » 

rte'1  ie  ^i'n’es  bemy  ,avec  un  vent  de  Nord-Oueft , & gouvernant  enfuite  au  Sud-Sud- 
*stE car he-  l’efpace  de  5 ou  6 milles , m.  Byron  palfa  fur  une  batturc 

lejmi- 

(a)  .Tournai  de  Wallis. 

(b)  Voyage  de  Bougainville. 

(c)  Ibidem. 

(d)  Voyage  de  Bougaiorijjft 
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cou  verte  de  goémons  où  il  eut  7 brafles  d'eau  ; cette  batture  gît 
Oueft-Sud-Oueft  avec  le  milieu  de  fille)  üeoige , d’où  elle  elt  éloignée  ville/ 
de  5 ou  6 milles.  Quelques  Navigateurs  prétendent  qu’en  plulieurs  1768. 
endroits  011  ne  trouve  que  3 bralies  d’eau  lur  ce  banc,  ce  qui  le  rend 
très- dangereux  ; pour  l’éviter  il  convient  de  ranger  de  très-près  la 
côte  occidentale  de  llllc  Ste.  Elifabeth , d’où  l’on  peut  en  toute  sû- 
reté porter  au  Sud,  juiqù’à  ce  qu’on  découvre  le  récif  qui  eli  à 4 milles 
au  Nord  de  la  pointe  Sainte  Anne. 

4°.  11  paroît  que  la  baie  qui  a été  nommée  baie  Duclos  par  M.  de  Baie  d*. 
Bougainville , elt  la  même  qui  a été  appellée  baie  d'Eau  Douce  par  cloSl 
les  Anglois.  Cette  baie  Duclos  qui  eft  ouverte  à j’Ell , a très  - peu 
d’enfoncement.  Sa  pointe  du  Nord  avance  un  peu  plus  au  large  que 
celle  du  Sud,  & de  l’une  à l’autre'  il  peut  y avoir  une  lieue  de.  dif- 
tance.  Il  y a bon  fond  dans  toute  la  baie , on  trouve  fix  & huit  braf- 
fes  d’eau  jufqu’à  un  cable  de  terre.  C’eft  un  excellent  mouillage,  puif- 
que  les  vents  d’Ôueft  , qui  font  ici  les  vents  regnans  & qui  fouf- 
flent  avec  impétuolité,  viennent  par- delïùs  la  côte,  laquelle  y elt 
fort  élevée.  Deux  petites  rivières  le  déchargent  dans  la  baie,  l’eau 
elt  fàumâtre  à leur  embouchure,  mais  à 500  pas  aiï-'deflus  elle  elt 
très-bonne  (a)  ; M.  de  Bougainville  qui  defeendit  à terre  remar- 
que  que  pendant  qu’il  fût  fur  la  côte,  la  mer  y monta  d’un  pied,  marins!1 
& le  courant  alors  venoit  de  la  mer  orientale  ; oblcrvation  con- 
traire à celles  faites  depuis  le  cap  des  Vierges , puifqu’on  a vujuf- 
que-là  les  eaux  augmenter,  lorlque  le  courant  fortoit  du  détroit. 

Mais  il  femble  d’après  diverlès  obfervations , que  lorfqu’on  a palfé 
les  goulets  , les  marées  cclfent  d’être  réglées  dans  toute  la  partie  du 
détroit  qui  court  Nord  & Sud.  La  quantité  de  canaux  dont  y eft  cou- 
pée la  Terre-de-Feu , paroît  devoir  produire  dans  le  mouvement  des 
eaux  une  grande  irrégularité.  Pendant  les  deux  jours  que  M.  de 
Bougainville  pafla  dans  ce  mouillage  , le  thermomètre  varia  de  8 
àjci.,  le  j.5  à midi  il  y obferva  834.  20^  de  latitude  (b). 

5q.  Port  Famine.  En  1581  , les  Efpagnols  bâtirent  en  cet  endroit  PouFamine. 
une  Ville,  qu’ils  nommèrent  Philippeville , &y  laiflèrent  une  Colonie 
compofée  de  400  perfonnes.  Quand  le  célébré  Navigateur  Cavendisk 
y arriva  en  1587  , il  trouva  fur  la  grève  , un  de  ces  malheureux 
Espagnols  , le  feul  qui  fût  refté  des  400.  Ils  avoient  tons  péris 
faute  de  fubfiftance , à l’exception  de  24  : 23  de  ceux-ci  s’embarque- 
ront pour  la  riviere  de  P lata ,;  & l’on  11’en  a jamais  entendu  parler 
depuis.  Le  dernier  nommé  Hernando , fut  amené  en  Angleterre  par  Ca- 
vendish , qui  lonna  à l’endroit  où  il  l’avôit  trouvé  le  nom  de  Port  Fa- 
mine. C’elt  une  très-belle  baie,  dans  laquelle  plufieurs  vaiffeaux  peu  ■ 
vent  mouiller  commodément  & en  sûreté  : M.  Wallis  trouva  en  cet 

(a)  Voyage  de  Bougainville. 

(b  Cette  latitude  différé  un  peu  de  celle  de  53c).  27 7,  que  marquent  les  car* 
tes  Angloifes  pour  la  baie  d'Eau  Douce. 
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* endroit  de  quo:  faire  commodément  du  bois  & de  l’eau.  On  prend  une 

Ho vg  un-  graphe  quantité  d’un  petit  poiilbn  très-bon,  en  jettant  la  ligne  par  les 

1768?'  bords  du  vaiffeau  , & on  jette  auffi  la  feine  avec  beaucoup  de  fuccès, 
dans  une  baie  de  fable  lin  un  peu  au  Sud  de  la  rivière  Sedger.  On 
peut  y tuer  un  grand  nombre  d’oifeaux  de  différentes  efpeces, 
& particuliérement  des  oies , des  canards , des  lârcellcs , des  bec- 
cabines , des  pluviers  & des  Race-Forces  ; on  y trouva  auffi  du  cé- 
leri en  grande  abondance.  Cet  endroit  eft  par  53d.  42'  de  latitude 
Sud  , & 7i<b  2.8',  fuivant  l’obfervation  de  longitude  Oueft. 

SiviereSed-  L’eau  de  la  Sedger , qui  fe  décharge  dans  la  baie  eft  excellente; 
mais  les  bâtimens  à rames  ne  peuvent  guere  la  remonter  que  deux 
heures  après  le  commencement  du  Ilot,  parce  que  à marce  baffe, 

on  trouve  peu  d’eau  dans  une  étendue  d’environ  trois  quarts  de 

mille.  M.  Byron  remonta  cette  rivière  dans  fon  canot  jufqu’à  qua- 
tre milles  au-dclfus  de  fon  embouchure , mais  les  arbres  que  la  vio- 
lence des  vents  y fait  tomber , ne  lui  permirent  pas  de  palier  plus 
haut , il  feroit  non-feulement  difficile  , mais  encore  très-dangereux 
de  le  tenter. 

©ros  arbres.  Les  bords  de  la  Sedger  font  plantés  de  grands  arbres  propres  à four- 
nir des  mâts  aux  plus  gros  vaiffeaux  1 il  y en  a qui  ont  plus  de  8 
pieds  de  diamètre  , ce  qui  fait  en  proportion  plus  de  vingt- quatre 
pieds  de  circonférence  : de  maniéré  que  quatre  hommes  en  fe 
joignant  les  mains  ne  pourroient  pas  les  embraffer  : le  poivrier  Ôc 
fécorcc  de  IVinter  font  très-communs  en  cet  endroit.  Ces  beaux 
arbres  malgré  la  rigueur  du  climat , font  couverts  d’une  foule  in- 
nombrable de  perroquets  , & d’autres  oifeaux  d’un  magnifique  plu-  ' 
mage.  Il  n’y  avoit  point  de  jour  qu’on  ne  tuât  plus  d'oies  & de  ca- 
nards qu’il  n’en  fâlloit  pour  fervir  la  table  du  Capitaine  Byron , & en 
général  la  chaffe  & la  pêche  pouvoient  fournir  ailèment  de  quoi 
nourrir  les  deux  équipages  du  Dauphin  & de  la  Tamar. 

Pendant  fon  féjour  dans  le  port,  M.  Byron  qui  étoit  prefque  tou- 
jours à terre  , a louvent  fuivi  les  traces  que  les  bêtes  féroces  avoient 
îaiffccs  fur  le  fable  ; mais  il  ne  lui  éft  jamais  arrivé  d’en  apperçevoir  ; 
il  a trouvé  auffi  plufieurs  cabanes  & pas  un  feul  Indien.  Le  pays  en- 
tre ce  port  & le  cap  Forward , eft  on  ne  peut  pas  plus  agréable.  La 
terre  femble  propre  à produire  toutes  les  plantes  utiles  , elle  eft 
arroféc  par  trois  belles  rivières  & plufieurs  ruiffeâux. 

A plufieurs  milles  le  long  de  la  côte  du  Nord,,  le  pays  fe  pré- 
fente  lotis  un  afpeét  bien  propre  à intéreffer  la  curiofité  d'un  voya- 
geur : la  terre  en  quelques  endroits,  lors  du  mouillage  de  M.  Byron 
etoit  couverte  de  fleurs  , qui  n’étoient  inférieures  à celles  qu’on 
cultive  communément  dans  les  jardins  d’ Europe  , ni  par  la  variété 
ni  par  l’éclat  de  leurs  couleurs  , ni  par  le  parfum  qu’elles  exhaloient.. 
M.  Byron  penfe  que  fans  l’extrême  rigueur  des  hivers , ce  pays 
deviendrait  par  la  culture  une  des  plus  belles  contrées  du  monde  (a), 
(a;  Journal  de  Byron. 
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De  la  pointe  Sainte  Anne. , part  une  chaîne  de  rochers  qui  s’étend 
dans  le  Sud-Eft  quart  Eli , l’efpace  d’environ  deux  milles;  & à la  villr. 
diftance  de  deux  encablures  de  ce  récif,  on  pafla  fubitement  de  65  ^7^  ^ 
brades  à 35  & à co.  La  pointe  Sainte  Anne  elt.  très-efearpée;  la  la  pointe 
fonde  ne  trouve  point  de  tond , que  lorlqu’on  en  eft  très-près.  Il  JJate  A,1~ 
convient  d’uièr  d’une  grande  circonlpection  en  s’approchant  du 
Port  Famine , fur-tout  li  l’on  s’avance  vers  le  Sud  jufqu’à  Ja  hauteur  Avls  „,i. 
de  la  rivière  de  Sedger  ; parce  que  le  fond  s’élève  fubitement  de  30  Navigateur, 
braîfcs  à 20,  à 15  & jufqu’à  12  : & environ  a deux  encablures  plus 
loin,  quoiqu’à  plus  d’un  mille  du  rivage,  on  n’a  guère  que  neuf  pieds 
d’eau  à mer  baffe.  Si  en  prolongeant  la  pointe  Sainte  Anne  on 
la  ferre  de  près , on  trouve  d’abord  un  tond  fuffifant  ; mais  com- 
me il  s’élève  fubitement,  il  feroit  dangereux,  lorfqu’on  n’a  plus  que 
7 brades , de  s’en  approcher  davantage.  Le  détroit  11’a  pas  ici  plus 
de  quatre  lieues  de  largeur. 

Entre  les  pointes  Shutup  & Sainte  Anne , eft  un  rocher  à fleur  d’eau  y 
qui  court  depuis  le  port  Famine  jufqu’à  la  rivière  Sedger  , & s'é- 
tend à trois  ou  quatre  milles  au  Sud. 

6°.  M.  de  Bougainville  a donné  le  nom  de  Cap  Rond  à un  Cap  qui 
eft  près  du  port  Famine  ; ce  cap  eft  une  terre  élevée,  il  eft  rc-  CapRon#, 
marquable  par  la  forme  que  déligne  fon  nom  : les  côtes  dans  tout 
cet  elpace  font  boifees  & elcarpées  ; celles  de  la  Terre-de-Feu  paroilfent 
hachées  par  plulieurs  détroits , leur  afp  e 61  eft  horrible;  les  montagnes- 
y f)nt  couvertes  d’une  neige  bleue  aufli  ancienne  que  le  monde.  En- 
tre .e  Cqp  Rond  & le  Cap  Forward , il  y a quatre  baies  dans  lefquellcs- 
on  peut  moui  i 1er.  Deux  de  ces  baies  font  feparées  par  un  Cap  , dont 
la  iingularite  hxa  l’attention  de  M.  de  Bougainville , & mérite  une 
defcrlption  particuheie  Ce  cap  élevé  de  plus  de  cent -cinquante 
pieds  au-dcflqs  du  niveau  de  la  mer , eft  tout  entier  compofé  de 
couches  horifontales , de  coquilles  pétrifiées.  On  a fondé  au  pied  de 
ce  monument  qui  attelle  les  grands  changemens arrivés  à notre  globe, 

& on  n’a  point  trouvé  de  fond  avec  une  ligne  de  100  bradés. 

Lrnc  paflè  conduit  à l’entrée  d’une  de  ces  baies  appellée  de  B ou-  Baie  t)e 
gainville , qui  eft  encore  couverte  par  deux  autres  illots,  dont  le  plus  gaipviih* 
conlidcrable  a mérité  le  nom  d’iflot  de  l’obfervatoire.  La  baie  eft 
1 ongue  de  deux  cens  toifes  & large  de  cinquante.  De  hautes  mon- 
tagnes l’environnent  & la  défendent  de  tous  les  vents  ; aulîî  la 
mer  y eft-clle  toujours  comme  l’eau  d’un  badin. 

Le  Cap  Forward  eft  la  pointe  lapins  méridionale  de  l’Amérique, 

Sc  de  tons  les  continens  connus  d’après  de  bonnes  obfcrvations. 

M.  de  BougainviVe  nous  a conclu  fa  latitude  Auftrate  de  54  de- 
grés 5 min.  45  fec.  (a)  Il  préfente  une  fur  face  à deux  têtes  d’environ 
trois  quarts  de  lieue,  dont  la  tête  orientale  elt  plus  élevée  que  celle 
^e  l Oüclt.  La  mer  eft  prefque  fans  fond  fous  le  cap  ; toutefois  entre 
les  deux  têies  dans  une  efpece  de  petite  baie  embellie  par  un  ruii- 
Ce  qui  diffère  de  la  latitude  que  lui  dunneot  les  cartes  Angloiles. 
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feau  a ffez  confidérable  , on  pourroit  mouiller  par  15  braffes  fond 
de  labié  & gravier  ; mais  ce  mouillage  dangereux  parle  vent  du  Sud 
ne  doit  fervir  que  dans  un  cas  lorcé;  tout  le  Cap  eft  un  rocher  vif 
& tdillé  à pic , fa  cime  élevée  eft  couverte  de  neige , il  y croit  ce- 
pendant quelques  arbres , dont  les  racines  s’étendent  dans  les  crevaL 
les  & s’y  nourriffent  d’une  éternelle  humidité. 

70.  Pendant  fon  mouillage  dans  la  baie  qui  porte  fon  nom,  M.  de 
Bougainville  alla  reconnoître  les  mouillages  qui  font  fur  la  Terre- 
de-Feu  : il  trouva  d’abord  la  baie  & le  port  Beau  BaJJin. 

Le  mouillage  eft  très-bon  dans  la  baie  depuis  quarante  braffes  juf- 
qu’à  douze,  fond  de  fable,  petit  gravier  & coquillages  , on  y eft 
à l’abri  de  tous  les  vents  dangereux,  fa  pointe  orientale  eft  re- 
connoilfable  par  un  très-gros  morne  qui  a été  nommé  le  Dôme.  Dans 
l’Oueft  eft  un  illot  entre  lequel  & la  côte , iL  n’y  a point  paffage  de 
navire.  On  entre  de  la  baie  dans  le  port  par  un  goulet  fort  étroit, 
& fon  y trouve  10  , 8,  6,  5 & 4 braffes,  il  convient  d’y  tenir  le 
milieu  hautant  même  le  côté  de  l’Eft  où  il  y a plus  d’eau.  La 
beauté  de  ce  mouillage  engagea  M.  de  Bougainville  à le  nommer 
baie  & port  de  Beau  BaJJin.  Lorfqu’on  n’aura  qu’à  attendre  un  vent 
favorable,  il  fuffit  de  mouiller  dans  la  baie.  Si  on  veut  faire  du  bois 
& de  l’eau,  carener  même,  on  ne  peut  defirer  un  endroit  plus  pro- 
pre à ces  opérations  , que  le  port  de  Beau  BaJJin. 

M.  de  Bougainville  découvrit  une  autre  baie  qui  offre  un  excel- 
lent mouillage  pour  trois  ou  quatre  navires.  Il  l’a  nommée  baie  de 
la  Cormorandiere , à caufe  d’une  roche  apparente  qui  en  eft  dans  l’Eft- 
Sud-Eft  environ  à un  mille.  A l’entrée  de  la  baie  , on  trouve  15 
braffes  d’eau  ; 8 & 9 dans  le  mouillage;  & à cinq  lieues  environ  de 
la  Cormorandiere , il  découvrit  une  troifieme  baie  avec  un  port  lu- 
perbe  dans  le  fond  , une  chûte  d’eau  remarquable  qui  tombe  dans 
l’intérieur  du  port  lui  a fait  nommer  baie  & port  de  la  Cafcade.  Le 
milieu  de  cette  baie  gît  Nord-Eft  & Sud-Oueft  avec  le  Cap  Forward. 
La  sûreté , la  commodité  de  l’encrage  , la  facilité  de  faire  l’eau  & 
le  bois , fe  réunifient  ici  pour  en  faire  un  alyle  qui  ne  laillè  rien 
à defirer  aux  Navigateurs. 

La  Cafcade  eft  formée  par  les  eaux  d’une  petite  riviere  qui  fer- 
pente  dans  la  coupée  de  plulieurs  montagnes  fort  élevées,  & fa  chute 
peut  avoir  cinquante  à foixantc  toifes.  M.  de  Bougainville  monta 
deffus  ; le  terrein  y eft  entre  mêlé  de  bofquets  & de  petites  plaines 
d’une  mouffe  courte  & fpongieufe  : il  y chercha  & n’y  trouva  point  de 
traces  du  paffage  d’aucun  homme. 

La  portion  de  la  Terre-de-Feu  , comprife  depuis  l’Ifie  Sainte  Eli- 
fabeth , ne  paroît  à M.  de  Bougainville  qu’un  amas  informe  de 
groffes  Mes  inégales  élevées  montueufes , & dont  les  fommets  font 
couverts  d’une  neige  éternelle.  11  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  entre  el- 
les un  grand  nombre  de  débouquemens  à la  pleine  mer.  Les  ar- 
bres & les  plantes  font  les  mêmes  ici  qu’à  la  côte  des  Patagons  ,*  & 
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arbrcs  près , le  terrein  y reffemble  allez  à celui  des illes  Malouines 
11  a frit  'une  carte  particulière  de  cette  interellhnte  parue  delà 
côte  des  Terres -de  - Feu.  Jufqu’à  piéfent  on  n’y  connoiilbit  aucun 
rnouillaae  &lcs  navires  évitoient  de  l'approcher.  La  decouverte  des 
nu  s ports  qu’on  vient  de  décrire,  Mitera  la  navigation  de  cette 
partie  du  détroit  de  Magellan , le  cap  Forward  en  a toujours  ete 
un  des  points  les  plus  redoutés  des  Navigateurs , il  n ell  que  trop  or- 
vent  contraire  & impétueux  empêche  de  le  dou- 
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Y a mouillé  à environ  3 encablures  du  rivage , lur  10  brades  fond  de 
:n‘os  pable  & de  coquillages.  Il  y avoiten  lace  de  fon  bâtiment  un 
très-joli  ruifleau , & fous  le  cap  Holland  une  grande  rivière  navi- 
gable pour  les  chaloupes  jufqu’à  plufieurs  milles.  On  trouve  fur  la 
cùte  une  grande  quantité  de  bois  à brûler , ainfi  que  des  moules 
& des  lepas,  du  celeri  & des  canneberges.  M.  .Wallis  ne  prit  que 
très-peu  de  poilfon  , foit  à la  ligne  foit  au  filet  : il  tua  des  oies , des 
canards,  des  farcelles , mais  en  petite  quantité.  L’eau  montoit  à en- 
viron 8 pieds,  il  n’y  remarqua  cependant  point  de  marée  régulière, 
mais  un  fort  courant  portant  à l’Eft. 

Dans  l’efpace  d’environ  cinq  lieues  qui  fépare  le  Cap  Forward 
fiu  Cap  Holland , il  y a deux  autres  Caps  & trois  anfes  peu  pro- 
fondes. M.  de  Bougainville  n’y  connoît  aucun  mouillage.  La  lar- 
geur du  détroit  y varie  de  trois  à quatre  lieues.  Au -défions  du  Cap 
Coventry , on  place  aufli  plufieurs  baies  dont  les  François  n’ont  re- 
connus que  la'baie  Verte  ou  baie  des  Cordes  qu’on  a vifitée  par  terre, 
elle  efi:  grande  & profonde. 

90.  Canal  de  Sainte  Barbe.  Quand  Monfieur  de  Bougainville  fut 
dans  cette  partie  du  détroit , il  ne  négligea  pas  de  faire  des  recher- 
ches fur  l’entrée  du  canal  de  Sainte  Barbe , fuivant  l’extrait  que 
donne  M.  Frezier  du  Journal  de  M.  Marcaut , qui  la  découvert  & 
y a pafic , ce  canal  devoit  être  dans  le  Sud-Oueft  & Sud-Oueil 
quart  Sud  de  la  baie  Elifabeth  ; l’Officier  qu’il  envoya  lui  rapporta 

3u’ayant  fuivi  la  route  & les  remarques  indiquées  par  l’extrait  du 
ournal  de  M.  Marcaut , il  n’avoit  point  trouvé  de  débouque- 
ment, mais  feulement  un  canal  étroit  terminé  par  des  banquifes 
de  glace  & la  terre  , canal  d’autant  plus  dangereux  à fuivre  qu’il 
n'y  a dans  la  route  aucun  bon  mouillage , & qu'il  efi  traverfé 
prefque  dans  fon  milieu  par  un  banc  couvert  de  moules.  Ce  rap- 
port fit  penfer  à M.  de  Bougainville , que  le  vrai  canal  de  Sainte 
Barbe  étoit  vis-à-vis  la  baie  même  où  il  étoit.  Du  haut  des  mon- 
tagnes qui  entourent  le  port  Galant , il  avoit  fouvent  découvert 
dans  le  Sud  des  Ifies  Charles  & Montmouth , un  vafie  canal  femé 
d’iflots  qu’aucune  terre  ne  bornoit  au  Sud  ; mais  comme  en  mê- 
me temps  on  apperçevoit  une  autre  ouverture  dans  le  Sud  de  fille 
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• de  Louis  le  Grande  on  le  prenoit  pour  le  canal  de  Sainte  Barbe , ce 

t L’GAiN-  qui  étoit  plus  conforme  au  récit  de  Marcaut.  Dès  qu’on  fut  ali  tiré 
'^1%'  que  cette  ouverture  n’étoit qu’une  baie  profonde,  il  ne  douta  plus 
que  le  canal  de  Sainte  Barbe  ne  fut  vis-à-vis  le  port  Calant  dans 
le  Sud  des  Ifles  Charles  & Montmouth , en  effet  en  refilant  le  paf- 
fage  de  M.  Fréter  & le  combinant  fur  la  carte  qu’il  donne  du 
«détroit  , il  vit  que  ce  voyageur  d’après  le  rapport  de  Marcaut , 
place  la  baie  Eli/abeth , de  laquelle  appareilla  ce  dernier  pour  entrer 
dans  fou  canal  à dix  ou  douze  lieues  du  Cap  Forward  ; Marcaut 
aura  donc  pris  pour  la  baie  Elifabeth  , la  baie  des  Cordes  , qui 
eft  effeéli ventent  à onze  lieues  du  Cap  Forward , puifqu’elle  eft  à 
une  lieue  dans  l’Eft  du  port  Galant  ; appareillant  dans  cette  baie, 
& faifant  le  Sud  - Oueft  & Sud  - Oueft  quart  Sud  ; il  a rangé  la 
pointe  orientale  des  Mes  Charles  & Montmouth , dont  il  a pris  la 
maffe  pour  l’Mc  de  Louis  le  Grand.  Erreur  dans  laquelle  tombera  fa- 
cilement tout  Navigateur  qui  ne  fera  pas  pourvu  de  bons  mémoi- 
res , & il  a débouqué  par  le  canal  feméd’Iflcs,  dont  M.  de  Bougain- 
ville avoit  la  perfpeéf ive  du  haut  des  montagnes, 
suite  des  La  connoillànce  parfaite  du  canal  de  Sainte  Barbe , feroit  d’au- 
furlejeations  tant  Plus  intérellànte  qu’elle  abrégeroit  confidérablement  le  paiïage 
as  sainte  du  détroit  de  Magellan , il  n’ell  pas  fort  long  de  parvenir  jufqu’au 
p0rt  Galant , le  point  le  plus  épineux  avant  que  d’y  arriver  eil  de 
doubler  le  Cap  Forward ; ce  que  la  découverte  de  trois  ports  à la 
Terre-de-Feu  rend  à préfent  allez  facile  : une  fois  rendus  au  port 
Galant , fi  les  vents  défendent  le  canal  ordinaire  pour  peu  qu’ils 
prennent  du  coté  du  Nord , on  auroit  le  débouquement  ouvert 
vis-à-vis  de  ce  port , 24  heures  alors  fuffifent  pour  entrer  dans  la 
mer  du  Sud:  M.de  Bougainville  vouloit  envoyer  deux  canots  dans 
ce  canal  qu’il  croyoit  fermement  être  celui  de  Sainte  Barbe , lel- 
quels  auroient  rapporté  la  folution  complette  du  problème  : le 
gros  temps  ne  le  lui  a pas  permis. 

Srfe  ,u  r io°.  Baie  du  Cap  Galant.  Dans  cette  baie  , où  l’on  peut  entrer 
«^nt.  n avec  beaucoup  de  sûreté  , il  y a un  sbeau  & grand  lagon , où  une 
flotte  pourroit  mouiller  fans  aucun  danger,  & qui  a dans  toute 
Ion  étendue,  quatre  brafles d’eau,  avec  un  fond  de  vafe  molle.  Le 
meilleur  mouillage  dans  la  baie,  eft  fur  le  côté  de  l’Eft,  où  il  y a 
de  6 à 10  bralfes  de  fond.  On  y trouve  deux  rivicres  pour  faire 
de  l’eau,  & beaucoup  de  bois.  Le  lagon  abonde  en  poules  fauvages, 
en  céleri,  en  moules  & en  lepas.  M.  Wallis  ne  jetta  pas  la  feine  , 
parce  qu’il  en  avoit  une  mife  en  pièces , & que  l’autre  n’étoit  pas 
déballée;  mais  s’il  en  avoit  lait  ufage,  il  y a lieu  de  croire  qu’il 
auroit  pris  beaucoup  de  poilfons.  Le  débarquement  y eft  commode. 
La  baie  & le  lagon  font  par  53c!.  50'.  de  latitude  Sud,  & fuivant 
ï’eftime,  73<h  gr.  de  longitude  Oueft.  La  variation  eft  de  deux 
pointes  à l’Eft  : l’eau  monte  &:  baifle  de  neuf  pieds  ; mais  la  ma- 
rée eft  fort  irrégulière.  La  baie  de  For  te/c  u , qui  eft  à l’entrée  du 
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port  Galant , peut  avoir  deux  milles  de  largeur  d’une  pointe  à — — — — - 
l’autre,  & un  peu  moins  de  profondeur  jufqu’à  une  prefqu’isle, 
qui  partant  de  la  côte  de  l’Oueft  de  la  baie,  s’étend  dans  l’Eft-Sud-  1768. 
Eli , & couvre  le  port  Galant.  Raje  d,E_ 

ii°.  Baie  <frElifabeth.  A l’entrée  de  cette  baie  il  y a deux  pe-  iihibetu. 
tites  roches , qui  paroiflent  au-deflus  de  l’eau  ; la  plus  dangereufe 
eft  à la  hauteur  de  la  pointe  orientale  de  la  baie  ; mais  il  elt  aifé 
de  l’éviter,  en  fe  tenant  à la  diftance  d’environ  deux  cables  de 
la  pointe.  Le  débarquement  eft  très-commode  tout  autour  de  la 
baye;  mais  on  eft  expofé  aux  vents  d’Oueft.  Le  meilleur  mouil- 
lage eft  à la  pointe  de  Pajfage , à un  demi  - mille  de  diftance , gi- 
fant  au  Sud-Eft , & la  riviere  étant  Nord-Eft  un  quart  Eft  à trois  en- 
cablures; dans  cette  fttuation,  un  banc  ou  bas-fond , qu’on  peut  re- 
connoître  aux  herbes,  gît  à l’Oucft-Nord-Oueft.  A un  cable  de  dif- 
tance , le  fond  eft  de  gros  fable  avec  des  coquillages.  On  peut  s’y 
procurer  allez  de  bois  pour  l’ufage  des  vaiflèaux , & il  y a une 
petite  riviere  où  l’on  peut  aifément  fe  pourvoir  d’eau.  M.  Wallis  y 
cueillit  un  peu  de  céleri  & quelques  canneberges,  mais  il  ne  trou- 
va 4ni  poiflons  ni  oifeaux  de  mer.  Cet  endroit  eft  par  53^.  43'.  de 
latitude  Sud,  & 7311.  247.  de  longitude  Oucft,  fuivant  notre  efti- 
me.  La  variation  elt  de  deux  pointes  à l’Eft  : la  baie  eft  ouverte  au 
Sud-Oueft,  elle  a trois  quarts  de  lieue  entre  fes  pointes,  & à-peu- 
près  autant  de  profondeur.  La  côte  du  fond  de  la  baie  eft  fabloneufe, 
ainfi  que  celle  du  Sud-Eft. 

i2G.  Rade  rf’Yorck.  Le  feul  danger  qu’il  y ait  à entrer  dans  la  ^ Rade 
baie,  qui  eft  formée  par  deux  pointes  dans  cette  rade,  vient  d’un  dYori-'-' 
récif  qui  s’étend  jufqu’à  la  longueur  d’un  cable  de  la  pointe  occiden- 
tale; mais  quand  on  le  connoît,  il  eft  aifé  de  l’éviter.  Pour  mouiller 
dans  cette  baie,  le  plus  sûr  eft  de  porter  la  pointe  à'Yorck  à l’Eft- 
Sud  - Eft  ; la  riviere  de  Batchelor  eft  au  Nord  - quart  - Nord  - Oueft- 
demi-Oueft,  la  pointe  occidentale  de  la  baie  ou  du  récif  au  Nord- 
Oucft-quart-Oueft,  & le  canal  de  St  Jerome  à l’Oueft-Nord-Oueft , 

& à un  demi-mille  de  diftance  du  rivage.  Il  eft  aifé  de  fe  pourvoir 
d’eau  en  remontant  d’un  mille  la  riviere  de  Batchelor , & l’on  ren- 
contre du  bois  tout  autour  de  la  baie , qui  eft  d’ailleurs  très-com- 
mode par-tout  pour  le  débarquement.  Mr  Wallis  trouva  une  gran- 
de quantité  de  céleri,  de  canneberges,  de  moules  & de  lépas,  plu- 
fieurs  poules  fauvages  & un  peu  de  poiflon , mais  pas  alfez  pour  four- 
nir à l’équipage  un  feul  repas  de  nourriture  fraîche  : cette  rade  eft 
Pnr53d-  39/-  latitude  Sud,&  fuivant  notre  eftime  ?3<h  5a7.  de  lon- 
gitude Oueft.  La  variation  de  l’aiguille  eft  de  deux  pointes  à l’Eft. 

L’eau  monte  & baifle  d’environ  8 pieds , mais  la  marée  eft  irréguliè- 
re. Le  maître  du  Dauphin , qui  plulieurs  fois  traverfa  le  détroit  pour 
en  examiner  les  baies,  trouva  fréquemment  que  le  courant  avoit 
trois  directions  différentes. 

I3°-  Baie  de  Butler.  C’eft  une  petite  baie  entièrement  environ- Bu^!  d< 
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— — née  de  rochers,  de  forte  qu’aucun  v ai  fléau  ne  doit  y moui 

S°vnATEN  s’il  lui  poffible  de  l’éviter.  Mr  Wallis  y trouva  cependant 
1768.  allez  de  bois  & d’eau,  des  moules  & des  lepas  en  abondance,  un  fort 
bon  poilfon  & quelques  poules  fauvages  ; mais  le  céleri  & les  canne* 
berges  y étoient  très-rares.  Cette  baie  eft  par  5 3 d.  37'.  de  latit.  Sud, 
&-  lui  vaut  l’eftime  74d.  9'.  de  longitude  Oueit  : la  variation  elt  de 
deux  pointes  à l’Eft  : l’eau  y monte  & bailfe  d’environ  quatre  pieds, 
mais  le  courant  porte  toujours  à l’Eft. 

Anfe  du  140.  Anjè  du  Lion.  C’eft  une  petite  baie  entourée  de  rochers  • l’eau 
i.ion,  eft  profonde , mais  le  fond  eft  bon.  La  place  n’elt  pas  mauvaife  pour 
un  vai fléau , maisn’eft  pas  bonne  pour  deux.  Il  y a une  bonne  aiguadé 
au  fond  d’une  petite  crique,  mais  on  ne  trouve  pas  de  bois.  Il  n’y  a 
point  d’endroit  où  l’on  puilfe  faire  de  l’eau.  Mr  Wallis  n’y  trouva  d’au- 
tres rafraîchifîèmens  qu’un  petit  nombre  de  moules,  de  lépas,  de  co- 
quillages & un  peu  de  céleri  : on  y eft  par  25a.  26  de  latitude  Sud,  & 
74a.  25  de  longitude  Oueft,  fuivant  l’eftime.  La  variation  de  l’ai- 
guille eft  de  deux  pointes  à l’Ell  : la  marée , autant  qu’il  a pu  en  juger 
par  l’afp  eét  des  rochers , monte  & baille  d’environ  cinq  pieds,  & la  vî- 
teife  des  courans  eft  d’environ  deux  nœuds  par  heure. 

_ Baie  rie  150.  Baie  de  Bon-Succès.  C’eft  une  petite  baie,  qui  eft  comme 
Bon-succès,  plufteurs  autres  dans  le  détroit  tout  entouré  de  rochers.  Le  fond  y eft 
très-mauvais  , & le  cable  de  la  fécondé  ancre  du  Dauphin  y fut  telle- 
ment endommagé  qu’on  fut  obligé  d’y  en  fubftituer  un  neuf.  Il  y a 
en  cet  endroit  peu  de  bois  & beaucoup  de  bonne  eau,  mais  les  rochers 
en  rendent  l’abord  très-difficile.  En  voyant  cette  partie  de  la  côte, 
on  ne  peut  efpérer  d’y  trouver  aucune  efpece  de  rafraîchiflèment;' 
& en  effet  Mr  W allis  n’y  trouva  que  quelques  coquillages , qui  fu- 
rent pris  à la  ligne.  Il  peut  y avoir  des  circonftances  où  il  leroit  avan- 
tageux d’entrer  dans  cette  baie  ; mais  on  trouva  qu’il  étoit  fort  heu- 
reux d’en  fortir.  Elle  eft  par  538.  23'.  de  latitude  Sud,  & fuivant 
l’eftime,74d.  33  C de  longitude  Oueft:  la  variation  eft  de  deux  poin- 
tes à l’Élt.  La  marée  monte  & bailfe  de  trois  à quatre  pieds  : quoi- 
que nous  n’euflîons  eu  aucune  occafion  de  fonder  le  courant,  nous 
reconnûmes  qu’il  portoit  à l’Eft. 

iTirr»  du  160.  Havre  du  Swallow.  Ce  havre  quand  on  y eft  une  fois  entré , eft 
waiiow.  très-sûr , attendu  qu’il  eft  à l’abri  de  tous  les  vents  ; mais  l’entrée  en 
eft  étroite  & embarraffée  de  rochers  : il  fera  aifé  d’éviter  ces  rochers 
en  ayant  une  bonne  fentinelle,  parce  qu’il  y a conftamment  au-def- 
fus  de  grands  amas  d’herbes.  Mr  Wùillis  y lit  une  provifion  fuffi- 
fante  de  bois  & d’eau , mais  le  bois  étojt  très-petit.  Comme  la  mer 
en  cet  endroit  eft  toujours  unie  : il  eft  aifé  de  débarquer  par-tout;  mais 
Je  Dauphin  n’y  trouva  aucun  rafraîchiflèment , excepté  quelques  mou- 
les & des  coquillages.  Les  montagnes  qui  font  autour  préfentent 
l’afpeâ:  le  plus  horrible , & femblent  être  défertées  par  tout  ce  qui  a 
Yie.  La  latitude  eft  de  53(1.  29'.  au  Sud,  & la  longitude,  fuivant 
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notre  eftime,  de  74^.  3s7.  à L’Oueft.  La  variation  eft  de  deux  pointes 

à l’Eft.  La  marée  monte  & baille  de  quatre  à cinq  pieds. 

170.  Baie  Upright.  On  peut  en  sûreté  entrer  dans  cette  baie,  175g 
parce  qu’il  ne  s’y  trouve  d’obltacle  que  ce  qui  paroît  au-defl'us  de  l’eau.  uprigiu 
Le  bois  y eft  très-petit,  mais  Mr  Wallis  y en  trouva  une  allez  grande 
quantité  pour  entretenir  la  provifion  ; l’eau  y eft  excellente  & en 
grande  abondance.  Quant  aux  rafraîchifièmens , il  n’y  prit  que  quelques 
poules  fauvages,  des  coquillages  & des  moules.  Il  n’y  a pas  d’endroit 
commode  pour  defcendre  à terre.  Cette  baie  eft  par  53a.  B7,  de  lati- 
tude Sud  , & 75d.  357.  de  longitude  à l’Oueft.  La  variation  de 
l’aiguille  eft  de  deux  pointes  à l’Elt.  L’eau  monte  & baillé  d’environ  5 
pieds  ; mais  la  marée  eft  très-irréguliere. 

Il  y a un  peu  au-delà  du  cap  Shut-up , trois  baies  très -bonnes, 
que  Mr  Wallis  appella  baie  de  la  Rivière , baie  de  Logement  & baie  Baie<te  ta 
de  Wallis  : la  derniere  eft  la  meilleure.  de^waîm^ 

Environ  à moitié  chemin , entre  la  baie  Elifabeth  & la  rade  d’ Yorck , ie  dej 
çft  la  baie  des  Moules , où  il  y a un  très-bon  mouillage  par  le  vent  Moules. 
d’Oueft.  Il  y a auffi  une  baie  avec  un  bon  ancrage,  vis-à-vis  la  rade 
d 'York,  & une  autre  à l’Eft  du  cap  Crojf-tide  ; mais  cel  e-ci  ne  peut  tenir 
qu’un  feul  vaillèau.  Entre  le  cap  CroJf&  la  pointe  Saint-David. , eft 
le  goulet  de  Saint  - David  fur  le  côté  méridional  duquel  on  trou-  Goulet 
ve  un  banc  de  gros  fable  & de  coquillages , avec  une  profondeur  de  David- 
19  à 30  braffes  d’eau  , où  un  vailfeau  pourroit  mouiller  en  cas  de 
néceffité.  Le  maître  du  Swallow  trouva  auffi  une  très-bonne  petite 
baie  un  peu  à l’Eft  de  la  pointe  de  Saint-David.  Un  peu  à l’Eft  du  cap 
Quadé , eft  la  baie  des  IJles , où  le  Swallow  a refté  quelque  temps  ; in^'c  ,,6S 
mais  ce  n’eft  pas  une  ftation  commode.  La  baie  de  Hasard  a un  fond  H^d  de 
très  - rocailleux  & très  - inégal , & pour  cette  raifon  on  doit  l’éviter.  suar 
Lorfqu’on  a dépaffé  le  cap  Mondai , la  côte  feptentrionale  fe  cour-  cap  Mon- 
te en  arc,  & le  canal  s’ouvre  jufqu’à  quatre,  cinq  ou  lix  lieues  de  lar-  daj-  d^irec' 
geur.  Mr  de  Bougainville  compte  environ  feize  lieues  du  cap  Mondai  parue  a u^6- 
au  cap  des  Piliers , qui  termine  la  côte  méridionale  du  détroit.  La  di- tr0,t* 
reétion  du  canal  entre  ces  deux  caps  , eft  l’Oueft,  quart  Nord- 
Oueft.  La  côte  du  Sud  y eft  haute  & elcarpée,  celle  du  Nord  eft  bor- 
dée d’isles  & de  rochers , qui  en  rendent  l’approche  dangereufe  : il 
eft  plus  prudent  de  ranger  la  partie  méridionale. 

Le  cap  des  Victoires  paroît  être  de  médiocre  hauteur , ainfi  que  le  CaPViffo'r#- 
cap  Defiré , qui  eft  en-dehors  du  détroit  à la  Terre-de-  Feu , environ  à Cap  defirc* 
deux  lieues  dans  le  Sud-Oueft  du  cap  des  Piliers.  La  côte  entre  ces 
deux  caps  eft  bordée  à près  d’une  lieue  au  large  de  plufieurs  illots  ou 
brifans  connus  fous  le  nom  des  Dou^e- Apôtres. 

Le  cap  des  Piliers  eft  une  terre  très-élevee , ou  plutôt  une  groffe  pil<îear1^de, 
înalfe  de  rochers , qui  fe  termine  par  deux  rochers  coupés  en  forme 
de  tours  inclinées.  Vers  le  Nord-Oueft,  011  voit  quatre  iftots  nom- 
més les  Evangélijles,  trois  font  ras , le  quatrième,  qui  a la  figure  d’une 
gueule  de  foin , eft  allez  éloigné  des  autres.  Us  font  dans  le  Sud- Sud* 

H la  2 
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— ~ Oueft,  6c  à quatre  ou  cinq  lieues  du  cap  des  Victoires  : pourfortir  du 
B°viuAÈr  détroit,  on  peut  paflèr  indifféremment  au  Nord  ou  au  Sud.  Mr  de 
1768.  Bougainville  confeille  de  paifer  au  Sud,  fi  l’on  veut  y rentrer.  Il 
convient  auffi  alors  de  ranger  la  côte  méridionale:  celle  du  Nord- Eli 
bordée  d’islots , paroît  coupée  par  de  grandes  baies,  qui  pourraient 
occafionner  des  erreurs  dangereufes. 

A l’Elt  du  cap  des  Piliers le  détroit  s’ouvre  jufqu’à  fept  ou  huit 
lieues  de  largeur. 

jriedeWefl-  L’isie  de  IVeJlminjler  eft  plus  près  de  la  côte  du  Nord  que  de 
Kinftcr.  ce]ie  du  Sud  : elle  gît  Nord-Effc  & Sud-Oueft  avec  le  cap  Pillard.  La 
côte  du  Nord,  près  du  débarquement  du  détroit,  ell  bordée  d’islots 
& de  rochers  fur  lefquels  la  mer  brife  d’une  maniéré  terrible. 

A fept  lieues  environ  à l’Oueft  du  cap  Dejîré , fe  trouvent  quel- 
ques écueils  dangereux,  que  Sir  John  Narborough  a nommé  les 
Les juges.  Juges.  Des  lames  s’élèvent  fur  ces  écueils  comme  des  montagnes,  & 
s’y  brifent  avec  un  bruit  horrible.  Quatre  petites  isles , qu’on  nomme 
mes  de  Es  Etes  de  Direction , font  éloignées  du  cap  Pillard  d’environ  huit  lieues 
DiiefUon.  dans  la  direction  du  Nord-Oueft-quart-Oueft. 

Longueur  Mr  de  Bougainville  eftime  la  longueur  du  détroit , depuis  le  cap 
4u détroit,  des  Vierges  julqu’au  cap  des  Piliers , d’environ  114  lieues,  il  a em- 
ployé cinquante -deux  jours  à les  faire,  depuis  le  cap  des  Vierges 
jufqu’à  ce  cap , il  a obfervé  conftamment  que  le  flot  porte  dans 
Marées.  l’Elt  & le  Julïànt  ou  l’Ebe  dans  l’Oueft , & que  les  marées  y font 
très-fortes  ; qu’elles  ne  font  pas  à beaucoup  près  aufli  rapides  depuis 
le  cap  Noir  jufqu’au  port  Galant , 6r  que  leurs  cours  y ell  irrégulier  ; 
Cornus,  qu’enfin  depuis  le  port  Galant  jufqu’au  cap  Guade , les  courans  font 
violens.  Il  ne  les  a pas  trouvé  fort  fenfibles  depuis  ce  cap  jufqu’à  ce- 
lui des  Piliers.  Mais  dans  toute  cette  partie  , depuis  le  port  Galant , 
les  eaux  font  affujetties  à la  même  loi  qui  les  meut  depuis  le  cap  des 
Vierges , c’eft- à-dire  que  le  flot  y court  vers  la  mer  de  l’Eft,  & l’Ebe 
vers  celle  de  l’Oueft.  11  avertit  en  même  temps  que  cette  aiïertion  des 
marées  dans  le  détroit  de  Magellan , eft  abfolumcnt  contraire  à ce 
Tnbie  des  que  les  antres  Navigateurs  difent  y avoir  obfervé  à cet  égard. 
de’Ta^roiue  La  table  fuivante  achèvera  de  donner  aux  Navigateurs  toutes 
du  Dauphin  les  connoiflances  qu’il  leur  importe  d’avoir  fur  le  détroit  de  Magellan. 


Route  du  Dauphin,  commandé  parle  Capitaine  Wallis  dans  le  détroit  de  Magellan  , avec  la  dif- 
tance  des  différens  lieux  que  ce  vaiÿeau  a parcouru , mefurée  par  la  boujjole. 

Le  Cap  de  la  Vierge-Marie  , appellé  par  nos  navigateurs  Cap  des  vierges  , efl  fitué  au52d.  24'.  de  latitude  Sud 

ti  au  68d.  22'.  de  longitude  OueiL 


Du  cap  de  la  Vierge  Marie  à la  pointe  Dungeneÿ'. 
De  la  pointe  Dungeneffe  à la  pointe  de  Pojfejport. 
De  la  pointe  de  PoJJ'ejJion  au  côté  méridional  du 

premier  goulet . . . 

De  l’extrémité  leptentrionale  à l’extrémité  méridio- 
nale du  poulet 


Route  du  Vaiff. 
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du  goulet  au  cap 


©a  l'extrémité 
Grégoire 

Du  cap  Grégoire  à la  pointe  de  Sweepjlakes  . 
Du  cap  G ré  g lire  à la  pointe  de  l'Ille  d.i  Dauphin 
Du  cap  de  Vide  du  Dauphin  à l’extrémité  fepten 


De  l’extrémité  feptentrionale  de  l'Ille  d 'Elisabeth 

à l’ide  Saint-Barthelemi 

De  l’extrémité  feptentrionale  del'Ide  d'Elisabeth  à 

l’Ide  Saint-George 

De  l’extrémité  feptentrionale  de  l’ide  d' Elisabeth  à 

la  pointe  Porpajf  . . . 

De  la  pointe  Porpajf  à.  la  baie  d ' Ee  au- douce  . . 
De  la  baie  d' Eau-douce  au  cap  Sainte- Anne , ou 


Dn  cap  Sainte- Anne  à l’entrée  d'un  grand  canal 

fur  la  côte  méridionale 

Du  cap  Sainte-Anne  au  cap  Shut-up  . . . . 

Du  cap  Shut-up  h l’Ifle  du  Dauphin 

De  l’ide  du  Dauphin  au  cap  Froward , le  cap  le 
plus  méridional  de  toute  l’Amérique  . • . . 
Du  cap  Froward  à la  pointe  de  la  baie  de  Snug. 
De  la  pointe  de  la  baie  de  Snug  au  cap  Holland. 
Du  cap  Holland  au  cap  Gallant  . . 

Du  cap  Gallant  à la  baie  d'Elisabeth 
De  ia  baie  d' Elisabeth  à la  pointe  d ’Yorck 
De  la  rade  d' Yorck  au  cap  Crojf-tide 
De  la  rade  d’ York  au  cap  Quade  . 

Du  cap  Quade  au  cap  Saint- David  . 

Du  cap  Quade  à la  baie  de  Butler 
Du  cap  Quade  à la  baie  de  Hafard  (_  Chanc 
Du  cap  Quade  à la  baie  de  Great-Mujfel, 

Du  cap  Quade  au  canal  de  Snow  . , 

Du  cap  Quade  à l 'Anfe  du  Lion  . . 

Du  cap  Quade  à la  baie  de  ( Goot 

bay  ) 

Du  cap  Quade  au  cap  Notch  . . . 

Du  cap  Notch  au  havre  du  Swalow 
Du  cap  Notch  à la  baie  Pijf-pot  . . . 

Du  cap  Notch  au  cap  blinda  y ( Lundi  ) 

Du  cap  Mnnday  au  cap  Upright  . 

Du  cap  Mouday  à un  grand  détroit  fur 

feptentrionale 

Du  cap  Upright  au  cap  de  la  Providence 
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448  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

„ Malgré  les  difficultés  que  nous  avons  effuyées  dans  le  paftagc  da 

B vLiuAeIN*  » détroit  de  Magellan , dit  Mr  de  Bougainville  , je  confeillerai  tou* 
1768.  ,,  jours  de  préférer  cette  route  à celle  du  cap  Horn , depuis  le  mois 

tions^fuMe  « de  Septembre  jufqu’â  la  fin  de  Mars  ; pendant  les  autres  moi9 
pillage  du  „ de  l’année,  quand  les  nuits  font  dcfeize,  dix-fept  & dix-huit heu- 
detroit.  } res,  je  prendrois  le  parti  de  palier  à mer  ouverte  : le  vent  de 
„ bout  & la  grolfe  mer  ne  font  pas  des  dangers  ; au  lieu  qu’il  n’eft  pas 
,,  fage  de  fe  mettre  dans  le  cas  de  naviguer  à tâtons  entre  des  ter* 
„ res.  On  fera  fans  doute  retenu  quelque  temps  dans  le  détroit  ; 
„ mais  ce  retard  n’eft  pas  en  pure  perte , on  y trouve  en  abondance 
„ de  l’eau,  du  bois  & des  coquillages , quelquefois  auffi  de  très-bons 
„ poilfons,  & affurément  je  ne  doute  pas  que  le  fcorbut  ne  fit  plus 
„,  de  dégât  dans  un  équipage  qui  ferait  parvenu  à la  mer  occiden- 
5,  taie , en  doublant  le  cap-de  Horn , que  dans  celui  qui  y fera  entré  par 
„ le  détroit  de  Magellan.  Lorfque  nous  en  fortunes  nous  n’avions 
„ perfonne  fur  les  cadres. 

Le  Commodore  Byron  , qui  avoit  doublé  deux  fois  le  cap  de 
Horn , & qui  par  confequent  étoit  fort  en  état  de  faire  la  comparaifon, 
étoit  du  même  avis , malgré  les  difficultés  & les  dangers  qu’il  avoit 
elfuyés  dans  le  détroit  de  Magellan.  ,}  11  eft , dit-il , une  faifon  de  I’an- 
„ née  où,  non  pas  un  feul  vajffeau,  mais  toute  une  flotte  peut  en  trois 
„ femaines  traverfer  le  détroit;  & pour  profiter  de  la  faifon  la  plus 
„ favorable,  il  convient  d’y  entrer  dans  le  mois  de  Décembre.  C’eft 
„ à l’ufage  des  plantes  anti-feorbutiques  dont  il  abonde  que  j’at- 
»,  tribue  la  fanté  dont  nos  équipages  ont  joui  pendant  cette  navi- 
„ gation.  Perfonne  ne  reffentit  la  plus  légère  atteinte  de  fcorbut» 
„ & nous  n’eûmes  perfonne  fur  les  cadres  pour  quelqu’autre  mala- 
„ die,  malgré  la  rigueur  du  froid  &:  les  travaux  exceffifs  auxquels 
„ nous  fûmes  expofés  dans  ce  paffage , où  nous  entrâmes  le  Di- 
„ manche  17  Février,  pour  n’en  fortir  que  le  9 d’ Avril.  Dès  qu’on 
„ a dépaifé  la  baie  d 'Eau  - douce  , il  n’y  a prefque  pas  un  feul 
„ mouillage  où  l’on  ne  puiffe  faire  commodément  de  l’eau  & du 
bois.  Les  obftacles  que  nous  avons  eu  à vaincre  ne  peuvent 
être  imputés  qu’à  la  faifon  de  l’équinoxe,  faifon  ordinairement 
»,  orageufe  , & qui,  plus  d’une  fois , mit  notre  patience  à l’épreuve,,. 

Il  avertit  cependant  que  quand  la  faifon  eft  trop  avancée,  le  paf- 
fage du  détroit  devient  une  entreprife  non  moins  difficile  qu’hafar- 
deufe.  La  violence  des  vents  & des  tempêtes , la  rapidité  des  cou- 
rans  & l’impctuofité  des  lames,  des  pluyes  très-fortes  & des  bru- 
mes fi  épaiflès , qu’on  ne  voit  pas  les  objets  à deux  longueurs  de 
navire,  rendent  cette  navigation  impraticable. 
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Navigation  de  Ventrée  de  la  Mer  du  Sud  à la  [ortie  du  détroit  de  Ma- 
gellan , jufqu’à  Taïti. 

M . de  Bougainville  prit  fon  point  de  départ  du  Cap  des  Piliers  le  26 
Janvier  ; le  premier  jour  il  marcha  à l’Oueft. 

Autant  qu’il  fut  poffîble  tant  pour  s’élever  dans  le  vent  que  pour 
s’éloigner  de  la  Côte  , dont  le  gillèment  n’eft  point  tracé  fur  les  giffementdes 
cartes  d'une  façon  certaine.  Toutefois  comme  les  vents  furent  tou-  1c.ûtesduChi* 
jours  alors  de  là  partie  de  l’Oueft  ; il  eut  rencontré  la  terre , fi  la  carte 
de  Dont  George  Juan  & Dom  Antonio  de  Ulloa  eut  été  julte.  Ces 
Officiers  Efpagnols  d’un  mérite  diftingué  & faits  pour  donner  du 
poids  à leurs  opinions,  ont  corrigé  les  anciennes  cartes  de  l’A- 
mérique méridionale;  ils  font  courir  la  côte  depuis  le  Cap  Corfe  juf- 
qu’au  Chiloé  Nord  - Eli  & Sud-Oueft , & cela  d’après  des  conjec- 
tures que  fans  doute  ils  ont  cru  fondées.  Cette  correction  heureu- 
fement  en  mérite  une  autre  ; elle  étoit  peu  conlolante  pour  les  na- 
vigateurs , qui  , après  avoir  débouqué  par  le  détroit , cherchent 
à revenir  au  Nord  avec  des  vents  conftamment  variables  du  Sud- 
Oueft  au  Nord-Oueft  par  le  Ouelt.  Le  Chevalier  Narbouroug,  après 
être  forti  du  détroit  de  Magellan , en  1669,  fuivit  la  côte  du  Chili , 
furetant  les  anfes  & les  crevaflcs  jufqu’à  la  riviere  de  Baldivia  dans 
laquelle  il  entra  ; il  dit  en  propres  termes , que  la  route  depuis  le  cap 
.Dç/m'jufqu’a  Baldivia  eft  le  Nord  Eft.  Voilà  qui  eft  plus  sûr  que 
l’affertion  conjecturale  de  Dom  George  & de  Dom  Antonio.  Si 
d’ailleurs  elle  eut  été  véritable , la  route  que  M.  de  Bougainville  avoit 
commencé  de  faire  l’auroit , comme  on  l’a  dit,  conduit  fur  la  terre. 

Lorfqu’il  fut  dans  la  mer  pacifique  , il  convint  avec  le  Comman-  ordre  de 
dant  de  Y Etoile  , qu’alin  de  découvrir  un  plus  grand  efpace  de  mers, 
il s’éloigneroit  de  lui  dans  le  Sud,  tous  les  matins,  à la  diftance  que  de  TEtoiie. 
le  temps  permettroit  fans  fe  perdre  de  vue  , que  le  foir  ils  fe  rallie- 
roient , & qu’alors  ils  fe  tiendroient  dans  fes  eaux  environ  à une  demi- 
lieue.  Par  ce  moyen  , fi  la  Boudeujè  eut  rencontré  la  nuit  quel- 
que danger  fubit,  Y Etoile  étoit  dans  le,  cas  de  manœuvrer  pour  lui  don- 
ner les  fecours  que  les  circonliances  auroient  comportés.  Cet  or- 
dre de  marche  a été  fuivi  pendant  tout  le  voyage. 

Le  30  Janvier  un  matelot  tomba  à la  mer  ; on  fit  des  efforts  inu- 
tiles pour  le  fauver  : la  mer  étoit  très-grofîc. 

Depuis  le  23  Février  jufqu’au  3 Mars , M.  de  Bougainville  eut 
avec  des  calmes  & de  la  pluie  , des  vents  d’Ouefl , conftamment 
variables  du  Sud-Oueft  au  Nord-Oueft;  chaque  jour  un  peu  avant 
ou  après  midi , il  avoit  à effuyer  des  grêles  accompagnées  de  ton- 
nere.  D’où  venoit  cette  étrange  faifon  fous  le  Tropique  & dans 
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cet  Océan  renommé  , plus  que  toutes  les  autres  mers  , par  l’uni- 
formité & la  fraîcheur  des  vents  alifés  de  l’Eft  au  Sud- Elt  que  l’on 
dit  y régner  toute  l’année  ‘J 

M.  de  Bougainville  naviguoit  depuis  environ  deux  mois  dans  la 
mer  du  Sud  lans  avoir  rencontré  de  terre  : enlin , le  22  Mars  il  dé- 
couvrit dans  l’Oueft  à 4 lieues  une  petite  ifle,  & quatre  iflots dans 
le  Sud  Sud-Efl:  5^  Eft;  il  nominales  quatre  iflots,  les  quatre  Facar- 
dins , & comme  ils  étoient  trop  au  vent , il  fit  courir  fur  la  petite  ifle 
qui  étoit  devant  lui.  A mefure  qu’il  en  approcha  il  découvrit  qu’elle 
étoit  bordée  d’une  plage  de  fable  très-unie  , & que  tout  l’intérieur 
étoit  couvert  de  bois  touffus , au-deffus  defquels  s’élèvent  les  tiges 
fécondes  des  cocotiers.  La  mer  brifoit  affez  au  large  au  Nord  & au 
Sud,  & une  groffe  lame  qui  battoit  toute  la  côte  d’Eft,  défendoit 
l’accès  de  l’ifle  dans  cette  partie.  Cependant  la  verdure  charmoit  les 
yeux  des  équipages , & les  cocotiers  offroient  par-tout  leurs  fruits 
& leur  ombre  fur  un  gazon  émaillé  de  fleurs  ; des  milliers  d’oifeaux 
voltigeoicnt  autour  du  rivage  & fembloient  annoncer  une  côte  poif- 
fonneufe  ; on  foupiroit  après  la  defeente. 

M.  de  Bougainville  crut  qu’elle  feroitplus  facile  dans  la  partie  Oc- 
cidentale, & il  füivit  la  côte  à la  diltance  d’environ  deux  milles. 
Par-tout  la  mer  brifa  avec  la  même  force , fans  une  feule  anfe  , fans  la 
moindre  crique  qui  put  fervir  d’abri  & rompre  la  lame.  Perdant 
ainfi  toute  efpérance  de  pouvoir  y débarquer , à moins  d’un  rifque  évi- 
dent de  brifer  les  bateaux  , il  remettoit  le  cap  en  route  , lorfqu’on 
cria  qu’on  voyoit  deux  ou  trois  hommes  accourir  au  bord  de  la 
mer.  v>  Nous  n’euflionsjamaispenfé,  dit  M.  de  Bougainville,  qu’une 
» ifle  aufli  petite  put  être  habitée  , & ma  première  idée  fut  que 
« fans  doute  quelques  Européens  y avoient  fait  naufrage.  J’ordon- 

nai  auffitôt  de  mettre  en  panne , déterminé  à tenter  tout  pour  les 
« fauver.  Ces  hommes  étoient  rentrés  dans  le  bois;  bientôt  après  ils 
« en  fortirent  au  nombre  de  quinze  ou  vingt  & s’avancèrent  à grands 
»■>  pas  ; ils  étoient  nuds  & portoient  de  fort  longues  piques  qu’ils  vin- 
« rent  agiter  vis-à-vis  les  vaiffeaux  avec  des  démonftrations  de  rne- 
« naces  ; après  cette  parade  ils  fe  retirèrent  fous  les  arbres  , où  on 
■a  diftingua  des  cabanes  avec  les  longues  vues.  Ces  hommes  nous 
v>  parurent  fort  grands  & d’une  couleur  bronzée.  J’ai  nommé 
« l’ifle  qu’ils  habitent  VIjTe  des  Lanciers. 

M.  de  Bougainville  fe  trouvoit  à l’entrée  d’un  groupe  d’Ifles  qu’on 
a appellées  depuis  Ifle  s de  la  Société , & prêt  à tomber  à chaque  mo- 
ment fur  des  nouvelles  terres.  Effeéiivement , le  23  dès  le  point  du 
jour  il  en  apperçut  une  autre  dont  la  côte  étoit  défendue  par  des  brh 
fans  ; lorfque  la  clarté  du  Ciel  lui  permit  d’en  approcher  , il  la  pro- 
longea pour  découvrir  un  endroit  propre  au  débarquement.  Il  recon- 
nut bientôt  que  cette  ifle  n’étoit  formée  que  par  deux  langues  de  terre 
fort  étroites  , qui  fe  rejoignent  dans  la  partie  du  Nord-Oueft,  & qui 
lailfent  une  ouverture  au  Sud-EIt  entre  leur  pointe.  Le  milieu  de 

cette 
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cette  ifle  eft  aufli  occupé  par  la  mer  dans  toute  fa  longueur  qui  eft  

de  dix  à douze  lieues  Sud-Eft  & Nord-Oueft;  enforte  que  la  terre 
préfente  une  cfpece  de  fer  à cheval  très-allongé,  dont  l’ouverture  1768. 
elt  au  Sud-Eft. 

Les  deux  langues  de  terre  ont  fi  peu  de  largeur,  queM.de  Bou- 
gainville apperçevoit  la  mer  au-delà  de  celle  du  Nord.  Elles  ne 
paroiflènt  être  compofées  que  par  des  dunes  de  fable  entrecoupées 
de  terreins  bas  dénués  d’arbres  & de  verdure.  Les  dunes  plus  éle- 
vées font  couvertes  de  cocotiers  & d’autres  arbres  plus  petits  & 
très-touffus.  Il  apperçut  après  midi  des  pirogues  qui  naviguoient  dans 
l’efpace  de  lac  que  cette  ifle  embrafe  les  unes  à la  voile  , les  au> 
très  avec  des  pagayes.  Les  fauvages  qui  le  conduifoient  étoient 
nuds.  Le  foir  il  vit  un  aflez  grand  nombre  d’infulaires  difperfés  le 
long  de  la  côte.  Ils  parurent  avoir  aufli  à la  main  de  ces  longues 
lances  dont  les  habitans  de  la  première  ifle  menaçoient  les  François 
qui  n’av oient  encore  trouvé  aucun  lieu  où  nos  canots  puffent 
aborder.  Par-tout  la  mer  écumoit  avec  une  égale  force.  La  nuit  fuf- 
pendit  les  recherches  ; on  la  pafla  à louvoyer  fous  les  huniers  , & 
n’ayant  découvert , le  24  au  matin , aucun  lieu  d’abordage , M.  de  Bou- 
gainville pourfuivit  fa  route  & renonça  à cette  ifle  inacceflible 
qu’il  nomma , à caufe  de  fa  forme , l’ifle  de  la  Harpe.  Ses  habitans  lui  . Obferva- 
ont  femblé  être  grands  & bien  proportionnés.  « J’admire  leur  cou-  5®“,^  *eî 

* rage,  dit  M.  de  Bougainville,  s’ils  vivent  fans  inquiétude  fur 
« les  bandes  de  fable  qu’un  ouragan  peut , d’un  moment  à l’au- 

* tre  , enfevelir  dans  les  eaux.  Il  eft  vrai  qu’ils  ont  des  pirogues 

* avec  lefquelles  ils  peuvent  fe  tranfplanter  dans  les  ifles  voilines  «. 

M.  de  Bougainville  fuivoit  à peu  près  fans  le  (avoir  la  même 

‘toute  que  le  Capitaine  Wallis  qui  fe  trouvoit  alors  dans  cette  partie 
de  la  mer  du  Sud  ; mais  la  différence  d’un  ou  deux  degrés  dans 
leurs  marches  en  a produit  aufli  dans  leurs  découvertes,  & excepté 
Taïti  & un  petit  nombre  d’autres  ifles  , ils  ne  font  pas  tombés  fur  les 
mêmes  terres. 

M.  de  Bougainville  continua  jufqu’au  l’p  à naviguer  au  milieu 
d’ifles  baffes  , & en  partie  noyées  dont  il  en  examina  encore  quatre, 
toutes  de  la  même  nature , toutes  inabordables , & qui  ne  méritoient 
pas  qu’il  perdît  fon  temps  à les  vifiter.  «Il  a nommé,  dit-il,  VAr-  . » 

r>  chipel  dangereux , cet  amas  d’ifles  dont  il  en  a vu  onze,  & qui  font  dangereû*! 
r>  probablement  en  plus  grand  nombre  «.  La  navigation  eft  extrê- 
mement périlleufe  au  milieu  de  ces  terres  baffes , hériffées  de  bri- 
fans  & femées  d’écueils  , où  il  convient  d’ufer  , la  nuit  fur-tout , des 
plus  grandes  précautions.  Il  y avoit  beaucoup  moins  de  périls  que  ne 
le  croyoit  M.  de  Bougainville  , comme  l’a  prouvé  l’année  fuivante 
M.  Cook  (a).  Il  fe  détermina  à faire  reprendre  du  Sud  à la  route , frre-urs  i,a“ 

v ' r 7 les  cartes  .le 

(a)M.  de  Bougainville  ne  fe  trompe  pas.  M.  Cook  dans  fes  deux  voyages  y a trouvé 
beaucoup  d’autres  Ifles  , comme  on  peut  le  voir  en  jettant  les  yeux  fur  la  carte  : quant  Ci£que, 
aux  dangers  de  cette  navigation  on  en  parlera  encore  plus  bas. 
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afin  de  fortir  de  ces  parages  dangereux  ; effectivement  dès  le  i8 
il  colla  de  voir  des  terres.  Quiros  a le  premier  découvert  en  1606  la 

Oueft  Nord- 
engagé  en 


partie  méridionale  de  cette  chaîne  d’illesqui  s’étend  lur  l’C 
Ouelt , Ce  dans  laquelle  l’Amiral  Roggevin  s’eft  trouvé 


côte  Ue 

Ouiros. 


üo?is  angine  difent-ils , par  Quiros,  & auquel  ils  donnent  foixante-dix  lieues  de 
prétendue  continuité.  Tout  ce  qu’on  peut  inférer  du  journal  de  ce  naviga- 
teur , c’eft  que  la  première  terre  à laquelle  il  aborda  après  fon  dé- 
part du  Pérou  , avoit  plus  de  huit  lieues  d’étendue  ; mais  loin  de  la 
repréfenter  comme  une  côte  conlidérable , il  dit  que  les  fauvages 
qui  l’habitoient  lui  lirent  entendre  qu’il  trouveroit  de  grandes  terres 
fur  la  route  (a).  11  n’efl  pas  befoin  de  s’arrêtera  prouver  avec  M.  de 
Bougainville,  qu’il  ne  peut  pas  y avoir  dans  ces  parages  des  terres 
coniidérables  : cette  aflèrtion  a été  démontrée  avec  la  derniere  évi-t 
dencepar  les  routes  des  navigateurs  poftérieurs , & on  peut  s’en  aflii- 
rer  d’avance  en  regardant  la  carte  générale  de  la  mer  du  Sud  qui  eft 
_ à la  tête  de  ce  volume. 

tions  météo-  M.  de  Bougainville  obferve  que  le  thermomètre  fut  dans  le  mois 
roiogkjues,  de  Mars  conllamment  de  19  à aod.  même  entre  les  terres.  A la  fin  du 
mois  il  avoit  eu  cinq  jours  de  vent  d’Oueft  avec  des  grêles  & des 
orages  qui  fe  fuccédoient  prefque  fans  interruption.  La  pluie  fut  com* 
tinuelle  ; aufli  le  feorbut  fe  déclara-t-il  fur  huit  ou  dix  matelots. 
L’humidité  eft  un  des  principes  les  plus  aélifs  de  cette  maladie.  XI 
commença  à fe  fervir  de  la  cucurbite  de  M.  Poiffonnier , dès  le 
ddftiée. met  3 Mars,  & il  continua  jufqu’â  la  Nouvelle  Bretagne  à employer  l’eau 
ainfi  déffalée  pour  la  foupe , la  cuiffon  de  la  viande  & celle  des  légu- 
mes. Le  Jiipplément  d'eau  qu’elle  nous  procuroit , dit-il,  nous  a été  de  la 
plus  grande  rejfource  dans  cette  longue  t rayer  fée.  On  allurnoit  le  feu  à 
cinq  heures  du  Joir , & on  l’éteignoit  à cinq  ou  fix  heures  du  matin , & 
chaque  nuit  on  faifoit  plus  d’une  harique  d’eau. 

Le  2 Avril  il  apperçut  dans  le  Nord  Nord -Eft  une  montagnô 
haute  & fort  efearpée ,’  qui  paroilfoit  ifolée  : il  la  nomma  le  Bou- 
doir ou  le  Pic  de  la  Boudeufe.  Il  couroit  au  Nord  - Eft  pour  la  re* 
du ^Boudor  conno^1:re  » lorsqu’il  apperçut  une  autre  terre  dont  la  côte,  non  moins 
juc.cir,  £|eV(Ac  ^ offrit  aux  yeux  une  étendue  indéterminée.  Il  avoit  le  be- 
foin le  plus  prelfant  d’une  relâche  qui  procurât  du  bois  & des  raf- 
fraichiftèmens , & il  fe  flattoit  d’en  trouver  fur  cette  terre. 

Cette  partie  de  la  navigation  de  M.  de  Bougainville  étant  très-in^ 
térelfante  , nous  la  rapporterons  en  détail.  Il  lit  prefque  calme  tout 
le  jour.  La  brife  fe  leva  le  foir , & il  courut  fur  la  terre  jufqu’à 
deux  heures  du  matin  qu’il  remit  pendant  trois  heures  le  bord  ail 


(a)  Ce  mot  de  grandes  terres  dans  l'efprit  des  fauvages  ne  lignifie  que  des  ille^ 
allez  étendues , & efie&ivement  il  y en  a plufieurs. 
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large.  Le  foleil  Te  leva  enveloppé  de  nuages  & de  brume,  & ce  ne  ~ - 

iut  qu’à  neuf  heures  du  matin  qu’il  revit  la  terre,  dont  la  pointe  mé-  n^T.^'N’ 
ridionale  reftoit  à FOueft.- quart*  Nord  - Oueft;  on  n’apperçevoit  17W.’ 
plus  le  pic  de  la  Boudeujè  que  du  haut  des  mats.  Les  vents  lbuüloient 
du  Nord  au  Nord- Nord -Lit,  & on  tint  le  plus  prés  pour  attérir 
•au  vent  de  l’isle.  En  approchant  il  apperçut  au-delà  de  la  pointe 
du  Nord,  une  autre  terre  éloignée  plus  feptentrionale  encore, 
pans  qu’on  pût  alors  diftinguer  li  elle  tenoit  à la  première  isle,  ou 
li  elle  en  formoit  une  fécondé. 

Pendant  la  nuit  du  3 au  4,  il  louvoya  pour  s’élever  dans  le 
Nord.  Des  feux  qu’on  vit  briller  de  toutes  parts  fur  la  côte,  ap- ^ j*  jèr!'1  7 
prirent  qu’elle  étoit  habitée.  Le  4 au  lever  de  l’aurore , on  reconnut 
que  les  deux  terres,  qui  la  veille  avoient paru féparées , étoient  unies 
enfemble  par  une  terre  plus  balle,  qui  fe  courboit  en  arc,  & formoit 
une  baie  ouverte  au  Nord-Elt.  Les  François  couroient  à pleines  voi- 
les vers  la  terre  , prelentant  au  vent  de  cette  baie,  lorfqu’ds  ap- 
erçurent une  pirogue  qui  venoit  du  large,  & voguoit  vers  la  côte, 
le  lervant  de  la  voile  & de  l’es  pagayes.  Elle  les  palïa  de  l’avant, 

& fe  joignit  à une  infinité  d’autres,  qui,  de  toutes  les  parties  de 
l’isle , accouroicnt  au-devant  d’eux.  ,,  L’une  d’elles,  dit  Mr  de  Bou- 
,,  gainville  , précédoit  les  autres,  elle  étoit  conduite  par  douze  Premier  wa. 
,,  hommes  nuds  , qui  nous  préfenterent  des  branches  de  bananiers,  US 
9,  & leurs  démonltrations  atteltoient  que  c’étoit  - là  le  rameau 
„ d’olivier.  Nous  leur  répondîmes  par  tous  les  lignes  d’amitié  dont 
„ nous  pûmes  nous  avifer;  alors  iis  accollerent  le  navire,  & l’un 
„ d’eux  remarquable  par  fon  énorme  chevelure , hériifée  en  rayons, 

„ nous  offrit  avec  fon  rameau  de  paix , un  petit  cochon  & un  ré- 
„gime  de  bananes.  Nous  acceptâmes  fon  préfent,  qu’il  attacha 
„ à une  corde  qu’on  lui  jetta.  Nous  lui  donnâmes  des  bonnets 
,,  & des  mouchoirs,  & ces  premiers  prélens  furent  le  gage  de 

notre  alliance  avec  ce  peuple.”  Cet  abord  fut  plus  heureux  que 
ne  l’avoit  été  quelque  temps  auparavant  celui  du  Capitaine  Wal- 
lis ;&  ce  qui  prouve  bien  la  bonté  du  caractère  de  ces  infulaires,  après 
le  mallàcre  de  leurs  compatriotes  qu’avoient  fait  les  Anglois , ils  ne 
montrèrent  ni  défiance  ni  rclïèntiment  à l’égard  de  ces  nouveaux 
étrangers.  Cette  terre  étoit  celle  de  Taïti , & Mr  de  Bougainville , 
aiufi  que  tous  les  navigateurs  qui  y ont  abordé  , en  parlent  avec 
ivrelfe.  Sa  narration  pli  d’ailleurs  li  iiltéreffânte , qu’il  faut  le  bif- 
fer parler  lubmeme, 

>■>  Bientôt  plus  de  cent  pirogues  de  grandeurs  différentes , & 

,,  toutes  à balancier  , environnèrent  les  deux  vaiiiéaux.  Elles 
„ étoient  chargées  de  cocos , de  bananes  & d’autres  fruits  du  pays. 

3,  L’échange  dç  ces  fruits  délicieux  pour  nous , contre  toutes  fortes 
„ de  bagatelles , fe  lit  avec  bonne  foi;  mais  fans  qu’aucun  des  in- 

fulaires  voulût  monter  à bord.  11  falloit  entrer  dans  leurs  piro- 
,,  gués  où  montrer  de  loin  les  objets  d’échange  ; lorfqu’on  étoit 


l 
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— — •-  „ d’accord,  on  leur  envoyoit  au  bout  d’une  corde  un  panier  ou 
*viMArN  „ un  blet;  ils  y mettoient  leurs  effets,  & nous  les  nôtres,  don- 
1 768.  n nant  ou  recevant  indifféremment  avant  que  d’avoir  donné  ou  re< 

„ eu , avec  une  bonne  foi  qui  nous  lit  bien  augurer  de  leur  carac- 
. „ tere.  D’ailleurs  nous  ne  vîmes  aucune  efpece  d’armes  dans  leurs 
,,  pirogues , où  il  n’y  avoit  point  de  femmes  à cette  première  en- 
„ trevue.  Les  pirogues  relièrent  le  long  des  navires  , julqu’à  ce 
„ que  les  approches  de  la  nuit  nous  firent  revirer  au  large;  tou- 
,,  tes  alors  fe  retirèrent. 

„ Nous  tâchâmes  dans  la  nuit  de  nous  élever  au  Nord,  n’écartant 
,,  jamais  la  terre  de  plus  de  trois  lieues.  Tout  le  rivage  fut  juf- 
,, qu’après  minuit,  ainb  qu’il  l’avoit  été  la  nuit  précédente,  gar- 
„ ni  de  petits  feux  à peu  de  dillance  les  uns  des  autres.  On  eût 
„ dit  que  c’étoit  une  illumination  faite  à deffein , & nous  l’accom- 
„ pagnâmes  de  plufieurs  fufées  tirées  des  deux  vaiffeaux.  (a) 
j?eHrcote011  La  journée  du  5 fe  paflâ  à louvoyer,  afin  de  gagner  au  vent  de 
vU«  du  large  • l’isle,  & à faire  fonder  par  les  bateaux  pour  trouver  un  mouillage. 

L’alpeétde  cette  côte,  élevée  en  amphithéâtre,  offroit  le  plus  riant 
fpeélacle.  Quoique  les  montagnes  y l'oient  d’un  grande  hauteur , le 
rocher  n’y  montre  nulle  part  Ion  arride  nudité;  tout  y ell  couvert 
de  bois.  On  découvrit  un  pic  chargé  d’arbres  jufqu’à  fa  cime  ifolée  , 
qui  s’élevoit  au  niveau  des  montagnes , dans  l’intérieur  de  la  partie 
méridionale  de  l’isle.  Il  ne  paroilfoit  pas  avoir  plus  de  trente  toiles 
de  diamètre  , & il  diminuoit  de  groffeur  en  montant  ; on  l’eût  pris 
de  loin  pour  une  pyramide  d’une  hauteur  immenfe,  que  la  main  d’un 
décorateur  habile  auroit  parée  de  guirlandes  de  feuillages.  Les  ter- 
reins  moins  élevés  font  entrecoupés  de  prairies  & de  bofquets , & 
dans  toute  l’étendue  de  la  côte,  il  régné  fur  les  bords  de  la  mer, 
au  pied  du  pays  haut,  une  lilicre  de  terre  baffe  & unie,  couverte  de 
plantations  : c’efi:  - là  qu’au  milieu  des  bananiers,  des  cocotiers  & d’au- 
tres arbres  chargés  de  fruits,  on  appercevoit  les  maifons  des  infulaires 
,,  Comme  nous  prolongions  la  côté,  dit  Mr  de  Bougainville  , 
„ nos  yeux  furent  frappés  à la  vue  d’une  belle  cafcade , qui  s’élan- 
„çoit  du  haut  des  montagnes,  & précipitoit  à la  mer  fes  eaux 
,,  écumantes.  Un  village  étoit  bâti  au  pied,  & la  côte  y paroilfoit 
„ fans  brifans.  Nous  délirions  tous  de  pouvoir  mouiller  â portée  de 
„ ce  beau  lieu,  fans  ceffe  on  fondoit  des  navires,  & nos  bateaux  fon- 
„ doient  jufqu’à  terre  : on  ne  trouva  dans  cette  partie  qu’un  pla- 
„ tier  de  roches,  & il  fallut  fe  réfoudre  à chercher  ailleurs  un 
„ mouillage. 

Continua-  Les  pirogues  étaient  revenues  au  navire  dès  le  lever  du  foleil, 
av-c  les  in-  „ & toute  la  journée  on  fit  des  échangés.  11  s ouvrit  meme  de 
fuuirts.  ^ nouvelles  branches  de  commerce  : outre  les  fruits  de  l’efpcce 

C a ) C’étoient  probablement  dej  fewj  allumés  par  les  infulaires , -jui  pêchoient  fur 
les  récifs. 
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„ de  ceux  apportés  la  veille,  & quelques  autres  rafraîchiffemens,  Ii0UGAlNV 
,,  tels  que  poules  & pigeons , les  inl'ulaires  apportèrent  avec  eux  ville, 

„ toutes  fortes  d’inftrumens  pour  la  pêche,  des  Herminettes  de  *^8. 

„ pierre  , des  étoffes  fingulieres  , des  coquilles  , &c.  ils  deman- 
„ dolent  en  échange  du  1er  & des  pendans  d’oreilles.  Les  trocs  fe 
,,  tirent,  comme  la  veille,  avec  loyauté;  cette  fois  atiflî  il  vint 
^ dans  les  pirogues  quelques  femmes  jolies  & prefque  nues.  A 
„ bord  de  YEtoille , il  monta  un  infulaire,  qui  ypalfala  nuit  fans 
,,  témoigner  aucune  inquiétude. 

Le  6 au  matin , les  François  étoient  parvenus  à l’extrémité  lep- 
tentrionale  de  l’isle.  Une  fécondé  s’offrit  à eux;  mais  la  vue  de  plu- 
lieurs  brilans , qui  paroiiloient  défendre  le  paffage  entre  les  deux 
isles,  les  détermina  à revenir  fur  leurs  pas  chercher  un  mouillage 
dans  la  première  baie  qu’ils  avoient  vue  le  jour  de  leur  attérage.  Les 
canots  qui  fondoient  en  avant  trouvèrent  la  côte  du  Nord  de  la  baie 
bordée  par-tout , à un  quart  de  lieue  du  rivage , d’un  récif  qu’on  dé- 
couvre à balle  mer.  Cependant  à une  lieue  de  la  pointe  du  Nord , 
ils  reconnurent  dans  le  récif  une  coupure  large  de  deux  encablu- 
res au  plus,  dans  laquelle  il  y avoit  trente  à trente-cinq  braffes  d’eau, 

& en-dedans  une  rade  alfez  vafte,  où  le  fond  varioit  depuis  9 juf- 
qu’à  30  braffes.  Cette  rade  étoit  bornée  au  Sud  par  un  récif,  qui 
partant  de  terre,  alloit  fe  joindre  à celui  qui  bordoit  la  côte.  Les  ca- 
nots avoient  fondé  par-tout  fur  un  fond  de  table , & ils  avoient  recon- , 
nu  plufieuts  petites  rivières  commodes  pour  faire  de  l’eau.Sur  le  ré- 
cif du  côté  du  Nord,  il  y a 3 islots. 

Ce  rapport  décida  M.  de  Bougainville  à mouiller  dans  cette  ^aI1°l[lillr,g* 
rade , & fur  le  champ  il  fit  route  pour  y entrer.  a 

« A rnefure  que  nous  avions  approché  la  terre  , dit  encore  Embarras 
«M.  de  Bougainville,  les  infulaires  avoient  environné  les  navires.  |.e0rUies 
« L’affluence  des  pirogues  fut  fi  grande  autour  des  vaiffeaux  , res. 

«que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à nous  amarrer  au  milieu 
«de  la  foule  & du  bruit.  Tous  venoient  en  criant  Azyo,  qui  veut 
« dire  ami , & en  nous  donnant  mille  témoignages  d’amitié  ; tous 
«demandoient  des  clous  & des  pendans  d’oreilles.  Les  pirogues 
« étoient  remplies  de  femmes  qui  ne  le  cèdent  pas  pour  l’agrément 
« de  la  figure , au  plus  grand  nombre  des  Européennes  & qui , pour 
« la  beauté  du  corps , pourroient  le  difputer  à toutes  avec  avan- 
« tage.  La  plupart  de  ces  nymphes  étoient  nues , car  les  hommes  & 

« les  vielles  qui  les  accompagnoient  leur  avoient  ôté  la  pagne  dont 
« ordinairement  elles  s’enveloppent.  Elles  nous  firent  d’abord , 

« de  leurs  pirogues , des  agaceries , ou , malgré  leur  naïveté , on  dé- 
« couvroit  quelque  embarras  ; les  hommes  plus  fimples  ou  plus  li- 
«bres  , s’énoncèrent  bientôt  clairement  : ils  nous  preffoient  de 
« choifir  une  femme , de  la  fuivre  à terre , & leurs  geftes  non  équi- 
« voques  démontroient  la  maniéré  dont  il  falloit  faire  connoiffance 
«avec  elle.  Il  étoit  imposable  de  retenir  au  travail  , au  millieu 
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v d'un  fpeétacle  pareil,  quatre  cens  François,  jeunes  marins,  ôtqui» 
« depuis  iix  mois,  n’avoient  point  vu  de  femmes5]  Malgré  toutes 
« les  précautions  que  nous  pûmes  prendre  , il  entra  à bord  une 
«jeune  tille,  qui  vint  fur  le  gaillard  d’arriere  fe  placer  à une  des 
« écoutilles  qui  font  au  - deliüs  du  cabeftan  ; cette  écoutille  ctoit 
«ouverte  pour  donner  de  l’air  à ceux  qui  viroient.  La  jeune  tille 
« laifla  tomber  négligemment  une  pagne  qui  la  couvroit , & parut 
« aux  ) eux  de  tous  telle  que  V énus  le  lit  voir  au  berger  Phrygien  ; 
« elle  en  avoit  la  forme  célelte.  Matelots  <k  foldats  s’emprello.ent 
«pour  parvenir  à l’écoutille,  & jamais  cabeftan  ne  fut  viré  avec 
« une  pareille  adtivité.  Nos  foins  réuliirent  cependant  à contenir 
«ces  hommes  enforcelés,;  mon  cuilinier  , qui,  malgré  les  dé- 
« fentes  , avoit  trouvé  le  moyen  de  s’échapper  , nous  revint  bientôt 
« plus  mort  que  vif.  A peine  eut  - il  mis  pied  à terre  avec  la  belle 
« qu’il  avoit  choilie  , qu’il  fe  vit  entouré  par  une  foule  d’indiens 
« qui  le  déshabillèrent  dans  un  inttant  & le  mirent  nud  de  la 
« tête  aux  pieds.  Il  fe  crut  perdu  mille  fois  , ne  fachant  ou  abou~ 
«tiroient  les  exclamations  de  ce  peuple,  qui  examinoit  en  tumulte 
« toutes  les  parties  de  fon  corps.  Après  l’avoir  bien  conhdéré , ils 
« lui  rendirent  les  habits  , remirent  dans  tes  poches  tout  ce  qu’ils  en 
«avoient  tiré,  & tirent  approcher  la  bille,  en  le  prefiant de  contenter 
« les  dehrs  avec  celle  qu’il  avoit  amené  à terre  avec  lui.  Ce  fut  en 
« vain.  11  fallut  que  les  infulaires  ramenaffent  à bord  le  pauvre  cuiii- 
« nier  , qui  me  dit  que  j’aurois  beau  le  réprimander  , que  je  ne 
« lui  ferois  jamais  autant  de  peur  qu’il  venoit  d’en  avoir  à terre. 


§.  XII. 

Relâche  à l’ijle  de  Taïti. 

,,  DÈS  que  le  vaitTeau  fut  amarré  je  defeendis  à terre  avec  plu- 
sieurs Officiers,  dit  M.  de  Bougainville,  afin  de  reconnoitre  un 
„ lieu  propre  à faire  de  l’eau.  Nous  fumes  reçus  par  une  foule  d’Iiom-1 
,,  mes  & de  femmes  qui  ne  fe  lafloient  point  de  nous  conüdcrer  \ 
,,  lés  plus  hardis  venoient  nous  toucher  , ils  écartoient  même  nos 
„ vetemens , comme  pour  vérifier  li  nous  étions  abfolûment  faits 
„ comme  eux  : aucun  ne  portoit  d’armes  , pas  même  de  bâ- 
„ tons.  Ils  ne  favoient  comment  exprimer  leur  joie  de  nous  re- 
,,  cevoir.  Le  chef  de  ce  Canton  nous  conduiiit  dans  ta  ma  fon  & 
„nous  y introduifit.  Il  y avoit  dedans  cinq  ou  tix  Unîmes  & un 
„ vieillard  vénérable.  Les  femmes  nous  faluerent  en  portant  la  main 
,,  fur  la  poitrine,  & criant  plulieurs  fois  tayo.  Le  vieillard  étoit  pere 
„ de  notre  hôte.  11  n’avoitdu  grand  âge  que  ce  caraétere  refpcétable 
„ qu’impriment  les  ans  fur  une  belle  figure  : fa  tête  ornée  de 
„ cheveux  blancs  & d’une  longue  barbe , tout  fon  corps  nerveux 
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,,  & rempli  ne  montroient  aucune  ride,  aucun  ligne  de  décrépitude. * — 

,*  Cet  homme  vénérable  parut  s’appercevoir  à peine  de  notre  arri-^^N- 
„ vée  ; il  le  retira  même  fans  repondre  à nos  carelfes,  fans  té-  1768, 
moigner  ni  frayeur , ni  étonnement  , ni  curiolité  : fort  éloi- 
„ gné  de  prendre*  part  à l’efpèce  d’extafe  que  notre  vue  caufoit 
à tout  ce  peuple,  fon  air  rêveur  & foucieux  fcmbloit  annoncer 
„ qu’il  craignoit  que  ces  jours  heureux  , écoulés  pour  lui  dans  le 
,,  ièin  du  repos,  ne  fuffent  troublés  par  l’arrivée  d’une  nouvelle  race. 

On  nous  làiffa  la  liberté  de  coniidérer  l’intérieur  de  la  mai-  Dcicripiioit 
fon  ; elle  n avoit  aucun  meuble , aucun  ornement  qui  la  diftinguat 
„ des  cales  ordinaires , que  fa  grandeur.  Elle  pouvoir  avoir  quatre 
6,  vingt  pieds  de  long  fur  vingt  pieds  de  large  , nous  y remar- 
t,  quâmes  un  cylindre  d’olier  , long  de  trois  ou  quatre  pieds 
& garni  déplumés  noires,  lequel  étoit  fufpendu  au  toit,  & deux' 

„ figures  de  bois  que  nous  prîmes  pour  des  idoles.  L’une  , c’étoit 
le  Dieu , étoit  debout  contre  un  des  pilliers  : la  Déeliê  (a)  étoic 
„ vis-à-vis  inclinée  le  long  du  mur  qu’elle  furpalfoit  en  hauteur  , 

,,  & attachée  aux  rofeaux  qui  le  forment.  Ces  figures  mal  faites 
„ & fans  proportions  avoient  environ  trois  pieds  de  haut,  mais 
„ elles  tenoient  à un  piedeftal  cylindrique  , vuidé  dans  l’intérieur 
„ & fculpté  à jour.  11  étoit  frit  en  forme  de  tour , & pouvoit  avoir 
„ fix  à fept  pieds  de  hauteur  , fur  environ  un  pied  de  diamettre  ; 

,,  le  tout  étoit  d’un  bois  noir  fort  dur. 

,,  Le  chef  nous  propofa  enfuite  de  nous  affeoir  fur  l’herbe  au 
„ dehors  de  fa  maifon  , où  il  fit  apporter  des  fruits,  du  poiffon  1 110uS 
grillé  & de  l’eau  ; pendant  le  repas,  il  envoya  chercher  quel- 
,,  ques  pièces  d’étofFes  & deux  grands  colliers  faits  d’ofier  & 

„ recouverts  de  plumes  noires  &de  dents  de  requins.  Leur  forme  11e 
„ reflèmble  pas  mal  à celle  de  ces  fraifes  immenfes  qu’on  portoit 
,,  du  temps  de  François  ï.  Il  en  paflà  un  au  col  du  Chevalier  d’O- 
„ raifon  , l’autre  au  mien , & diltribua  les  étoffes.  Nous  étions 
prêts  à retourner  à bord  lorfque  le  Chevalier  Suzannet  s’apper- 
,,  eut  qu’il  lui  manquoit  un  pifiolet  qu’on  avoit  adroitement  volé 
,,  dans  fa  poche.  Nous  le  fîmes  entendre  au  chef  qui  , fur  le 
„ champ,  voulut  fouiller  tous  les  gens  qui  nous  environnoient ,* 

>,  il  en  maltraita  même  quelques-uns.  Nous  arrêtâmes  fes  recher- 
„ ches,  en  tâchant  feulement  de  lui  faire  comprendre  que  l’auteur 
„ du  vol  pourroit  être  la  viétime  de  fa  friponnerie , & que  fon 
,,  larcin  lui  donneroit  la  mort. 

„ Le  Chef  & tout  le  peuple  nous  accompagnèrent  jufqu’à  nos  ba- 
,,  teaux.  Prêts  à y arriver  , nous  fûmes  arrêtés  par  un  infulairc 
,,  d’une  belle  figure  , qui , couché  fous  un  arbre , nous  offrit  de  par- 
„ tager  le  gazon  qui  lui  fervoit  de  liege.  Nous  l’acceptâmes,  cet 

(a)  On  donnera  ailleurs  de  plus  grands  Peut-être  que  la  figure  que  Mr  de  Bougain*» 
détails  fur  la  mythologie  de  ces  infulaires  , ville  a pris  pour  une  Déeffe,  repréfeutOÎC 
& fur  les  différens  Dieux  qu’ils  admettent,  fimplement  un  Dieu, 
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d’une  flûte  dans  laquelle  un  autre  Indien  fouffloit  avec  le  nez,  il 
nous  chanta  lentement  une  chanfon  , fans  doute  anacréontique  : 
fcene  charmante  , & digne  du  pinceau  de  Boucher.  Quatre  in- 
fulaires  vinrent  avec  conliance  fouper  & coucher  à bord.  Nous 
leur  fîmes  entendre  flûte,  baflè,  violon  , & nous  leur  donnâmes 
un  feu  d’artifice  compofé  de  fufées  & de  ferpentaux.  Ce  fpec- 
tacle  leur  caufa  une  l'urprife  mêlée  d’effroi 
Le  ? au  matin,  le  Chef,  dont  le  nom  eft  Ereti.,  vint  â bord.  Il 
apporta  un  cochon , des  poules  & le  pillolet  qui  avoit  été  pris  la 
veille  chez  lui.  Cet  aéle  de  jullice  donna  bonne  idée  de  l'on  caraélere. 
Campement  Qn  defcendit  bientôt  à terre  les  malades  & les  pièces  à l’eau , & 
teu/ae’uo-on  les  y laiflâ  en  établiflânt  une  garde  pour  leur  sûreté.  Le  Capi- 
wenart.  taine  defeendit  l’après  midi  avec  armes  & bagages,  & il  commença 
à drelfer  le  camp  fur  les  bords  d’une  petite  riviere.  Ereti  vit  la 
troupe  fous  les  armes  & les  préparatifs  du  campement , fans  pa- 
“ roître  fur  pris  ni  mécontent.  Toutefois  quelques  heures  après  il  vint 
acs  infuiai-  à M.  de  Bougainville  accompagné  de  fou  pere  & des  principaux  du 
Canton  qui  lui  avoient  fait  des  repréfentations  à cet  égard,  & il 
lui  lit  entendre  que  fon  féjour  à terre  leur  déplaifoit , que  les  Fran- 
çois étoient  les  maîtres  d’v  venir  le  jour  tant  qu’ils  voudroient,  mais 
qu’il  falloit  coucher  La  nuit  à bord  des  vaiflèaux.  M.  de  Bougainville 
infiftafur  l’établilTement  du  camp,  lui  faifânt  comprendre  qu’il  étoit 
nécelfaire  pour  faire  de  l’eau  , du  bois  & rendre  plus  facile  les  échan- 
ges entre  les  deux  nations.  Ils  tinrent  alors  un  fécond  Confeil  à l’iffu 
duquel  Ereti  vint  demander  fi  les  François  relieraient  ici  toujours, 
ou  s’ils  comptoient  repartir  & dans  quel  temps  1 On  lui  répondit  que 
les  vaiflèaux  mettroient  à la  voile  dans  dix-huit  jours , en  figne  du- 
quel nombre  on  lui  donna  dix-huit  petites  pierres  ; fur  cela,  nouvelle 
conférence  à laquelle  on  fit  appeller  le  Capitaine.  Un  homme  grave 
~n-&  qUj  paroifloit  avoir  du  poids  dans  le  Confeil,  vouloir  réduire  à 
quelles  con-  neuf  les  jours  du  campement;  mais  enfin  ils  confentirent  à ce  qu’on, 
demandoit. 

De  ce  moment  la  joie  fe  rétablit;  Ereti  même  offrit  aux  François  un 
hangard  immenfe  tout  près  de  la  riviere,  fous  lequel  étoient  quel- 
ques pirogues  qu’il  fit  enlever  fur  le  champ.  On  dreflà , dans  ce 
pout^ies^m-  hangard , des  tentes  pour  les  feorbutiques  au  nombre  de  trente- 
i:uies  & les  quatre,  douze  de  la  Boudeufe  &c  vingt-deux  de  Y Etoile  , & quel- 
«uvaiiieuis.  qUes  autres  néceflaires  au  fervice.  La  garde  fut  compofée  de  trente 
foldats , & on  fit  auffi  defeendre  des  fufils  pour  armer  les  travail- 
leurs & les  malades.  Ereti  voulut  paflèr  la  première  nuit  dans  les 
tentes  des  François.  Il  fit  apporter  fon  louper  qu’il  joignit  aux  leurs , 
chafla  la  foule  qui  entourait  le  camp  , & ne  retint  avec  lui  que 
cinq  ou  fix  de  fes  amis.  Après  foupé  il  demanda  des  fufées , & 
elles  lui  firent  au  moins  autant  de  peur  que  de  plaifir.  Sur  la  fin  de 
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la  nuit , il  envoya  chercher  une  de  les  femmes  qu’il  .fit  coucher  — 

clans  la  tente  de  M.  de  NafPau  : elle  étoit  vieille  & laide.  ^vTu.e'1  ' 

La  journée  fuivante  fe  paflà  à perfectionner  le  camp.  Le  hangard  1768; 
étoit  bien  fait  & parfaitement  couvert  d’une  efpece  de  natte.  On  p^^èon- 
n’y  lailfa  qu’une  iiliie  à laquelle  on  mit  une  barrière  & un  Corps-de-  du'tes  de* 
garde.  Ereti,  fes  femmes  & fes  amis , av  oient  feuls  la  permiffion  d’en-  infulalres‘ 
trer  ; la  foule  fe  tenoit  en  dehors  du  hangard  : un  des  François,  une 
baguette  à la  main , fuffîfoit  pour  la  faire  écarter.  C’étoit  là  que  les 
inlulaires  apportoient  de  toutes  parts  des  fruits,  des  poules,  des 
cochons,  du  poiflon  & des  picces  de  toile  qu’ils  échangeoient  con- 
tre des  clous , des  outils  , des  perles  fauflès , des  boutons  & mille 
autres  bagatelles  qui  étoient  des  trélors  pour  eux.  Au  relie  ils  exa- 
minoient  attentivement  ce  qui  pourvoit  plaire  aux  étrangers , ils 
virent  qu’on  cueilloit  des  plantes  antifeorbutiques  & qu’on  s’occu- 
poit  auffi  à chercher  des  coquilles.  Les  femmes  & les  enfans  ne  tar- 
dèrent pas  à apporter  a l’envi  des  paquets  des  mêmes  plantes  qu’ils 
avoient  vu  ramaffer  & des  paniers  remplis  de  coquilles  de  toutes  les 
elpeces.  On  payoit  leurs  peines  à peu  de  frais. 

„ Ce  même  jour,  dit  M.  de  Bougainville,  je  demandai  au  Chef  s 
„ de  m’indiquer  du  bois  que  je  puflê  couper.  Le  pays  bas  où  qu’en  tirent 
„ nous  étions  n’elt  couvert  que  d’arbrès  fruitiers  & d’une  efpece  les  Fianç0is‘ 
„ de  bois  plein  de  gomme  & de  peu  de  confiltance;  le  bois  dur 
„ vient  fur  les  montagnes.  Ereti  me  marqua  les  arbres  que  je 
,,  pouvois  couper  , & m’indiqua  même  de  quel  côté  il  les  falloit 
„ faire  tomber  en  les  abbattant.  Au  relie  les  infulaires  nous  ai- 
doient  beaucoup  dans  nos  travaux  ; nos  ouvriers  abbattoient 
n les  arbres  & les  mettoient  en  bûches  , que  les  gens  du  pays 
n tranfportoient  aux  bateaux;  ils  aidoient  de  même  à faire  l’eau, 

,,  emplilfant  les  pièces  & les  conduifant  aux  chaloupes.  On  leur 
,,  donnoit  pour  falaire  des  clous  dont  le  nombre  fe  proportion- 
,,  noit  au  travail  qu’ils  avoient  fait.  La  feule  gêne  qu’on  eut , > c’elt 
„ qu’il  falloit  fans  celfe  avoir  l’œil  à tout  ce  qu’on  apportoit  à terre, 

„ à fes  poches  même  ; car  il  n’y  a point  en  Europe  de  plus  adroits 
„ hloux  que  les  gens  de  ce  pays  „. 

Cependant  il  ne  femble  pas  que  le  vol  foit  ordinaire  entre  eux. 

Rien  ne  ferme  dans  leurs  maifons,  tout  y eft  à terre  oufufpendu.  Précautions 
fans  ferrure  ni  gardiens.  Sans  doute  la  curiofité  pour  des  objets  nou-  if  voii°ntre 
veaux  excitoit  en  eux  de  violens  defirs,  & d’ailleurs  il  y a par-tout 
de  la  canaille.  On  avoit  volé  les  deux  premières  nuits , malgré  les 
fentinelles  & les  patrouilles  , auxquelles  on  avoit  même  jetté  quel- 
ques pierres.  Les  voleurs  fe  cachoient  dans  un  marais  couvert 
d’herbes  & de  rofeaux , qui  s’étendoit  derrière  le  camp.  On  le  net- 
toya en  partie  & on  ordonna  à l’Officier  de  garde  de  faire  tirer  fur 
les  voleurs  qui  viendroient  dorénavant.  Ereti  lui-même  dit  de  le 
faire , mais  il  eut  grand  foin  de  montrer  plufieurs  fois  où  étoit  fa 
maifon,  en  recommandant  bien  de  tirer  du  côté  oppofé.  Tous  les 
Tome  XX.  Kk 
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^ foirs  trois  des  bateaux  armés  de  pierrïers  5c  d’efpingoles  affolent 
' mouiller  dans  le  camp. 

Au  vol  près,  tout  le  paffoit  de  la  manière  la  plus  aimable  ; cha- 
que jour  les  François  le  promenoient  dans  le  pays  fans  armes, 
feuls  ou  par  petites  bandes.  „ On  les  invitoit,  dit  encore  Mr  de 
Bougainville  , à entrer  dans  les  maifons  , on  leur  y donnoit  à 
manger.  Mais  ce  n’elt  pas  à une  collât  on  légère  que  lé  borne  ici 
la  civilité  des  maîtres  de  maifons  : ils  leur  offraient  de  jeunes 
lïlies;  la  café  le  remplifloit  alors  d’une  foule  curieufe  d’hommes 
5c  de  femmes,  qui  laifoient  un  cercle  autour  de  l'hôte  5c  de  la 
jeune  viélime  du  devoir  hofpitalier  ; la  terre  le  jonchoit  de 
feuillages  5c  de  llcurs,  5c  des  muficiens  chantoient  aux  ac- 
cords de  la  flûte  un  hymne  de  jouiflance.  Vénus  eft  ici  la  Déef- 
fe  de  l’hofpitalité  ; fon  culte  n’y  admet  point  de  myfteres  , & 
chaque  jouiffance  eft  une  fête  pour  la  nation.  Ils  étoient  furpris 
de  l’embarras  qu’on  témoignoit;  nos  mœurs  ont  proferit  cette  pu- 
blicité. Toutefois  je  ne  garantirois  pas  qu’aucun  n’ait  vaincu 
fa  répugnance,  & ne  fe  foit  conformé  aux  ufages  du  pays. 

,,  J’ai  plufieürs  fois  été  , moi  fécond  ou  troifieme  , me  pro- 
mener dans  l’intérieur.  Je  me  croyois  tranfporté  dans  le  jar- 
din d'Eden  ; nous  parcourions  une  plaine  de  gazon,  couverte 
de  beaux  arbres  fruitiers  5c  coupée  de  petites  rivières  qui  en- 
tretiennent une  fraîcheur  délicieufe  , fans  aucun  des  inconvé- 
niens  qu’entraîne  l’humidité  : un  peuple  nombreux  y jouit  des  tré- 


»•> 

« 

11 

• ">•> 

11 

•>> 

V 


•n 

•>1 
11 

V) 

„ fors  que  la  nature  verfe  à pleines  mains  fur  lui.  Nous  trou- 
„ vions  des  troupes  d’hommes  5c  de  femmes  aflîfes  à l’ombre  des 
„ vergers;  tous  nous faluoient  avec  amitié;  ceux  que  nous  rencon- 
„ trions  dans  les  chemins,  fe  rangeoient  de  côte  pour  nous  laif- 
,,  fer  palfer  ; par-tout  nous  voyions  regner  l’hofpitalité , le  repos,  une 
„ joie  douce  5c  toutes  les  apparences  du  bonheur. 

Frétas  „ Je  lis  préfent  au  Chef  du  canton  où  nous  étions  d’une  couple 
volailles’ & ,9  de  dindes  5c  de  canards  mâles  5c  femelles,  c’étoit  le  denier  de 
„ la  veuve.  Je  lui  propofai  auüi  défaire  ün  jardin  à notre  manie- 
„ rc,  5c  d’y  femer  differentes  graines,  propolition  qui  fut  reçue 
„ avec  joie.  En  peu  de  temps  Ercti  fit  préparer  ôc  entourer  de  pa- 
.,  lilfades  le  terrain  qu’avoient  choili  nos  jardiniers.  Je  le  fis 
„ bêcher  ; ils  admiraient  nos  outils  de  jardinage.  Ils  ont  bien 
„ aulfi  autour  de  leurs  maifons  des  efpeces  de  potagers,  garnis  de 
,.  girumons  , de  patates  , d’ignames  , 5c  d’autres  racines.  Nous 
„ leur  avons  femé  du  bled  , de  l’orge,  de  l’avoine,  du  riz,  du 
„ maïs,  des  oignons , 5c  des  graines  potagères  de  toute  efpece.  Nous 
„ avons  lieu  de  croire  que  ces  plantations  feront  bien  foignées  ; car 
„ ce  peuple  nous  a paru  aimer  l’agriculture,  5c je  crois  qu’on  l’ac- 
coutumeroit  facilement  à tirer  parti  du  fol  le  plus  fertile  de 
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„ l’univers. 

Les  premiers  jours  de  l’arrivée  de  Mr  de  Bougainville , il  eut  la 
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vifite  du  Chef  d’un  canton  voifin , qui  vint  à bord  avec  un  pré-B“,": 
lent  de  fruits,  de  cochons,  de  poules  & d’étoffes.  Ce  Seigneur,  ville. 
nommé  Toutaa , eft  d’une  belle  figure  & d’une  taille  extraordinai-  *768* 
re  : Il  étoit  accompagné  de  quelques-uns  de  les  parens , prefque 
tous  hommes  delix  pieds.  On  leur  lit  préfent  de  clous,  d’outils,  de 
perles  fauffes  & d’étoffes  de  foie.  Il  fallut  lui  rendre  fa  vilite  chez 
lui;  les  François  furent  bien  accueillis,  & l’honnête  Toutaa  offrit 
une  de  fes  femmes  fort  jeune  & allez  jolie  a Mr  de  Bougainville. 
L’affemblée  étoit  nombreufe,  & les  muiiciens  avoient  déjà  entonné  • 
les  chants  de  l’himenée.  Telle  eff  Ut  maniéré  de  recevoir  les  vilites 
de  cérémonies. 

Le  io,  il  y eut  un  infulaire  tué  d’un  coup  de  feu,  & les  gens  du  d,^eu.^ 
pays  vinrent  fe  plaindre  de  ce  meurtre.  Cependant  on  ne  laiffoit  uare. 
l’ortir  aucun  de  nos  gens  avec  des  armes  à feu,  ni  des  vaiflèaux,  ni 
de  l’enceinte  du  camp  : on  lit  fans  fuccès  les  plus  exactes  perquili- 
tions  pour  connoître  l’auteur  de  cet  infâme  aliallinat.  Les  infulaires 
crurent  fans  doute  que  leur  compatriote  avoit  eu  tort;  car  ils  con- 
tinuèrent à venir  au  quartier  des  François  avec  leur  confiance  ac- 
coutumée. Cependant  on  vit  beaucoup  de  gens  emporter  leurs  effets 
à la  montagne,  & même  la  maifon  d’Ereti  fut  toute  démeublée: 
on  lui  lit  de  nouveaux  préfens , & ce  bon  Chef  continua  à témoigner 
la  plus  fmeere  amitié  à Mr  de  Bougainville. 

Mr  de  Bougainville  étoit  mal  mouillé,  & bientôt  il  courut  les  pene 
plus  grands  dangers.  deux  ancres. 

Le  12  à cinq  heures  du  matin,  les  vents  étant  venus  au  Sud,  deux 
cables  furent  coupés  fur  le  fond  ; il  mouilla  aulfitôt  la  grande  an- 
cre; mais  avant  qu’elle  eût  pris  fond,  la  Boudeufe  tomba  fur  VE-  Détai]sie 
toile , qu’elle  aborda  à bas -bord  : il  vira  fur  fon  ancre,  & V Etoile  manœuvres 
fila  rapidement,  de  manière  que  les  deux  vailfeaux  furent  féparés François- 
avant  que  d’avoir  fouffert  aucune  avarie.  La  Flûte  alors  envoya 
le  bout  d’un  grelin  qu’elle  avoit  alongé  dans  PEU,  fur  lequel  la 
Boudeufe  vira  pour  s’écarter  d’elle  davantage.  On  fut  obligé  défaire 
différentes  manœuvres  & différens  préparatifs , afin  de  pouvoir  appa- 
reiller dés  que  le  vent  le  permettrait.  La  Boudeufe  avoit  perdu  une 
ancre.  On  envoya  un  bateau  fonder  dans  le  Nord,  afin  de  favoir 
s’il  n’y  auroit  pas  un  pnffage;  ce  qui  l’eut  mis  à portée  de  fortir 
prefque  de  tout  vent.  „ Un  malheur  n’arrive  jamais  feul,  dit  Mr 
„ de  Bougainville,  comme  nous  étions  tous  occupé  d’un  travail 
„ auquel  était  attaché  notre  falut,  on  vint  m’avertir  qu’il  y avo;  t Autre  mewr> 
,,  eu  trois  infulaires  tués  ou  blclfés  dans  leurs  cafés  à coups 
„ bayonnettes,  que  l’allarme  étoit  répandue  dans  le  pays;  que  ks 
„ vieillards  , les  femmes  & les  enfans  fuyoient  vers  les  monta 

g nés , emportant  leurs  bagages , & jusqu’aux  cadavres  des  morts, 

« et  que  peut  - être  nous  allions  avoir  fur  les  bras  une  armée  de 
« ces  hommes  furieux.  Telle  étoit  donc  notre  polition  de  craindre 
* la  guerre  à terre  au  même  infhint  où  les  deux  navires  étoient 

Kk  2 
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,,  dans  le  cas  d’y  être  jettes.  Je  defcendis  au  camp  , & en  pré- 

59  l'ence  du  Chef,  je  iis  mettre  aux  fers  quatre  foldats  foupçonnés 
1768.  „ d’être  les  auteurs  du  forfait  : ce  procédé  parut  les  contenter. 

rSSeomS  J9  Je  pallài  une  partie  de  la  nuit  à terre,  où  je  renforçai  les  gar- 

îes  fuites  ^ des , dans  la  crainte  que  les  infulaires  11e  vouluflent  venger 
roltivwrî1*  >5  leurs  compatriotes.  Nous  occupions  un  pofte  excellent  entre 
„ deux  rivières  diftantes  l’une  de  l’autre  d’un  quart  de  lieue  au 
„ plus  ; le  front  du  camp  étoit  couvert  par  un  marais , le  refte 
,,  étoit  la  mer  dont  aflurément  nous  étions  les  maîtres.  Nous 
„ avions  beau  jeu  pour  défendre  ce  pofte  contre  toutes  les  forces 
„ de  fille  réunies  ; mais  heureufement , a quelques  alertes  près , 

,,  occafionnées  par  des  iiloux,  la  nuit  fut  tranquille  au  camp, 
continua-  „ Ce  n’étoit  pas  de  ce  côté  où  mes  inquiétudes  étoient  les  plus 
;e°.nque  cou-  « vives.  La  crainte  de  perdre  les  vaifleaux  contre  la  côte  nous 
i-eiu  les  vaif-  „ donnoit  des  alarmes  inliniment  plus  cruelles.  Dès  dix  heures  du 
„ foir  les  vents  avoient  beaucoup  fraîchi  de  la  partie  de  l’Eft  avec 
,,  une  grolfe  houle  , de  la  pluie , des  orages  & toutes  les  appa- 
„ rences  funeftes  qui  augmentent  l’horreur  de  ces  lugubres  litua- 
„ dons.  Vers  deux  heures  du  matin  il  pafla  un  grain  qui  chaf- 
5 , foit  les  vaifleaux  fur  la  côte  : je  me  rendis  à bord  ; le  grain 
„ heureufement  ne  dura  pas,  & dès  qu’il  fut  pafle,  le  vent  vint 
,,  de  terre.  L’aurore  nous  amena  de  nouveaux  malheurs  : deux 
,,  de  nos  cables  furent  coupés, la  frégate  ne  fe  trouvoit  pas  à 
„ une  encablure  de  la  côte  où  la  mer  brifoit  avec  fureur.  Plus  le 
„ péril  devenoit  inftant,  plus  les  refiburces  diminuoient  ; les  deux 
„ ancres,  dont  les  cables  venoient  d’être  coupés,  étoient  perdues 
„ pour  nous;  leurs  bouées  avoient  difparu , foit  qu’elles  euflent  cou- 
„ lé,  foit  que  les  Indiens  les  euflent  enlevées  dans  la  nuit.  C’é- 
„ toient  déjà  quatre  ancres  de  moins  depuis  vingt -quatre  heures,  & 
„ cependant  il  nous  reftoit  encore  des  pertes  à efluyer. 

r>  A dix  heures  du  matin  le  cable  neuf  que  nous  avions  placé 
99  fur  l’ancre  qui  nous  tenoit  dans  le  Sud-Eft,  fut  coupé,  & la  fré- 
r>  gâte  , défendue  par  un  feul  grelin , commença  à chafler  en  cô- 
•’  te.  Nous  mouillâmes  fous  barbe  notre  grand  ancre,  la  feule  qui 
z « nous  reftàt  en  mouillage  : mais  de  quel  fecours  nous  pouvoit-elle 

*.i  être  Nous  étions  fi  près  des  brifans , que  nous  aurions  été 
r,  defliis  avant  que  d’avoir  aflez  filé  de  cable  pour  que  l’ancre  pût 
« bien  prendre  fond.  Nous  attendions  à chaque  inftant  le  trifte 
55  dénouement  de  cette  aventure,  lorfqu’une  brife  du  Sud-Oueft 
r>  nous  donna  l’efpérance  de  pouvoir  appareiller.  Nos  focqs  fit' 
rent  bientôt  hifl’és;  le  vaifleau  commençoit  à prendre  de  l’air, 
& nous  travaillions  à faire  de  la  voile  pour  filer  cable  & gre- 
« lin,  & mettre  dehors ,*  mais  les  vents  revinrent  prefqu’auftitôt 
« à l’Eft. 

faite  Cependant  lorfque  le  jour  étoit  venu  , aucun  Indien  ne  s’étoit  ap- 
■vec^es  in  proché  du  camp,  on  n’a  voit  vu  naviguer  aucune  pirogue,  on  a voit 
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trouvé  les  maifons  voiünes  abandonnées , tout  le  pays  paroilfoit 
un  défert.  Le  Prince  de  Nalïau  , lequel  avec  quatre  ou  cinq  hom-  vnJs. 
mes  feulement  s’étoit  éloigné  davantage,  dans  le  delfein  de  ren-  l7^- 
contrer  quelques  infulaires  & de  les  raifurer,  en  trouva  un  grand 
nombre  avec  Ereti  environ  à une  lieue  du  camp.  Dès  que  ce  Chef 
eut  reconnu  iVIr  de  Nalïau , il  vint  à lui  d’un  air  confterné.  Les 
femmes  éplorées  fe  jetterent  à fes  genoux  , elles  lui  baifoient  les 
mains  en  pleurant  6c  répétant  plufieurs  fois  : tayo , maté;  vous  êtes 
nos  amis , & vous  nous  tue [.  A force  de  carelfes  6c  d’amitié,  il  par- 
vint à les  ramener. 

Une  foule  de  peuple  accourut  au  quartier  : des  poules,  des  co- 
cos, des  régimes  de  bimanes  embellilfoient  la  marche  6c  promet- 
toient  la  paix.  „ Je  defcendis  aullï-tôt,  dit  M.  de  Bougainville,  avec 
„ un  alfortment  d’étoffes  de  foie  6c  des  outils  de  toute  elpece  ; 

je  les  diltribuai  aux  Chefs,  en  leur  témoignant  ma  douleur  du 
,,  défaftre  arrivé  la  veille  6c  les  affurant  qu’il  feroit  puni.  Les 
„ bons  infulaires  me  comblèrent  de  carelfes , le  peuple  applaudit 
„ à la  réunion , 6c  en  peu  de  temps  la  foule  ordinaire  6c  les  filoux 
„ revinrent  à notre  quartier  qui  ne  relfembloit  pas  mal  à une  foire.  ' 

,,  Ils  apportèrent  ce  jour  6c  le  fuivant  plus  de  rafraîchilfemens 
,,  que  jamais.  Ils  demandèrent  aullï  qu’on  tirât  devant  eux  quelques 
„ coups  de  fulil  ; ce  qui  leur  lit  grande  peur  , tous  les  animaux 
,,  tirés  ayant  été  tués  roides. 

Le  canot  envoyé  pour  reconnoître  le  côté  du  Nord,  étoit  re- 
venu  avec  la  bonne  nouvelle  qu’il  y avoit  trouvé  un  très-beau  pal- <iL  1 wl 
fage.  Il  étoit  trop  tard  pour  en  profiter  ce  même  jour , la  nuit 
s’avançoit , heureufement  elle  fut  tranquille  à terre  6c  à la  mer.  Le 
14  au  matin,  les  vents  étant  à l’Ell,  Y Etoile , qui  avoit  fon  eau  faite  6c 
tout  fon  monde  à bord,  reçut  ordre  d’appareiller  6c  de  fortir  par 
la  nouvelle  palfe  du  Nord.  La  Boudeuje  ne  pouvoit  mettre  à la 
voile  par  cette  palfe  qu’après  la  Flûte.  A onze  heures  elle  appa- 
reilla. A deux  heures  après  midi  on  eut  la  fatisfaélion  de  décou- 
vrir V Etoile  en  dehors  de  tous  les  récifs. 

La  Houdeufe  travailla  tout  le  jour  6c  une  partie  de  la  riuit  à finir 
fon  eau , à déblayer  l’hôpital  6c  le  camp.  On  enfouit  près  du  hangard 
un  a£ïe  de  prife  de  polfelîîon,  infcrit  fur  une  planche  de  chêne, 
avec  une  bouteille  bien  fermée  6c  luttée  , contenant  les  noms  des 
Officiers  des  deux  navires.  On  a fuivi  cette  même  méthode  pour 
toutes  les  terres  découvertes  dans  le  cours  de  ce  voyage.  Il  étoit  deux 
heures  du  matin  avant  que  tout  fut  à bord  ,•  la  nuit  fut  alfez  orageufe 
pour  caufer  encore  de  l’inquiétude , malgré  la  quantité  d’ancres  qui 
étoient  à la  mer. 

Le  1 5 à fix  heures  du  matin , les  vents  étant  de  terre  6c  le  Ciel 
à l’orage,  on  appareilla  fous  la  mifaine  6c  les  deux  huniers  pour  deufe  ; n ou- 
îortir  de  la  palfe  de  l’Eft.  M.  de  Bougainville  lailïa  les  deux  cha-  qo^nf Ulser 
loupes  pour  lever  les  ancres  ; 6c  dès  qu’il  fut  dehors  , il  envoya1-'01^ 
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— les  deux  canots  armés  pour  protéger  le  travail  des  chaloupes.  Il 

B vliuAÉ.N'  étoit  à un  quart  de  lieue  au  large  & il  commençoit  à fe  féliciter  d’è- 
1 768.  tre  heureufement  forti  d’un  mouillage  qui  lui  avoit  caufé  de  li  vives  in- 
quiétudes, lorlque  , le  vent  ayant  celle  tout  d’un  coup  , la  marée  & 
une  groflé  lame  de  l’Eil , commencèrent  à l’entraîner  fur  les  récifs 
fous  le  vent  de  la  pâlie.  Le  pis-aller  des  naufrages  qui  avoient  me- 
nacés les  François  jufqu’ici , avoit  été  de  palfer  leurs  jours  dans  une 
ifle  embellie  de  tous  les  dons  de  la  nature , & de  changer  les  dou- 
ceurs de  leur  patrie  contre  une  vie  pailible  & exempte  de  foins. 
Mais  ici  le  naufrage  fe  préfeutoit  fous  un  alpeél  plus  cruel  ; le  vaif- 
feau  porté  rapidement  fur  les  récifs , n’y  eut  pas  rélillé  deux  mi- 
nutes à la  violence  de  la  nier,  & quelques-uns  des  meilleurs  nageurs 
eulfcnt  à peine  fauvé  leur  vie.  Le  Capitaine  avoit , dès  le  premier  inf- 
tant  du  danger  , rappelle  canots  & chaloupes  , pour  fe  faire  remor- 
quer. Ils  arrivèrent  au  moment  où , n’étant  pas  à plus  de  cinquante 
toifes  du  récif,  leur  lituation  paroilToit  défefpérée , d’autant  qu’il 
n’y  avoit  pas  ü mouiller.  Une  brile  de  l’Ouett  , qui  s’éleva  dans  le 
meme  inftant,  rendit  i’efpérance  : en  effet,  elle  fraîchit  peu-à-peu, 
& à neuf  heures  du  matin  les  deux  vaiffeaux  étoient  abfolument 
hors  de  danger  (a). 

Dépnn  de  On  renvoya  fur  le  champ  les  bateaux  à la  recherche  des  ancres, 
Taïù  ,•  perte  c}nq  heures  du  foir  la  chaloupe  arriva  ayant  à bord  la  grolfe  ancre 
fuyée  les  1 & le  cable  de  V Etoile  qu’elle  lui  porta,  le  canot  celui  de  Y Etoile 
François.  £_  fa  chaloupe,  revinrent  peu  de  temps  après  ; celle-ci  rapportoit 
l’ancre  à jet  & un  grelin , mais  l’approche  de  la  nuit  & la  fatigue 
extrême  des  matelots  ne  permirent  pas  de  lever  le  même  jour  deux 
autres  ancres  à jet  qui  étoient  encore  à la  mer. 

M.  de  Bougainville  avoit  d’abord  compté  s’entretenir  toute  la 
nuit  à portée  du  mouillage , h les  renvoyer  chercher  le  lendemain  ; 
mais  à minuit  il  fe  leva  un  grand  frais  de  l’Eit  - Nord  - Eft , qui  le 
contraignit  à embarquer  les  bateaux  & à faire  de  la  voile  pour 
fe  tirer  de  defius  la  côte.  Ainfi  un  mouillage  de  neuf  jours  lui 
coûta  fix  ancres,  perte  qu’il  n’auroit  pas  effuyée  s’il  eut  été  muni 
de  quelques  chaînes  de  fer.  C’eft  une  précaution  que  ne  doivent 
jamais  oublier  tous  les  navigateurs  deftinés  à de  pareils  voyages, 
ret  des  „ Maintenant  que  les  navires  font  en  sûreté  , dit  Mr  de  Bou- 
infuiaires au  ,,  oainville , arrêtons-nous  un  in  liant  pour  recevoir  les  adieux  des 
François.  „ inlulaires.  Des  laubc  du  jour,  loriquils  sapperçurent  que  nous 
„ mettions  à la  voile  , Ereti  avoit  fauté  feul  dans  la  première  piro- 
„ gue  qu’il  avoit  trouvée  fur  le  rivage , & s’étoit  rendu  à bord. 
„ Fin  y arrivant  il  nous  embraffa  tous  ; il  nous  tenoit  quelques 
„ inllans  entre  fes  bras , verfant  des  larmes  & paroiflant  très-af- 
,,  feélé  de  notre  départ.  Peu  de  temps  après  fa  grande  pirogue 

Ça)  Cette  cête  de  T ai  ù eft  bien  dan^ereufe  , car  M.  Cook  y a accouru  dans 
fou  fécond  voyage , encore  de  plus  grands  dangers. 
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„ vint  h bord,  chargée  de  rafraichiffcmens  de  toute  efpece;  les 
,,  femmes  croient  dedans,  & avec  elles  ce  même  iniulaire  qui,  le  V1LI;E. 

’’  premier  jour  de  notre  attérage , étoit  venu  s’établir  à bord  de  ,'76S ,,, 
’’  X Etoile.  Ereti  fut  le  prendre  par  la  main  , & il  me  le  prclenta , :,?qué* 

,,  en  me  failant  entendre  que  cet  homme,  dont  le  nom  elt  Aotou-  avecies 

,,  rou  , vouloit  nous  fuivre  & me  priant  d y conientir.  il  le  demande  & Îî 

préfenta  enfuite  à tous  les  Officiers  , chacun  en  particulier,  ccl,eü^f» 
difant  que  c’étoit  fon  ami  qu’il  conduit  à fes  amis,  &:  il  nous 
’ le  recommanda  avec  les  plus  grandes  marques  d’intérêt.  On 
Pt  encore  à Ereti  des  prefens  de  toute  éfpece,  après  quoi  il 
,,  prit  congé  de*  nous  & fut  rejoindre  fes  femmes , lelquelles 
„ ne  ceflerent  de  pleurer  tout  le  temps  que  la  pirogne  fut  le  long 
„ du  bord.  Il  y avoir  auffi  dedans  une  jeune  & jolie  lille  que  l’in- 
„ fulaire  qui  venoit  avec  nous  fut  embralfer.  Il  lui  donna  trois  per- 
„ les  qu’il  avoit  à fes  oreilles , la  baifa  encore  une  fois  -,  & malgré 

„ les  larmes  de  cette  jeune  lille , fon  époufe  ou  fon  amante , il 

„ s’arracha  de  fes  bras  & remonta  dans  le  vaiffieau.  Nous  quittâmes 
„ ainfi  ce  bon  peuple  , & je  ne  fus  pas  moins  furpris  du  chagrin  que 
,,  leur  caufoit  notre  départ , que  je  Pavois  été  de  fa  confiance  aftèc- 
„ tueufe  à notre  arrivée  (a). 


§ XIII. 

Départ  de  Taïti  ; découverte  de  nouvelles  Ifles  ; navigation  jufqu’à 
la  J ortie  des  Grandes-Cyclades. 

Le  ,6  Avril  à 8 heures  du  matin , Mr  de  Bougainville  étoit  déjà 
à dix  lieues  de  Taïti , il  emmenoit  avec  lui  un  naturel  de  cette 
isle  appellé  Aotourou , à dix  heures  il  apperçut  une  terre  fous  le 
vent,  qui  paroilfoit  former  trois  isles,  on  voyoit  encore  l’extrêmi- 
té  de  Taïti.  A midi,  il  reconnut  parfaitement  que  ce  qu’il  avoit  pris 
pour  trois  isles  n’en  étoit  qu’une  feule , dont  les  fommets  avoient 
paru  ifoîés  dans  l’éloignement.  Par  deffus  cette  nouvelle  terre  il  crut  Vue  <rou* 
en  voir  une  plus  éloignée  ; cette  isle  eft  d’une  hauteur  médiocre  & miutw’ 
couverte  d’arbres;  on  peut  l’appercevoir  en  mer  de  huit  ou  dix 
lieues.  Aotourou  la  nomma  Oumaitïa  : il  fit  entendre  d’une  ma- 
niéré non  équivoque,  qu’elle  étoit  habitée  par  une  nation  amie  delà 
fienne;  qu’il  y avoit  été  plufieurs  fois  ; qu’il  y avoit  une  maitreffe, 

& qu’on  y trouveront  le  même  accueil  & les  mêmes  rafraîchiffe- 
mens  qu’à  Taïti. 

Mr  de  Bougainville  perdit  Oumaitia  de  vue  dans  la  journée,  &Dircaionds 
il  dirigea  fa  route  de  maniéré  à ne  pas  rencontrer  les  isles  Per  ni- la  route- 

(a)  On  trouvera  dans  la  defeription  gé-  Taïti.  les  mœurs, lesufages  & le  cara&ere 
nêrale  des  illes  de  la  mer  du  Sud  , les  re-  de  Tes  habitans  -,  elles  s'y  trouvent  confon- 
marques  qu'a  faites  M.  de  Bougainville  fur  dues  avec  celles  des  autres  navigateurs. 
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cieujïs  , que  les  déiaftres  de  l’Amiral  Roggewin  avertilfoient  de 
fuir.  Deux  jours  après  il  eut  une  preuve  inconteftable  que  les  ha- 
bitans  des  isles  de  l’océan  pacifique  communiquent  entr’eux,  mê- 
me à des  diftances  conlidérables.  L’azur  d’un  ciel  fans  nuages  laif- 
foit  étinceler  les  étoiles  : Aotourou  après  les  avoir  attentivement  con- 
üdérées , lit  remarquer  l’étoile  brillante  qui  eft  dans  l’épaule  à'Orion , 
difant  que  c’étoit  fur  elle  qu’on  devoit  diriger  la  courfe,  & que 
dans  deux  jours  on  trouveroit  une  terre  abondante  qu’il  connoiffoit, 
<$c  où  il  avoit  des  amis.  Les  François  crurent  même  comprendre 
par  les  geftes  qu’il  y avoir  un  enfant.  Comme  le  Capitaine  ne  fai- 
foit  pas  déranger  la  route  du  vaiffeau,  il  lui  répéta  plulieurs  fois 
qu’on  y trouvoit  des  cocos,  des  bananes,  des  poules,  des  cochons, 
& fur-tout  des  femmes,  que,  par  des  geftes  très-expreffifs , il  dé- 
peignoit  fort  complaifantes.  Outré  de  voir  que  ces  raifons  ne  déter- 
minoient  pas  Mr  de  Bougainville , il  courut  failir  la  roue  du  gou- 
vernail, dont  il  avoit  déjà  remarqué  l’ufage,  & malgré  le  timo- 
nier , il  tâchoit  de  la  changer  pour  faire  gouverner  fur  l’étoile  qu’il 
indiquoit.  On  eut  affez  de  peine  à le  tranquillifer,  & ce  refus  lui 
donna  beaucoup  de  chagrin.  Le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour, 
il  monta  au  haut  des  mâts , & y paflà  la  matinée , regardant  tou- 
jours du  côté  de  cette  terre  où  il  vouloit  conduire  les  François, 
comme  s’il  eût  eu  l’efpérance  de  l’appercevoir.  Au  relte , il  avoit 
nommé  la  veille  en  fa  langue  fans  héliter  la  plupart  des  étoiles  bril- 
lantes qu’on  lui  montroit  ; on  eut  depuis  la  certitude  qu’il  connoiffoit 
parfaitement  les  phafes  de  la  lune  & les  divers  pronoftics  qui  aver- 
tilfcnt  fouvent  en  mer  des  changcmens  qu’ôn  doit  avoir  dans  le 
temps.  Une  des  opinions  de  ces  inlulaires , qu’Aotourou  énonça 
clairement,  c’efF qu’ils  croient  pofitivement  que  le  foleil  & la  lune 
font  habités. 

Le  3 Mai  on  découvrit  dès  la  pointe  du  jour  une  nouvelle  terre 
dans  le  Nord-Oueft;  les  vents  étoient  delà  partie  du  Nord-Eft, 
& on  gouverna  au  vent  de  la  partie  feptentrionale  de  cette  terre  , 
-laquelle  eft  fort  élevée,  dans  l’intention  de  la  reconnoître.  Les 
connoiifances  nautiques  d’ Aotourou  ne  s’étendoient  pas  jufques-là  : 
car  fa  première  idée , en  voyant  cette  terre , fut  qu’elle  étoit  la  pa- 
trie des  François.  Dans  la  journée  on  effuya  quelques  grains  , fuivis 
de  calme  , de  pluie  & de  briles  de  l’Ouelt , tels  que  dans  cette  mer 
on  en  éprouve  aux  approches  des  moindres  terres.  Avant  le  coucher 
du  foleil  on  reconnut  trois  ifles,  dont  une  beaucoup  plus  confidé- 
rable  que  les  deux  autres.  Pendant  la  nuit  , que  la  lune  rendoit 
claire , on  conferva  la  vue  de  terre;  on  courut  deflus  au  jour , & on 
prolongea  la  côte  orientale  de  la  grande  iflc,  depus  fa  pointe  du 
Sud,  jufqu’à  celle  du  Nord;  c’eft  l’on  plus  grand  côté  qui  peut  avoir 
trois  lieues  ; fille  en  a deux  de  l’Eft  à l’Oucft.  Ses  côtes  font  par- 
tout efearpées , & ce  n’eft  à proprement  parler , qu’une  montagne 
élevée,  couverte  d’arbres  jufqu’au  fommet , fans  vallées  ni  plage.  La 
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mer  brifoit  fortement  le  long  de  ht  rive.  Un  y vit  des  feux,  quel*  BouoAlk. 
ques  cabannes  couvertes  de  joncs  & terminées  en  pointe,  conftrui-  ville. 
les  à l’ombre  des  cocotiers , & une  trentaine  d’hommes  qui  cou- 
roient  fur  le  bord  de  la  mer.  Les  deux  petites  lllcs  font  à une  lieue 
de  la  grande  dans  POueft-Nord-Oueft  , fituation  qu’elles  ont  auflî 
entre  elles.  Un  bras  de  mer  peu  large  les  fépare , & à la  pointe 
Uueft  de  la  plus  occidentale  il  y aunillot.  Elles  n’ont  pas  plus  d’une 
demie  lieue  chacune , & leur  côte  ell  également  haute  6c  efearpée.  Le 
milieu  decesllles  ell  par  14^  ni  de  latitude  Auftrale , 170c!.  59' de 
longitude  à l'Oueft  de  Paris. 

A midi , M.  de  Bougainville  faifoit  route  pour  paffer  entre  ces  ^"1™? u* 
petites  llles  & la  grande",  lorfque  la  vue  d’une  pirogue  qui  venoit  mfuiaires. 
à lui  le  lit  mettre  en  panne  pour  l’attendre.  Elle  s’approcha  à une 
portée  de  piftolet  du  vaiflèau  lans  vouloir  l’accofler , malgré  tous  les 1 
lignes  d’amitié  qu’on  fit  à cinq  hommes  qui  la  conduifoient.  Ils 
ctoient  nuds  , à l’exception  des  parties  naturelles , & montroient 
du  cocos  & des  racines.  Aotourou  fe  mit  nud  comme  eux  & leur 
parla  fa  langue,  mais  ils  ne  l’entendirent  pas  ; ce  n’eft  plus  ici  la 
même  nation.  Lalfé  devoir  que,  malgré  l’envie  qu’ils  témoignoient 
de  diverfes  bagatelles  qu’on  leur  montroit , ils  n’ofoient  approcher , 
on  mit  à la  mer  le  petit  canot.  Aufli-tôt  qu’ils  l’apperçurent , ils 
forcèrent  de  rames  pour  s’enfuir,  peu  après  on  vit  venir  plufieurs 
autres  pirogues,  quelques-unes  à la  voile.  Elles  témoignèrent  moins 
de  méfiance  que  la  première , & s’approchèrent  allez  pour  rendre 
les  échanges  praticables  ; mais  aucun  Infulaire  ne  voulut  monter  à 
bord.  On  eut  d’eux  des  ignames , des  noix  de  cocos,  une  poule  d’eau 
d’un  fuperbe  plumage  & quelques  morceaux  d’une  fort  belle  écaille. 

L’un  d’eux  avoit  un  coq  qu’il  ne  voulut  jamais  troquer  : ils  échan- 
gèrent aulîi  des  étoffes  du  même  tillii , mais  beaucoup  moins  belles 
que  celles  de  Taïti , & teintes  de  mauvaifes  couleurs  rouges , bru- 
nes &c  noires,  des  hameçons  mal  faits  avec  des  arrêtes  de  poiffon, 
quelques  nattes , & des  lances  longues  de  6 pieds  d’un  bois  durci  au 
feu;  ils  ne  voulurent  point  de  fer,  ils  préféroient  de  petits  morceaux 
d’étoffe  rouge,  aux  couteaux  & aux  pendans  d’oreille,  qui  avoient 
eu  un  fuccès  li  décidé  à Ta'Lù. 

Aotourou  témoigna  le  plus  grand  mépris  pour  ces  Infulaires. 

On  trouva  un  peu  de  calme,  fous  le  vent  de  la  groffe  Ille,  ce 
qui  fit  renoncer  à paffer  entre  elle  6c  les  deux  petites.  Le  canal 
ell;  d’une  lieue  & demie,  6c  il  paroît  qu’il  y auroit  quelque  mouil- 
lage. A fix  heures  du  foir,  on  découvrit  du  haut  des  mats  dans 
fOuefl  - Sud  - Oueft  une  nouvelle  terre,  qui  fe  préfentoit  fous  l’nf- 
pect  de  trois  mondrains  ifolés. 

Le  5 au  matin , on  reconnut  que  cette  nouvelle  terre  étoit  une  Suite  (i'inî3- 
belle  Ille,  dont  on  n’avoit  la  veille  apperçu  que  les  fommets.  Elle  eft 
entrecoupée  de  montagnes  & de  vaftes  plaines  couvertes  de  coco- 
tiers & d’une  infinité  d’autres  arbres.  On  prolongea  fa  côte  méri- 
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« dionale  à une  ou  deux  lieues  de  diftance,  fans  y voir  aucune  ap- 

bougain-  pârence  de  mouillage,  la  mer  s’y  développoit  avec  fureur.  11  y a 
Ï768"  même  une  bature  dans  l’Oueft  de  fa  pointe  occidentale  , laquelle  met 
liât  tire,  environ  deux  lieues  au  large.  Plufieurs  rélevemens  ont  donné  avec 
exactitude  le  giffement  de  cette  côte.  Un  grand  nombre  de  piro* 
gués  à la  voile  , femblables  à celles  des  dernieres  Mes  , vin- 
rent autour  des  navires,  mais  fans  vouloir  s’approcher;  une  feule  ac- 
cofta  V Etoile.  Les  Indiens  fembloient  inviter  par  leurs  lignes 
à aller  à terre  ; mais  les  brifans  le  défendoient  ; quoique  les  vaif- 
feaux  fillent  alors  iept  & huit  milles  par  heure,  ces  pirogues  à la 
voile  tournoient  autour,  avec  la  même  aifance  que  s’ils  euffent  été 
à l’ancre.  On  en  apperçut  du  haut  des  mats  plufieurs  qui  voguoient 
dans  le  Sud. 

n Ces  terres  , dit  M.  de  Bougainville  , paroiffent  former  une 
y>  chaîne  étendue  fous  le  même  méridien,-  ce  fera  la  troificme  di 
« vifion  que  nous  avons  nommée  l’ Archipel  des  Navigateurs.  Les 
11  Mes  qui  le  compofcnt  gillênt  lotis  le  quatorzième  parallèle  Auitral 
« entre  171  & 172a.  de  longitude  Oueit  de  Paris. 

M.  de  Bougainville  11e  iè  trompa  pas.  Il  fe  trouvoit  alors  dans, 
la  partie  feptentrionale  du  groupe  que  le  Capitaine  Cook , dans 
fon  fécond  voyage , a appellé  Itle  des  Amis  ; & il  a très-bien  re- 
marqué que  ce  n’étoit  plus  la  même  nation  que  les  Taïtiens. 

L'Enfant  Le  1 1 au  matin,  après  avoir  gouverné  Oueft-quart-Sud-Oueft 
i'trdu.  depuis  la  vue  des  dernieres  Mes , il  découvrit  la  terre  dans  l’Oueft- 
Sud-Oueft  à fept  ou  huit  lieues  de  diftance.  11  crut  d’abord  que 
c’étoient  deux  Mes  fëparées,  & le  calme  l’en  tint  éloigné  tout  le 
jour.  Le  12,  il  reconnut  que  ce  n’étoit  qu’une  feule  iile,  dont  les 
deux  parties  élevées  étoient  jointes  par  une  terre  baffe,  qui  pa- 
roilfoit  fe  courber  en  arc  & former  une  baie  ouverte  au  Nord- 
Eft.  Les  greffes  terres  courent  au  Nord- Nord- Oueit.  Le  vent  de 
bout  l’empêcha  d’approcher  de  plus  de  6 ou  7 lieues  de  cette 
ille , qu’il  a appellé  Enfant  perdu. 

Obfcrvations  Les  mauvais  temps , qui  «voient  commencé  dès  le  6 de  ce  mois* 
"ues.°rolo£i'  continuèrent  prefque  fans  interruption  jufqu’au  20  ; & pendant- 
tout  ce  temps,  M.  de  Bougainville  fut  perfécuté  par  les  calmes,, 
la  pluie  & les  vents  d’Ouell.  En  général,  dit -il,  dans  cet  Océan 
nommé  Pacifique  , l’approche  des  terres  procure  des  orages  , pins 
fréquens  encore  dans  les  déc  ours  de  la  lune.  Lorfque  le  temps  eft 
par  grains  avec  de  gros  nuages  lixes  à l’horifon  , c’eft  un  indice 
prefque  sûr  de  quelques  illes  & un  avis  de  s’en  méfier.  On  11e  fe 
ligure  pas  avec  quels  foins  & quelles  inquiétudes  on  navigue 
dans  ces  mers  inconnues,  ménacés  de  toutes  parts  de  la  rencon- 
tre inopinée  de  terres  & (d'écueils , inquiétudes  plus  vives  encore  dans 
les  longues  nuits  de  la  zone-torride.  11  fai i oit  cheminer  à tâtons, 
changeant  de  route,  lorfque  l’horifon  était  trop  noir.  La  difette 
d’eau , le  défaut  de  vivres , la  nécefîité  de  profiter  du  vent , quand 
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i!  daignoit  fouffler , ne  permettoient  pas  de  fuivre  t les  lenteurs  " r 
d’une  navigation  prudente,  & de  palier  en  panne  ou  fur  les  bords 
le  temps  des  ténèbres.  1768, 

Cependant  le  lcorbut  commençoit  à reparoître.  Une  grande  par-  situation 
tic  des  équipages  & prefque  tous  les  Officiers  en  avoient  les  genci-  & tX've0** 
ves  atteintes  & la  bouche  échauffée.  Il  ne  rehoit  plus  de  rafraî-  Boudeufe, 
cliiflemens  que  pour  les  malades , & l’on  s’accoutume  difficilement 
à ne  vivre  que  de  mauvaifes  falaifons  & de  légumes  defféchés. 

Dans  le  même  temps  il  fe  déclara  fur  les  deux  navires  pluüeurs  ma- 
ladies vénériennes  prifes  à Tàîti.  Elles  portoient  tous  les  iimptômes 
connus  en  Europe.  On  vifita  Aotourou,  il  en  étoit  perdu;  mais 
il  paroît  que  dans  fon  pays  on  s’inquiète  peu  de  ce  mal  : toute- 
fois il  confentit  à fe  Iailïèr  traiter  (a). 

Le  22  à Daube  du  jour,  comme  M.  de  Bougainville  couroit  à.Renc0^rfl 
lOueft,  on  apperçut  de  lavant  une  longue  & haute  terre,  Ion- terres, 
que  le  foleil  fut  levé  on  reconnut  deux  illes.  La  plus  méridionale  pa- 
roiifoit  avoir  environ  douze  lieues  de  longueur  : elle  reçut  le  nom  ds  13 
d’iile  de  la  Pentecôte , l’inflant  où  fe  montra  la  fécondé  la  lit  appel- Pent-ec 
1er  ille  Aurore.  Les  vents  ayant  refufé  , il  fallut  arriver  pour  pal- 
ier fous  le  vent  de  Pille  Aurore.  En  avançant  dans  le  Nord  le  long 
de  fa  côte  orientale,  on  apperçut  dans  le  Nord-quart-Nord-Oueh, 
une  petite  ille  élevée  en  pain  de  fucre , qui  fut  nommée  le  pic  de 
Y Etoile.  M.  de  Bougainville  continua  à ranger  Pille  Aurore  à une 
lieue  & demie  de  dillance.  Elle  gît  Nord  & Sud  corrigés,  depuis 
fa  pointe  méridionale  jufqu’à  la  moitié  environ  de  fa  longueur  qui 
eh  de  dix  lieues;  enfuite  elle  décline  vers  le  Nord-Nord- Oueh : 
elle  a très-peu  de  largeur,  deux  lieues  au  plus.  Scs  côtes  font  ef- 
carpées  & couvertes  de  bois.  A deux  heures  après-midi , on  ap- 
perçut par-defl'us  cette  ifle  des  cimes  de  hautes  montagnes  à dix 
lieues  environ  au-delà.  Elles  appartenoient  à une  terre  dont  à 
trois  heures  & demie  on  vit  la  pointe  du  Sud  - Oueh  par  - dehus 
l’extrémité  feptentrionale  de  Pille  Aurore. 

Après  avoir  doublé  cette  derniere , M.  de  Bougainville  ht  route 
au  Sud-Sud-Oudt , lorfqu’au  coucher  du  foleil  une  nouvelle  côte 
élevée  & très-étendue  s’offrit  encore  à fes  regards , à la  dihance 
de  quinze  à feize  lieues. 

il  courut  pluheurs  bords  dans  la  nuit  pour  s’élever  dans  le  Sud- 
Eh , afin  de  reconnoître  h la  terre  qu’il  avoit  au  Sud-Sud-Oueh , te- 
noit  à Pille  de  la  Pentecôte  , ou  li  elle  en  formoit  une  troifieme.  C’eh 
ce  qu'il  vérifia  le  23  à la  pointe  du  jour.  Il  découvrit  la  féparation 
des  trois  ifles.  Celle  de  la  Pentecôte  & l’ifle  Aurore  , font  à-peu- 
près  fous  le  même  méridien , à deux  lieues  de  dihance  l’une  de 
l’autre.  La  troifieme  eh  dans  le  Sud-Oueh  de  l’ifle  Aurore , & leur 
moindre  éloignement  eh  de  trois  ou  quatre  lieues.  Sa  côte  du  Nord- 

(a)  On  examinera  ailleurs  d'où  leur  vient  cette  maladie. 

L1  2 


*7o  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Ouefl  a au  moins  douze  lieues  d’étendue,  terre  haute,  efcarpée, 

jjouGAiN-  par-tout  couverte  de  bois.  11  l’a  côtoya  une  partie  de  la  matinée 
1768*  du  23.  Plulieurs  pirogues  fe  montroient  le  long  de  terre,  fans  qu’au- 
cune cherchât  à approcher.  11  ne  paroilloit  point  de  cafés  , on  voyoit 
feulement  un  grand  nombre  de  fumées  s’elever  du  milieu  des  bois, 
depuis  les  bords  de  la  mer  jufqu’au  fommet  des  montagnes  : fort 
près  du  rivage  on  fonda  plulieurs  lois  fans  trouver  de  fond  avec  50 
bradés  de  ligne. 

Débarque  Sur  les  neuf  heures  la  vue  d’une  côte  où  l’abordage  paroilfoit  com- 
~\^m°de,  détermina  M.  de  Bougainville  à envoyer  à terre,  pour  y 
* faire  du  bois  dont  il  avoit  le  plus  grand  beloin , prendre  des  con- 
noiffances  du  pays  & tâcher  d’en  tirer  des  rafraîchilfemens  pour  les 
malades.  Il  lit  partir  trois  bateaux  armés , & il  fe  tint  prêt  à leur  en- 
voyer du  fecours  & à les  foutenir  de  l’artillerie  des  vailîèaux  -s’il  étoit 
nécelfaire.  On  les  vit  prendre  terre,  lâns  que  les  infulaires  paruf- 
fent  s’être  oppofés  à leur  débarquement  ; l’Officier  qui  comman- 
doit  la  defcente,  dit  enfui  te  qu’à  l'on  arrivée  une  troupe  nombreufc 
Méfiance  des  d’infulaires  étoit  venue  le  recevoir  fur  la  plage  , l’arc  & la  flèche  à 
înfttiy  rij.  ' la  main , fadfant  ligne  qu’on  n’abordât  pas  ; mais  que  quand , mal- 
gré leurs  menaces , il  avoit  ordonné  de  mettre  à terre  , ils  s’é- 
toient  reculés  à quelques  pas  ; qu’à  mefure  que  les  François  avan- 
çoient,  les  fauvages  fe  retiroient  toujours  dans  l’attitude  de  faire 
partir  leurs  flèches  fans  vouloir  fe  laiffer  approcher;  qu’ayant  alors 
lait  arrêter  la  troupe,  & le  Prince  de  Naflau  ayant  demandé  à s’a- 
vancer vers  eux,  ils  avoient  celle  de  reculer,  lorfqu’ils  avoient  vu 
un  homme  feul;  des  morceaux  d’étoffes  rouges  qu’on  leur  diftri- 
bua,  achevèrent  d’établir  une  efpece  de  confiance.  L’Officier  du 
détachement  prit  auffi-tôt  polie  à l’entrée  du  bois , mit  fes  travail- 
leurs à abattre  des  arbres  fous  la  proteélion  de  la  troupe , & en- 
voya des  hommes  chercher  des  fruits.  Infenliblement  les  infulai- 
res fe  rapprochèrent  plus  amieablement  en  apparence,  on  eut  mê- 
me d’eux  quelques  fruits  : ils  ne  vouloient  ni  du  fer,  ni  des  clous. 
Ils  refuferent  auffi  conftamment  de  troquer  leurs  arcs  & leurs  maf- 
fues,  feulement  ils  cédèrent  quelques  flèches.  Au  relie  ils  ctoient 
toujours  relies  en  grand  nombre  autour  des  François  fans  jamais 
quitter  leurs  armes;  ceux  meme  qui  n’avoient  point  d’arcs,  tenoient 
des  pierres  prêtes  à lancer.  Ils  avoient  fait  entendre  qu’ils  étoient 
en  guerre  avec  les  habitans  d’un  canton  voilin  du  leur.  Effeétive- 
ment  il  s’en  montra  une  troupe  armée  qui  venoit  de  la  partie  oc- 
cidentale de  fille,  s’avançant  en  bon  ordre,  & ceux-ci  paroiffoient 
difpofés  à les  bien  recevoir;  mais  il  n’y  avoit  point  eu  d’attaque. 

M.  de  Bougainville  étant  allé  à terre , ht  enterrer  au  pied  d’un 
arbre  l’aéle  de  prife  de  polfeffion,  de  ces  illes , gravé  fur  une  planche 
iis  attaquent  chêne,  & enluite  il  le  rembarqua.  Ce  départ  dérangea  fans  dou- 
îîs  runçoi*.  te  le  projet  des  infulaires  qui  n’avoient  pas  encore  tout  difpofé  pour 
l’attaque.  C’eft  - là  du  moins  ce  qu’il  dût  juger  en  les  voyant  s’a- 
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vancer  fur  le  bord  de  la  mer  & lancer  une  grêle  de^  pierres  & de 
flèches.  Quelques  coups  de  fufli  tirés  en  l’air  ne  fuffirent  pas  pour 
les  écarter  ; plufieurs  même  s’avançoient  dans  l’eau  pour  ajufler 
les  François  de  plus  près;  une  décharge  mieux  nourrie  rallentit 
auili-tôt  leur  attaque  , ils  s’enfuirent  dans  les  bois  avec  de  grands 
cris;  un  matelot  fut  légèrement  bleffé  d’une  pierre. 

Dès  que  M.  de  Bougainville  fut  à bord,  il  lit  appareiller  le 
long  d’une  côte  qu’il  découvroit  à toute  vue  ; le  relie  du  jour  & 
lefuivant,  il  11c  put  s’élever  qu’à  trois  lieues  de  fille  des  Lepreux  : 
le  25  il  s’éleva  une  jolie  brife,  & quoique  l 'Etoile  qui  fe  trouvoit  en- 
core fous  la  terre  ne  la  relTentît  pas  & demeurât  en  calme,  la  Bou- 
deufe mit  dehors  toutes  fes  voiles,  pour  reconnoître  la  terre  d’Oueft. 
A huit  heures , on  découvrit  des  terres  dans  tous  les  ports  de  l’ho- 
rifon , & la  Boudeufe  paroifloit  être  enfermée  dans  un  grand  golfe. 
L’ille  de  la  Pentecôte  venoit  rechercher  au  Sud  la  nouvelle  côte, 
ôc  on  ne  pouvoir  être  alluré  belle  en  étoit  détâchée , ou  li  ce  qui 
fembloit  former  la  féparation , 11’étoit  pas  une  grande  baie.  Plulieurs 
endroits  l’ur  le  relie  de  la  côte  offroient  auffî  l’apparence  , ou  de 
paliàges  , ou  de  grands  enfoncemens  ; un  entre  autres  préfentoit 
dans  l’üuell  une  ouverture  confidérable.  Quelques  pirogues  tra- 
verfoient  d’une  terre  à l’autre  la  Boudeufe.  A dix  heures  on  fut  obli- 
gé de  révirer  fur  fille  aux  Lepreux.  U Etoile  qu’on  n’apperçevoit  plus , 
même  du  haut  des  mats , y étoit  toujours  en  calme , quoique  la 
brife  d’Ell-Sud-Ell  fe  fournit  au  large.  On  courut  fur  cette  flûte 
jufqu’à  quatre  heures  dufoir;  ce  ne  fut  qu’alors  qu’elle  relfentit  la 
brife.  Il  etoit  trop  tard  quand  elle  fut  ralliée  pour  longer  à des  re- 
connoiflànces.  Ainli  la  journée  du  25  fut  perdue,  la  nuit  fe  palfa  fur 
les  bords. 

Les  rélevemens  faits  le  26  au  lever  du  foleil,  apprirent  que  les 
courans  avoient  entraînés  les  vaiflèaux  dans  le  Sud  plufieurs  milles 
au-delà  de  l’eftime.  L’ille  de  la  Pentecôte  fe  montroit  toujours  fé- 
parée  des  terres  du  Sud-Ouell , mais  la  féparation  étoit  plus  étroi- 
te. On  découvrit  plulieurs  autres  coupures  à cette  côte , mais  fans 
pouvoir  dillinguer  le  nombre  des  itles  de  l’Archipel  qui  environnoit 
les  François.  La  terre  s’étendoit  au-delà  de  la  portée  de  la  vue.  On 
court  depuis  le  Nord-Ouefl-quart-Ouefl,  en  rondiffant  jufqu’à  l’Ouefl: 
le  long  d’une  belle  côte  couverte  d’arbres , fur  laquelle  il  paroifloit 
de  grands  efpaces  de  terrein  cultivés , foit  qu’ils  le  fuflent  en  ef- 
fet , foit  que  ce  fut  un  jeu  de  la  nature.  Le  coup  d’œil  annonçoit 
un  pavs  riche  , les  croupes  de  quelques  montagnes  pelées  & de 
couleur  rouge  en  de  certains  endroits  fembloient  même  indiquer 
que  leurs  entrailles  renfermoient  des  minéraux.  La  route  qu’on  fui- 
voit,  conduifoit  à ce  grand  enfoncement  appercu  la  veille  dans 
l’Ouefl:.  A midi,  M.  de  Bougainville  étoit  au  milieu,  & il  y ob- 
ferva  la  latitude  Aultrale  de  15^.  40 h l’ouverture  en  efl:  de  cinq  à 
flx  lieues , quelques  hommes  fe  montrèrent  à la  côte  du  Sud  s & 
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d'autres  approchèrent  des  navires  dans  une  pirogue;  mais  dès  qu’ils 

" en  furent  à une  portée  de  moulquct , ils  ceüerent  de  s’avancer 
V68-  malgré  les  invitations  des  François  : ces  hommes  étoient  noirs. 

On  rangea  la  côte  fcptentrionale  à trois  quarts  de  lieue  de  dif- 
tance  ; elle  ell  un  peu  élevée  & couverte  d’arbres.  Une  multitude 
de  negres  fe  faifoient  voir  fur  le  rivage;  il  s’en  détacha  même  quel- 
ques pirogues,  qui  n’eurent  pas  plus  de  confiance  que  celle  qui 
avoit  vogué  de  la  côte  oppofée.  Après  avoir  longé  celle-ci , l’efpa- 
ce  de  deux  à trois  lieues , on  vit  un  grand  enfoncement  qui  parut 
former  une  belle  baie , à l’ouverture  de  laquelle  étoient  deux  gros 
illots.  Des  bateaux  armés  allèrent  la  reconnoître  , & pendant  ce 
temps,  la  Boudeufe  relia  fur  les  bords  à une  & deux  lieues  de 
terre,  fondant  fouvent  fins  trouver  de  fond  , avec  une  ligne  de 
£oq  brades. 

Tenmirts  Sur  les  cinq  heures , on  entendit  une  fitlve  de  moufqueterie  qui 
cher  unhc'  caufa  beaucoup  d’inquiétudes;  elle  fortoit  d’un  des  canots,  qui  mal- 
iK#nüiage.  gr£  les  ordres , s’étoit  léparé  des  autres , & fe  trouvoit  mal  à pro- 
pos dans  le  cas  d’être  attaqué  par  les  infulaires,  ayant  vogué  tout-à- 
fait  à terre.  Deux  flèches  qui  lui  furent  tirées , fervirent  de  prétexte 
à fa  première  décharge  : enfuite  il  longea  la  côte,  faifant  un  feu 
très-vif  de  fa  moufqueterie  & de  fes  elpingoles , tant  à terre  que  fur 
trois  pirogues,  qui  paflèrentà  portée,  & lui  décochèrent  aufli  quel- 
ques flèches.  Une  pointe  avancée  déroboit  alors  à M.  de  Bougain- 
ville la  vue  du  canot,  & fon  feu  continuel  donnoit  lieu  d’appréhen- 
der qu’il  ne  fût  attaqué  par  une  armée  de  pirogues.  11  ail  oit  en- 
voyer la  chaloupe  à fon  fecours,  lorfqu’il  le  vit  doubler  feul  cette 
pointe  qui  l’a  voit  caché.  Les  negres  poulfoient  des  cris  affreux 
dans  le  bois  où  ils  s’étoient  tous  jettés , & dans  lequel  on  entendoit 
battre  leur  tambour.  Ce  canot  reçut  aulfitôt  le  lignai  de  ralliement, 
& les  François  prirent  des  mefures  pour  n’être  plus  déshonorés 
par  un  pareil  abus  de  la  fupériorité  de  leurs  forces. 
i£d)equ<ryU  Les  canots  de  la  Boudeujè  reconnurent  que  cette  côte,  que  l’on 
«ouiiier.  avoit  crut  continue,  eft  un  amas  d’isles  qui  fe  croifent,  en  forte  que 
la  baie  n’eft  que  la  rencontre  de  plufieurs  des  canaux  qui  les  fépa- 
rent,  dont  ils  trouvèrent  un  allez  bon  Ibnd  de  fable  fur  40,  30  & 
cio  bralfes  d’eau;  mais  fon  inégalité  continuelle  rendoit  ce  mouil- 
lage peu  sûr  pour  les  vailfeaux,  fur-tout  qui  n’avoient  plus  d’an- 
cres à hafarder.  Il  falloit  d’ailleurs  y ancrer  à une  grande  demi-lieue 
de  la  côte  ; plus  près  le  fond  étoit  de  roches,  ainli  les  vailfeaux  n’au- 
roient  pu  protéger  les  bateaux,  & le  pays  elt  fi  couvert,  qu’il  eût 
toujours  fallu  avoir  les  armes  à la  main  pour  mettre  les  travail- 
leurs à l’abri  des  furprifes  : on  ne  de  voit  pas  fe  flatter  que  les  natu- 
rels oublialfent  le  mal  qu’on  venoit  de  leur  faire,  & confentiifent 
à échanger  des  rafraichiflèmens.  On  remarqua  ici  les  mêmes  pro- 
ductions que  fur  fille  des  Lépreux.  Les  habitans  y étoient  aufli  de  la 
ipêmeefpece,  prefque  tous  noirs , nuds,  à l’exception  des  parties  na* 
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tu  relies  ; par-tout  les  mêmes  ornemens  en  colliers  & en  brace-  3ouGA(?r; 
lets,  & fe  fervant  des  mêmes  armes.  ville. 

La  nuit  fe  paifa  à courir  des  bordées.  Le  27  au  matin , on  pro- 
longea  la  côte  environ  à une  lieue  de  diftance.  Vers  dix  heures , on  tentatives 
diftingua  fur  une  pointe  baflc  une  plantation  d’arbres  difpofés  en  ai-  i|our 
lces  de  jardin;  le  terrein  fous  les  arbres  étoit  battu  & puroillbit  fa- ulK 
blé;  un  affez  grand  nombre  d’habitans  fe  montroient  dans  cette 
partie  ; de  l'autre  côté  de  la  pointe , il  y avoit  une  apparence  d’en- 
foncement, & on  mit  les  bateaux  dehors.  Ce  fut  en  vain,  ce  n’étoit 
qu’un  coude  que  fonnoit  la  côte,  & on  la  fuivit  jufqu’à  la  pointe  du 
Nord  - Oucft  fans  trouver  de  mouillage.  Au-delà  de  cette  poim 
te,  les  terres  revenoient  au  Nord-Nord-Oueft,  & s’étendoient  à perte 
de  vue  ; terres  d’une  élévation  extraordinaire  & qui  préfentoient 
au-delfus  des  nuages  une  chaîne  luivie  de  montagnes.  Au  relie , le 
temps  lut  fombre  & par  grains,  avec  de  la  pluie  par  intervalles-. 

Pluiieurs  fois  dans  le  jour,  on  crut  voir  la  terre  en  avant,  terre  de 
brume,  qui  s’évanouilfoit  dans  les  éclaircies.  La  nuit,  qui  fut  très- 
orageule , fe  paflà  à louvoyer  à petits  bords  , & les  marées  por- 
tèrent dans  le  Sud  beaucoup  au-delà  de  l’ellime.  On  eut  la  vue 
des  hautes  montagnes  toute  la  journée  du  28  jufqu’au  foleil  couchant. 

Le  29  au  matin,  011  ne  vit  plus  de  terres  : M.  de  Bougainville  nom- 
ma ces  terres  qu’il  venoit  de  découvrir,  Y Archipel  des  grandes  Cy~ 
clades.  A en  juger  par  ce  qu’il  en  a parcouru  & par  ce  qu’il  a ap-  Conjectures 
perçu  dans  le  lointain,  il  contient  au  moins  trois  degrés  en  latitude  ^ ces  ur' 
du  quinzième  au  onzième , & cinq  en  longitude  depuis  le  i66il.  juf- 
qu’au 17 une.  à l’Ell  de  Paris.  Je  croirois  volontiers,  dit-il,  que 
r>  c’eft  ion  extrémité  feptentrionale  que  lloggewin  a vue  fous  le 
vi  onzième  parallèle,  & qu’il  a nommée  Thienhoyen  & Groningue. 
v>  Pour  nous  , quand  nous  y attirâmes , tout  devoit  nous  per- 
rs  fuader  que  nous  étions  à la  Terre  Aujlralâ  du  Saint-EJprit.  Les  ap- 
r>  parenccs  fembloient  fe  conformer  au  récit  de  Quiros,  & ce 
v.  que  nous  découvrions  chaque  jour,  encourageoit  nos  reeher- 
n cites.  11  ell  bien  lingulier  que  précifement  par  la  même  latitude  & 
v la  même  longitude  où  Ouiros  place  fa  grande  baie  de  Saint  Jacques 
■n  & Saint  Philippe  ; fur  une  côte  qui  paroilfoit  au  premier  coup 
v d’œil  celle  d’un  continent,  nous,  ayons  trouvé  un  palfage  de  lai- 

gcur  égale  à celle  qu’il  donne  à l’ouverture  de  la  baie.  Le  navi- 
n gateur  Efpagnol  a-t-il  mal  vu*!  A-t-il  voulu  malquer  fes  décou- 
y>  vertes*! 

M.  de  Bougainville  a réellement  longé  là  terre  du  Saint  - Ef-  ^ Retenons- 
prit  de  Quiros  fans  le  favoir , comme  cela  s’cll  démontré  par  M..g“üon  de  mL 
Cook , qui  a Lit  la  même  navigation  dans  lbn  fécond  voyage.  ^IleBou£aia" 
Ce  groupe  d’ilies  , découvertes  par  M.  de  Bougainville,  & qu’il 
a nommé  Archipel  des  grandes  Cy clades , a depuis  été  reconnu  fort 
exactement  par  IM.  Cook  dansfon  fécond  voyage,  qui  les  a appel- 
lées  les  nouvelles  Kétrides , qui  en  a fait  le  tour  , qui  a débarqué  fou. 
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vont  fur  les  différentes  terres,  & qui  donne  fur  le  pays  h fur  îen 
habitans  tous  les  éclairciifemens  qu’on  peut  defirer  ; il  n’étoit  pas 
néceffaire  de  fuivrc  avec  autant  de  foin  que  nous  l’avons  fait,  la  route 
de  la  Boudeuje  au  milieu  de  ces  terres , depuis  que  la  Réfolution 
a appris  aux  navigateurs  tout  ce  qu’il  leur  importe  de  (avoir;  mais 
nous  avons  voulu  rendre  juftice  à M.  de  Bougainville,  qui  dans  ce 
parage  a frayé  la  route  à M.  Cook.  Au  refte,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  remarquer  que  la  route  de  M.  de  Bougainville  dans  la  mer 
du  Sud  a été  parfaitement  imaginée;  il  a paffé  au  milieu  du  grou- 
pe des  ifles  de  la  Société , des  Amis , des  nouvelles  Hétrides , & il  eft 
allé  tomber  fur  la  côte  de  la  nouvelle  Hollande , comme  on  le  verra 
tout  - à - l’heure , à l’entrée  du  fameux  détroit  de  l 'Endeawar,  qui 
eft  peut-être  la  plys  grande  découverte  du  Capitaine  Cook;  de- 
là en  changeant  de  route,  il  a rencontré  d’autres  [terres  &de  Nord 
de  la  nouvelle  Irlande , que  le  Capitaine  Carteret  venoit  de  décou- 
vrir fans  qu’il  le  fût.  Il  eft  à regretter  pour  l’honneur  de  la  na- 
tion Françoife  , que  les  différentes  pertes  qu’avoit  effuyées  M. 
de  Bougainville , & la  nature  de  fon  bâtiment  , ne  lui  ayent  pas 
permis  d’enlever  aux  Anglois  les  belles  découvertes  par  lefquelles 
M.  Cook  s’eft  élevé  au  - deffus  de  tous  les  autres  navigateurs. 
r>  Tandis  que  nous  étions  entre  les  grandes  Cyclades , dit  M.  de 
*iuC  monde0' T’  Bougainville,  quelques  affaires  m’appellerent  abord  de  Y Etoile, 
fur  ie  vair-r,  & j’eus  occalïon  d’y  vérifier  un  fait  affez  fingulier.  'Depuis  quel- 
«Titougatn- 11  que  temps , il  couroit  un  bruit  dans  les  deux  navires , que  le 
vüle-  « domeftique  de  M.  de  Commerçon  , nommé  Baré  , étoit  une 
m femme  , fa  ftruéture , le  fon  de  fa  voix , fon  menton  fans  bar- 
il be,  fon  attention  fcrupuleufe  à ne  jamais  changer  de  linge,  ni 
r>  faire  fes  néceffités  devant  qui  que  ce  foit,  plufieurs  autres  indices 
« avoient  fait  naître  & accréditoient  le  foupçon.  Cependant 
« comment  reconnoître  une  femme  dans'  cet  infatigable  Baré  , 
11  botanifte  déjà  fort  exercé  , que  nous  avions  vu  fuivre  fon  maî- 
« tredans  toutes  fes  herborifations , au  milieu  des  neiges,  & fur  les 
« monts  glacés  du  détroit  de  Magellan , & porter  même  dans  ces 
r>  marches  pénibles  les  provifions  de  bouche,  les  armes  & les  ca- 
v>  hiers  de  plantes  avec  un  courage  & une  force , qui  lui  avoient 
h mérité  du  naturalifte  le  furnom  de  fa  bête  de  fournie  Il  falloit 
•n  qu’une  feene  qui  fe  paffa  à Taï'ti  changeât  le  foupçon  en  certitu- 
•n  de.  M.  de  Commerçon  y defeendit  pour  herborifer;  à peine 
m Baré  qui  le  fuivoit  avec  les  cahiers  fous  fon  bras , eut  mis  pied 
n à terre,  que  les  Taïtiens  l’entourent  , crient  que  c’eft  une 
* femme,  & veulent  lui  faire  les  honneurs  de  l’ifle.  Le  Chevalier 
dcBournaud,  qui  étoit  de  garde  à terre,  fut  obligé  de  venir  à 
fon  fecours,  & de  l’efeorter  jufqu’au  bateau  : depuis  ce  temps 
vi  il  étoit  alfez  difiieile  d’empêcher  que  les  matelots  n’allarmafl'ent 
» quelquefois  fa  pudeur.  Quand  je  fus  à bord  de  Y Etoile,  Baré, 
w les  yeux  baignés  de  larmes,  m’avoua  qu’elle  étoit  fille  : elle  me 

dit 
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*>  dit  qu’à  Rochefort  elle  a voit  trompé  l'on  maître  en  fe  préfentant  — 
yi  à lui  fous  des  habits  d’homme  au  moment  même  de  fon 
« embarquement  ; qu’elle  avoit  déjà  fervi  comme  laquais  un  Ge-  1768. 
v>  nevois  à Paris ; que,  née  en  Bourgogne  & orpheline,  la  perte  d’un 
r>  procès  l'avoit  réduite  dans  la  mifere , & lui  avoit  fait  prendre  le 
n parti  de  déguifer  fon  fexe;  qu’au  refte  elle  favoit  en  s’embarquant 
v.  qu’il  s’agilfoit  de  faire  le  tour  du  monde,  & que  ce  voyage  avoit 
n piqué  là  curiolité.  Elle  fera  la  première,  & je  lui  dois  la  juftice, 
n qu’elle  s’eft  toujours  conduite  à bord  avec  la  plus  fcrupuleufe  fa- 
« gefie.  Elle  n’elt  ni  laide  ni  jolie,  & n’a  pas  plus  de  vingt-üx  ou 
n vingt-fept  ans.  Il  faut  convenir  que  fi  les  deux  vaifleaux  eulfent 
n fait  naufrage  fur  quelqu’iile  déferte  de  ce  vafte  océan,  la  clian- 
« ce  eût  été  fort  finguliere  pour  Baré. 

■ 8-  XIII.  , : V 

Navigation  des  Grandes  Cyclaçles  à la  Nouvelle  Bretagne  ; décou- 
verte du  Golfe  de  la  Louifradc. 

Ap  rès  avoir  quitté  les  grandes  Cyc  Indes  , M.  de  Bougainville  ceffa^1^1.0^  de 
de  vo:r  terre  le  ig  Mai,  & depuis  ce  temps  il  lit  route  à l’Oueft; 
il  naviguoit  ainli  lorfquc  la  nuit  du  4 au  5 Juin,  il  appercut  à une 
demi  - lieue  dans  le  Sud , des  brifans  & une  cote  de  fable  très- 
balle.  Il  prit  auffitôt  les  armures  à l’autre  bord , lignalant  en  même 
temps  le  danger  à l 'Etoile  : il  courut  ainfi  jufqu’à  cinq  heures  du  co^|"u°rvfere 
matin,  & alors  il  reprit  fa  route  dans  l’Oueft-Sud  Oueft,  pour  al-  de  brifans. 
1er  reconnoîtrc  cette  terre.  Il  la  revit  à huit  heures  à une  lieue 
& demie  de  diftance.  C’elt  un  petit  illot  de  fable  qui  s’élève  à peine 
au-deflus  de  l’eau,  & que  ce  peu  de  hauteur  rend  un  écueil  fort 
dangereux  pour  des  vaifleaux  qui  font  route  de  nuit  ou  par  un  temps 
de  brume:  il  eft  fi  ras,  qu’à  deux  lieues  de  diftance,  avec  un  hori- 
fon  fort  net , on  ne  le  voit  que  du  haut  des  mâts  : il  eft  couvert 
d’oifeaux.  Il  l’a  nommé  la  Bature  de  Diane.  Son  giflement  eft  par  ,Bature 
15e1.  4i7.  de  latitude  auftrale,  i48d.  5 g7,  de  longitude  à l’Eft  de Diane’ 
Paris. 

Dans  la  journée  du  5 , on  crut  à quatre  heures  après-midi  apper- 
ccvoir  la  terre  & des  brifans  dans  l’Oueft;  on  fe  trompoit , & on  con- 
tinua à courir  jufqu’à  dix  heures  du  loir.  Le  refte  de  la  nuit  fe 
palla  partie  en  panne,  partie  à courir  de  petits  bords;  & au  point 
du  jour  on  reprit  la  route,  toute  voile  dehors.  Depuis  vingt -qua-  Indices  de 
tre  heures,  il  paiïoit  le  long  des  navires  beaucoup  de  morceaux terre’ 
de  bois  & des  fruits  , que  M.  de  Bougainville  ne  connoilïbit  pas  : la 
mer  étoit  auffi  entièrement  tombée,  malgré  le  grand  vent  de  Sud- 
Eft  ; & ces  circonftances  réunies  faifoient  penfer  qu’il  y avoit  une 
terre  dans  le  Sud-Eft  alfcz  près.  Il  vit  auffi  dans  ces  parages  une 
Tome  XX.  - r M m 
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elpece  de  poiffons  volans  fort  linguliers  : ils  font  noirs  à ailes  rou* 

tg,un-  ges . j|s  paroiifent  avo'r  quatre  ailes  au  lieu  de  deux,  &:  leur  grof- 
" leur  eft  un  peu  au-deflus  de  .la  grolfeur  commune  de  ce»  poiifons. 
v°-  Le  6 à une  heure  & demie  de  l’après-midi,  une  bature  qui  fe 
montra  environ  à trois  quarts  de  lieue  en  avant,  avertit  qu’il  étoit 
temps  de  changer  la  route  qu’il  pourfuivoit  toujours  à l’Oueft. 
Elle  avoit  au  moins  une  demi-lieue  d’étendue  depuis  l’Queft- 
quart-Sud-Oueft  jufqu’au  Oueft-Nord-Ouell  ; quelques-uns  même 
crurent  appercevoir  une  terre  baffe  dans  le  Sud-Oueft  des  brifans.  On 
gouverna  au  Nord  jufqu’à  quatre  heüres,  & alors  on  remit  encore 
le  cap  à l’Oueff  Ccnedevoit  pas  être  pour  long-temps;  à cinq  heu- 
res &:  demie  les  vigies  apperçurent  du  haut  des  mâts  de  nouveaux 
brifans  dans  le  Nord-Ouelt  & le  Nord-Oueft-quart-Oueft  , à-peu- 
près  à une  lieue  & demie  on  les  approcha  davantage , aiin  de  les 
mieux  reconnoître.  On  les  vit  s’étendre  du  Nord-Nord Eft  au  Sud- 
Sud-Oueft  plus  de  deux  milles,  & on  n’en  apperçevoit  pas  la  tin. 
Peut-être  alloient-ils  réjoindre  ceux  qu’on  avoit  découverts  trois 
heures  auparavant.  La  mer  briloit  avec  fureur  fur  les  écueils  , 
& quelques  têtes  de  roches  s’éîevoient  fur  l’eau  de  diftance  en 
changement  diftance.  La  prudence  ne  permettant  pas  de  fuivre  pendant  la  nuit 
forcé  dans  une  route  incertaine  au  milieu  de  ces  parages  l'un  elles , on  la  paffi 
de  la  rouie. a courir  des  oords  dans  1 etpace  reconnu  le  jour,  & le  7 au  ma- 
tin, on  gouverna  au  Nord  Eft-quart- Nord , abandonnant  le  pro- 
jet de  pouffer  plus  loin  à l’Oueft  fous  le  parallèle  de  15^.  (a). 
r Réflexions  AJ.  de  Bougainville  ne  le  trompoit  pas  en  jugeant  qu’il  alloit 
gemeutC  courir  de  grands  dangers  s’il  ne  changeoit  de  route  ; en  pourfui- 
route.  vant  ceqe  l’Oueft  il  feroit  arrivé  vis-à-vis  le  cap  Tribulation , 
à l’embouchure  de  la  riviere  Endeawar , lur  la  côte  de  la  Nou- 
velle Hollande,  où  M.  Cook  radouba  fon  vailfeau  deux  ou  trois 
ans  après,  quand  il  eft  échoué  lur  ces  brifans  en  rëconnoiffant  la 
côte  de  la  Nouvelle  Hollande , peut-être  même  que  M.  de  Bougain- 
ville auroit  été  moins  heureux  que  M.  Cook  : car  celui-ci  longea  la 
côte  au  Nord-Oueft  entre  les  brifans,  & la  terre;  au  lieu  que  fui- 
vant  toute  apparence , iJ  n’eft  pas  poffible  de  traverfer  ces  brifans 
en  venant  de  l’Eft  pour  approcher  de  terre  ; ainfi  que  le  faifoit  le 
Navigateur  François. 

•Remarques  M.  de  Bougainville fàifànt  des  remarques  fur  ces  parages,  "dit; 
fu°fa*'iu’  vi  je  penferois  volontiers  comme  Dampicrre , que  !e  côté  oriental 
* de  la  Nouvelle  Hollande  , n’eft  qu’un  amas  d’if  es,  dont  les  ap- 
« proches  font  défendues  par  une  mer  dangereule , femée  d’écueds 
n tk  de  bas  fonds.  Après  de  pareils  éclairc.flèmens , il  y auroit 
n eu  de  la  témérité  à rifquer  de  s’affaler  fur  une  côte  dont  on  ne 
n devoit  efpérer  aucun  avantage,  &:  de  laquelle  on  ne  pouvoit  fe 

(a)  La  latitude  de  la  fécondé  bature  la  3ine.  bature  eft  par  iî  deg.  r?  min. 
eft  de  rî  deg.  34  min.  30  fec.  fa  longi-  de  latitude  Auftrale , & 146  deg.  31  min. 
tude  à l’Eft  de  Paris,  146  deg.  40  min.  de  longitude. 
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n relever  qu’en  luttant  contre  les  vents  regnans.  Nous  n’avions 

* plus  de  pain  que  pour  deux  mois,  des  légumes  pour  quarante  jours;  Kovl^fAKIN' 

r,  la  viande  falée  étoit  en  plus  grande  quantité , mais  elle  inleéloit.  i7$8’; 

« Nous  lui  préférions  les  rats  qu’on  pouvoit  prendre.  Ainli  de  tou- 
« tes  façons  il  étoit  temps  de  s’élever  dans  le  Nord  , en  faifint 
„ même  prendre  de  l’Elt  à notre  route  «. 

M.  de  Bougainville  fe  trompe  ici  avec  Dampierre  : M.  Cook 
a reconnu  depuis  toute  cette  côte  orientale  de  la  Nouvelle  Hollande , 

& c’eft  une  terre  de  l’étendue  de  l’Europe  & non  pas  un  amas  d’if- 
les.  Quant  aux  avantages  qu’on  peut  en  efpérer,  on  en  parlera 
plus  bas,  M.  de  Bougainville  & Dampierre,  avoient  cependant 
formé  des  conje&ures  très-juftes  fur  les  ccueils  & les  bas  fonds  qui 
environnent  cette  côte;  malheureufement  les  vents  de  Sud -EU 
abandonnèrent  M.  de  Bougainville,  quand  il  voulut  marcher  au 
Nord  un  peu  à l*Eft,  & quand  enfuite  ils  revinrent,  ce  fut  pour 
mettre  la  Boudeufe  & l’Etoile  dans  la  lituation  la  plus  critique  où  el- 
les fe  fuflènt  encore  trouvées. 

Le  i o au  point  du  jour,  on  découvrit  la  terre  depuis  PEft  juf-  Découverte 
qu’au  Nord-Oucft.  Long  - temps  avant  le  lever  de  l’aurore,  une  îerre°sîvelit'' 
odeur  délicieufe  avoit  annoncé  le  voilinage  de  cette  terre,  qui  for- 
moit  un  grand  golfe  ouvert  au  Sud-Ett.  « J’ai  peu  vu  de  pays , 
v dit  M.  de  Bougainville,  dont  le  coup-d’œil  fut  plus  beau.  Un 
« terrein  bas,  partagé  en  plaines  & en  bolquets,  regnoit  fur  le 
n bord  de  la  mer,  & s’éievoit  enfuite  en  amphitéatre  jufqu’aux 
*> montagnes,  dont  la  cime  fe  perdoit  dans  les  nues.  On  en  diftin- 

* guoit  trois  étages,  & la  chaîne  la  plus  élevée  étoit  à plus  de  25 
lieues  dans  l’intérieur  du  pays.  Le  trille  état  où  nous  étions  ré- 

r»  duits  ne  nous  permèttoit,  ni  de  facrifier  quelque  temps  à la  vi- 

* lite  de  ce  magnilique  pays  que  tout  annonçoit  être  fertile  & ri- 
« che,  ni  de  chercher  en  faifant  route  à l’Oueft,  un  paflage  au 
« Sud  de  la  Nouvelle  Guinée , qui  nous  frayât  par  le  golfe  de  la 
n Carpentarie  , une  route  nouvelle  & courte  aux  ifies  Aloluyues. 

« Rien  n’étoit  à la  vérité  plus  problématique  que  l’exiftence  de  ce  , 
r>  paflage;  on  croyoit  même  avoir  vu  la  terre  s’étendre  jufqu’au 

v Oueli-quart-Sud-Ouefl:.  11  falloir  tâcher  de  fortir  au  plutôt , & 
par  le  chemin  qui  fembloit  ouvert,  de  ce  golfe  dans  lequel  nous 
n étions  engagés  beaucoup  plus  même  que  nous  ne  le  croyions 
d’abord.  C’ell  où  nous  attendoit  le  vent  de  Sud  - Efl , pour 
r>  mettre  notre  patience  aux  dernieres  épreuves. 

Toute  la  journée  du  10,  le  calme  le  laifla  à la  merci  d’une  grofle  . situation 
lame  du  Sud -Efl;  qui  le  jettoit  à terre.  A quatre  heures  du  foir,  il  j"qlieïieedfens 
n’étoit  pas  à plus  de  trois  quarts  de  lieue  d’une  petite  iile  balfe , à 1tro“ve  m. 
la  pointe  orientale  de  laquelle  eit  attachée  une  bature  qui  le  pro-  vuie. 
longe  à deux  ou  trois  lieues  dans  l’Eft.  Il  parvint , vers  cinq  heu- 
res , à mettre  le  cap  au  large , & la  nuit  fe  pafla  dans  cette  inquié- 
tante ûtuation , faifant  tous  fes  efforts  pour  s’élever  à l’aide  des 

M m 2 
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moindres  brifcs.  Le  n après-midi,  il  étoit  écarté  de  la  cote  eia- 

viron  de  quatre  lieues  ; à deux  lieues  la  mer  y eft  fans  fond.  Plu- 
1-68.’  fieurs  pirogues  voguoient  le  longde  la  terre  fur  laquelle  il  y eut  tou- 
jours de  grands  feux  allumés.  Il  y a ici  de  la  tortue;  on  en  trou- 
va les  débris  d’une  dans  le  ventre  d’un  requin. 

Le  ii  & les  jours  fuivans  furent  affreux  : nous  eûmes  le  vent  conf- 
tamment  de  l’Eft-Sud-Eft  au  Sud-Eft  très-grands,  frais,  de  la  pluie, 
une  brune  fi  épaiffe  qu’on  étoit  forcé  de  tirer  des  coups  de  canon  pour 
feconferver  avec  Y Etoile,  qui  contenoit  encore  une  partie  des  vi- 
vres de  la  Boudeufe , enfin  une  mer  très-grofl’e  qui  affaloit  fur  la  côte. 
A peine  fe  foutenoit  elle  en  louvoyant,  forcée  de  virer  vent  ar- 
riéré , & ne  pouvant  faire  que  très-peu  de  voiles , elle  couroit  ainfi  fes 
bords  à tâtons  au  milieu  d’une  mer  femée  d’écueils , étant  obli- 
gés de  fermer  les  yeux  fur  tous  les  indices  des  dangers.  La  nuit 
du  n au  12,  fept  ou  huit  de  ces  poiffons  qu’on  nomme  cornets  ; 
poiffons  qui  fe  tiennent  toujours  fur  le  fond , fauterent  fur  les  paf- 
Dangers  favans.  Il  vint  aufli  fur  le  gaillard  d’avant  du  fable  & des  goë- 
^ueU courent mons  de  fond,  que  les  vagues  y dépofoient  en  le  couvrant.  Le  Ga- 
ies François. pitaine  ne  voulut  pas  faire  fonder;  la  certitude  du  péril  ne  l’eut  pas 
diminué,  & il  étoit  le  même  quelqu’autre  parti  qu’il  eût  pris.  ,,  Au 
,,  relie  nous  devons  notre  falut,  dit-il,  à la  connoiffance  que  nous 
„ eûmes  de  la  terre  le  io  au  matin,  immédiatement  avant  cette 
„ fuite  de  gros  temps  & de  brume.  En  effet  les  vents  étant  de 
„ l’Eft-Sud-Éft  au  Sud-Eft , j’aurois  penfé  qu’en  gouvernant,  au 
,,  Nord- Eft  , c’eut  été  un  excès  de  prudence  accordé  à l’obfçu- 
,,  rité  du  temps.  Et  cette  route  nous  auroit  mis  dans  le  rifque 
„ évident  de  nous  perdre,  puifque  nous  avions  la  terre  jufques  dans 
„ l’Eft  Sud-Eft.  ” 

Le  temps  fe  remit  au  beau  le  16,  le  vent  demeurant  également 
contraire;  à iix  heures  du  matin  on  vit  la  terre  depuis  le  Nord  juf- 
qu’au  Nord-Eft-quart-Eft  du  compas,  & on  louvoya  pour  la  dou- 
bler. Le  17  au  matin,  on  ne  vit  point  de  terre  au  lever  du  foleil; 
mais  à neuf  heures  & demie  on  apperçut  dans  le  Nord  Nord-Eft 
du  compas,  à cinq  ou  fix  lieues  de  diftance,  une  autre  terre  dans 
le  Nord-Nord-Oueft , environ  à neuf  lieues.  Peu  après  on  décou- 
vrit dans  Nord-Eft  5^.  Eft  à quatre  ou  cinq  lieues  une  autre  pe- 
tite isle , que  fa  reffemblance  avec  Oueffant  fit  appeller  du  même 
"nom.  On  continua  la  bordée  au  Nord-Eft-quart-Eft,  efpérant  de 
doubler  toutes  les  terres , lorfqu’à  onze  heures  on  en  découvrit  une 
nouvelle  dans  l’Eft-Nord-Eft  5^.  Nord,  & des  brifans  dans  l’Eft- 
Nord-Eft,  qui  paroiftôient  venir  joindre  Oueffant.  Dans  le  Nord- 
Oueft  de  cet  islot,  on  voyoit  une  autre  chaîne  de  brifans  qui  s’al- 
Iongeoit  à une  demi-lieue.  La  première  isle  lembloit  être  aufli  entre 
deux  chaînes  de  brifans. 

Tous  les  navigateurs  qui  font  venus  dans  ces  parages,  avoient 
toujours  redouté  de  tomber  dans  le  Sud  de  la  nouvelle  Guinée , 6i 
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d’y  trouver  un  golfe  correfpondant  à celui  de  la  Carpantarie , d’où 
il  leur  fut  enfui  te  difficile  de  le  relever.  En  conféquence  ils  ont 
tous  gagné  de  bonne  heure  la  latitude  de  la  nouvelle.  Bretagne , fur 
laquelkTils_ allaient  attérir.  Tous  ont  fuivi  les  mêmes  traces;  nous 
en  ouvrions  de  nouvelles',  & il  falloit  payer  l’honneur  d’une  pre- 
mière découverte.  Malhcureufement  le  plus  cruel  des  ennemis 
étoit  à bord,  la  faim.  On  fut  obligé  de  faire  une  réduction  confi- 
dérable  fur  la  ration  de  pain  & de  légumes.  11  fallut  aufïi  défen- 
dre de  manger  le  cuir  dont  on  enveloppe  les  vergues  & les  au- 
tres vieux  cuirs,  cet  aliment  pouvant  donner  de  funeftes  indigef- 
tions.  11  reftoit  une  chevre  , compagne  lideîle  des  aventures  des 
Fr  ancois,  depuis  leur  fortie  des  isles  Malmines  où  on  l’avoit  prife  : 
chaque  jour  elle  donnoit  un  peu  de  lait.  Les  eftomacs  affames  , 
dans  un  inftant  d’humeur,  la  condamnèrent  à mourir;  un  jeune 
chien , pris  dans  le  détroit  de  Magellan , eut  le  même  fort  peu  de 
temps  après. 

Le  17  après  midi,  les  courans  avoient  été  fi  favorables  que  M. 
de  Bougainville  avoit  repris  la  bordée  du  Nord-Nord-Efl,  por- 
tant fort  au  vent  d’Oueffant  & de  fes  batures;  mais  à quatre  heu- 
res on  eut  la  conviction  que  ces  brifans  s’étendoient  plus  loin  qu’on 
ne  l’avoit  penfé  : on  en  découvroit  jufques  dans  l’Ëfl-Nord-Efl , fans 
que  ce  fût  encore  leur  lin.  11  fallut  reprendre  pour  la  nuit  la  bor- 
dée du  Sud-.Sud-Oueft , & au  jour  celle  de  l’Efl.  Pendant  toute  la 
matinée  du  18,  on  ne  vit  point  de  terre,  déjà  les  François  fe 
livroient  a l’efpoir  d’avoir  doublé  islots  & brifans.  Cette  joie  fut 
courte;  à une  heure  après-midi  une  isle  fe  fit  voir  dans  leNord- 
Eft - quart- Nord  du  compas,  & bientôt  elle  fut  fuivie  de  neuf  ou 
dix  autres.  11  y en  avoit  jufques  dans  l’Eft-Nord-Eft , & derrière 
ces  isles,  une  terre  plus  élevée  s’étendoit  dans  le  Nord-Efi,  en- 
viron à dix  lieues  de  diftance.  On  louvoya  toute  la  nuit;  le  jour 
fuivant  donna  le  même  fpeétaclc  d’une  double  chaîne  de  terres 
courant  à-peu-près  Efl  & Ouefl,  favoir  au  Sud  une  fuite  d’islots 
joints  par  des  récifs  à fleur  d’eau,  dans  le  Nord  defquels  s’étendoient 
des  terres  plus  élevées.  Les  terres  qu’on  découvrit  le  20 , parurent 
prendre  moins  du  Sud,  & ne  plus  courir  que  fur  l’Efl-Sud-Efl.  M. 
de  Bougainville  prit  le  parti  de  courir,  des  bords  de  vingt-quatre 
heures;  il  perdoit  trop  à virer  plus  fouvent,  la  mer  étant  extrê- 
mement groffe  t le  vent  violent  & conflamment  le  même  : d’ail- 
leurs il  étoit  contraint  à faire  peu  de  voiles  , ^pour  ménager  une  mâ- 
ture caduque  & des  manœuvres  endommagées,  & les  navires  mar- 
choient  très-mal,  n’étant  plus  en  affiette  & n’ayant  pas  été  caré- 
nés depuis  long-temps.  » 

On  vit  la  terre  le  25  au  lever  du  foleil,  depuis  le  Nord  jufqu’au 
Nord-Nord-Efl;  mais  ce  n’étoit  plus  une  terre  baffe;  on  apperçé- 
voit  au  contraire  une  terre  extrêmement  haute,  & qui  paroiffoit 
fe  terminer  par  un  gros  cap.  Il  étoit  vraifemblable  qu’enfui  te  fa 
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“direction  étoit  au  Nord.  Il  gouverna  tout  le  jour  au  Nord- Eli* 

!vu,u:N  quart-Eft  & à l’Eft  , Nord-Eft,  Lus  voir  de  terres  plus  Eli  que 
j’68.  le  cap.,,  Nous  doublions  , dit  „ M.  de  Bougainville,  avec  une 
„ fuisfaélion  que  je  ne  faurois  dépeindre.  ” Le  26  au  matin , le 
cap  étant  beaucoup  fous  le  vent  à nous,  & ne  voyant  plus  de  terres 
au  vent,  il  fut  eniin  permis  de  mettre  la  route  au  Nord -Nord- 
Elt.  Ce  cap,  après  lequel  nous  avions  fi  long-temps  afpiré,  fut  ap- 
wfter-  petté  le  cap  de  la  Délivrance  , & le  golfe  dont  il  fait  la  pointe  orien- 
1 du  golfe,  taie  , le  golfe  de  la  Louifiade.  Tant  que  M.  de  Bougainville  fut  en- 
foncé dans  ce  golfe,  les  courans  l’ont  affez  régulièrement  portés 
dans  l’Eft.  Le  26  & le  27 , le  vent  fut  très-grand  Irais , la  mer  affréta- 
fe,  le  temps  par  grains  & fortobfcur.  Il  ne  fut  pas  poflible  de  faire 
du  chemin  pendant  la  nuit. 

Remarquas  Cette  importante  découverte  de  M.  de  Bougainville , n’a  pas  en- 
£riaLo*ù-«-  core  été  reconnue  au  moment  où  nous  écrivons  l’an  1778,  on  ne 
de.  fait  pas  fi  la  Louifiade  & le  cap  de  la  Délivrance , font  partie  de  la 

nouvelle  Guinée , ou  fi  ce  font  d’au  très  ifles.  Cette  partie  de  la  mer 
du  Sud  eft  du  petit  nombre  de  celles  où  les  Navigateurs  peuvent  en- 
core faire  des  découvertes,  & peut  être  que  M.  Cook,  qui  a 
entrepris  depuis  1776,  une  nouvelle  expédition  düfipera  tous  ces 
doutes. 

Après  s’ètre  élevé  à environ  60  lieues  dans  le  Nord  depuis  le 
cap  de  la  Délivrance , M.  de  Bougainville  découvrit  la  terre  dans 
le  Nord-Oueft  à neuf  ou  dix  lieues  de  diltance.  C’étoient  deux  ifles  , 
une  autre  côte  longue  & élevée  fe  fit  appercev-oir  en  même-temps 
depuis  TEft-Sud-Eft  jufqu’à  l’Eft-Nord  - Eft.  Celle  * ci  couroit  au 
Nord;  & à mefure  que  l’on  avançoit  dans  le  Nord-Eft , on  la  voyoit 
fe  prolonger  davantage  & tourner  au  Nord-Nord-Oueft.  On  dé 
couvrit  cependant  un  efpace  où  la  côte  étoit  interrompue,  foit  que 
ce  fut  un  canal,  ou  l’ouverture  d’une  grande  baie;  car  on  crut 
Rencontre  diftinguer  des  terres  dans  le  fond.  Le  29  au  matin,  la  côte  qui  étoit 
ifle".ol,velles  à l’Eft  continnoit  à s’étendre  fur  le  Nord-Oueft,  fans  que  de  ce 
côté  l’horifbn  fut  borné.  On  voulut  la  rallier  , pour  la  prolonger 
enfuite  & chercher  un  mouillage.  A trois  heures  après-midi , étant 
ii  près  de  trois  lieues  de  terre , il  y avoit  fond  par  48  braffes  , on 
porta  alors  fur  une  anfe  qui  paroiffoit  commode  ; mais  le  calme 
fur vint  & confomma-  inutilement  le  relie  de  la  journée.  La  nuit  fe 
paffa  à courir  de  petits  bords,  & le  50  dès  la  pointe  du  jour,  les 
bateaux  allèrent  avec  un  détachement  viiiter  le  long  de  la  côte, 
plufieurs anfes  qui  fcmbloient  promettre  un  mouillage,  lelônd  trou- 
vé au  large  étant  d’un  augure  favorable. 

Defcrintion  Vers  les  dix  heures , une  douzaine  de  pirogues  de  différentes 
des  infuiui- grandeurs  vinrent  affez  près  des  navires,  fans  toutefois  vouloir  les 
ies*  acofter.  Il  y avoit  vingt-deux  hommes  dans  la  plus  grande,  dans  les 
moyennes  huit  ou  dix,  deux  ou  trois  dans  les  plus- petites,  ces  pi- 
rogues paroilfoient  bien  faites  : elles  ont  l’avant  k barrière  fort 
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rdevcs ; ce  font  les  premières  que  les  François  ayent  vues  dans  ces  i5üLI(jAi;. 
mers  fans  balancier.  Ces  inlulaires  font  auffi  noirs  que  les  negres  d’A-  vili.r. 
frique  ; ils  ont  les  cheveux  crépus , mais  longs , quelques-uns  de  cou-  I7ô8> 
leur  rouftè.  ils  portent  des  bracelets , & des  plaques  au  front  & 
au  col  ; on  ignore  de  quelle  matière  : elle  a paru  être  blanche. 

Ils  font  armés  d’arcs  & de  zagaies  ; ils  faifoient  de  grands  cris,  & il 
oarut  eue  leurs  d fpulitions  n’étoient  pas  pacitiqucs.  Les  bateaux  Tentative 
avoient  trouve  prelque  par  - tout  bon  fond  pour  mouiller  par  30 , tl0UVei-  Ut 
25  , ao , 15  jufqu’à  1 1 brades,  mais  en  pleine  cote  & fans  riviere  ; ils moLiiiiu5e - 
n’avoient  vu  qu’un  leul  ruifièau  dans  toute  cette  étendue.  La  côte 
ouverte  eft  prefque  inabordable  ; la  vague  y brife par-tout,  les  mon- 
tagnes viennent  s’y  terminer  au  bord  de  la  mer , & le  fol  eft  en- 
tièrement couvert  de  bois.  Dans  de  petites  anfes  il  y a quelques 
cabanes , mais  en  petit  nombre  ; les  infulaires  habitent  la  monta- 
gne. Le  petit  canot  fut  fuivi  quelque  temps  par  trois  ou  quatre  pi- 
rogues qui  fembloicnt  vouloir  l’attaquer  : un  infulaire  même  le  leva 
pluüeurs  fois  pour  lancer  une  zagaie  ; mais  il  11e  le  lit  pas , & le 
canot  revint  à bord  fans  guerroyer. 

* Notre  fituation  au  relie  étoit  alfez  critique , dit  M.  de  Bou- 
* gainville.  Nous  avions  des  terres  inconnues  jufqu’a  ce  jour,, 
n d’une  part,  depuis  le  Sud  jufqu’au  NY rd  - Nord  - Oueft  par 
r.  l'Eft  &.  le  Nord;  de  l’autre,  depuis  l’Oueft-quart-Sud-Oueft  juft 
r>  qu’au  Nord -Oueft.  Malheureufement  l’horifon  étoit  tellement 
n embrumé  depuis  le  Nord -Oueft  jufqu’au  Nord  - Nord  - Oueft  , 
v qu’on  n’y  voyoit  pas  de  ce  côté  à la  dillance  de  deux  lieues.  C’é- 
n toit  toutefois  dans  cet  intervalle  que  je  comptois  chercher  un 

palfage;  nous  étions  trop  avancés  pour  reculer.  Il  eft  vrai  qu’u- 
n ne  forte  marée  qui  venoit  du  Nord  & portoit  dans  le  Sud-Eft, 
n nous  faifoit  efpérer  d’y  trouver  un  débouché  <*.  Le  fort  de  la 
marée  fe  lit  fentir  depuis  quatre  heures  jufqu’à  cinq  heures  & de- 
mie du  foir;  les  vailfeaux,  quoique  poulfés  d’un  vent  très-frais, 
gouvernoient  avec  peine.  La  marée  mollit  à fix  heures.  Pendant 
ianuit  on  louvoya  du  Sud  au  Sud-Sud-Oueft  fur  un  bord,  de  l’Eft- 
Nord-Ell  au  Nord-Eft  fur  l’autre.  Le  temps  fut  à grains  avec 
beaucoup  de  plu  e. 

Le  premier  Juillet  à fix  heures  du  matin,  les  François  fe  retrou- 
vèrent au  même  point  où  ils  étoient  la  veille  à l’entrée  de  la  nuit , preu- 
ve qu’il  y avo't  eu  flux  & reflux.  Ils  gouvernèrent  au  Nord-Oueft 
& Nord-Oueft  quart-Nord.  A dix  heures  ils  donnèrent  dans  un  pai- 
fage  large  environ  de  quatre  à cinq  lieues  entre  la  côte,  prolon- 
gée jufqu’ici  à l’Eft  & les  terres  occidentales.  LTne  marce  tics-for- 
te, qui  porte  Sud-Eft  & Nord-Oueft,  forme  au  mil  eu  de  ce  pal- 
fage un  ras  qui  le  traverfe,  & où  la  mer  s’eleve  & brife  comme  s’il 
y avoit  des  rochers  à fleur  d’eau.  On  le  nomma  Riis  Denis  , Y Etoile  Parles  <fan» 
qui  le  pafla  deux  heures  après  la  Boudeufe  &:  plus  dans  l’Oueft , s’y^'ieux> 
trouva  fur  5 braffes  d’eau  fond  de  roches.  La  mer  y étoit  alors  ii 
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mauvaife,  qu’ils  furent  contraints  dé  fermer  les  écoutilles.  Abord 
vu';  R."  de  la  frégate,  on  y fonda  par  44  braflès,  fond  de  fable,  gravier, 
coquilles  & corail.  La  côte  de  l’Eft  commençoit  ici  ’à  s’abaifler 
& à tourner  au  Nord.  On  y apperçut  étant  à-peu-près  au  milieu 
du  paflage , une  jolie  baie  dont  l’apparence  promettait  un  bon 
mouillage.  Il  faifoit  prelque  calme , & la  marée  , dont  le  cours 
étoit  alors  au  Nord-Oueft,  la  fitdépafler  en  un  inftant.  M.  de  Bou- 
gainville tint  aufli-tôt  le  vent,  dans  l’intention  de  la  vifiter.  Un  délu- 
ge de  pluie  furvenu  à onze  heures  & demie , déroba  la  vue  de 
la  terre  & du  foleil , & le  força  de  dilférer  fes  recherches. 

Nouvelle  A une  heure  après-midi , les  bateaux  allèrent  fonder  & reconnoî- 
i>o\‘î!!|?ouvertre.la  baie;  & Pédant  cette  opération  M.  de  Bougainville  tacha  de  fe 
l-:"-  rettche.  maintenir  à portée  de  fuivre  leurs  fignaux.Le  temps  étoit  beau,  mais 
prefque  calme  : à trois  heures  il  vit  le  fond  par  dix  & huit  braf- 
lès, fond  de  roches.  A quatre  heures,  les  bateaux  firent  lignai  de 
bon  mouillage,  & il  manœuvra  auffi-tôt  toutes  voiles  hautes  pour 
le  gagner  : il  ventoit  peu,  & la  marée  étoit  contraire.  A cinq  heu- 
res il  repaffa  fur  le  banc  de  roches  par  10,  9,  8,  ^ & 6 braf- 
fes  : il  vit  même  dans  le  Sud-Sud- Eft , environ  à une  encablure, 
un  remoux  qui  fcmbloit  indiquer  qu’en  cet  endroit  il  n’y  avoit  pas 
plus  de  deux  ou  trois  bràflcs  d’eau. 

En  gouvernant  au  Nord-Oueft  & Nord-Oueft-quart-Nord , l’eau 
augmenta.  Cependant  la  Boudeufe  n’avançoit  point,  le  vent  étant  trop 
foible  pour  aider  à refouler  la  marée,  & la  nuit  approchoit  à pas 
précipités  : en  deux  heures  entières  elle  ne  gagna  pas  une  demi- 
lieue,  & il  fallut  renoncer  à ce  mouillage,  étant  impraticable  ^d’al- 
ler le  chercher  à tâtons,  environné  comme  l’étoit  le  vaifièau,  de 
baffes  de  récifs , & livré  à des  courans  rapides  & irréguliers.  M de 
Bougainville  fit  donc  gouverner  à Queft-quart-Nord-Oucft  &:  Oueft- 
Nord-Oucfl,  pour  fe  remettre  au  large,  fondant  fouvent.  lorfqu’il 
eut  amené  la  pointe  feptentrionale  de  la  terre  au  Nord-Eft , il  ar- 
r ^ ^ riva  au  Nord-Ouelt,  puis  au  Nord-Nord-Ouefl  & au  Nord. 
i-/res?  «ta-  B eft  temps  de  reprendre  l’expédition  des  bateaux  avant  que  d’entrer 
'iuent  les  ba-  dans  la  baie,  les  bateaux  en  avoient  d’abord  rangé  la  pointe  du  Nord  , 
qui  eft  formée  par  une  prefqu’isle  le  long  de  laquelle  ils  trouvèrent 
fond  depuis  neuf  jufqu’à  treize  b rafles , làble  de  corail.  Ils  s’enfon- 
cèrent enfuite  dans  la  baie , & ils  y trouvèrent  à un  quart  de  lieue , çn 
dedans  un  bon  mouillage  fur  9 &12.  brades  ,fond  de  fable  gris  iN  gra- 
vier, à l’abri  depuis  le  Sud  - Eft  jufqu’au  Sud-Oudl  en  paflànt  par 
l’Eft  & le  Nord.  Gomme  ils  étoient  occupés  à fonder , ils  virent  tout 
d’un  coup  paroître  à l’entrée  de  la  baie  dix  pirogues,  fur  lefquel- 
les  il  y avoit  environ  150  hommes  armés  d’arcs,  de  lances  & de 
boucliers.  Elles  fortoient  d’une  anfe  qui  renferme  une  petite  ri- 
vière dont  les  bords  font  couverts  de  cabanes.  Ces  pirogues  s’avan- 
cèrent en  bon  ordre,  voguant  furies  bateaux  à force  de  rames  ; & 
iorfqu’elles  s’en  jugèrent  afl’ez  près,  elles  fe  réparèrent  fort  1 eft  e ment 

en 
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pii  deux  bandes'pour  les  envelopper.  Les  indiens  alors  pouffèrent - 

des  cris  affreux,  & faififfant  leurs  ares  & leurs  lances,  ils  commcn- bou&a,»- 
cerent  une  attaque  qui  devoit  leur  paraître  un  jeu  eontre  une  poi- 
gnée  d’hommes.  On  ht  lur  eux  une  première  décharge,  qui  ne  ks 
arrêta  point;  ils  continuèrent  à lancer  leurs  flèches  & leurs  zagayes, 
le  couvrant  de  leurs  boucliers  qu’ils  croyoient  une  arme  defen- 
five.  Une  fécondé  décharge  les  mit  en  fuite , plufieurs  fe  jetterent 
à la  mer  pour  gagner  la  terre  à la  nage  ; on  leur  prit  deux  pirogues. 

M.  de  Bougainville  nomma  la  riviere  & l’anfe  d’où  fortirent  ces 
braves  infulaires,  la  riviere  des  Guerriers ; l’isle  entière  & la  baie  ■t  Çhoifcul. 
isle  & baie  ChoifeuL.  La  prelqu’isle  du  Nord  eft  entièrement  côuver- 
te  de  cocotiers. 

Il  venta  peu  les  deux  jours  fuivans.  Après  être  fortis  du  paf-  S |it„ 
fage,  on  découvrit  dans  l’Oueft  une  côte  longue  & montueufe , couverte*.  ' 
dont  les  fommets  feperdoiertt  dans  les  nues.  Le  2 au  foir  011  voyoit 
encore  les  terres  de  l’isle  Ckoifeul.  Le  3 au  matin,  on  ne  voyoit  plus 
que  la  nouvelle  côte,  qui  eft  d’une  hauteur  furprenante,  & qui  court 
au  Nord  -Oueft-  quart -Ouefl;  fa  partie  feptentrionale  parut  alors 
terminée  par  une  pointe  qui  s’abaifiè  infenfiblement , & forme  un 
cap  remarquable.  On  lui  a donné  le  nom  de  cap  Laverdi. 

La  hauteur  méridienne  qu’on  obferva  le  3,  donna  le  moyen  de 
déterminer  avec  jufteffe  fa  polition  en  latitude.  Les  nuages  qui 
couvraient  les  fommets  des  terres  , fe  diffipant  au  coucher  du 
foleil,  Iaifferent  appercevoir  des  cimes  de  montagnes  d’une  hau- 
teur prodigieufe.  Le  4 , les  premiers  rayons  du  jour  firent  voir 
de^  terres  plus  occidentales  que  le  cap  Laverdi.  C’étoit  une  nouvelle 
côte  moins  élevée  que  l’autre,  & courant  au  Nord-Nord- Oueft,  en- 
tre la  pointe  Sud-Sud-Eft  de  cette  terre  & le  cap  Laverdi , il  reftoit 
un  vafte  efpace  formant  un  paffage  ou  un  golfe  confidérable. 

Dans  un  grand  éloignement,  011  y appcrcevoit  quelques  mondrains; 
derrière  cette  nouvelle  côte  on  en  apperçut  une  plus  haute  qui  fui- 
voit  le  même  giffement.  On  tint  le  plus  près  toute  la  matinée  pour 
accofter  la  terre  baffe.  L’après-midi  , trois  pirogues , dans  cha- 
cune defquelles  étoient  cinq  à fix  negres,  fe  détachèrent  de  la  côte 
& vinrent  reconnoître  les  vaiffeaux  : elles  s’arrêtèrent  à une  por- 
tée de  fufil;  & ce  ne  fut  qu’après  y avoir  paffé  près  d’une  heure, 
que  les  invitations  réitérées  des  F rançois , les  déterminèrent  enfin 
à s’approcher  davantage.  Quelques  bagatelles  qu’on  leur  jetta,  atta- 
chées fur  des  morceaux  de  planches  , achevèrent  de  leur  donner  s 
un  peu  de  confiance.  Ils  accclterent  le  navire , en  montrant  des 
noix  de  cocos,  & criant:  bouc  a } bouc  a onellé.  Ils  répétoient  fans 
celfe  ces  mots,  que  les  François  crièrent  enfuite  comme  eux,  ce  qui  DefCri!>[i0B 
parut  leur  faire  plaifir.  Ils  ne  refterent  pas  long-temps  le  long  du  a mfuhùres 
vaiffeau  ; ils  firent  ligne  qu’ils  alloient  chercher  des  noix  de  co-  chentdwïïT 
cos  ; on  applaudit  à leur  deffein  ; mais  à peine  furent-ils  éloignés  à vue*, 
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-■ vingt  pas,  qu’un  de  ces  hommes  perfides  tira  une  flèche , qui  n’at- 

Bougain-  teignit  heureufement  perfonne:  ils  firent  enfuite  force  de  rames. 

1768.'  Cette  ifle,  qui  a été  appellée  Bouka , paroît  être  extrêmement 
nie  Bouka  peuplée , fi  Ton  en  juge  par  la  quantité  de  cafés  dont  elle  eft  cou- 
verte , & par  les  apparences  de  culture  qu’y  ont  apperçues  les 
François.  Une  belle  plaine  à mi-côte , toute  plantée  de  cocotiers 
& d’autres  arbres , offroit  la  plus  agréable  perfpeélive , & M.  de 
Bougainville  defiroit  fort  trouver  un  mouillage  fur  cette  côte  ; mais 
le  vent  contraire  & un  courant  rapide  qui  portoit  dans  le  Nord- 
Oueft  , l’en  éloignoient  vifiblement.  Pendant  la  nuit  il  tint  le 
plus  près,  gouvernant  au  Sud-quart- Sud  - Ouefi:  & Sud-Sud- 
Oueft,  & le  lendemain  au  matin  l’isle  Bouka  étoitdéja  bien  loin  de 
lui  dans  l’Eft  & le  Sud  - Eft.  La  veille  au  foir,  on  avoit  apperçu 
du  haut  des  mâts  une  petite  isle , qui  fut  relevée  depuis  le  Nord- 
Queft  jufqu’au  Nord-Quefl-quart-Oueft  du  compas. 

Rein ciie  h On  eut  connoiflânce  le  5 après-midi  de  deux  petites  isles  dans  le 
Bretagne?116  Nord  & le  Nord-Nord-Oueft , à dix  ou  douze  lieues  de  difiance , 
& prefqu’au  même  inftant,  d’une  autre  plus  conlidérable  entre  le 
Nord -Ouefi  & l’Oueft.  La  côte  étoit  élevée,  & paroifloit  renfer- 
mer plufieurs  baies.  Comme  1YI.  de  Bougainville  n’avoit  plus  ni 
eau  ni  bois,  & que  les  malades  empiraient,  il  réfolut  de  s’arrêter 
ici,  & il  courut  toute  la  nuit  les  bords  les  plus  avantageux  pour 
fe  conferver  cette  terre  fous  le  vent.  Le  6 au  point  du  jour , il 
en  étoit  à cinq  ou  fix  lieues , & il  porta  defliis  dans  le  même  mo- 
ment où  il  découvrit  une  nouvelle  terre  haute  & de  belle- apparence 
dans  l’Oueft-Sud- Ouefi  de  celle-ci  depuis  dix-huit  jufqu’à  douze  & 
dix  lieues  de  difiance;  il  y mouila  fur  les  trois  heures  après-midi, 
inifice tës  & entrant  on  laiffe  à bas-bord  dans  l’Oueft  une  petite  isle  & un 
«iouiibse?11  islot  j qui  font  à une  demi-lieue  de  la  côte  : une  pointe  qui  s’avance 
vis-à-vis  l’islot,  forme  en  dedans  un  véritable  port  à l’abri  de  tous 
les  vents,  où  le  fond  eft  par-tout  d’un  beau  fable  blanc  depuis  35 
jufqu’à  15  braffes.  Sur  la  pointe  de  l’Eft  il  y a une  bâture,  mais 
vifible  & qui  ne  s’étend  pas  au  large;  on  voit  aufli  au  Nord  de 
la  baie  deux  petites  batures  qui  fe  découvrent  à baffe  mer.  A l’accore 
des  récifs,  il  y a douze  braffes  d’eau  : l’entrée  de  ce  port  eft  très- 
aifée;  la  feule  attention  qu’on  doive  avoir,  c’eft  de  ranger  la  pointe 
de  l’Eft  de  près  & avec  beaucoup  de  voiles , parce  que  dès  qu’elle 
eft  doublée,  on  le  trouve  en  calme,  &.  qu’alors  il  faut  entrer  fur 
l’air  du  vaiffeau. 

Befeription  II  plut  toute  la  nuit  fuivante  &:  prefque  toute  la  journée  du  y. 
ae'j  envi -& On  envoya  à terre  les  pièces  à l’eau,  on  y dreffa  quelques  ten- 
ront.  tes,  & on  commença  à faire  l’eau,  le  bois  & les  leffives,  toutes  cho- 
fes  de  première  néceflité.  Le  débarquement  étoit  très-beau  fur  un 
fable  fin , fans  aucune  roche  ni  vague  ; l’intérieur  du  port , dans 
un  efpace  de  quatre  cens  pas,  contenoit  quatre  ruiffeaux  : le  bois  fe 
trouvoit  au  bord  delà  mer,  & il  y en  avoit  de  plufieurs  efpeces, 
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toutes  très -bonnes  pour  brûler;  quelques-unes  fuperbes  pour  les  BüUGU^ 
ouvrages  de  charpente  , de  mcnuiferie,&  môme  de  tabletterie.  Les  ville.' 
deux  vailfeaux  étoient  à portée  de  la  voix  l’un  de  l’autre  & de  la  ri-  I76S- 
ve.  D’ailleurs  le  port  & les  environs  fort  au  loin  ctoient  inhabités , 
ce  qui  procurait  une  paix  & une  liberté  précieufes;  ainli  on  ne  pou- 
vo’t  delirer  un  ancrage  plus  sûr , un  lieu  plus  commode  pour  faire 
l’eau , le  bois  & les  diverfes  réparations  dont  les  navires  avoient  le 
plus  urgent  befoin,  & pour  laitier  errer  à leur  fantailie  les  feorbu- 
tiques  dans  les  bois. 

Tels  étoient  les  avantages  de  cette  relâche;  elle  avoit  auffi  fes 
inconvéniens.  Malgré  les  recherches  que  l’on  en  lit,  on  n’y  dé- 
couvrit ni  cocos,  ni  bananes,  ni  aucune  des  relfources  qu’on  aurait 
pu  de  gré  ou  de  force  tirer  d’un  pays  habité.  Si  la  pêche  n’étoit 
pas  abondante,  on  ne  devoit  attendre  ici  que  la  sûreté  & le  flriél 
nécelfaire  : il  y avoit  alors  tout  lieu  de  craindre  que  les  malades  ne  s’y 
rétablirent  pas.  A la  vérité  aucun  n’étoit  attaqué  fortement , mais 
plufieurs  étoient  atteints;  & s’ils  n’amendoient  point  ici,  le  progrès 
du  mal  ne  pouvoit  plus  être  que  rapide. 

Le  premier  jour,  fur  les  bords  d’une  petite  riviere,  éloignée  du  Rencontra 
camp  d’environ  un  tiers  de  lieue,  on  trouva  une  pirogue  comme  en  lhsullere* 
dépôt,  & deux  cabanes.  La  pirogue  étoit  à balancier,  fort  légère 
&:  en  bon  état.  Il  y avoit  à côté  les  débris  de  plufieurs  feux , de 
gros  coquillages  calcinés  &.  des  carcalïès  de  têtes  d’animaux,  que 
1VI.  de  Commerçon  dit  être  de  fangliers.  Il  n’y  avoit  pas  long- 
temps que  les  fauvages  étoient  venus  dans  cet  endroit  ; car  on 
trouva  dans  les  cabanes  des  figues  bananes  encore  fraîches  : on  crut 
même  entendre  des  cris  d’hommes  dans  les  montagnes,  mais  on 
a depuis  vérifié  qu’on  avoit  pris  pour  tels  le  gémilfement  des  gros 
ramiers  hupés  , d’un  plumage  azur,  qu’on  nomme  dans  les  Mo- 
luques  Yoi/èau  couronné.  On  fit  au  bord  de  cette  riviere  une  rencon- 
tre plus  extraordinaire  : un  matelot  cherchant  des  coquilles , y 
trouva  enterré  dans  le  fable  un  morceau  d’une  plaque  de  plomb, 
fur  lequel  on  lifoit  ce  relie  de  mots  Anglois  : Hor’d  here  ick 
Majesty’s.  On  y voit  encore  les  traces  des  clous  qui  avoient  fervi 
à attacher  l’infcription , laquelle  paroilfoit  être  peu  ancienne.  Les 
fauvages  avoient  fans  doute  arraché  la  plaque  & l’avoient  mife 
en  morceaux. 

Cette  rencontre  engageoit  à reconnoître  foigneufement  tous  les 
environs  du  mouillage;  auffi  M.  de  Bougainville  courut-il  la  côte  en- 
dedans  de  l'isle  qui  couvre  la  baie  ; il  la  fuivit  environ  deux  lieues,  & Traces  trow. 
il  aboutit  à une  baie  profonde,  mais  peu  large,  ouverte  au  Sud-  vées  d'un 
Oucft,  au  fond  de  laquelle  il  aborda  près  d’une  belle  riviere.  Quel- 
ques  arbres  fciés  ou  abatus  à coups  de  hache  frappèrent  auffitôt  fes 
regards,  & apprirent  que  c’étoit  là  que  les  Anglois  avoient  relâ- 
ché. 
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Le  vaifièau  qui  avoit  relâché  ici  , étoit  le  Swallow , commandé 

K°vimAkN'  Par  lc  Capitaine  Carteret  , dont  on  a déjà  fait  l’hiftoire.  C’ell 
1768.  un  hafard  bien  fingulier  que  celui  qui,  au  milieu  de  tant  de  ter- 
res, ramené  M.  de  Bougainville  à un  point  où  une  nation  rivale 
v en  oit  de  laifler  un  monument  d’une  entreprife  femblable  à la 
Tienne. 

La  pluie  fut  prcfque  continuelle  jufqu’au  11.  Il  y avoit  appa- 
rence de  grand  vent  dehors  ; mais  le  port  eft  abrié  de  tous  côtés  par 
les  hautes  montagnes  qui  l’environnent.  On  accéléra  les  travaux 
autant  que  le  mauvais  temps  le  permettoit. 

Pendant  la  relâche  fur  cette  partie  de  la  nouvelle  Bretagne,  M. 
de  Bougainville  obferva  le  1 1 une  écliplè  de  foleil  ; le  temps  fut  très- 
beau.  M.  Verrou  obfervoit  avec  une  lunette  de  neuf  pieds;  le  Che- 
valier du  Bouchage  avec  une  lunette  acromatique  de  Dollond, 
longue  de  quatre  pieds;  le  polie  de  M.  de  Bougainville  étoit  à la 
pendule.  Le  commencement  de  Péclipfe  fut  pour  ce  climat  le  1 3 

foSîîpfedeà  Ioh-  5°'-  45?,‘  du  matin’  la  a ooh-  a8'-  l^'7-  8e  temps  vrai, 
& fa  grandeur  de  3'.  22 n.  On  enterra  une  infeription  fous  l’endroit 
Pt Praflin.  ra^me  où  étoit  pendule,  & on  nomma  ce  port  le  Port  Prajlin . 
Il  elt  litué  par  4^  49'.  27T  de  latitude  aultrale,  & 149a.  44'.  is7'. 
de  longitude  à l’Eft  de  Paris. 

Obfcrvatipns  Cette  oblervation  eft  d’autant  plus  importante,  qu’on  peut  en- 
attrononu-  qn  par  ron  moyen  & par  celui  des  obfervations  aftronomiques  faites 
à la  côte  du  Pérou,  déterminer  d’une  façon  sûre  l’étendue  en  lon- 
gitude du  vafte  Océan  pacifique,  jufqu’à  ce  jour  fi  incertaine.  M. 
de  Bougainville  fut  d’autant  plus  heureux  d’avoir  eu  beau  temps 
pendant  la  durée  de  l’éclipfe , que  depuis  ce  jour  jufqu’à  fon  départ, 
il  n’y  a pas  eu  une  feule  journée  qui  ne  fût  affreufe.  Le  ciel  n’eut  ja- 
mais plus  de  trois  aunes,  & la  pluie  continuelle,  jointe  à une  cha- 
leur étouffante,  rendoit  la  relâche  ici  pernicieufe.  Le  16,  la  fré- 
gate avoit  achevé  fon  travail,  6c  on  employa  tous  les  bateaux  à 
finir  celui  de  l 'Etoile.  Cette  flûte  étoit  prefque  lege  ; & comme  on 
, ne  trouve  point  ici  de  pierres  propres  à former  du  left,  il  fallut  lui 
en  faire  un  avec  du  bois;  travail  long,  pénible  & mal-fain,  au  mi- 
pfyecTde  ’ l*eu  8e  ccs  forêts  où  régné  une  éternelle  humidité.  Comme  on 
coquillages,  trouva  beaucoup  de  marteaux  , efpeee  de  coquillages  très-rares , 
les  curieux  en  cherchèrent  avec  beaucoup  d’empreffement  ; mais 
leur  ardeur  fe  ralentit  par  un  accident  arrivé  à un  des  matelots, 
qui  en  échouant  , fut  piqué  dans  l’eau  par  une  efpeee  de  ferpent. 

Le  Taïtien  Aoutourou  fuivit  avec  curiofité  le  malade  pendant 
Remarques t0ut  traitement;  il  lit  entendre  à M.  de  Bougainville  que  dans  fon 
rcnslcs  fer" Pays , il  y avoit  le  long  de  la  côte,  des  ferpens  qui  mordoient  les 
hommes  à la  mer,-&:  que  tous  ceux  qui  étoient  mordus  en  mou- 
roient.  11  fut  émerveillé  de  voir  le  matelot,  quatre  ou  cinq  jours 
après  fon  accident,  revenir  au  travail.  Fort  fouvent,  en  exami- 
nant les  produ&ions  des  arts  d’Europe  &c  les  moyens  divers  par  lef- 
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quels  ils  augmentent  nos  facultés  & multiplient  nos  l'orecs,  cet  in-  - — — 
iulnire  tomboit  dans  l’admiration  de  ce  qu’il  voyoit , & rougiffoit  r*R^AL'Ex* 
pour  Ion  pavs  ; Ji.ou.uou  , lùïti  ^ Toïti  , difoit-il  avec  douleur.  1768. 
Cependant  il  n'aimoit  pas  à marquer  qu’il  fentoit  notre  fupériorité 0jferVii(.ons 
fur  fa  nation,-  on  ne  fuiroit  croire  à quel  point  il  étoitlraut.  On  a re-fur  Aomo.u- 
înarquc  qu’il étoit  aufli jjfouple  que  fier;  & ce  caraélcrc  prouve  qu’il rou- 
a vécu  dans  un  pays  où  les  rangs  font  inégaux , & quel  étoit  celui 


Le*i9  au  foir,  M.  de  Bougainville  fut  enfin  en  état  de  partir  ; frXT!15  af 
mais  il  fembla  que  le  temps  ne  fit  qu’empirer  : grand  vent  de  Sud , 
déluge  de  pluie,  tonnerre , grains  en  tourmente.  La  mer  étoit  très- 
geofle  dehors,  & les  oifeaux  pêcheurs  fe  réfugioient  dans  la  baie. 

Le  22,  on  rellèntit,  vers  dix  heures  & demie  du  matin,  plu 
fieurs  fecoullès  de  tremblement  de  terre  ; elles  furent  très  - fenfi 
blés  fur  les  vailfeaux , & durèrent  environ  deux  minutes  ; pendant  ce  « 
temps  la  mer  hauliii  & bailla  plufieurs  lois  de  fuite,  ce  qui  effraya 
beaucoup  ceux  qui  pèchoient  fur  les  récils , & leur  fit  chercher  un 
afyle  dans  les  bateaux.  Au  relie,  ilfembleque  dans  cette  laifon  les 
pluies  foient  ici  fans  interruption  : un  orage  n’attend  pas  l’autre  ; le 
tonnerre  gronde  prefque  continuellement,  & la  nuit  donne  l’i- 
dée des  ténèbres  du  cal; os. 


Trenib'e- 
rtieni  dt  ter- 


Cepcndant  les  François  alloient  tous  les  jours  dans  les  bois  cher-  in* 

cher  des  lataniers  & des  pahniftes , & tâcher  de  tuer  quelques  /ourlroîver 
tourterelles;  ils  fe  partageoient  en  plufieurs  bandes,  & le  réfultat  or-  des  vivres- 
dinaire  de  ces  caravanes  pénibles , étoit  de  revenir  trempés  jufqu’au^ 
os  , & les  mains  vuides.  On  découvrit  cependant  les  derniers 
jours,  quelques  pommes  de  mangle  & des  prunes  monbin;  c’eût 
été  un  lecours  utile,  li  on  en  eût  eu  connoiffance  plutôt. 

Une  cafcade  mervcilleufe  fournillbit  les  eaux  du  ruilfeau  de  VE-  .il’'i",î 
toile.  L’art  s’efforceroit  en  vain  de  produire  dans  les  palais  des  Rois  cafcade.’ 
ce  que  la  nature  a jetté  ici  dans  un  coin  de  terre  inhabité  : cha- 
cun en  admiroit  les  groupes  faillans,  dont  les  gradations  prefque 
régulières,  précipitent  & diverfilient  la  chûte  des  eaux;  on  fuit 
avec  lurprife  tous  ces  maflifs  variés  pour  la  figure,  & qui  forment 
cent  badins  inégaux,  où  font  reçus  les  nappes  de  criflal  coloriées 
par  des  arbres  immenfes,  dont  quelques-uns  ont  le  pied  dans  les* 
badins  même.  Cette  calcade  mériteroit  le  plus  grand  peintre. 

Cependant  la  lituation  des  François  empiroit  à chaque  inftant  qu’ils  j n 
demeuroient  ici  & qu’ils  perdoient  fans  faire  de  chemin.  Le  nombre  des  François 
& les  maux  des  feorbutiques  augmentoient.  Chaque  jour  on  en- 
voyoit  des  canots  dehors  reconnoître  le  temps.  C’étoit  conftam- 
ment  le  vent  du  Sud  prefque  en  tourmente  & une  mer  affreufe. 

Avec  les  circonftances  l'appareillage  étoit  impoffible,  d’autant  plus 
qu’on  ne  fauroit  appareiller  de  ce  port  qu’en  prenant  une  croupiere 
fur  une  ancre,  qu’il  faut  fortir  tout  de  fuite,  & qu’on  n’eût  pu 


tSS  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

embarquer  au  large , la  chaloupe  qui  feroit  reliée  pour  lever  l’ancre  , 

B°vî£r-que  M.  de  Bougainville  n’étoit  pas  dans  le  cas  de  perdre.  Ces  obf- 
1768.  tacles  le  déterminèrent  à aller  le  23  reçonnoître  une  paflè  entre 
îpaeuî!sMar"l’ifle  des  Marteaux  & la  grande  Terre.  îi  en  trouva  une,  par  la- 
quelle on  pouvoit  fortir  avec  le  vent  de  Sud  en  embarquant  les 
bateaux  dans  le  canal.  Elle  avoit , il  eft  vrai , d’aflez  grands  incon- 
véniens , & il  ne  fut  pas  heureufement  dans  le  cas  de  s’en  fervir. 
■ort°PtiflinU  ^ avoit  plu  fans  interruption  toute  la  nuit  du  23  au  24  , Pau- 
l’01‘  l'1  u’rore  amena  le  beau  temps  & le  calme.  Pendant  la  journée  entière 
on  attendit  le  moment  d’appareiller  ; déjà  on  en  défefpéroit  & l’ap- 
proche de  la  nuit  forçoit  à rémarrer , lorfqu’à  cinq  heures  & de- 
mie il  fe  leva  une  brife  du  fond  du  port,  avec  laquelle  M. de  Bou- 
gainville fortit. 

Dampierre  qui  relâcha  dans  cette  contrée,  fut  plus  heureux 
que  M.  de  Bougainville.  Il  trouva  pour  relâche  un  canton  habité 
qui  lui  procura  des  rafraîchiflèmens , & dont  les  productions  lui 
firent  concevoir  de  grandes  efpérances  fur  ce  pays.  M.  de  Bou- 
gainville prit  toute  cette  côte  pour  la  nouvel/e  Bretagne ; mais  M.  Car- 
teret  qui  y avoit  abordé  quelques  temps  avant  lui , avoit  reconnu 
qu’elle  en  eft  féparée , & qu’elle  fait  une  ifle  à part , à laquelle 
il  donna  le  nom  de  nouvelle  Irlande.  Dès  le  moment  où  M.  de 
Bougainville  a remonté  la  bature  de  Diane  , nous  avons  décrit  fa 
navigation  fort  en  détail  : comme  toute  les  terres  qu’il  a vues  n’a- 
voient  été  découvertes  par  aucun  autre  Navigateur,  & que  depuis 
elles  n^ont  pas  été  reconnues,  l’importance  de  la  matière  exigeoit 
cette  attention  de  notre  part. 


§.  XIV. 

Navigation  du  Port  Prallin  aux  Moluques.  Relâche  à Bolro. 

PEndant  les  8 jours  que  M.  de  Bougainville  relâcha  à la  nouvelle 
Irlande , le  temps  avoit  été  conftamment  mauvais  & les  vents 
prefque  toujours  au  Sud.  Le  25 , ils  revinrent  au  Sud-Eft  variant 
jufqu’à  l’Eft,  & le  Navigateur  François  fui  vit  la  côte  environ  à 
3 lieues  d’éloignement,  elle  rondilloit  infenfiblement,  & bien-tôt 
il  apperçut  au  large  des  illes  qui  fe  fuccédoient  de  diftance  en  dil- 
tance;  il  paffa  entr’elles  & la  grande  Terre,  & leur  donna  le  nom 
des  Officiers  des  Etats-Majors. 

Extrême di-  M.  de  Bougainville  n’eut  bientôt  plus  rien  à donner  à fon  équi- 
ns2. de  Vl'page  , tout  étoit  épuifé.  Môme  forcé  de  retrancher  encore  une 
once  de  pain  fur  la  ration  , le  peu  qui  reftoit  de  vivres  étoit  en  par- 
tie gâté , & dans  tout  autre  cas  on  eût  jetté  â la  mer  toutes  les 
falaifons.  Enfin,  on  peut  lire  dans  fon  Journal  le  détail  des  maux 
qu’il  a fouffert , il  eut  conftamment  la  vue  de  la  nouvelle  Irlande  jul- 
qu’au  3 Août. 
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Le  29  au  matin,  il  s’en  trouva  plus  près  qu’il  n’en  avoit  encore  BouSAIÏf. 
été.  Ce  voifinage  lui  valut  la  viiite  de  quelques  pirogues  ; deux  ville. 
vinrent  à la  portée  de  la  voix  de  la  frégate , cinq  autres  furent  à l7°®- 
l'Etoile.  Ils  montroient  une  efpece  de  pain  & jnvitoient  par  lignes  à 
venir  à terre;  les  François  les  invitoient  à venir  à bord;  mais  ces 
invitations,  le  don  même  de  quelques  morceaux  d’étoffe  jettés  à la 
mer  ne  leur  infpirerent  pas  la  conliance  d’accofter  les  vaifièaux  : 
ils  ramaiferent  ce  qu’on  avoit  jetté,  & pour  remerciement  l’un  d’eux 
avec. une  fronde,  lança  une  pierre  qui  ne  vint  pas  jufqu’à  bord;  on 
ne  voulut  pas  leur  rendre  le  mal  pour  le  mal , & ils  fe  retirèrent 
en  frappant  tous  enfemble  fur  leurs  canots  avec  de  grands  cris.  Ils 
pouffèrent  fins  doute  les  hoftilités  plus  loin  à bord  de  l’Etoile  ; qui 
tira  plufieurs  coups  de  fufil  qui  les  mirent  en  fuite.  Leurs  pirogues 
font  longues,  étroites  <k  à balancier.  Toutes  ont  l’avant  & bar- 
rière plus  ou  moins  ornés  de  fculptures  peintes  en  rouge,  qui  font 
honneur  à leur  adrefle. 

Le  lendemain  il  en  vint  un  beaucoup  plus  grand  nombre,  qui  ne  Autreg  îar„. 
firent  aucune  difficulté  d’accofter  le  navire.  Celui  de  leurs  conduc-  tares, 
teurs  qui  paroifloit  être  le  chef,  portoit  un  bâton  long  de  deux  ou 
trois  pieds , peint  en  rouge,  avec  une  pomme  à chaque  bout.  Il  l’é- 
leva fur  fa  tête  avec  fes  deux  mains  en  approchant,  & demeura  quel- 
que temps  dans  cette  attitude.  Tous  ces  negres  puroifloient  avoir  fait 
une  grande  toilette;  les  uns  avoientla  laine  peinte  en  rouge  ; d’autres 
portoient  des  aigrettes  de  plume  fur  la  tête,  d’autres  des  pendans 
d’oreilles  de  certaines  graines,  ou  de  grandes  plaques  blanches  & 
rondes  pendues  au  col;  quelques-  uns  avoient  des  anneaux  paffes  dans 
les  cartilages  du  nez  : mais  une  parure  allez  générale  à tous , étoit 
des  bracelets  faits  avec  la  bouche  d’une  grolle  coquille  lciée.  M.  de 
Bougainville  voulut  lier  commerce  avec  eux , pour  les  engager  à ap- 
porter quelques  rafraîchiflèmens.  Leur  mauvaife  foi  lui  fit  bien-tôt 
voir  qu’il  n’y  réuffiroit  pas.  Ils  tâchoient  de  faifir  ce  qu’on  leur  pro- 
pofoit , & ne  vouloient  rien  rendre  en  échange.  A peine  put-on 
tirer  d’eux  quelques  racines  d’ignames , on  fe  lalfa  de  leur  donner , 

& ils  fe  retirèrent.  Deux  canots  voguoient  vers  la  frégate  à l’en- 
trée de  la  nuit,  une  fufée  que  l’on  tira  pour  quelque  fignal,  les  fit 
fuir  précipitamment. 

Au  refie,  il  fembla  que  les  vifites  des  deux  derniers  jours 
n’av  oient  été  que  pour  reconnoîire  les  François,  & concerter  un 
plan  d’attaque.  Le  31  on  vit,  dès  la  pointe  du  jour , un  eflàin  de  pi- 
rogues fortir  de  terre,  une  partie  pafiapar  le  travers  delà  Boudeufe , 

& toutes  dirigèrent  leur  marche  fur  X Etoile , que  fans  doute  ils 
avoient  obfervé  être  le  plus  petit  des  deux  bàtimens , & fe  tenir  der- 
rière. Ils  commencèrent  leur  attaque  à coups  de  pierres  & de 
flèches;  le  combat  fut  court,  une  fulillade  déconcerta  leurs  projets; 
plufieurs  fe  jetterent  à la  mer,  & quelques  pirogues  furent  aban- 
données ; depuis  ce  moment  les  François  ceff’erent  de  les  voir. 
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.. Les  5 premiers  jours  du  mois  d’Août  furent  pluvieux,  le  temps 

bougain-  put  ^ porage  5c  le  vent  fouilla  par  grains,  ün  n’apperçut  la  côte  que 

''xyôi.  par  lambeaux,  dans  les  éclaircies,  5c  fans  pouvoir  en  diftinguer  les 
refeription  détails.  Toutefois  on  en  vit  allez  pour  être  convaincu  que  les  ma* 

ftptentrio'-11’  rées  continuoient  à enlever  une  partie  du  médiocre  chemin  que 

nnif  de  la  faifoient  les  vaifléaux,  on  gouverna  alors  au  Nord-Oueft,  puis  au 
nmd®.  Nord  - Oueft  - quart  * Ouelt , pour  éviter  un  labyrinthe  d nies  , qui 
font  femées  à l’extrcmité  feptentrionale  de  la  nouvelle  Irlande.  Le 

4 après-midi,  on  reconnut  diftinétement  deuxifles,  queM.deBou- 
in«  Mat-  gainville  croit  être  celles  que  Dampierre  nomme  ifle  Matthias  & ifle 

o”'àseure.lfte  ürageufe.  L’ille  Matthias,  haute  5c  montagneufe,  s’étend  furie  Nord- 
Oueft,  huit  à neuf  lieues.  L’autre  n’en  a pas  plus  de  trois  ou  quatre, 
& entre  les  deux  eft  un  îllot.  Une  ille  que  l’on  crut  appercevoir  le 

5 à deux  heures  du  matin  dans  l’Oueft,  ht  reprendre  au  Nord. 
On  ne  fe  trompoit  pas , 5c  à dix  heures  la  brume,  qui  jufqu’alors 
avoit  été  épuifée  s’étant  dillipée,  on  apperçnt  dans  le  Sud- Eft-quart- 
Sud,  cette  ifle  qui  eft  petite  5c  balle.  Les  marées  cefferent  alors 
de  porter  fur  le  Sud  5c  fur  l’Eft,  ce  qui  fembloit  venir  de  ce  qu’on 
avoit  dépalTé  la  pointe , que  les  Hollandois  nomment  cap  Solomaf- 
wer.  La1  Boudeufe  5c  V Etoile  n’étoient  plus  qu’à  od.  4'.  de  latitu- 
de méridionale. 

Après  avoir  dépaffé  la  nouvelle  Irlande , M.  de  Bougainville  cou- 
rut Oueft  jufqu’au  7 fans  voir  de  terre. 

1{le  d„  A.  Le  8 , il  vit  dans  la  matinée,  environ  à 5 ou  6 lieues  en  avant 
nachoretes.  une  terre  baffe.  Il  la  rangea  environ  à une  lieue  5:  demie.  C’é- 
toit  une  ifle  plate,  longue  d’environ  trois  lieues,  couverte  d’arbres, 
5c  partagée  en  plufieurs  divilions  liées  enfemble  par  des  batures  5c 
des  bancs  de  fable.  H y a fur  cette  ifle  une  grande  quantité  de  coco- 
tiers, 5c  le  bord  de  la  mer  y eft  couvert  d’un  ft  grand  nombre  de 
cafés , qu’on  peut  juger  de  la  qu’elle  eft  extrêmement  peuplée. 
Ces  cafés  font  hautes , prefque  quarrées  5c  bien  couvertes.  Elles 
parurent  plus  vaftes  5c  plus  belles  que  ne  font  ordinairement  des 
cabanes  de  rofeaux,  Sc  les  François  crurent  revoir  les  maifons  de 
Taïti.  On  découvroit  un  grand  nombre  de  pirogues  occupées  à 
la  pêche  tout  autour  de  Fille  : aucune  ne  parut  fe  déranger  pour 
voir  palier  les  François  ; 5c  M.  de  Bougainville  jugea  que  ces  habi- 
tans,  qui  n’étoient  pas  curieux,  étoient  contens  de  leur  fort,  il 
nomma  cette  ille  l’ijle  des  Anachorètes.  A trois  lieues  dans  l’Oueft 
de  celle-ci,  on  vit  du  haut  des  mâts  une  autre  ifle  baffe. 

Archipel  La  nuit  fut  très  - obfcure,  5c  quelques  nuages  fixes  dans  le  Sud 
nou^'i'Echi» nous  y firent  fpupçonner  de  la  terre.  En  effet,  au  jour  on  décou- 
vrit  deux  petites  illes  dans  le  Sud-Eft-quart-Sud  ^d.  Sud  à huit  ou 
neuf  lieues  de  diftance.  On  ne  les  avoit  pas  encore  perdues  de  vue 
à huit  heures  5c  demie,  lorfqu’on  eût  connoilïance  d’une  autre  ifle 
baffe  dans  l’Oueft  - quart  - Sud  - Oueft  ; 5c  peu  après  d’une  infinité 
de  petites  illes  qui  s’étendoient  dans  l’Oueft  - N ord  - Oueft  5c  le  Sud- 

Ouefi 
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Oued  de  cette  demie  te , laqt  elle  peut  avoir  deux  lieues  de  long; 
toutes  les  autres  ne  font,  à proprement  parler,  qu'une  chaîne  ’ vnr\LN' 
d’illots  ras  & couverts  de  bois,  rencontre  défaftreufe.  Il  y avoit  *768. 
cependant  un  iilot  féparé  des  autres  & plus  au  Sud , lequel  parut 
être  plus  coniidérablc.  JM.  de  Bougainville  dirigea  la  route  entre  ce- 
lui-là & l’archipel  d’illots,  qu’.l  nomma  \ Echiquier , & qu’il  vou- 
loit  laifler  au  Nord.  Cette  chaîne  apperçue  dès  le  matin,  fe  prolon- 
geoit  beaucoup  plus  loin  dans  le  Sud-Ouelt,  qu’il  ne  pouvoit  le  ju- 
ger alors. 

M.  de  Bougainville  chercha  à la  doubler  dans  le  Sud;  mais Dançe<-  que 
à l’entrée  de  la  nuit,  il  y étoit  encore  engagé,  fans  lavoir  pré- vaîSxV*1 
cifement  jufqu’où  elle  s’étendoit.  Le  temps,  inceffamment  chargé 
de  grains  , ne  montra  plus  tous  lés  dangers  : pour  furcroît  d’em 
barras,  le  calme  vint  auflï-tôt  que  la  nuit,  & ne  finit  prefque  qu’a- 
vec elle.  Il  la  pafïa  dans  la  continuelle  appréhenfion  d’être  jetté 
fur  la  côte  par  les  courans.  Il  fit  mettre  deux  ancres  en  mouillage, 

& allonger  leurs  bittures  fur  le  pont;  précaution  prefque  inutile: 
car  on  fonda  pluiîeurs  fois  fans  trouver  le  fond.  Tel  elt  un  des 
plus  grands  dangers  de  ces  terres  : prefque  à deux  longueurs  de  na- 
vire des  récifs  qui  les  bordent,  on  n’a  point  la  refiource  de  mouiller. 
Heureufement  le  temps  fe  maintint  fans  orages  ; même  vers  mi- 
nuit, il  fe  leva  une  fraîcheur  du  Nord,  qui  lui  fervit  à s’élever  un 
peu  dans  le  Sud-Eft.  Le  vent  fraîchit  à mefure  que  le  foleil  mon- 
toit , & il  nous  retira  heureufement  de  ces  ifles  baffes,  qui  paroiffent in- 
habitées ; au  moins  pendant  le  temps  qu’on  s’efi;  trouvé  à portée 
de  les  voir,  on  n’y  a diftingué  ni  feux,  ni  cabanes,  ni  pirogues.  UE- 
toile  avoit  été  dans  cette  nuit  plus  en  danger  encore  que  la  Boudeufe; 
car  elle  fut  très-long-temps  fans  gouverner,  & la  marée  l’entraî- 
noit  vifiblement  à la  côte,  lorfquele  vent  vint  à fon  aide.  A deux 
heures  après-midi,  on  doubla  l’ifiot  le  plus  occidental  ,&  on  gou- 
verna à l’Ouefi-Sud-Oueft. 

Le  ii  à midi,  étant  par  2<h  i?;.  de  latitude  aufirale,  on  apperçut  vue  de 
dans  le  Sud  une  côte  élevée  qui  parut  être  celle  de  la  nouvelle  Gui-  Guinée.* 
née.  Quelques  heures  après , on  la  vit  plus  clairement!.  C’eft  une  terre 
haute  & montueufe , qui  dans  cette  partie  s’étend  fur  l’Oueft  - Nord- 
Ouelt.  Le  12  à midi,  IM.  de  Bougainville  étoit  à environ  dix  lieues 
des  terres  les  plus  voifines.  Il  étoit  impofliblc  de  détailler  la  côte  à 
cette  diftance  ; il  parut  feulement  une  grande  baie  vers  2d.  25^.  de 
latitude  Sud,  & des  terres  baffes  dans  le  fond  qu’on  ne  découvroit 
que  du  haut  des  mâts.  11  jugea  auffi,  par  la  vîteffe  avec  laquelle 
il  doubloit  les  terres , que  les  courans  étoient  devenus  favorables  ; 
mais  pour  apprécier  avec  quelque  jufteffe  la  différence  qu'ils  occa- 
fionnoient  dans  l’eftime  de  la  route,  il  eût  fallu  cingler  moins  loin 
de  la  côte.  Il  continua  à la  prolonger  à dix  ou  douze  lieues  de 
diflance.  Son  giffement  étoit  toujours  fur  l’Ouefl-Nord-Ouefi; , & 
fa  hauteur  prodigieufe.  Il  y remarqua  fur-tout  deux  pics  très-élevés  5 
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voifins  l’un  de  l’autre,  & qui  furpafiènt  en  hauteur  toutes  les  au- 
tres montagnes.  Elles  ont  été  nommées  les  deux  Cyclopes.  11  eut  occa- 
lion  de  remarquer  que  les  marées  portoient  fur  le  Nord-Oueft.  Ef- 
fectivement , il  fe  trouva  le  jour  lüivant  plus  éloigné  de  la  côte 
de  la  nouvelle  Guinée , qui  revient  ici  fur  l’Üuelt.  Le  14  au  point  du 
jour  il  découvrit  deux  itles,  & un  illot  qui  paroilfoit  entre  deux  , 
'mais  plus  auSud.  Elles  font  à deux  lieues  dediftance  l’une  dç  l’autre, 
de  médiocre  hauteur,  & n’ont  pas  plus  d’une  lieue  & demie  d’éten- 


due chacune. 

vents  & ]l  avancoit  peu  chaque  journée.  Depuis  qu’il  étoit  fur  la  côte  de 

' la  nouvelle  Guinée , il  avoit  allez  régulièrement  une  foiblebrifed’Eft 

ou  de  Nord  - Eft , qui  commençoit  vers  deux  ou  trois  heures 
après-midi,  & duroit  environ  jufques  vers  minuit;  à cette  brife  fuc- 
cédoit  un  intervalle  plus  ou  moins  long  de  calme , qui  étoit  fuivi  de 
la  brife  de  terre  variable  du  Sud-Ouelt  au  Sud-Sud-Ouelt,  laquelle 
fe  terminoit  auffi  vers  midi  par  deux  ou  trois  heures  de  calme.  Il 
revit  le  15  au  matin  la  plus  occidentale  des  deux  illes  qu’il  avoit 
reconnues  la  veille.  Il  découvrit  en  même  - temps  d’autres  terres , 
qui  parurent  illes,  depuis  le  Sud-Ell-quart-Sud  jufqu’à  l’Oueft-Sud- 
Oueli,  terres  fort  balles , par-delfus  lefquelles  on  appercevoit  dans 
une  perfpeCtive  éloignée  les  hautes  montagnes  du  continent.  La 
plus  élevée  fe  détachoit  des  autres  , & on  la  nomma  le  géant 
Moulineau.  On  donna  le  nom  de  la  nymphe  Alie , à la  plus  occiden- 
tale des  illes  balfes  dans  le  Nord-Ouelt  de  Moulineau.  A dix  heures 
du  matin,  on  tomba  dans  un  ras  de  marée,  où  les  courans  paroif* 
foient  porter  avec  violence  fur  le  Nord  & Nord  - Nord  -EU.  Ils 
étoient  fi  vifs , que  jufqu’à  midi  ils  empêchèrent  de  gouverner  ; & 
comme  ils  entraînèrent  fort  au  large , il  devint  impollible  d’alfeoir 
un  jugement  précis  fur  leur  véritable  direction.  L’eau,  dans  le  lit 
de  marée,  étoit  couverte  de  troncs  d’arbres  flottans  , de  divers  fruits 
& de  goémons  : elle  y étoit  en  même  temps  li  trouble , queM.de 
Bougainville  craignît  d’être  fur  un  banc;  mais  la  fonde  ne  donna  point 
de  fond  à 100  brades.  Ce  ras  de  marée  fembloit  indiquer  ici  ou  une 
grande  rivicre  dans  le  continent,  ou  un  palfage  qui  couperoit  les 
terres  de  la  nouvelle  Guinée , palfage  dont  l’ouverture  feroit  pref- 
que  Nord  & Sud.  Suivant  deux  diltances  des  bords  du  foleil  & de 
la  lune,  obfervées  à l’oCtan  par  le  Chevalier  du  Bouchage &M.  Ver- 
ron,  la  longitude,  le  15  à midi,  étoit  de  136c!.  16^.  30^.  à l’Eft  de 


Paris. 


On  obferva  le  même  jour  id.  17I  de  latitude  audrale. 

Le  16 , on  ne  vit  la  terre  que  du  haut  des  mâts,  terre  extrême- 
ment haute  & coupée.  Les  3 jours  fuivans  furent  aufli  malheureux; 
de  la  pluie,  du  calme,  & le  peu  qui  venta  ce  fut  vent  debout, 
n II  faut  s’être  trouvé  dans  la  pofition  où  nous  étions,  dit  M.  de 
h Bopgainvilîe , pour  s’en  former  une  idée. 

Le  19  après-midi,  on  avoit  apperçu  depuis  le  Sud-Sud-Oueft , 
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5 Sud  du  compas  jufqu’au  Sud  - Oueft  5d-  Oueft,  à ieize  lieues  Bp-~  ■' 
environ  dediftance,  une  côte  élevée  qu’on  ne  perdit  de  vue  qu’à  viLr.È. 
la  nuit.  Le  18  à neuf  heures  du  matin,  on  découvrit  une  ifle  haute  1768. 
dans  le  Sud- Ouell- quart -Oueft,  diftante  à-peu-près  de  douze  lieues; 

011  la  revit  le  lendemain  dans  un  éloignement  de  quinze  à vingt 
lieues. 

Le  îo-  les  François  pafferent  la  ligne  pour  la  fécondé  fois  de  de 

h campagne.  Les  courans  continuoient  à les  éloigner  des  terres.  Ia 
On  n’en  vit  point  le  20  ni  le  21,  quoiqu’on  eût  tenu  les  bordées  qui 
en  rapprochoient  le  plus.  Il  devenoit  cependant  eflèntiel  de  rallier 
la  côte  & de  la  ranger  d’alfez  près , pour  ne  pas  commettre  quelque 
erreur  dangereufe,  qui  fît  manquer  le  débouquement  dans  la  mer 
des  Indes , & engageât  les  vaiilèaux  dans  l’un  des  golfes  de  Gi~ 
lolo.  Le  22  au  point  du  jour  , on  eût  connoilïànce  d’une  côte  plus 
élevée  qu’aucune  autre  partie  de  la  nouvelle  Guinée  qu’on  eût  en- 
core vue.  La  terre  couroit  fur  l’Oueft  - Nord  - Oueft , & M.  de 
Bougainville  l’accofta,  déterminé  à ne  la  plus  quitter  jufqu’à  être  par- 
venus à fon  extrémité  , que  les  Géographes  nomment  le  cap  Mabo. 

Dans  la  nuit  il  doubla  une  pointe,  de  l’autre  côté  de  laquelle  la 
terre,  toujours  fort  élevée,  ne  couroit  plus  que  fur  i’Oueft-quart- 
Sud-Oueft  & l’O ueft-Sud- Oueft.  Le  23  à midi,  il  voyoit  une  éten- 
due de  côte  d’environ  vingt  lieues,  dont  la  partie  la  plus  occidentale 
nous  reftoit  prefque  au  Sud-Oueft  à treize  ou  quatorze  lieues.  Il  étoit 
beaucoup  plus  près  des  deux  ilies  balles  & couvertes  d’arbres,  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  d’environ  quatre  lieues.  Il  en  approcha  à une 
demi-lieue,  & tandis  qu’il  attendoit  Y Etoile,  qui  étoit  à une  grande  jnuüîflùite 
diftance,  deux  bateaux  armés,  allèrent  à la  plus  feptentrionale  des  à terre, 
deux  ifles , où  l’on  croyoit  voir  des  habitations , & d’où  on  efpé- 
roit  tirer  quelques  rafraîchiflemens.  Un  banc  qui  régné  le  long  de  fille 
&:  s’étend  même  alfez  loin  dans  l’Eft , força  les  bateaux  de  faire 
un  grand  tour  pour  le  doubler.  On  ne  trouva  ni  cafés,  ni  habi- 
tans , ni  rafraîchilfemens.  Ce  qui  de  loin  nous  avoir  femblé  former 
un  village  , n’étoit  qu’un  amas  de  roches  minées  par  la  mer  & creu- 
fées  en  caverne.  Les  arbres  qui  couvroient  Lille , ne  portoient  au- 
cun fruit  propre  à la  nourriture  des  hommes.  On  y enterra  une 
infeription.  Les  bateaux  ne  revinrent  à bord  qu’à  dix  heures  du 
foir. 

On  tâcha  enfuite  de  prolonger  la  terre^autant  que  les  vents  conf-  suite  de  1* 
tans  au  Sud  & au  Sud -Sud -Oueft  voulurent  le  permettre.  On  fut  c^umüe? 
obligé  de  courir  plufieurs  bords , dans  l’intention  de  palier  au  vent 
d’une  grande  ille , apperçue  au  coucher  du  foleil  dans  l’Oueft  & 
l’Oueft-quart-Nord-Oueft.  L’aube  du  jour  furprit  encore  les  Fran- 
çois fous  le  vent  de  cette  ifle.  Sa  côte  orientale,  qui  peut  avoir  cinq 
lieues  de  longueur,  court  à-peu-près  Nord  & Sud,  & à fa  pointe 
méridionale  on  voit  un  iflot  bas  & de  peu  d’étendue.  Entre  elle  & 
la  terre  de  la  nouvelle  Guinée , qui  fe  prolonge  ici  prefque  fur  le  Sud- 
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• — • — - — Ouefc  - quart  - Ouelt , il  le  préfentoit  un  vafte  paflàge  dont  l’ouver- 
S v\TW! N ture  ’ ft’env’ron  lluit  lieues , git  Nord-Ell  & Sud-Oueft.  Le  vent 
j-68.  en  venoit,  & la  marée  portoit  dans  le  Nord-Oucft  ; comment  gagner 
en  louvoyant  ainli  contre  vent  & marée4?  M.  de  Bougainville  fef- 
fayajufqu’à  neuf  heures  du  matin;  il  vit  avec  douleur  que  c’é- 
toit  infruétueufement , & il  prit  le  parti  d 'arriver , pour  ranger  la 
côte  feptentrionale  de  l’ifle,  abandonnant  à regret  un  débouché, 
qu’il  croit  très-beau  pour  fe  tirer  de  cette  chaîne  éternelle  d'ifles. 
chDanger  c;i‘  Le  matin , plufieurs  perfonnes  crièrent  du  gaillard  d’avant  qu’on 
voyoit  le  fond;  l’affaire  preffoit,  mais  l’alarme  fut  heureufement 
aufli  courte  qu’elle  avoit  été  vive.  On  l’eût  même  cru  faulfe , li  YE- 
toile , qui  étoit  dans  les  eaux  de  la  Boudeufe  , n’eût  apperçu  ce  même 
haut  fond  pendant  près  de  deux  minutes  ; il  lui  parut  un  banc  de 
corail.  Prefaue  Nord  & Sud  de  ce  banc,  qui  peut  avoir  encore  moins 
d’eau  dans  quelque  partie,  il  y a une  anfe  de  fable  fur  laquelle  font 
confinâtes  quelques  cafés  environnées  de  cocotiers.  La  remarque 
peut  d’autant  plus  fervir  de  point  de  reconnoiffànce , que  julques-là 
les  François  n’ont  vu  aucunes  traces  d’habitations  fur  cette  côte.  A 
une  heure  après-midi,  ils  doublèrent  la  pointe  du  Nord-Eft  de  la 
grande  ifle , qui  s’étend  enfuite  fur  l’Oueft  & fOueft-quart-Sud- 
Ouelt,  près  de  vingt  lieues.  11  falut  ferrer  le  vent  pour  la  prolon- 
ger, & ils  ne  tardèrent  pas  à appercevoir  d’autres  ifles  dans  l’Oueft 
& l’Ouefl-quart-Nord-Oueft.  On  en  vit  même  une  au  foleil  cou- 
chant qui  fut  révélée  dans  le  Nord-Eft-quart-Nord  , à laquelle  fejoi- 
gnoit  une  bature  qui  parut  s’étendre  jufqu’au  Nord- quart -Nord- 
Oueit  : ainfi  les  vaillèaux  étoient  encore  une  fois  enclavés. 

On  perdit  dans  cette  journée  le  premier  maître  d’équipage  , qui 
mourut  du  feorbut.  Quarante-cinq  autres  perfonnes  étoient  atteintes 
de  la  même  maladie;  la  limonade  & le  vin  en  fufpendoient  feuls  les 
funeltes  progrès. 

La  nuit  fans  ceffe  fur  les  bords,  &le  25  au  lever  du  jour,  M.  de 
Bougainville  fe  trouva  environné  de  terres.  Il  s’olfroit  à lui  trois  paf- 
lages,  l’un  ouvert  au  Sud-Oueft,  le  fécond  à Oueft-Sud-Oueft , & le 
troifieme  prefque  Eft  & Oueft.  Le  vent  n’accordoit  que  ce  dernier , 
& il  n’en  vouloit  point.  Il  ne  doutoit  pas  qu’il  ne  fut  au  milieu  des 
ifles  des  Papous.  Il  falloit  éviter  de  tomber  plus  loin  dans  le  Nord, 
de  crainte,  comme  on  fa  déjà  dit,  de  s’enfoncer  dans  quelqu’un  des 
golfes  de  la  côte  orientale  de  Gilolo.  L’effentiel,  pour  fortir  de  ces 
parages  critiques , étoit  donc  de  s’élever  en  latitude  auftrale  : or  au- 
delà  du  paftage  du  Sud-Oueft,  on  appercevoit  dans  le  Sud  la  mer  ou- 
verte autant  que  la  vue  pouvoit  s’étendre  : ainfi  il  fe  décida  à lou- 
voyer pour  gagner  ce  débouché.  Toutes  ces  islcs  & islots  qui  cn- 
fermoient  les  vaiffeaux , font  fort  efearpées , de  hauteur  médiocre , 
& couvertes  d’arbres.  Nous  n’y  avons  apperçu  aucun  indice  qu’el- 
les foient  habitées. 

A midi,  on  obferva  ood.  57.  de  latitude  boréale,  ainfi  les  François 
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vinoient  de  pafler  encore  la  ligne.  A lix  heures  du  foir , ils  pouvoient  • — 

donner  dans  le  paflage  du  Oueft-Sud-Ouelt.  C’étoit  avoir  gagné  en- 
viron  trois  lieues  par  le  travail  de  la  journée  entière.  La  nuit  fut  plus  ,?68. 
favorable,  grâces  à la  lune  dont  la  lumière  permit  de  louvoyer  en- 
tre les  pierres  & les  isles.  D’ailleurs  le  courant  qui  avoit  été  contraire 
tant  que  les  vaifleaux  furent  par  le  travers  des  deux  premières 
pafles,  devint  favorable,  dès  qu’on  vint  à ouvrir  le  paflage  du  Sud- 
Oueft. 

Le  canal  par  lequel  débouquerent  enfin  les  vaifleaux  dans  cette  Deftription 
nuit,  peut  avoir  de  deux  à trois  lieues  delarge.il eft borné  àl’Oueft  feUqueT  dé-'r 
par  un  amas  d’isles  & d’islots  allez  élevés.  Sa  côte  de  PEU,  qui  fut  prife  boxent  les 
au  premier  coup  d’œil  pour  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la  grande™1  eaux' 
isle,  n’efl  aufli  qu’un  amas  de  petites  isles  & de  rochers  qui  de  loin 
femblent  former  une  feule  malle,  & les  réparations  entre  ces  isles  pré- 
fentent  d’abord  l’afpeét  de  belles  baies.  Ce  ne  fut  qu’à  quatre  heu- 
res & demie  du  matin  qu’on  parvint  à doubler  les  islots  les  plus 
Sud  du  nouveau  paflage  qui  furent  appellés  le pajfage  des  François.  Le 
fond  paroît  augmenter  au  milieu  de  cet  archipel  en  avançant  vers 
le  Sud.  Gq  pajfage  des  François  gît  par  ood.  15  K de  latitude  Sud,  en- 
tre le  128e.  & le  129e.  degrés  de  longitude  à PEU  de  Paris. 

Après  avoir  débouqué  par  1 q pajfage  des  François,  les  courans  „ Pafage  <i®s 
ceflerentle  27  de  porter  au  Nord  : M.  de  Bougainville  eut  au  con-  r‘ulVul:>' 
traire  de  la  différence  Sud.  Cette  circonftance , jointe  à l’obferva- 
tion  de  la  latitude,  qui  le  mettoit  plus  au  Sud  que  le  cap  Mabo , lui 
donna  l’entiere  conviélion  qu’il  entroit  enfin  dans  l’archipel  des  Mo- 
luques. 

„ Je  demanderois  au  refte,  dit-il,  quel  efl:  ce  cap  Mabo  & où  dhcuIïîob 
„ il  efl  fitué.  On  en  fait  le  cap  qui  termine  dans  le  Nord  la  partie  oc-  cap 
„ cidentale  de  la  nouvelle  Guinée , Dampierre  & Wood  Rogers  le 
„ placent,  le  premier  dans  un  des  golfes  de  Gilolo  à 30 ;.  de  latitu- 
„ de  auftrale,  le  fécond  à huit  lieues  au  plus  de  cette  grande  isle.  Mais 
„ toute  cette  partie  n’efl:  qu’un  archipel  allez  valle  de  petites  isles , 

„ qu’à  raifon  de  leur  nombre,  l’Amiral  Ilogewin , qui  les  traverfa 
„ en  1722,  nomma  les  mille  Isles.  Comment  donc  le  cap  Mabo,  voi- 
,,  fin  de  Gilolo  , appartient-il  à h\  nouvelle  Guinée  *1  Où  le  placer 
„ même,  fi,  comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  la  nouvelle 
„ Guinée  elle  - même  n’efl:  qu’un  amas  de  grandes  isles , dont  les 
„ divers  canaux  font  encore  inconnus  Il  ne  devra  appartenir 
y,  qu’à  celle  de  ces  isles  confidérables  qui  fera  la  plus  occidentale. 

M.  de  Bougainville  envoya  le  27  fon  canot  pour  reconnoître  cinq 
ou  fix  isles , qu’il  appercevoit.  Le  canot  aborda  à deux  de  ces  isles, 
où  on  n’avoit  trouvé  aucune  trace  d’habitation  ni  de  culture,  ni  au- 
cune elpece  de  fruit.  Les  gens  du  canot  étoient  prêts  à fe  retirer , 
lorfqu’ils  virent  avec  furprife  un  negre  s’approcher  feul  dans  une 
pirogue  à deux  balanciers.  Il  avoit  à une  oreille  une  anneau  d’or,  & 
pour  armes  deux  zagayes,  Il  aborda  le  canot  fans  crainte  ni  furpri* 
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fe.  On  lui  demanda  à boire  & à manger,  & il  offrie  de  l’eau  & 

B?VlÉb.n'  quelque  peu  d’une  efipece  de  farine  qui  paroifloit  faire  fa  nourri- 
1768.  ture.  On  lui  donna  un  mouchoir,  un  miroir  & quelques  bagatelles 
pareilles.  Il  rioit  en  recevant  ces  préfens , & ne  les  admiroit  pas.  Il 
fcmbloit  connoître  les  Européens^  & on  penfa  que  ce  pouvoit  être 
un  negre  fugitif  de  quelqu’une  des  isles  voifines  où  lesHollandois  ont 
des  poftes,  ou  que  peut-être  y avoit-il  été  envoyé  pour  la  pêche, 
i.es  cinq  if-  Les  Hollandois  nomment  ces  isles  les  cinq  Ijles , &•  de  temps  en  temps 
ils  les  font  viüter.  Ils  ont  dit  à M.  de  Bougainville  qu  autrefois 
elles  étoient  au  nombre  de  fept,  mais  que  deux  ont  été  abîmées  dans 
un  tremblement  de  terre;  révolution  allez  fréquente  dans  ces  pa- 
rages. H y a entre  ces  isles  un  prodigieux  courant  fans  aucun 
mouillage.  Les  arbres  & les  plantes  y font  à-peu-près  les  mêmes 
qu’à  la  nouvelle  Irlande.  Les  matelots  y prirent  une  tortue  du  poids 
environ  de  deux  cens  livres. 

jfle  ceram.  Le  31 , M.  de  Bougainville  fe  trouva  près  del’isle  Ceram . Sa  cô- 
te , en  partie  bouée , défrichée  en  partie , couroit  à-peu-près  Eli  & 
Oueft , fans  que  nous  la  vidions  terminée.  C’eft  une  isle  très-hau- 
te : des  montagnes  énormes  s’élèvent  fur  le  terrein  de  diftance  en 
diftance  , & le  grand  nombre  de  feux  qu’on  y vit  de  tous  les  côtés, 
annonce  qu’elle  eft  fort  peuplée. 

Remarque  ]\l  de  Bougainville  remarque,  à l’occafion  de  la  contrariété  qu’il 
fonsedaiis°ces  éprouvoit  depuis  long-temps  de  la  part  des  vents , que  dans  les  Mo- 
l’arajes.  luques  on  appelle  mouflon  du  Nord  celle  de  l’Oueft,  & mouflon  du 
Sud  celle  de  l’Eft;  parce  que  pendant  la  première  les  vents  fouf- 
flent  plus  ordinairement  du  Nord-Nord  - Oueft  que  de  l’Oueft  , & 
pendant  la  fécondé  ils  viennent  le  plus  louvent  du  Sud-Sud-Eft.  Ces 
vents  régnent  alors  de  même  dans  les  isles  des  Papous  & fur  la  côte 
de  la  nouvelle  Guinée  : une  trille  expérience  l’apprit  aux  François  t 
& ils  employèrent  trente-lix  jours  à faire  quatre  censcinquantelieues. 

Le  premier  Septembre,  la  lumière  du  jour  naiflànt  montra  que 
lesvailfeaux  étoient  à l’entrée  d’une  baie  dans  laquelle  il  y avoitplu- 
fieurs  feux.  Bientôt  après  on  uppercut  deux  embarcations  à la  voi- 
le, de  laforme  des  bateaux  Malays.  M.  de  Bougainville  lit  arborerpa- 
villon  & flamme  Hollandoife , & tirer  un  coup  de  canon , & il  fit  une 
faute  fans  le  favoir.  Il  apprit  depuis  que  les  habitans  de  Ceram  font  en 
guerre  avec  les  Hollandois , qu’ils  ont  chaffés  de  prefque  toutes  les 
parties  de  leur  isle.  Audi  courut-il  inutilement  un  bord  dans  la  baie  ; 
les  bateaux  fie  réfugièrent  à terre,  & il  profita  du  vent  frais  pour 
continuer  fa  route. 

Le  terrein  du  fond  de  la  baie  eft  bas  & uni , entouré  de  hautes 
montagnes,  & la  baie  eft  femée  de  pluiieurs  isles.  Il  fallut  gouver- 
ner à Ouell-Nord-Oucft  pour  en  doubler  une  allez  grande,  fur  la 
pointe  de  laquelle  on  voit  un  isiot  & un  banc  de  fable,  avec  uneba- 
ture  qui  paroîts’alonger  une  lieue  au  large.  Cette  isle  fie  nomme  Bo- 
nao,  laquelle  eft  coupée  en.  deux  par  un  canal  fort  étroit. 
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M.  de  Bougainville  eut  connoiffance  des  terres  del’isle  Boero  par  * — —-7 
des  feux  qui  étoient  allumes  , & comme  Ion  projet  etoit  de  s y ar-  ville. 
rêter , il  pailà  la  nuit  fur  les  bords  pour  s’en  tenir  à portée  & au  vent.  1768. 
llfavoitque  les  Hollandois  avoient  lur  cette  isle  un  comptoir  foible,  ^ 
quoiqu’allez  riche  en  rafraîchillèmens.  Dans  l’ignorance  profonde  iXel/aes 
où  il  etoit  de  la  lïtuation  des  affaires  en  Europe,  il  ne  vouloir  François, 
halàrder  les  premières  nouvelles  chez  des  étrangers,  qu’en  un  lieu 
où  il  fût  à-peu-près  le  plus  fort. 

Ce  ne  fut  pas  fans  d’exceflifs  mouvemens  de  joie  que  les  Fran-  Trifte  état 
cois  découvrirent  à la  pointe  du  jour  l1  entrée  du  golfe  de  Cajeli.Ass  éiu,i’a* 
C’elt  où  la  Hollande  a ion  établilièment;  c’etoit  le  terme  où  de-âLS' 
voient  Unir  leur  plus  grandes  miferes.  Le  lcorbut  avoir  fait  de  cruels 
ravages  depuis  le  départ  du  port  Prajlin  ; perfonne  ne  pouvoit  s’en 
dire  exempt,  ik  la  moitié  des  équipages  étoit  hors  d’état  de  faire  au- 
cun travail.  Huit  jours  de  plus  paüës  à la  mer  eullënt  aflùrément 
coûté  la  vie  à un  grand  nombre , & la  fanté  à prefque  tous.  Les 
vivres  qui  relloient  étoient  li  pourris  & d’une  odeur  li  cadavéreu- 
fe,  que  les  momens  les  plus  durs  de  ces  trilles  journées,  étoient 
ceux  où  la  cloche  avertiffoit  de  prendre  ces  alimens  dégoûtans  & 
mal-fains.  „ Combien  cette  lituation  embelliffoit  encore  à nos 
„ yeux  le  charmant  afpeét  des  côtes  de  Boero , dit  M.  de  Bou- 
gainville ! Dès  le  milieu  de  la  nuit,  une  odeur  agréable,  exlia- 
„ lée  des  plantes  aromatiques  dont  les  isles  Moluqu.es  font  couver- 
„ tes,  s’étoit  fait  l'entir  plulieurs  lieues  en  mer,  & avoit  femblé 
„ l’avant-coureur  qui  nous  annonçoit  la  fin  de  nos  maux.  L’afpedl: 

„ d’un  bourg  allez  grand  litué  au  fond  du  golfe,  celui  des  vaiffeaux 
„ à l’ancre,  la  vue  des  filiaux  errans  dans  les  prairies  qui  envi- 
„ ronnent  le  bourg,  cauferent  des  tranfports  que  j’ai  partagés  fans 
„ doute,  & que  je  ne  faurois  dépeindre. 

I!  avoit  fallu  courir  plulieurs  bords  avant  de  pouvoir  entrer 
dans  le  golfe , dont  la  pointe  lèptentrionale  fe  nomme  pointe  de 
LiJJ'atetto  , & celle  du  Sud  - Eli  pointe  Rouba.  Ce  ne  fut  qu’à  dix 
heures  qu’il  put  mettre  le  cap  fur  le  bourg.  Plulieurs  bateaux  navi- 
guoient  dans  la  baie  ; il  fît  arborer  pavillon  Hollandois  & tirer 
un  coup  de  canon , aucun  ne  vint  à bord  ; il  envoya  alors  un  canot 
fonder  en  avant  du  navire.  Il  craignoit  un  banc  qui  fe  trouve  à la 
côte  du  Sud-EÜ:  du  golfe.  A midi  & demi , une  pirogue , conduite 
par  des  Indiens , s’approcha  du  vaiflèau  ; le  chef  demanda  en  Hol- 
landois qui  étoient  les  vaifîèaux , & refufa  toujours  de  monter  à 
bord.  Cependant  la  Boudeufe  & Y Etoile  avancèrent  à pleines  voi- 
les, fuivant  les  fïgnaux  du  canot  qui  fondoit.  Bientôt  on  vit  le  bancgof^u'[®jj" 
dont  on  avoit  redouté  l’approche;  la  mer  étoit  balle  & le  dan-jeu. 
ger  paroifibit  à découvert. 

Sa  route  fut  à-peu-près  le  Sud-Oueft  trois  lieues  depuis  ioh.  juf- 
qu’à  ih.  30'  qu’il  mouillât  vis-à-vis  la  loge  auprès  de  plufieurs  pe- 
tits fcâtimens  Hollandois,  à moins  d’un  quart  de  Jieue  de  terre.  Reincue  a 
Dès  que  M.  de  Bougainville  eut  jette  l’ancre,  on  Vint  lui  com-Büero* 
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municIUGr  lln  ordre  %né  du  Gouverneur  d’Aroboine , duquel  le 
ville  Réfident  de  Boero  dépend  dire&ement , par  lequel  il  eft  expreffé- 
r ,17-;^  1u  ment  défendu  à celui-ci  de  recevoir  dans  ft  n port  aucun  vailfeau 
K^dtut.  ' étranger.  Le  Réfident  le  prioit  en  même  temps  de  lui  donner  par 
écrit  une  déclaration  des  motifs  défi  relâche,  afin  qu’elle  pût  jufti- 
fier  fa  conduite  auprès  de  fon  fupérieur,  auquel  il  l’eriverroit.  Sa 
demande  étoit  jufte,  & M.  de  Bougainville  y fatisfit  en  lui  don- 
nant une  dcpoiition  lignée , dans  laquelle  il  déclaroit  qu’étant  parti 
Bonne  Ré- des  ides  Malouïnes , & voulant  aller  dans  l’Inde  en  palfant  par  la 
cqn.on^.umerdu  Sud,  la  moulfon  contraire  & le  défaut  de  vivres  l’avoient 
et,r  empêché  de  gagner  les  ifles  Philippines , & forcé  de  venir  cher- 
cher au  premier  port  des  Moluques  des  fecours  indifpenfables. 

Dès  ce  moment  il  n’y  eut  plus  de  difficulté;  le  Réf dent , en  ré- 
glé vis-à-vis  de  fa  Compagnie,  fit  contre  fortune  bon  cœur,  & il 
offrit  ce  qu’il  avoit  d’un  air  auffi  libre  que  s’il  eût  été  le  maître 
chez  lui. 

On  donna  des  nourritures  fraîches  aux  équipages,  mais  il  fal- 
lut fuppléer  au  pain  par  du  riz;  c’eft  la  nourriture  des  Hollandois. 

Les  infulaires  vivent  de  pain  de  fagou  qu’ils  tirent  du  cœur  d’un 
palmier  auquel  ils  donnent  ce  nom;  ce  pain  reffemble  à la  caffave  Les 
François  ne  purent  avoir  cette  abondance  de  légumes  qui  nous 
eût  été  fi  falutaire , les  gens  du  pays  n’en  cultivent  point.  Le  Ré- 
fident voulut  bien  en  fournir  pour  les  malades  du  jardin  de  la  Com- 
pagnie. 

Police  de  la  Au  refte  , tout  ici  appartient  à la  Compagnie  directement  ou  in- 
Cÿtupajtue.’  direftement,  gros  & menu  bétail,  grains  & denrées  de  toute  efpece. 

Elle  feule  vend  & acheté.  Les  Maures  à la  vérité  ont  vendu  à 
M-  de  Bougainville  des  volailles,  des  chevres,  dupoiffon , des  œufs  , 
& quelques  fruits , mais  l’argent  de  cette  vente  ne  leur  reliera  pas 
long-temps  : les  Hollandois  fauront  bien  le  retirer  pour  des  har- 
des fort  (impies  , mais  qui  n’en  font  pas  moins  cheres.  La  chaffe 
même  du  cerf  n’eft  pas  libre , le  Réfident  feul  en  a le  droit.  Il  don- 
ne à les  chaffeurs  trois  coups  de  poudre  & de  plomb,  pourlefquels 
ils  doivent  apporter  deux  animaux  qu’on  leur  paye  alors  lix  fols  piè- 
ce. S’ils  n’en  rapportent  qu’un  , on  retient , fur  ce  qui  leur  eft  dû  , 
le  prix  d’un  coup  de  poudre  & de  plomb. 

Dès  le  3 au  matin  , on  établit  les  malades  à terre.  On  fit  faire 
l’eau  des  navires  & les  divers  tranfports  par  des  efclaves  de  la  Com- 
pagnie que  le  Réfident  loua  à la  journée. 

M.  de  Bougainville  eut  pendant  fa  relâche  ici  le  plus  beau  temps 
du  monde.  Le  thermomètre  y montoit  ordinairement  à 2v3d.  dans 
la  plus  grande  chaleur  du  jour  ; la  brife  du  Nord-Eft  au  Sud-Efi: 
le  jour , changeoit  fur  le  foir;  elle  venoit  alors  de  terre,  & les  nuits 
intérieur  du  Soient  fort  fraîches.  Il  eut  occafion  de  connoître  l’intérieur  de 
l’ifie;  on  lui  permit  d’y  faire  plufieurs  chaffes  de  cerfs,  par  bat- 
tues, auxquelles  il  prit  un  grand  plaifir.  Le  pays  eft  charmant,  en- 
trecoupé de  bofquets , de  plaines,  & de  coteaux  dont  les  vallons  font 

arrofôs 
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nrrofcs  par  de  jolies  rivières.  Les  Hollandois  y ont  apporté  les  pre-  Bgii(  4i^ 
miers  cerfs  qui  s’y  font  prodigieulement  multipliés , & dont  la  chair  JVIL,i;.  ' 
elt  excellente.  Il  y -a  aufiiun  grand  nombre  defangliers,  & quelques  i?6B. 

_ , . •C  , / > Sangliers. 

elpeccs  de  gibier  a plumes  (a). 

On  donne  à fille  de  Boero  ou  Burro  environ  dix -huit  lieues  de  vDdtaiis.fur 
l’Elt  à l’Üueft,  & treize  du  Nord  au  Sud.  Elle  étoit  autrefois  fou-  lflü  I,OC10' 
mife  au  Roi  de  Ternate , lequel  en  tiroit  tribut.  Le  lieu  principal  elt 
Cajeli , fitué  au  fond  du  golfe  de  ce  nom,  dans  une  plaine  maréca- 
geufe , qui  s’étend  près  de  quatre  milles  entre  les  rivières  Soweill & 

Abbo.  Cette  dernière  effc  la  plus  grande  de  fille,  & toutefois  fes 
eaux  font  fort  troubles.  Le  débarquement  elt  ici  fort  incommode , 
fur-tout  de  balle  mer,  pendant  laquelle  il  faut  que  les  bateaux  s’ar- 
rêtent fort  loin  de  la  plage.  La  loge  Hollandoife,  & quatorze  ha- 
bitations d’indiens,  autrefois  difperièes  en  divers  endroits  de  fille, 
mais  aujourd’hui  réunies  autour  du  comptoir  , forment  le  bourg  de 
Cajeli.  On  y avoit  d’abord  confirait  un  fort  en  pierres  : un  accident 
le  lit  fauter  en  1689,  & depuis  ce  temps  on  s’y  contente  d’une  en- 
ceinte de  foibles  palilfades,  garnie  de  lix  canons  de  petit  calibre, 
tant  bien  que  mal  en  batterie  \ c’eft  ce  qu’011  appelle  le  fort  de  la  Dé - 
fenfe.  La  garnifon , aux  ordres  du  Réfident , elt  compofée  d’un  for- 
gent & vingt-cinq  hommes  : fur  toute  fille  il  n’y  a pas  cinquante 
blancs.  Quelques  autres  negreries  y font  répandues,  où  l’on  cultive 
du  riz.  Dans  le  temps  où  M.  de  Bougainville  y étoit , les  forces 
des  Hollandois  y étoient  augmentées  par  trois  navires , dont  le  plus 
grand  étoit  le  Draak , fénault  de  quatorze  canons , commandé  par 
un  Saxon  nommé  Kop  -le-  Clerc.  Son  équipage  elt  de  cinquante  Eu- 
ropéens, & fa  deltination  de  croifer  dans  les  Moluques , fur-tout  con- 
tre les  Papous  & les  Ceramois. 

Les  naturels  du  pays  fe  divifent  en  deux  clalfes , les  Maures  ^ 

5e  les  Alfouriens.  Les  premiers  font  réunis  fous  la  loge  & fou- ie  s u 1 yS’ 
mis  entièrement  aux  Hollandois  qui  leur  infpirent  une  grande  crain- 
te des  nations  étrangères.  Ils  font  obfervateurs  zélés  de  la  loi  de  Ma- 
homet, c’eft-à-dire , qu’ils  fc  lavent  fouvent , ne  mangent  point 
de  porc , & prennent  autant  de  femmes  qu’ils  en  peuvent  nour 
rir.  Ajoutez  à cela  qu’ils  en  paroiffent  fort  jaloux  & les  tiennent 
renfermées.  Leur  nourriture  eft  le  fagou , quelques  fruits , & du  poif- 
fon.  Les  jours  de  fêtés  ils  fe  régalent  avec  du  riz  que  la  Com- 
pagnie leur  vend  Leurs  chefs  ou  orencaies  fe  tiennent  auprès  du  Ré-  ^ef °uoUi!n- 
lident , qui  paroît  avoir  pour  eux  quelques  égards,  & contient  le  dois, 
peuple  par  leur  moyen.  La  Compagnie  a fu  femer  parmi  ces  chefs 
des  habitans  un  levain  de  jaloufie  réciproque  qui  allure  l’efclavage 
général,  & la  politique  qu’elle  obferve  ici  relativement  aux  natu- 
rels, eft  la  même  dans  tous  fes  autres  comptoirs.  Si  un  chef  for- 

Ca)  Ces  détails  font  d’autant  plus  précieux,  qu’on  ne  trouve  rien  fur  Boero 
dans  les  autres  volumes  de  cette  collection. 
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— me  quelque  complot , un  autre  le  découvre  & en  avertit  auflitôt 

Kv!rGr.r!N‘  les  Hollandois. 

1768.  Ces  Maures  au  refie  font  vilains,  pareffeux  & peu  guerriers. 
Ils  ont  une  extrême  frayeur  des  Papous  qui  viennent  quelquefois 
au  nombre  de  deux  ou  trois  cens  brûler  les  habitations,  enlever  ce 
qu’ils  peuvent  & fur-tout  des  efclaves.  La  mémoire  de  leur  der- 
nière viüte,  faite  il  y avoit  trois  ans,  étoit  encore  récente.  Les  Hol- 
landois ne  font  point  faire  le  fervice  d’efclaves  aux  naturels  de 
Boero.  La  Compagnie  tire  ceux  dont  elle  fe  fert,  ou  de  Célèbes  ou 
de  Céram , leshabitans  de  ces  deux  Hles  fe  vendant  réciproquement. 
Peuple  fage.  Les  Alfouriens  font  libres  fans  être  ennemis  de  la  Compagnie.  Sa- 
tisfaits d’être  indépendans , ils  ne  veulent  point  de  ces  babioles  que 
les  Européens  donnent  ou  vendent  en  échange  de  la  liberté.  Ils  ha- 
bitent épars  çà  & là  les  montagnes  inacceftibles  dont  eft  rempli 
l’intérieur  de  rifle.  Ils  y vivent  de  fagou,  de  fruits  & delà  chafïé. 
On  ignore  quelle  eft  leur  religion;  feulement  on  dit  qu’ils  ne  font 
point  Mahométans  : car  ils  élevent  & mangent  des  cochons.  De 
temps  en  temps  les  chefs  des  Alfouriens  viennent  vifiter  le  Rcfi- 
dent;  ils  feroient  auflî-bien  de  refter  chez  eux. 

Produftion  S’il  Y a eu  autrefois-  des  épiceries  fur  cette  ifle  , il  'eft  certain 
-V  Eoero.  qu’il  n’y  en  a plus  aujourd’hui.  La  Compagnie  11e  tire  de  ce  pofteque 
des  bois  d’ébene  noirs  & blancs,  & quelques  autres  elpeces  de  bois , 
très-recherchées  pour  la  ménuiferie.  Il  y a aufli  une  belle  poi- 
vrière dont  la  vue  a confirmé  à M.  de  Bougainville  que  le  poivrier 
eft  commun  à la  nouvelle  Bretagne.  Les  fruits  y font  rares  ; des 
cocos , des  bananes , des  pamplemouffes , quelques  limons  & ci- 
trons , des  oranges  ameres , & fort  peu  d’ananas.  Il  y croît  une  fort 
bonne  efpece  d’orge  nommée  ottong  & le  j'ago  bovneo , dont  ou 
fait  une  bouillie. 

0ifcnux  Les  bois  font  habités  par  un  grand  nombre  d’oifeaux  d’efpeces  très- 
variées,  & dont  le  plumage  eft  charmant,  entre  autres  des  per- 
chât fauv;i.roqUets  de  la  plus  grande  beauté.  On  y trouve  cette  efpece  de  chat 
fauvage  qui  porte  fes  petits  dans  une  poche  placée  au  bas  de  fon 
ventre,  cette  chauve- fouris  dont  les  ailes  ont  une  énorme  enver- 
aiaî«.es  “m'gure,  des  ferpens  monftrueux  qui  peuvent  avaler  un  mouton  , & cet 
autre ferpent  plus  dangereux  cent  fois,  qui  fe  tient  fur  les  arbres  & 
fe  darde  dans  les  yeux  des  paiïans  qui  regardent  en  l’air.  On  ne  con- 
noît  point  de  remedes  contre  la  piquûre  de  ce  dernier  : les  Fran- 
çois en  tucrent  deux,  dans  une  chaflè  de  cerf  La riviere de  Abbo ^ 
dont  les  bords  font  prefque  par-tout  couverts  d'arbres  touffus , eft 
Crocodiles,  infeftée  de  crocodiles  énormes  , qui  dévorent  bêtes  & gens.  C’eft 
la  nuit  qu’ils  fortent,  & il  y a des  exemples  d’hommes  enlevés 
par  eux  dans  les  pirogues.  On  les  empêche  d’approcher,  en  portant 
des  torches  allumées.  Le  rivage  de  Boero  fournît  peu  de  belles  co- 
Cequiiiej.  quilles.  Ces  coquilles  précieufès , objet  de  commerce  pour  les  FIol» 
landois,  fe  trouvent  fur  la  côte  de  Céram , à Atnblaw  & à Banda  * 
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d’-oùonles  envoyé  à Batavia.  C’eft  auffi  à Amblaw  que  fe  trouve  le 
catacoua  de  la  plus  belle  efpece.  B ville.*  ** 

Le  Réfident  que  les  Hollandois  ont  à Boero , y vit' en  fouverain.  Il  a 1768. 
cent  efclavcs  pour  le  lervice  de  la  maifon,  & il  poflëde  en  abon-  J®|“ 
dance  le  néceliàire  & l’agréable.  Il  elt  fous-marchand. , & ce  gra-dent  h i'i. 
de  elt  le  troilieme  au  fervice  de  la  compagnie. 

Ce  fut  fans  doute  pour  lui  un  moment  de  crife  que  celui  où  les 
François  entrèrent  ici;  mais  il  fe  conduiiit  en  homme d’efprit.  Après 
s’être  mis  en  réglé  vis-à-vis  de  les  chefs,  il  lit  de  bonne  grâce 
ce  dont  il  11e  pouvoit  le  difpcnièr,  & il  y joignit  les  façons  d’un  hom- 
me franc  & généreux.  Il  donna  deux  repas  de  cérémonie,  dont  la 
propreté,  l’élégance  & la  bonne  chere  furprirent  les  François,  dans 
un  endroit  ii  peu  confidérable.  La  maifon  de  cet  honnête  Hollandois  Maifo»  u 
effc  jolie,  élégamment  meublée  & entièrement  à la  Chinoife.  Tout stéilbis* 
y ell:  difpofé  pour  y procurer  du  frais , elle  ell  entourée  de  jardins 
& traverfée  par  une  rivicre.  Du  bord  de  la  mer  on  y arrive  par 
une  avenue  de  grands  arbres.  Sa  femme  & fes  filles,  habillées  à la 
Chinoife  , font  très-bien  les  honneurs  du  logis.  Elles  palfent  le 
temps  à apprêter  des  ileurs  pour  des  diüillations,  à nouer  des  bou- 
quets & préparer  du  bétel.  L’air  qu’on  refpire  dans  cette  maifon 
agréable  ëft  délicieufcment  parfumé , & tous  les  François  des 
deux  équipages  y euflent  fait  bien  volontiers  un  long  féjour. 

Il  faut  dire  un  mot  de  l’impreffion  qu’a  faite  fur  Aotourou  la  vue  Conduit* 
de  cet  établiffement  Européen.  Un  conçoit  que  fa  furprife  a dû  être  £ Boar».r** 
grande  à l’afpedt  d’hommes  vêtus  comme  nous,  demaifons,  de  jar- 
dins , d’animaux  domeftiques  en  grand  nombre  & li  variée.  Il  ne 
pouvoit  fe  lafl'er  de  regarder  tous  ces  objets  nouveaux  pour  lui.  Sur- 
tout il  prifoit  beaucoup  cette  hofpitalité  exercée  d’un  air  franc  & de 
connoiflance.  Comme  il  ne  voyoit  pas  faire  d’échange,  il  ne  penfoit 
pas  que  les  François  payaflènt,  il  croyoit  qu’on  leur  donnoit.  Au 
refte  il  fe  conduiiit  avec  efprit  vis-à-vis  des  Hollandois.  Il  commen- 
ça par  leur  faire  entendre  qu’il  étoit  chef  dans  fon  pays,  & qu’il 
voyageoit  pour  fon  plailir  avec  fes  amis.  Dans  les  viiites,  à table, 
à la  promenade  il  s’étudioit  à copier  exactement  M.  de  Bougain- 
ville. Comme  on  ne  l’avoit  pas  mené  à la  première  vilite  que  lit 
le  Capitaine,  il  s’imagina  que  c’étoit  parce  que  fes  genoux  font  cagneux, 

(k  il  vouloit  abfolument  faire  monter  delfus  des  matelots  pour  les 
redreffer.  Il  demandoit  fouvent  fiParis  étoit  auffi  beau  que  ce  comptoir. 

M.  de  Bougainville  avoit  embarqué,  le  6 après-midi,  le  riz  , les  nonne qu*- 
beltiaux  & tous  les  autres  rafraîchilfemens.  Le  mémoire  du  bon1^^,^1' 
Rélident  étoit  fort  cher;  mais  on  affura  à M.  de  Bougainville  que  trouve, 
les  prix  étoient  réglés  p>ar  la  Compagnie,  & qu’on  ne  pouvoit  s’é- 
carter de  fon  tarif  Du  refte  les  vivres  y étoient  d’une  excellente 
qualité;  le  bœuf  & le  mouton  ne  font  pas  à beaucoup  près  auffi  bons 
dans  aucun  autre  pays  chaud,  & les  volailles  y font  de  la  plus 
grande  délicateife.  Le  beurre  de  Boero  a dans  ce  pays  une  répu* 
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union  que  les  Bretons  ne  trouvèrent  pas  légitimement  acquife.  Le 

8vjuÉIN*  7 au  niatin , on  embarqua  les  malades,  îk  on  difpoüi  tout  pour  ap- 
i-68.'  pareiller  le  loir  avec  la  brile  de  terre.  Les  vivres  frais  & l’air  lain 
de  Boero  avoient  procuré  aux  feorbutiques  un  amendement  fenfible. 
Ce  féjour  à terre , quoiqu’il  n’eût  été  que  de  fix  jours , les  mettoit 
dans  le  cas  de  le  guérir  à bord,  ou  du  moins  de  ne  pas  empirer  avec 
l’ulâge  des  rafraîchilfemens  qu’on  pouvoit  déformais  leur  donner, 
oi/erv-'-o-s  11  eût  fans  doute  été  à louhaiter  pour  eux  êe  même  pour  les 
fur  les  mouf- gens  fains  de  prolonger  la  relâche;  mais  la  fin  de  la  moulfon  de  L’Efl 
ions  & les  pi-gifoit  les  François  de  partir  pour  Batavia.  Si  une  fois  elle  chan- 

çotusns*  a i3  . . A-».  . 1 . .. 

geoit , il  leur  devenoit  nnpollible  de  s y rendre,  parce  qu’alors,  ou- 
tre le  vent  contraire  à combattre , les  courans  fuivent  encore  la  loi 
de  la  moulfon  régnante.  Il  elt  vrai  qu’ils  confervent  près  d’un  mois  le 
cours  de  celle  qui  a précédé  ; mais  le  changement  de  moulfon  , qui 
arrive  ordinairement  en  Octobre,  peut  primer  comme  il  peut  retar- 
der d’un  mois.  Septembre  ell  peu  venteux,  Oétobre  & Novembre 
le  font  encore  moins.  C’elL  la  faifon  des  calmes  & celle  que  choi- 
fit  le  Gouverneur  d 'Amboine  pour  faire  fa  tournée  dans  les  illes  dé- 
pendantes de  lbn  Gouvernement.  Juin  , Juillet  & Août  font  très- 
pluvieux.  La  moulfon  de  l’Elt,  au  Nord  de  Céram  & de  Boero , 
iouffle  ordinairement  du  Sud-Sud-Eft  au  Sud-Sud-Ouell  ; dans  les 
illes  à'Arnboine  & de  Banda  , elle  elt  de  l’Eft  au  Sud-Eft.  Celle  de 
FOueft  fouille  de  l’Oueft  - Sud-Ouefi;  au  Nord  - Oueft.  Le  mois 
d’Avril  effc  le  terme  oit  finilfent  communément  les  vents  d’Oucfi: , 
c’eft  la  mouflon  orageufe,  comme  celle  de  l’Eft  efl;  la  mouflon 
pluvieufe.  On  dit  à M.  de  Bougainville,  qu’un  vaiflèau  François 
avoit  en  vain  croifé  devant  Amboine  pour  y entrer  pendant  tout 
le  mois  de  Juillet;  il  y avoit  eflüyé  des  pluies  continuelles  qui 
avoient  mis  tout  l’équipage  fur  les  cadres.  C’elt  dans  ce  même  temps 
que  les  François  étoient  fi  bien  arrofés  au  port  Praflin. 

Remarques  Il  y avoit  eu  cette  année  à Boero  trois  tremblemens  de  terre  pref- 
biciîfens^dë  flue  confécutifs  , le  7 Juin,  le  12  & le  27  Juillet.  C’efi:  le  22  de  ce 
terre.  même  mois  que  les  François  en  avoient  relfenti  un  à la  nouvelle 
Irlande.  Ces  tremblemens  de  terre  ont,  dans  cette  partie  du  monde, 
de  terribles  conféquences  pour  la  navigation.  Quelquefois  ils  anéan- 
tiffent  des  ifles  & des  bancs  de  fable  connus;  quelquefois  aufîi  ils 
en  créent  où  il  n’y  en  avoit  pas.  Ilferoitbien  moins  dangereux  aux 
navigateurs  que  les  chofes  rellalfent  comme  elles  font. 
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1768. 


Route,  de  Boero  à Batavia. 

Le  7 Septembre,  M.  de  Bougainville  appareilla  de  Bcero , & 
il  gouverna  pour  for, tir  du  golfe  de  Cajeïï. 

„ Quoique  ie  fufle  convaincu,  dit- il,  que  les  Hollandois  repré-  Difficultés 
„ fentent  la  navigation  dans  les  Moiuques , comme  beaucoup  plus  gation  dans 
r.  dangereufe  encore  qu’elle  ne  l’eft  effectivement , je  n’ignorois  ce-tj”sMol“* 

»»  pendant  pas  qu’elle  ne  fût  fera ée  d’écueils  & de  difficultés.  Lapins 

* grande  etoit  pour  nous  de  n’avoir  aucune  carte  fidelle  de  ces  para- 
y,  ges,  les  cartes  Francoifcs  de  cette  partie  de  l’Inde  étant  plus  propres 
*>  à faire  perdre  les  navires  qu’à  les  guider.  Je  n’avois  pu  tirer 
» des  Hollandois  de  Boero  que  des  connoiffances  vagues  tk  des  lu- 

* mieres  fort  imparfaites.  Lorfquc  nous  y arrivâmes,  le  Draak  de- 
» voit  en  partirions  peu  de  jours,  pour  conduire  un  Ingénieur  à 
■n  Macaffar , & j’avois  bien  compté  le  fuivre  jufques-là.  Mais  le  Ilé- 

v lident  donna  ordre  au  Commandant  de  ce  fénaut  de  relier  à C’a- 
11  jeli  jufqu’à  ce  que  nous  fuflions  fortis.  Ainfi  nous  appareillâmes 

vi  feuls  , & je  dirigeai  ma  route  pour  palier  au  Nord  de  Boero 
« & aller  chercher  le  détroit  de  Button , que  les  Hollandois  nom- 
n ment  Button’ s Jlrat. 

Il  rangea  la  côte  de  Boero  environ  à une  lieue  & demie  de  dif- “„xdes 
tance,  ôc  les  courans  ne  lui  firent  éprouver  aucune  différence  fenli-  François, 
ble  jufqu’à  midi. 

Le  9,  il  eut  connoiflance  dans  la  matinée  de  l’ille  de  XullabeJJîe.  b1,lf[fe.Xl'  ‘’i~ 
Elle  elt  peu  confidérable , & les  Hollandois  y ont  un  comptoir  dans 
une  redoute  nommée  Claverblad  ou  le  Trejle.  La  garnifon  eft  d’un 
lérgent  & vingt-cinq  hommes. 

Cette  il! e dépendoit  autrefois  du  Gouvernement  d 'Amboine  , elle 
dépend  aujourd’hui  de  celui  de  Ternate. 

Il  lit  enfuite  gouverner  au  Sud-Ouell  quand  les  vents  le  permi- 
rent, afin  d’atterer  entre  V/awoni  &:  Button,  voulant,  palier  par  le 
détroit  de  ce  nom  ; on  prétend  que  dans  cette  faifon  j1  cil  dangereux 
de  paffer  dans  1 Eft  de  Button , que  l’on  y court  rifque  d’étre  affa- 
lés fur  la  côte  par  les  courans  & le  vent,  &:  qu’alors  il  faut  pour  Av  s n..uti, 
s’en  relever,  attendre  que  la  mouflon  du  Oueft  foit  bien  établie.  Voi-  que. 
là  du  moins  ce  que  dit  un  marin  Hollandois  à M.  de  Bougainville. 

Ce  qu’il  attelle  avec  connoiflànce  de  caille,  c’ell  que  le  palfage  du 
détroit  eft  infiniment  préférable  à l’autre  route , foit  au  Nord , foit 
aû  Sud  de  l’écueil  nommé  Toukanbejfie  : cette  dernière  route  étant 
femée  de  dangers  tant  yifibles  que  cachés , redoutable  même  aux  pra- 
tiques. 

M.  de  Bougainville  embouqua  le  détroit  de  Button.  Le  1 1 09  heu- 
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res  du  matin , comme  le  paffage  de  ce  détroit  ell  peu  connu  v &:  que 
les  obfervations  de  M.  de  Bougainville  font  neuves  pour  tous 
les  peuples,  exceptes  peut-être  les  Hollandois,  nous  les  rapporterons 
avec  allez  de  détail. 

Il  convient,  en  entrant  dans  ce  détroit,  de  ranger  la  terre  de  Butu 
ton , dont  la  pointe  feptentrionaleeh  d’une  moyenne  hauteur  & ha- 
chée en  pluûeurs  mondrains.  Le  cap,  qui  fait  l’entrée  de  bas-bord, 
eh  taillé  en  falaife.  Il  a en-avant  de  lui  quelques  pierres  blanche? 
allez  élevées  au-deffus  de  l’eau , & dans  l’Eh  une  jolie  baie , dan? 
laquelle  les  François  virent  une  petite  embarcation  à la  voile.  La 
pointe  correfpondante  de  IVawom  eh  baffe,  affez  unie,  & elle  fe  pro- 
longe dans  l’Oueh.  La  terre  de  Celebes  fe  préfente  alors  devant 
vous;  on  voit  un  paffage  ouvert  dans  le  Nord,  entre  cette  grande 
i$le&  IVawoni , pallàge  faux;  celui  du  Sud, qui  eh  le  vrai,  paroît 
prefque  fermé  ; on  y apperçoit  dans  l’éloignement  une  terre  baffe  ha- 
chée en  elpece  d’islots.  A melure  qu’on  entre,  on  découvre  fur  la 
côte  de  Button  de  gros  caps  ronds  St  de  jolies  ances.  Au  large  d’un 
de  ces  caps  font  deux  roches,  qu’il  eh  impohïble  de  ne  pas  pren-< 
dre  de  loin  pour  deux  navires  à la  voile,  l’un  affez  grand,  l’autre 
plus  petit.  Énviron  à une  lieue  dans  l’Éft  d’elles , & à un  quart 
de  lieue  de  la  côte,  la  fonde  donna  45  brades  fond  de  fable  & de  va- 
lè.  Le  détroit  depuis  l’entrée  gît  fucceflivement  du  Sud-Oueh  au  Sud. 

A midi,  M.  de  Bougainville  obferva  4<J.  29'.  de  latitude  auf- 
trale;  il  étoit  alors  un  peu  dépaffé  des  deux  rochers.  Ils  font  au 
large  d’un  islot , derrière  lequel  il  paroît  un  joli  enfoncement.  Il  y 
vit  une  embarcation  faite  en  forme  de  coffre  carré,  avec  une  pi- 
rogue à la  remorque.  Elle  cheminoit  à la  voile  & à la  rame , en 
côtoyant  la  terre.Un  matelot  François,  repris  à Boero , qui  depuis 
quatre  ans  naviguoit  avec  les  Hollandois  dans  les  Moîuques , dit  que 
c’étoit  un  bateau  d’indiens  forbans  qui  cherchent  à faire  des  prifon-r 
niers  pour  les  vendre.  Ils  amenèrent  leur  voiles  & fe  hâlerent  à 
la  perche  tout-àffait  terre-à-terre,  derrière  l’islot. 

M.  de  Bougainville  continua  fa  route  dans  le  détroit,  les  vents 
rondihans  comme  le  canal,  & ayant  permis  de  venir  par  degrés 
du  Sud-Oueh  au  Sud.  Il  crut  vers  deux  heures  après-midi  que  la  ma- 
rée commencoit  à lui  être  contraire  ; la  mer  alors  baignoit  le 
pied  des  arbres  fur  la  côte,  ce  qui  prouveroit  que  le  Ilot  y vient 
du  Nord,  au  moins  dans  cette  failon.  A deux  heures  & demie  il 
palla  devant  un  fuperbe  port  qui  ch  à la  côte  de  Celebes . Cette  terre 
offre  un  coup  d’œil  charmant  par  la  variété  des  terreins  bas,  des 
coteaux  &;  des  montagnes.  La  verdure  y embellit  le  payfage,  & 
tout  annonce  une  contrée  riche.  Bientôt  après  l’isle  de  Pagafani  & 
les  islots  qui  en  font  au  Nord,  fe  détacheront,  & nous  diffinguâmes; 
les  divers  canaux  qu’ils  présentent.  Les  hautes  montagnes  de  Celebes. 
paroilfoient  au-deffus  & dans  le  Nord  de  ces  terres.  C’eh  par  cette 
longue  isle  de  Pangafani  & par  celle  de  Button  qu’eft  enfuite  for- 
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Labrift^  qui  vint  alors  de  l’Éft-Sud-Efl , le  força  de  tenir  le  plus  m0uS-r 
près'  pour  ne  pas  s’écarter  de  la  cote  de  Button.  A fix  heures  & 
tlenve  les  vents  refufant  de  plus  en  plus  & la  marée  contraire  étant 
all-'z  forte,  il  mouilla  un  ancre  à jet  à-peu-près  à mi  canal,  par  la 
même  fonde  que  nous  avions  déjà  eue,  £7  bralfes  vafe  mole;  ce  qui 
dénote  un  fond  égal  dans  toute  cette  partie.  La  largeur  du  dé  • 
troit  depuis  l’entrée  jufqu’à  ce  premier  mouillage  , varie  de  fept , 
huit  ’ neuf  jufqu’à  dix  milles.  La  nuit  fut  très-belle.  11  penfa  qu’il  y 
avoir  des  habitations  fur  cette  partie  de  Button , parce  qu’il  y vit 
plufieurs  feux.  Pangafani  parut  beaucoup  plus  peuplé,  à en  juger 
par  la  grande  quantité  de  feux  qui  brilloient  de  toutes  parts.  Cette 
islc  dans  cette  partie  eft  baffe , unie,  couverte  de  beaux  arbres, 

& il  ne  feroit  pas  furprenant  qu’elle  contînt  des  épiceries. 

Le  in  au  matin  , il  vint  autour  des  navires  un  gratnd  nombre  de 
pirogues  à balanciers.  Les  Indiens  apportèrent  des  poules  , des  œufs , 
des  bananes,  des  perruches  & des  catakois.  Ils  demandoient  de  l’ar- 
gent de  Hollande,  lur-tout  des  pièces  argentées  qui  valent  deux  fols 
& demi.  Ils  prenoient  auflî  volontiers  des  couteaux  à manches  rou- 
ges. Ces  infulaires  venoîent  d’une  peuplade  conûdérable  fituée  fur 
les  hauteurs  de  Button  vis-à-vis  le  mouillage,  laquelle  occupe  cinq 
ou  fix  croupes  de  montagnes.  Le  terrein  y eft  par-tout  défriché , 
féparé  par  des  folfés  & bien  planté.  Les  habitations  y font  les  unes  Afpea 
ramalTées  en  villages,  les  autres  au  milieu  d’un  champ  entouré  dc|M>s' 
haies.  Ils  cultivent  le  ris , le  mais,  des  patates , des  ignames  & d'au- 
tres racines.  M.  de  Bougainville  dit  qu’il  n’a  mangé  nulle  part  des 
bananes  d’un  goût  auffi  délicat.  Ils  ont  aufti  en  grande  abondance 
des  cocos,  des  citrons,  des  pommes  de  mangles  & des  ananas. 

Tout  ce  peuple  eft  fort  balàné , petit  & laid.  Leur  langue,  de  mè-  les ’èu'uA  ^ 
me  que  celle  des  habitans  des  Moluques,  eft  le  Malais,  & leur  re-res. 
ligion,  celle  de  Mahomet.  Ils  paroiffent  lins  négocians,  mais  ils 
font  doux  & de  bonne  loi.  Ils  propoferent  de  vendre  des  pièces  de 
coton  coloriées  & fort  groflieres.  On  leur  montra  de  la  mufcade  tk 
du  clou,&:  on  leur  en  demanda.  Ils  répondirent  qu’ils  en  avoient 
de  focs  dans  leurs  inaifons,  & que  lorsqu’ils  en  vouloient,  ils  aiîoient 
en  chercher  à Ceram  & aux  environs  de  Banda , où  ce  n’eft  af- 
furément  pas  les  Hollandois  qui  les  en  fourniflènt.  Us  dirent  qu’un 
grand  navire  de  la  Compagnie  avoit  paffé  dans  le  détroit  il  y 
avoit  environ  huit  jours. 

Depuis  le  lever  du  foleil,  le  vent  étoit  foible  & contraire,  va- 
riant du  Sud  au  Sud-Oueft,  M.  de  Bougainville  appareilla  à dix 
heures  & demie  au  prime  flot,  & louvoya  bord  fur  bord  fans  faut 
beaucoup  de  chemin.  A quatre  heuresaprès-midi  il  donna  dans  un  paf- 
fige  qui  n’a  pas  plus  de  quatre  milles  de  large,  il  eft  formé , au 
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— côté  de  B ut  ton , par  une  pointe  baflè  qui  eft  fort  Taillante , & hiffe 
à fon  Nord  un  grand  enfoncement  dans  lequel  il  y a trois  isles; 

j?68.  du  côté  de  Pangajani , par  fept  ou  huit  petits  iflots  couverts  de 
bois,  qui  en  font  au  plus  à un  demi-quart  de  lieue.  Dans  une  des 
bordées  il  rangea  prefque  à portée  de  pifloiet  ces  illots , tout  près 
delquels  il  fila  15  brades,  fans  trouver  de  fond.  La  fonde  avoit 
donné  dans  le  canal  35  , 30,  27  brades  fond  de  vafe.  On  avoit  paffé 
en  dehors  , c’eft-à-dire  , dans  l’Ouell  des  trois  illes  dépendantes 
de  la  côte  de  Buttcn.  Elles  font  adèz  conüdérables  & peuplées. 
X ^ côte  de  PanSafani  ici  élevée  en  amphithéâtre  avec  une 
terre  badè  au  pied,  qui  paroit  être  l'ouvent  no^ée.  On  peut  le  con- 
clure de  ce  que  les  infulaircs  ont  leurs  habitations  fur  la  croupe  des 
Détails  fur  montagnes.  Peut-être  audi,  comme  ils  font  prefque  toujours  en 
!fe  Pangàfa- guerre  avec  leurs  voifins,  veulent-ils  laid'er  une  lidere  de  bois 
ni.  entre  leurs  foyers  & les  ennemis  qui  tenteroient  des  deicentes.  Il 

paroît  même  qu’ils  fe  font  redouter  des  habitans  de  Button  , qui 
traitent  ceux-ci  de  forbans,  auxquels  on  ne  peut  fe  lier.  Audi  les 
uns  & les  autres  portent-ils  toujours  le  cric  à leur  ceinture.  A 
huit  heures  du  loir  le  vent  ayant  manqué  tout-à-fait , on  laida  tom- 
ber l’ancre  à jet  par  36  bradés  fond  de  vafe  molle,-  V Etoile  mouilla 
dans  le  Nord  & plus  à terre.  M.  de  Bougainville  venoit  ainfi  de 
pader  le  premier  goqlet  étroit. 

Troifîeme  Le  14,  il  appareilla  à huit  heures  du  matin  fous  toutes  voiles, 
moîïiï.'se.me la  brife  étant  foible,  & il  louvoya  jufqu’à  midi,  qu’ayant  vu  un  banc 
dans  le  Sud-Sud-Oued; , il  lit  mouiller  par  20  bradés,  fable  &:  vafe, 
& il  envoya  un  canot  fonder  autour  du  banc.  11  vint  dans  la  ma- 
tinée pludeurs  pirogues  le  long  du  bord , une  entre  autres  qui  por- 
toit  à poupe  pavillon  Hollandois  déferlé.  A fon  approche,  toutes  les 
autres  fe  retirèrent  pour  lui  faire  place.  C’étoit  la  voiture  d’un  oren- 
caie  ou  chef.  La  Compagnie  leur  accorde  fon  pavillon  & le  droit 
de  le  porter.  A une  heure  après  midi , on  remit  à la  voile  pour 
tâcher  de  gagner  quelques  lieues;  il  n’y  eut  pas  moyen,  lèvent  croit 
trop  foible  & trop  court;  on  perdit  environ  une  demi-lieue,  à 
trois  heures  & demie  on  remouilla  par  13  bradés  fond  de  fable,  va- 
fe, coquillage  & corail. 

On  ne  fauroit  trop  recommander  de  hanter  dans  tout  ce  détroit 
la  terre  de  Button.  C’ell  le  long  de  cette  côte  que  font  les  bons 
mouillages;  elle  ne  cache  aucun  danger,  & d’ailleurs  les  vents  en 
viennent  le  plus  fréquemment.  De-là , prefque  jufqu’au  débouque- 
ment , elle  paroîtroit  n’être  qu’une  chaîne  d’ifles  fuccedives  : mais 
c’elt  quelle  eft coupée  de  plulieurs baies , qui  doivent  former  de  fu- 
perbes  ports. 

cinquième  Comme  il  venoit  de  mouiller  , le  canot  revint  avec  un  matelot  Ma- 
nicuiiiage  iajs  qu’il  avoit  pris  pour  fervir  de  pilote.  On  n’avôit  p>as  eu  de  peine 
à le  déterminer  à fui vre , & M.  de  Bougainville  y prit  un  Indien  qui 
demanda  quatre  ducatons  (environ  quinze  francs)  pour  le  con- 
duire ; 


des  voyages;  liv.  iv.  &?■ 

duirc;  ce  fut  un  marché  bientôt  conclu.  Le  pilote  coucha  à bord^ 

& la  pirogue  fut  l’attendre  de  l’autre  côté  de  la  paile.  11  dit  qu’elle 
alloit  s’y  rendre  par  le  fond  d’une  baie  voiline  de  celle  près  de  la-  1768, 
quelle  ètoient  les  vailfeaux , où  il  n’y  avoit  qu’un  portage  fort  court 
pour  la  pirogue.  Au  refte  les  François  euifent  alors  pu  facilement  fe 
palier  du  fecours  de  ce  pilote.  Quelques  inflans  avant  qu’ils  mouil- 
lafiênt , le  foleil  donnant  fur  l’entrée  du  goulet  dans  un  jour  plus 
favorable , fit  découvrir  dans  le  Sud-Sud-Oueft  4<h  Oueft  la  pointe 
de  bas-bord  du  débouquement  ; mais  il  faut  la  deviner  ; elle  che- 
vauche un  rocher  à double  étage  qui  fait  la  pointe  de  flribord.  Quel- 
ques-uns des  Officiers  proliterent  du  relie  du  jour  pour  aller  fepro-  . O'rferv*. 
mener.  Ils  ne  trouvèrent  point  d’habitations  à portée  du  inouil-pTys.  U1  lP 
lage.  Ils  fouillèrent  aulli  le  bois  dont  cette  partie  ell  entièrement  cou- 
verte, fans  y trouver  aucune  produélion  intérefiante.  Ils  rencontrè- 
rent feulement  près  du  rivage  un  petit  lac  qui  contenoit  quelques 
noix  mufeades  lèches. 

Le  lendemain  16  * il  gagna  l’embouchure  du  paflage.  La  mer  étoit 
alors  toute  balle  fur  les  deux  rives  ; & comme  M.  de  Bougain- 
ville  avoit  éprouvé  jufqu’en  cet  endroit  que  le  flot  vient  du  Word, 
il  attendit  à chaque  inftant  le  courant  favorable;  mais  il  étoit  loin 
de  compte.  Le  flot  y vient  du  Sud,  du  moins  dans  celte  faifon,  & il 
ignore  où  font  les  limites  des  deux  puiflànces.  Le  vent  s’étoit  conli- 
durablement  renforcé  & fouffloit  à poupe.  Ce  fut  en  va  n qu’avec 
fon  lecours  il  lutta  une  heure  & demie  contre  le  courant  ; YEtoile 
qu’il  fit  rétrograder  la  première,  mouilla  préfque  à l’embouchure 
de  la  pnù'e  à la  côte  de  button , dans  une  efpece  de  coude  où  la  sixîcm# 
marée  fl  t un  retour  & n’elt  pas  aulli  fenlible.  A l’aide  du  vent  ü m0UllIas>e* 
batailla  encore  près  d’une  heure  fins  délavantage  ; mais  le  vent 
ayant  abandonné  la  partie,  il  eut  bientôt  perdu  un  grand  mille,  & 
il  mouilla  à une  heure  après -midi  par  30  brallès  fond  de  fable  & de 
corail. 

a te  la  journée  les  pirogues  environnèrent  les  navires.  Elles  sortie  au  aé- 
<■'  aient  & venoient  comme  à une  foire  chargées  de  rafraîchiflèmens,  ^^^! 
de  curiofités  &c  de  pièces  de  coton.  Le  commerce  fe  faifoit  fansn-n  ae-ii 
mire  à la  manœuvre.  A quatre  heures  après-midi , le  vent  ayant  ^cl^mc-rce 
fraîchi  St  la  mer  étant  prefque  étale,  on  leva  l’ancre , & avec  tousavec  Jes  i:1' 
les  bateaux  devant  la  frégate  , fuivis  de  V Étoile  remorquée  de  mê-ü‘laircs’ 
me  par  les  liens,  on  donna  dans  la  palfe  à cinq  heures  & demie;  le 
plus  étroit  étoit  heureufement  palîë , & à fix  heures  Sc  demie  on 
mou. lia  en  dehors  dans  la  baie  nommée  baie  de  Button  fous  le 
polie  Hollandois. 

Quand  on  vient  du  Nord , la  paffe  ne  commence  à s’ouvrir  que 
lorfqu’on  en  ell  environ  à un  mille.  Le  premier  objet  qui  frap- 
pe du  côté  de  Button,  ell  une  roche  détachée  Sc  minée  par-deffous, 
laquelle  préfente  exactement  l’image  d’une  galere  tentée  , dont  la 
moitié  de  l’éperon  feroit  emportée;  les  arbuftes  qui  la  couvrent. 
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produifent  l’effet  de  la  tente;  de  baffe  mer,  la  galere  tient  à la  baie- 
lorfque  la  mer  eft  haute , c’eft  un  iflot.  La  terre  de  Button , médio- 
crement élevée  dans  cette  partie,  y eft  couverte  de  maifons  & le  ri- 
vage enclos  de  pêcheries.  L’autre  côté  de  la  paflè  eft  coupé  à pic. 
Sa  pointe  eft  reconnoifïàble  par  deux  entailles  qui  forment  deux 
étages  dans  le  rocher.  Lorfqu’on  a dépaffé  la  galere , les  terres  des 
deux  bords  font  entièrement  efcarpées,  pendantes  même  en  quel- 
ques endroits  fur  le  canal.  On  croiroit  que  le  dieu  de  la  mer , d’un 
coup  de  fon  trident,  y ouvrit  un  paffage  à fes  eaux  amoncelées.  Les 
côtes  cependant  offrent  un  afpcét  riant.  Celle  de  Button  eft  cultivée 
en  amphithéâtre  & garnie  de  cafés  dans  tous  les  endroits  qui  11e 
font  point  affez  rapides  pour  qu’un  homme  11e  puiffe  pas  y arriver. 
Celle dePangafani,  qui  n’eft  qu’une  roche  prefque  vive,  eft  toutefois 
couverte  d’arbres;  mais  on  n’y  voit  que  deux  ou  trois  habitations. 

A un  mille  & demi  ou  deux  milles  au  Nord  de  la  paffe,  plus 
près  de  Button  que  de  Pangafani , on  trouve  20,  18,  15,  12  & 10 
braffes,  fond  de  vafe;  à mefure  qu’on  fait  le  Sud,  avançant  en 
canal , le  fond  change , on  trouve  du  fable  & du  corail  par  diver- 
fes  profondeurs,  depuis  35  jufqu’à  1 2 braffes , enfuite  on  perd  le  fond. 

Le  paffage  peut  avoir  une  demi-lieue  de  longueur  ; fa  largeur  va- 
rie depuis  environ  cent  cinquante  jufqu’à  quatre  cents  toifes,  efti* 
me  jugée  au  coup-d’œil;  le  canal  va  en  ferpentant  & du  côté  de 
Pangafani , environ  aux  deux  tiers  de  fa  longueur,  il  y a une  pêche- 
rie qui  avertit  de  défendre  ce  côté  & de  hanter  celui  de  Button.  En 
général  il  faut,  autant  qu’il  eft  poliible  , tenir  le  milieu  du  goulet. 
H convient  aufft,  à moins  d’un  vent  favorable  affez  frais,  d’avoir 
fes  bateaux  devant  foi , pour  le  tenir  bien  gouvernant  dans  les 
finuofités  du  canal.  Au  refte,  le  courant  y eft  affez  fort  pour  le 
faire  paffer  d’un  temps  calme,  même  d’un  foible  vent  contraire;  il 
ne  l’eft  pas  affez  pour  vaincre  un  vent  ennemi  qui  feroit  frais,  & 
permettre  alors  de  paffer  en  cajolant  fous  les  huniers.  En  débou- 
quant  de  la  paffe , les  terres  de  button  , plufieurs  ifles  qui  font 
dans  le  Sud-Oueft,  & les  terres  de  Pangafani  préfentent  l’afpeft 
d’un  grand  golfe.  Le  meilleur  mouillage  y eft  vis-à-vis  le  comp- 
toir Hollandois  à environ  un  mille  de  terre. 

Le  17  à cinq  heures  du  matin,  M.  de  Bougainville  fut  fous  voi- 
les. Le  vent  étoitde  bout,  foible  d’abord,  enfuite  affez  frais,  & il 
refta  jur  les  bords.  Dès  les  premiers  rayons  du  jour  , il  vit  dé- 
boucher de  toutes  parts  un  effaim  de  pirogues,  les  navires  en  furent 
bientôt  environnés,  & le  commerce  s’établit.  Tout  le  monde  s’en 
trouva  bien.  Les  Indiens  vendirent  mieux  leurs  denrées  aux  Fran- 
çois qu’ils  ne  les  euffent  vendues  aux  Hollandois  ; mais  ils  s’en  dé- 
faifoient  toujours  à vil  prix , & les  matelots  purent  tous  fe  munir 
de  poules , d’œufs  & de  fruits.  On  ne  voyoit  que  volailles  fur  les  vaif- 
feaux  , tout  en  étoit  garni  jufqu’aux  hunes.  M.  de  Bougainville 
jconfeille  toutefois  à ceux  qui  reviendroient  dans  les  Moluyues,  cte 
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faire  emplette  , s’ils  le  peuvent , de  la  monnoie  dont  les  Hollandois  s’y  ~~~ 
fervent,  fur-tout  de  ces  pièces  argentées  qui  valent  deux  fols  & de-  JEe!"’ 
mi.  Comme  les  indiens  ne  connoiilbient  pas  les  monnoies  des  Fran-  1768. 
cois,  ils  ne  donnoient  aucune  valeur  ni  aux  réaux  d’Efpagne,  ni 
aux  pièces  de  douze  & de  vingt-quatre  fols  .-fort  fouvent  même  ils 
ne  vouloient  pas  les  prendre.  Ceux-ci  débitèrent  aulîi  quelques  coton- 
nades très-fines  & très-jolies  ; & une  énorme  quantité  de  catakois 
& de  perruches  du  plus  beau  plumage.  vifite  Jet 

Vers  neuf  heures  du  matin , les  François  eurent  la  vifite  de  cinq  0r2Ut’;“es' 
Orencaies  de  Button.  Ils  vinrent  dans  un  canot  femblable  à ceux 
des  Européens,  à cette  différence  près  qu’on  le  voguoit  avec  des 
pagayes  au  lieu  d’avirons.  Ils  portoient  à poupe  un  grand  pavillon 
Hollandois.  Ces  Orencaies  fontbienvêtus.  Ils  ont  des  culottes  longues, 
des  camifoles  avec  des  boutons  de  métal  & des  turbans , ‘tandis  que 
les  autres  indiens  font  nuds.  Ils  avoient  auflî  la  marque  diftinélive 
que  leur  donne  la  compagnie,  qui  eft  la  canne  à pomme  d’argent, 
avec  cette  marque  Le  plus  âgé  avoit  au-deflus  une  m de  la  fa- 
çon fuivante  Ils  venoient,  dirent-ils,  fe  ranger  à l’obéilfance de 
la  compagnie,  r>  & quand  ils  furent  que  nous  étions  François,  dit 

* M.  de  Bougainville,  ils  ne  furent  point  déconcertés,  & dirent 
« que  très- volontiers  ils  offroient  leurs  hommages  à la  France. 

« Ils  accompagnèrent  leur  compliment  de  bien-venue  du  don  d’un 
«■>  chevreuil.  On  leur  fit  au  nom  du  Roi  un  préfent  d’étoffes  de 
« foie  , qu’ils  partagèrent  en  cinq  lots , & on  leur  apprit  à connoî- 
« tre  le  pavillon  de  la  nation.  On  leur  propofa  de  la  liqueur  ; c’é- 
« toit  ce  qu’ils  attendoient,  & Mahomet  leur  permit  d’en  boire  à 
« la  profpérité  du  Souverain  de  Button,  de  la  France,  de  la  com- 
« pagnie  de  Hollande , & à notre  heureux  voyage.  Ils  m’offrirent 

* alors  tous  les  fecours  qui  pouvoient  dépendre  d’eux,  & ajou- 
terent  que  > depuis  trois  ans , il  avoit  palfé  en  divers  temps  trois 
vailfeaux  Anglois  auxquels  ils  avoient  fourni  eau,  bois,  vo- 

n lailles  & fruits  ; qu’ils  étoient  leurs  amis  , & qu’ils  voyoient 
bien  que  nous  le  ferions  auffi.  Au  refte , ils  me  prévinrent  que  le 
Roi  de  Button  réfidoit  dans  ce  canton , & je  vis  bien  qu’ils 
r>  avoient  les  mœurs  de  la  capitale.  Ils  l’appellent  Sultan , nom  qu’ils 
r>  ont  fans  doute  reçu  des  Arabes  en  même  temps  que  leur  reli- 
ft gion.  Ce  Sultan  elt  defpote  & puifîant , fi  le  nombre  des  fujets 
ft  fait  la  puiffance;  car  fon  if  le  eft  grande  &bien  peuplée.  LesOren- 
ft  caies,  après  avoir  pris  congé  de  nous,  firent  une  vifite  à bord  Sit^i^,ll 
« de  V Etoile.  Ils  y burent  auffi  à la  fanté  de  leurs  nouveaux  amis , joL  àButton* 
« & il  fallut  leur  prêter  une  main  fecourable  pour  s’embarquer  dans 
« leurs  pirogues. 

Jeleuravois  demandé  entre  deux  rafades  fi  leur  ifle  produifoit  des 
épiceries , ils  me  répondirent  que  non  , & je  crois  volontiers  qu’ils 
ont  dit  la  vérité , en  confidérant  la  foiblefl’e  du  pofte  que  les  Hol- 
Lndois  entretiennent  ici.  Çe  pofte  eft  l’afiémblage  de  fept  ou  huit 
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huttes  de  bambous,  avec  une  efpece  de  palifiàde  décorée  d’un  bâ- 

Bouoai^n-  ton  jg  pavillon.  Là  réûdent  pour  la  compagnie,  un  fergent  & trois 
i~68.'  hommes.  Cette  côte  au  relie  préfente  le  plus  agréable  coup-d'œil. 
Elle  eh  par-tout  défrichée  & garnie  de  cafés.  Les  plantations  de 
cocotiers  y font  fréquentes.  Le  terrein  s’élève  en  pente  douce  & 
offre  par-tout  des  enclos  cultivés.  Le  bord  de  la  mer  cil  tout  en  pê- 
cheries. La  côte  qui  ell  vis-à-vis  Button  n’elt  ni  moins  riante,  ni 
moins  peuplée. 

On  avertit  M.  de  Bougainville  que,  lorfque  le  foleil  auroit  mon- 
té, la  brife  du  Sud-Eft  feroit  très-forte;  effectivement  toutes  les  pi- 
rogues fe  retirèrent  vers  onze  heures.  Elles  ne  vouloientpas  fe  com- 
promettre au  large  aux  approches  du  vent  frais  , qui  ne  manqua  pas 
de  fouiller , comme  on  l’avoit  annoncé. 

^ ■Remarques  L’intent  on  de  M.  de  Bougainville  étoit  d’aller  ainli  prendre  con- 
viaSn.  n*’  noilfance  de  fille  Saleyer , à trois  ou  quatre  lieues  dans  le  Sud  de 
la  pointe  feptentrionale , de  Cambona,  c’ell-à-dire,  par  5<fi  55'.  à 
6d.  de  latitude,  afin  de  chercher  enl'uite  le  détroit  de  ce  nom,  qui 
ell  entre  cette  ille  & celle  de  t éiébes,  le  long  de  laquelle  on  court 
fars  la  voir,  attendu  que  la  côte,  prefque  depuis  Pangafani , for- 
me un  golfe  d’une  immenfe  profondeur.  Au  relie,  il  faut  de  mê- 
me revenir  chercher  le  détroit  de  Saleyer  lorfqu’on  pâlie  par  le  Tuu- 
kan  bejjie  ,•  & on  conclura  fans  doute  de  ce  qui  a été  détaillé  ci-delius, 
que  la  route  par  la  rue  de  Button  ell , à tous  égards  , préférable. 
C’eft  une  des  navigations  les  plus  sûres  & les  plus  agréables  que  l’on 
Avantages  puiffe  faire.  Elle  réunit  à la  bonté  des  mouillages  & à l’agrément  de 
précédente?  *a’re  chemin  à Ion  aife , tous  les  avantages  de  la  meilleure  re- 
lâche. L’abondance  étoit  auiïi  grande  maintenant  fur  lesvailïeauxque 
l avoit  été  la  difette.  Le  feorbut  difparoilfoit  à vue  d’œil.  Il  s’y  dé- 
claroit  à la  vérité  un  grand  nombre  de  cours  de  ventre,  occafion- 
nés  par  le  changement  de  nourriture  : cette  incommodité , dan- 
gereufe  dans  les  pays  chauds,  où  il  ell  ordinaire  qu’elle  fe  conver- 
tilfe  en  flux  de  fang , devient  encore  plus  communément  une  mala- 
die grave  dans  le  parage  des  Moluques.  A terre , comme  à la  mer , 
il  ell  mortel  d’y  dormir  à l’air,  fur- tout  lorfque  le  temps  eft  ferein. 

Ce  palfage,  formé  par  les  terres  de  Célèbes  & celles  de  Saleyer  ^ 
ell  encore  relferré  par  trois  illes  qui  le  barrent.  Les  Hollandois  les 
nomment  Bougerones , 6e  ce  palîage  le  Boutfaron.  Us  ont  fur  Sa- 
leyer un  pofte  commandé  aujourd'hui  par  un  teneur  de  livres. 
riç?eCpaiiàge  On  obferva  à midi  511.  55  é de  latitude  aullrale.  On  crut  d’abord 
voir  une  première  ifle  au  Nord  de  la  terre  moyenne  qui  avoit  été 
prife  pour  la  pointe  de  Saleyer ; mais  c’ell  un  terrein  allez  élevé 
& terminé  lui  - même  par  une  pointe  prefque  noyée  qui  tient  a 
Saleyer  par  une  langue  de  terre  extrêmement  balfe.  Enfuite  on  dé- 
couvrit à -la -fois  deux  ifles  allez  longues  & d’une  moyenne  éléva- 
tion , dillantes  entre  elles  de  quatre  à cinq  lieues,  & enfin,  entre 
ces  deux-là,  on  en  apperçut  une  troiiieme  très-petite  & très-baffe. 


DES  VOYAGES.  LTV.  IV.  $îi 

Le  bon  paflâge  eft  auprès  de  cette  petite  ifle  ,*  loit  au  Nord  foit  au 
Sud.  M.  de  Bougainville  le  détermina  pour  ce  dernier  qui  a paru  v"“,N 
le  plus  iatge.  „ I76^* 

11  rallia  le  19  au  point  du  jour  la  côte  de  Cé/ébe's,  & il  la  rangea 
à la  diftance  de  trois  ou  quatre  milles.  Il  clt  en  vérité  difficile  de  r. 
voir  un  plus  beau  pajs  dans  le  monde.  La  petipeétive  offre  dans  J cette1' p°" 
le  fond  du  tableau  de  hautes  montagnes,  au  pied  defquelles  régné '^s de Cde* 
une  plaine  immenfe  cultivée  par-tout  &c  par-tout  garnie  de  mai- 
fons.  Le  bord  de  la  mer  forme  une  plantation  fuivie  de  cocotiers  : 
des  troupeaux  de  bœufs  errent  dans  ces  plaines  riantes,  qu’eut- 
belliffent  des  bofquets  femés  de  diltance  en  diftance.  La  popula- 
tion dans  cette  partie  paroît  être  considérable. 

Cette  partie  méridionale  de  Célèbes  eft  terminée  par  trois  poin- 
tes longues  , unies  baffes,  entre  lefquelles  il  y a deux  baies  al- 
fez  profondes.  M.  de  Bougainville  donna  cliaffe  à un  bateau  Ma- 
lais, dans  l’efpérance  d’y  trouver  quelqu’un  qui  pût  lui  procurer 
des  connoiffances  pratiques  de  ces  parages. 

O11  lui  lit  tirer  trois  ou  quatre  coups  de  canon  , dont  il  ne  tint 
compte,  llprenoit  lans  doute  les  vaiffeaux  François  pour  des  navires 
de  la  compagnie  Hollandoife  & craignoit  l’efclavage.  Prefque  tous 
les  gens  de  cette  côte  font  pirates , & les  Hollandois  en  font  des  ef- 
claves,  quand  ils  les  prennent. 

M.  de  Bougainville  courut  toute  la  journée  du  21  pour  reconnoî-rne  Aiambat 
tre  les  ifles  Alambaï.  Les  cartes  Françoifes  en  marquent  trois  en- 
femble , & une  plus  grande  dans  le  Sud-Eft  d’elles,  à fept  lieues 
de  diftance.  Cette  derniere  n’exifte point  où  ils  la  placent,  & les  if- 
les Alambaï  font  toutes  les  quatre  réunies. 

Après  être  fortisde  tous  les  pas  périlleux  qui  font  redouter  la  navi-  Remarque 
gation  des  Moluques , « il  faut  remarquer,  dit  Mr.  de  Bougainville  ceuTnaviga» 
vi  que  les  Hollandois  prennent  les  plus  grandes  précautions  pour  te-üon’ 

* nir  fecretes  les  cartes  fur  lefquelles  ils  naviguent  dans  ces  parages. 

■n  11  eft  vraifemblable  qu’ils  en  groffilfent  les  dangers;  du  moins, 

**  j’en  vois  peu  dans  les  détroits  de  Button , de  Saleyer  & dans  le  der- 
*»  nier  paflâge  dont  nous  fortions,  trois  objets  dont  à Boëro  ils  nous 

* avoientfàit  des  monftres.  Je  conviens  que  cette  navigation  feroit 
y beaucoup  plus  difficile  de  l'Oueftà  l’Eft  ; les  points  d’atterrage 
t>  dans  l’Eft  n’étant  pas  beaux  & pouvant  aifément  fe  manquer , 

>■>  au  lieu  que  ceux  de  i’Oueft  font  beaux  & sûrs.  Toutefois , dans 
r>  l’une  & l’autre  route , l’eflentiel  eft  d’avoir  tous  les  jours  de  bon- 
t>  nés  obfervations  de  latitude.  Le  défaut  de  ce  lecours  pourroit  jet- 
r>  ter  dans  des  erreurs  funeftes. 

« Je  dois  avertir  ici  que  toutes  les  cartes  marines  Françoifes  de  inexaftitud* 
cette  partie  font  pernicieufes.  Elles  font  inexactes,  non-feule- conmie^de 
ment  dans  les  giflemens  des  côtes  & ifles  , mais  même  dans  desceae  partie. 
t>  latitudes  eftcntielles.  Les  détroits  de  Button  & de  Saleyer  font  ex- 
trêmement  fautifs  ; nos  cartes  fuppriment  même  les  trois  ifles 
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■ « qui  rétréciflènt  ce  dernier  paffage , fk  celles  qui  font  dans  le 
B°vi?leN"  11  N°rcl-  Nord-Oueft  de  fille  Tanakeka.  M.  d’ Après , du  moins, 
1763.  r>  avertit  qu’il  ne  garantit  point  la  carte  des  Moluques  ni  celle  des 
r>  Philippines , n’ayant  pu  trouver  de  mémoires  fatisfaifans  fur  cette 
« partie.  Pour  la  sûreté  des  navigateurs,  je  fouhaiterois  la  meme 
v>  délicatelfe  à tous  ceux  qui  compilent  des  cartes.  Celle  qui  m’a 
■»  donné  le  plus  de  lumières , elt  la  carte  d’Alie  de  M.  Danville , 
h publiée  en  1752.  Elle  eft  très- bonne  depuis  Céram  jufqu’aux 
« illes  Alambaï.  Dans  toute  cette  route  j’ai  vérilié,  par  mes  ob- 
« fervations,  l’exaétitude  de  fes  polirions  & des  giüèmens  qu’il 
■n  donne  aux  parties  intéreffantes  de  cette  navigation  difficile.  J’a- 
» jouterai  que  la  nouvelle  Guinée  & les  ifles  de  Papous  approchent 
« plus  de  la  vraifemblance  fur  fa  carte  que  fur  aucune  autre  que 
m j’eulfe  entre  les  mains. 

^Tapiü5s  Des  obfervations  méridiennes , ont  fait  reconnoître  à M.  de  Bou- 
ques.'  gainville , dans  la  carte  à grands  points  de  M.  d’ Après. 

i°.  Que  la  côte  de  Java  y elt  placée  de  neuf  à douze  minutes 
plus  Sud  qu’elle  ne  l’elt  effectivement  par  le  terme  moyen  de 
notre  obfervation  méridienne. 

2Q.  Quelegilfementdela  pointe  d 'Alang  n’y  elt  pas  exaft,  atten- 
du qu’il  la  fait  courir  fur  l’Ouelt  - Sud-  Ouelt  & Sud- Ouelt -quart- 
Ouelt,  tandis  que  dans  la  vérité  elle  court,  depuis  l’ifle  Mandali, 
fur  l’Ouelt  - quart  - Sud-Oueft , environ  quinze  milles  ; après  quoi 
elle  reprend  du  Sud  & forme  un  grand  golfe. 

3°.  Qu’il  donne  trop  peu  d’étendue  à cette  partie  de  la  côte, 
& qu’à  luivre  le  rélevement  fur  fa  carte  , les  vailfeaux  François 
eulfent  d’un  midi  à l’autre  fait  treize  milles  de  moins  à l’Oueft , 
foit  que  la  côte  ait  cette  quantité  de  plus  en  étendue , foit  que  le 
courant  nous  eût  entraînés  dans  l’Eft. 

Erreur  géa-  Il  paroît  à M.  deBougainville,  que  le  golfe  entre  l’ille  Mandali  & 
gmphique.  ]a  pointe  Indermaye , a fur  la  carte  vingt-deux  minutes  d’étendue  de 
moins  de  l’Ell  à l’Ouefl  que  dans  la  réalité , & que  la  côte  y eft  jet- 
tée  16  minutes  plus  au  Sud  que  ne  la  placeroient  les  obfervations.  La 
même  correction  doit  avoir  lieu  pour  les  illes  Rachit , en  y ajou- 
tant que  la  diltance  entre  ces  isles  & la  terre  de  Java  , eft  au 
moins  de  deux  lieues  plus  confidérable  que  celle  marquée  fur  la 
carte.  A l’égard  des  giffemens  des  diverfes  parties  de  la  côte  entre 
elles,  ils  ont  paru  y être  alfez  exaCts,  autant  qu’on  en  peut  ju- 
ger par  des  eftimes  faites  fucceffivement,  à la  vue  & en  courant. 
Au  relie  les  différences  notées  ci-deffus,  font  très-périlleufes pour 

qui  navigue  de  nuit  fur  cette  carte. 

M.  de  Bougainville  mouilla  le  28  Septembre  dans  la  rade  de  Ba- 
tavia , après  avoir  tenu  la  mer  10  mois  & demi,  depuis  fon  dé- 
part de  Monte  Video. 
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Relâche  à Batavia,  & détails  fur  les  Moluques. 

I^E  temps  des  maladies,  qui  commence  ici  ordinairement  à la 
tin  de  la  mouflon  de  l’Efl,  & les  approches  delà  mouflon  pluvieufe 
de  l’Oueft , avertifloient  IVI.  de  Bougainville  de  ne  refter  à Bata- 
via que  le  moins  qu’il  lui  feroit  polîible.  Toutefois , malgré  l’im- 
patience où  il  étoit  d’en  fortir  au  plutôt,  fes  befoins  dévoient  l’y  re- 
tenir un  certain  nombre  de  jours.  Il  y avoit  dans  la  rade , à notre 
arrivée,  13  ou  14  vaiffeaux  de  la  compagnie  de  Hollande,  dont  un 
portoit  le  pavillon  Amiral.  C’eft  un  vieux  vaifleau  qu’on  laifle  pour 
cette  deflination  ; il  a la  police  de  la  rade  & rend  les  faluts  à tous 
les  vaifièaux  marchands. 

Le  Gouverneur  - Général  des  Indes  - Orientales , à qui  M.  de 
Bougainville  alla  faire  viiite , ne  parut  ni  furpris  ni  fâché,  que  les 
François  euflent  relâchés  aux  Moluques  , il  approuva  même  la  con- 
duite du  Réfident  de  Boero  & fes  bons  procédés  à leur  égard. 

On  fit  enfuite  defeendre  à l’hôpital  les  malades  des  deux  navi-  Defcente 
res  au  nombre  de  vingt-huit , les  uns  encore  affeétés  du  feorbut , des  malades 
les  autres , en  plus  grand  nombre , attaqués  du  llux  de  fang. 

Les  François  s’établitent  dans  une  grande  & belle  maifon , que 
l’on  appelle  iner  legment , dans  laquelle  on  eft  logé  & nourri  pour 
deux  rijdales  par  jour,  non  compris  les  domeftiques;  ce  qui  fait  Logement 
près  d’une  piftole  de  notre  monnoie.  Cette  maifon  appartient  à de!*tIiinâers* 
la  Compagnie  , qui  l’afferme  à un  particulier  , lequel  a , par  ce 
moyen , le  privilège  exclufif  de  loger  tous  les  étrangers.  Cepen- 
dant les  vaiffeaux  de  guerre  ne  font  pas  fournis  à cette  loi  ; & en 
conféquence  l’Etat-major  de  Y Etoile  s’établit  en  penfion  dans  une 
maifon  bourgeoile.  Les  Officiers  louèrent  aufli  plufieurs  voitures, 
dont  on  ne  Tâuroit  abfolumcnt  fe  paflèr  dans  cette  grande  ville  , 
voulant  fur-tout  en  parcourir  les  environs , plus  beaux  infiniment 
que  la  ville  même.  Ces  voitures  de  louage  font  â deux  places,  traî- 
nées par  deux  chevaux,  & le  prix,  chaque  jour,  en  eff  un  peu  plus 
de  dix  francs. 

M.  de  Bougainville  remarque,  que  le  chemin  qui  conduit  à une  Maifon  dc 
des  maifons  de  campagne  du  Gouverneur-Général , ne  peut  fe  com- nmi  * sue' 
parer  qu’au  plus  beau  boulevard  de  Paris,  en  le  fuppofant  encore 
embelli  â droite  & â gauche  par  des  canaux  d’eau  coulante.  t 

M.  de  Bougainville  fait  fur  Batavia  &-  fur  Es  Moluques  un  grand 
nombre  de  remarques  importantes , qui  feront  réunies  à celles 
qu’on  trouve  dans  le  premier  vovage  de  Cook. 

Il  n’y  avoit  pas  plus  de  huit  ou  dix  jours  qu’il  étoit  à Batavia , 
lorfque  les  maladies  commencèrent  à s’y  déclarer.  Delafanté,  la  meil- Batavia*6*  ' 
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leure  en  apparence , on  paffioit  en  trois  jours  au  tombeau.  Plufieurs 
des  François  furent  attaqués  de  lievres  violentes,  & les  malades 
n’éprouvoient  aucun  foulagement  à l'hôpital.  Cependant  M.  de  Bou- 
gainville ne  put  appareiller  que  le  10  , pour  aller  mouiller  en  dehors 
de  la  rade. 

Prefque  tous  les  Officiers  de  la  Boudeufe  étaient  ou  déjà  malades, 
ou  reffentoient  des  difpohtions  à le  devenir.  Le  nombre  des  dyfente- 
ries  n’avoit  point  diminué  dans  les  équipages , & le  fcjour  prolongé 
à Batavia  eût  certainement  fait  plus  de  ravages  parmi  les  Fran- 
çois , que  n’avoit  fait  le  voyage  entier.  Le  Taïtien  , que  l’enthou* 
üafine  de  tout  ce  qu’il  voyoit  avoit  fans  doute  préfervé  quelque  temps 
de  l’influence  de  ce  climat  pernicieux,  tomba  malade  dans  les 
derniers  jours , & fa  maladie  a été  fort  longue , quoiqu’il  ait  eu 
pour  les  remedes  toute  la  docilité  à laquelle  pourroit  fe  dévouer  un 
nomme  né  à Paris  ; auffi  quand  il  parle  de  Batavia , ne  la  nomme- 
t-il  que  la  terre  qui  tue,  enoua  maté. 


%.  XVII. 

Départ  de  Batavia.  Relâche  à l’Ifle  de  France.  Retour  en  France. 

M . de  Bougainville  appareilla  de  la  rade  de  Batavia  le  18  Oélo- 
bre  & le  19,  il  fortit  du  détroit  de  la  Sonde , il  remarque  qu’on 
peut  mouiller  par-tout  le  long  de  l’ifle  de  Java.  Les  Hollandois  y 
' entretiennent  de  pet.ts  polies  de  dillance  en  diftance , & chacun 
d’eux  a ordre  d’envoyer  un  foldat  à bord  des  vailfeaux  qui  paf- 
fent,  avec  un  regillre  fur  lequel  on  prie  d’infcrire  le  nom  du  vaif- 
feau  , d’où  il  vient  & où  il  va.  On  met  ce  qu’on  veut  fur  ce  regillre  ; 
par  ce  moyen  on  peut  avoir  des  nouvelles  des  bâtimens  dont  fou- 
vent  on  eil  inquiet,  & que  d’ailleurs  le  foldat,  chargé  de  préfen- 
ter  ce  regillre,  apporte  autli  des  poules,  des  tortues  & d’autres  ra- 
fraichilfemens  qu’il  vend  à fort  bon  compte.  Il  n’y  avoit  plus  de 
fcorbut  au  moins  apparent  à bord  des  vailfeaux  ; mais  beaucoup  de 
gens  y étoient  attaqués  du  flux  de  fang.  M.  de  Bougainville  prit 
donc  le  parti  de  faire  route  pour  l’ifle  de  France  , fans  attendre  l’E- 
toile. 

Le  18e.  jour  de  fa  fortie  de  Batavia , il  eut  la  vue  de  l’ifle  Ro- 
' drigue , & le  lendemain  de  celle  de  France.  Le  7 Novembre  au 
foir , il  fc  trouva  aux  environs  de  fille  Ronde.  On  tira  du  canon  à 
l’entrée  delà  nuit , efpérant  qu’on  allumeroit  le  feu  de  la  pointe  aux 
Canonniers ; mais  ce  feu,  mentionné  par  M.  d’ A près  dans  fon  inf- 
trttélion,  ne  s’allume  plus,  de  maniéré  qu’après  avoir  doublé  le  coin 
de  Mire , qu’on  peut  ranger  d’atiflï  prés  qu’011  veut,  M.  de  Bougain- 
ville fe  trouva  fort  embarralfé  pour  éviter  la  bature  dangereufe 
qui  avance  plus  d’une  demi-lieue  au  large  de  la  pointe  aux  Canon- 
niers. 
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niers.  Il  louvoya , afin  de  s’entretenir  au  vent  du  port , tirant  de 
temps  en  temps  un  coup  de  canon;  enfin  entre  onze  heures  & ville. 
minuit  il  vint  à bord  un  des  pilotes  du  port  entretenus  par  le  Roi.  I768- 
Il  fe  croyoit  hors  de  peine , & il  lui  avoit  remis  la  conduite  du  bâ- 
timent , lorfqu’à  trois  heures  & demie  il  l'échoua  près  de  la  baie  fol- 
dés  Tombeaux.  Par  bonheur  il  n’y  avoit  pas  de  mer , & la  manœu-  sale- 
vre  qu’on  fit  rapidement  pour  tâcher  d'abattre  du  côté  du  large, 
réuffit.  On  en  fut  quitte  pour  quarante  - cinq  pieds  de  notre  faufle 
quille  qui  furent  emportés. 

Cet  accident,  dont  il  s’en  efl  peu  fallu  que  M.  de  Bougainville  liq^s 
ne  fût  la  viétime,  le  met  dans  le  cas  de  faire  la  réflexion  fuivante. 
Lorfqu’on  en  veut  à l’ifle  de  France  , &:  que  l’on  verra  que  de.  jour 
on  ne  peut  atteindre  l’entrée  du  port,  la  prudence  exige  que  de 
bonne  heure  on  prenne  fon  parti  de  ne  pas  s’engager  trop  près  de 
la  terre.  Il  convient  de  s’entretenir  pour  la  nuit  en  dehors  & âif 
vent  de  l’ifle  Ronde , non  en  cape,  mais  en  louvoyant  avec  un 
bon  corps  de  voiles  â caufc  des  courans.  Au  refte  il  y a mouillage 
entre  les  petites  ifies  ; on  y a trouvé  de  30  à 25  brades  fond  de  fa- 
ble ; mais  il  n’y  faudroit  mouiller  que  dans  le  cas  d’une  extrême  né- 

ceffité.  i\fcdeïn.* 

Le  8,  la  Boudeufe  entra  dans  le  port  où  elle  fut  amarrée  danscê.L  e 
la  journée.  L'Etoile  parut  à fix  heures  du  foir  & ne  put  entrer 
que  le  lendemain.  M.  de  Bougainville  fe  trouva  être  en  arriéré  d’un 
jour,  & il  y reprit  la  date  de  tout  le  monde. 

Pendant  les  32  jours  de  relâche  qu’il  fit  à l’ifle  de  France , it 
répara  fon  vaifleau. 

Il  laiffa  plufieurs  autres  perfonnes  à l’ifle  de  France , & il  y per- 
dit deux  Officiers.  L’un  mourut  d’une  diffenterie  commencée  à 
Batavia , & l’autre  de  la  poitrine. 

Il  appareilla  le  10  Décembre.  Le  9 Janvier  il  mouilla  au  Cap  ( a): 

& après  avoir  relâché  à l’ifle  de  VAfcenfion,  où  il  prit  beaucoup 
de  tortues,  il  arriva  enfin  à Saint Malo , le  16  Mars  1769. 

Il  n’avoit  perdu  que  7 hommes  pendant  deux  ans  & quatre  mois, 
écoulés  depuis  fa  fortie  de  Nantes , & M.  de  la  Girandais  com- 
mandant la  flûte  l’ Etoile  montée  par  120  hommes,  n’en  avoit 
perdu  que  deux  de  maladie  pendant  le  même  voyage. 

(a)  Les  remarques  de  Mr  de  Bougainville  fur  le  cap  feront  rapportées  plus  bas» 
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faits  autour  du  Monde , en  vjGq , 1770  & 1 772  ,par  Jac~ 

eues  Cook , commandant  le 

vaijfeau  du  Roi  l’Endéavour. 

Premier. 

Voyage  de  Cook. 

INTRODUCTION. 


ii\TRODuc-  w Uelque  importantes  que  fuflent  les  découvertes  du  Capitaine 
byron,  W allis  & Ctfrteret,  qui  venoient  de  faire  le  voyage  au- 
tour  du  monde  & reconnoître  la  mer  du  Sud  ; l’Angleterre  ne  rai- 
lentit  point  Ion  ze'e  pour  les  progrès  de  la  navigation  & de  la  géo- 
graphie, & le  Roi  ordonna  tout  de  fuite  une  quatrième  expédition 
Motifs  de  qui  l’emportât  fur  toutes  celles  qui  Pavoient  précédée. 

«e  voyage.  Des  circonftânces  particulières  y raifembîerent  des  philofophes 
de  tous  les  genres.  Vers  la  fin  de  l’année  1767  , la  fociété  royale 
de  Londres  penfa  à envoyer  des  Aftronomes  dans  quelques  parties 
de  la  mer  du  Sud , pour  y obferver  le  pallage  de  Vénus  au-deffus 
du  difque  du  foleil  qui  devoit  arriver  en  1769  , & au  mois  de  Fé- 
vrier 1768,  elle  fupplia  le  Roi  d’Angleterre  par  un  mémoire  d’or- 
donner ce  voyage  & d’en  faire  les  frais.  Sa  Majefté  chargea  les 
Commiflaires  de  l’Amirauté,  d’équipper  un  vaiifeau  pour  tranl- 
porter  des  Obferyateurs  dans  la  partie  des  mers  du  Sud,  que  la 
fociété  royale  jugeroit  les  plus  convenables  à cet  objet.  On  choilit 
un  bâtiment  appelle  VEndeavour , de  370  tonneaux  : le  commande- 
ment en  fut  donné  au  Lieutenant  Cook , Officier  dont  les  talers 
pour  Paftronomie  & la  navigation  étoient  connus  , & qui  fut  en  mê- 
me temps  nommé  par  la  fociété  royale  pour  obferver  le  paffage 
de  Vénus,  de  concert  ayec  M.  Charles  Green , Aftronome  qui 
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71  voit  été  pendant  long-temps  aide  du  Dotteur  Bradley  ù l’Obferva-  ; ^ 7 . 
toire  royal  de  Greenwich.  TI  ON. 

Tandis  qu’on  travailloit  à l’équipement  de  ce  vaiffeau,M. Wal- 
lis revint  en  Angleterre  ; le  Lord  Morton  lui  avoit  recommandé  à 
fon  départ  de  déterminer  un  lieu  propre  à l’obfervation  du  pafîage  ioLieV,,oifi 
de  Vénus,  il  indiqua  pour  cet  objet  le  havre  de  port  Royal , dans  vadonït^ 
une  ille  qu’il  avoit  decouverte  & qu’il  avoit  appellée  ifle George, mais  paffiigedevé- 
à laquelle  on  a donné  depuis  le  nom  de  Ta'iti.  La  fociété  royale 
fit  choix  de  cet  endroit , & en  avertit  l’Amirauté.  Après  l’obfervation  Inftruétions 
du  palfage  de  Vénus-,  M.  Cook  reçut  des  inftruéhons  pour  recher-  ç°0n0léeskM‘ 
cher  les  prétendues  terres  aultrales,  & faire  d’ailleurs  des  décou- 
vertes dans  la  mer  du  Sud. 

Un  amateur  des  fciences  quijouilfoit  d’une  grande  fortune , M.  s’embarque 
Banks  (a)  voyant  les  préparatifs  de  cette  expédition,  forma  lepro-»v8c  lui- 
jet  de  concourir  à les  luccès  par  fes  foins  tk  l'on  argent. 

H fc  propofoit  d’etendre  dans  fa  patrie  le  progrès  des  lumières,, 

& il  ne  défefpéroit  péis  de  lailfer  parmi  les  nations  grollieres  & fau- 
vages  qu’il  pourroit  découvrir,  des  arts  ou  des  inltrumens  qui  leur 
rendroient  la  vie  plus  douce , & qui  les  enrichiroient  peut-êtrejuf- 
qu’à  un  certain  point  des  connoillànces , ou  au  moins  des  produc- 
tions de  l’Europe. 

Comme  il  étoit  décidé  à faire  toutes  les  dépenfes  néceflaires  pour 
l’exécution  de  fon  plan , il  engagea  le  Doélcur  Solander  (b)  à l’ac- 
compagner dans  ce  voyage  ; cette  acquifition  étoit  très-importante. 

Il  prit  aulli  avec  lui  deux  peintres,  l’un  pour  deffiner  des  payfages  & Préparait 
des  figures,  & l’autre  pour  peindre  les  objets  d’hiftoire  naturelle deMl8anks' 
qu’ils  rencontreroient,  enfin  un  fécrétaire  & quatre  domeltiques, 
dont  deux  étoient  nègres. 

Ces  deux  favans  tinrent  pendant  le  voyage  un  journal  fort  circonf-  Travaux  ne 
tancié  de  tout  ce  qu’ils  remarquèrent  fur  Thiftoire  naturelle  & fur  les  s^and^'h* & 
mœurs  des  peuples , & ils  ont  mérité  par  leurs  travaux  infatigables , 

&par  leurs  découvertes,  la  reconnoifiance  de  tous  les  peuples. 

On  ne  négligea  rien  d’ailleurs  pour  alfurer  le  fuccès  de  ce  voya-  i 
ge  : on  choifit  un  bâtiment  d’une  conltruciion  particulière;  on  le  fie  rLi’ié.!- 
prit  fpacieux,  propre  à s’approcher  de  terre,  & à être  manœu-  vour- 
vré  avec  moins  de  monde  : il  ne  portoit  que  84  perfonnes , outre  Etat  de  ré- 
le  Commandant,  Mr  Banks,  Je  Doéteur  Solander  & leur  fuite  (c).  qu‘l,as£* 

(a)  En  fortant  de  l’Univerfité  d’Ox-  il  obtint  une  place  dans  le  Mufeum  Bri* 
ford  , en  1763,  il  traverfa  la  mer  Atlan-  tannique. 

tique , & vifita  les  côtes  de  Terre-Neuve 
de  de  Labrador ; mais  les  dangers,  les 

difficultés  & le  désagrément  d’un  fi  long  M M.  Cook  avoit  deux  Lieutenans 
voyage  ne  l’avoient  point  découragé.  Lus  lui;  un  Maître  &unBofman  , ayant 

hacun  deux  aides  ; un  chirurgien  & un 

(b)  Ce  lavant,  natif  de  Suede  , a été  charpentier  , ayant  chacun  un  aide;  un 
élevé  fous  le  célébré  Linnæus  ; fon  mé-  canonier  un  cuifinier  , un  écrivain  , deux 
rite  s'étant  fait  connoître  en  Angleterre,  quartiers-maîtres,  un  armurier,  un  voilier  , 
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Sis  histoire  générale. 

Ce  premier  voyage  de  M.  Cook  eut  un  fuccès  fupérieur  à tout  ce 
qu’on  pouvoit  efpérer , & il  formera  une  époque  très-remarqua- 
ble dans  l’hiftoire  de  la  navigation.  Les  voyages  de  Colomb  &:  ceux 
de  Magellan  , fi  étonnans  d’ailleurs , ne  peuvent  lui  être  com- 
parés par  la  variété  des  découvertes  , & les  fervices  rendus  à la 
géographie.  Il  découvrit  en  dedans  du  tropique  près  de  Taïti , 
fille  du  Lagore , les  deux  Grouppes , fille  de  VOifeau , celle  de  la 
Chaîne  ; & après  avoir  relâché  à Taïti , il  découvrit  & vifita  les 
ifies  de  la  Société  & Oheteres , enfuite  la  nouvelle  Zélande , dont  il 
fit  le  tour , & longea  & reconnut  les  côtes  pendant  fix  mois  ; il  le 
rendit  enfuite  à la  nouvelle  Hollande , & après  avoir  reconnu  toute 
la  côte  orientale  de  cevaltepays,  ( portion  qu’on  n’avoit  pas  encore 
vifitée,  &qui  eft  aufli  grande  que  l’Europe)  il  pafla  entre fon  extré- 
mité feptentrionale  & la  nouvelle  Guinée , où  il  découvrit  le  fameux 
détroit  de  YEndéavour.  « 11  courut  plufieurs  fois  les  dangers  d’un 
« naufrage,  & c’eft  aux  qualités  de  YEndéavour , dit-il,  dans  l’in- 
•n  troduéfion  de  fon  fécond  voyage , que  l’équipage  dût  fa  conferva- 
« tion , & que  nous  fournies  en  état  de  continuer  nos  découver- 
11  tes  dans  les  mers  du  Sud,  plus  long  temps  que  ne  l’avoir  fait  & 
ii  que  ne  le  fera  jamais  aucun  autre  vailfeau.”  35  hommes  péri- 
rent dans  cette  expédition,  c’eft -à-dire,  beaucoup  plus  du  tiers  de 
l’équipage  : le  vaiflèau  échoua  fur  la  côte  de  la  nouvelle  Hollande , & 
ceux  qui  étoient  à bord  furent  fouvent  en  danger  d’être  engloutis  au 
milieu  des  flots. 

Il  eft  bon  de  remarquer  une  fois  de  quel  poids  font  les  relations 
d’un  voyage  fait  dans  ce  iiecle , éclairé  par  des  obfervateurs  phi- 
lofophes , & qui  publient  au  moment  de  leur  retour  en  Europe  ce 
qu’ils  ont  vu,  fans  être  contredits  en  rien  par  100  perfonnes  qui  les 
ont  accompagné. 

La  relation  de  ce  voyage  fe  trouve  dans  la  colleélion  d "‘Hawkef- 
u'orth , où  elle  forme  deux  volumes  & demi  : la  rédaélion  des 
quatre  voyages  de  Byron , Carteret,  Wallis  & du  premier  de 
Cook , fut  confiée  à cet  écrivain  qui  a trop  fouvent  mêlé  fes  ob- 
fervations  à celles  des  voyageurs  dont  il  ne  devoit  être  que  l’inter- 
prête, & qui,  pour  amener  une  réflexion , a quelquefois  arrangé 
les  faits  aux  dépens  de  la  vérité.  Ayant  eu  occafion  de  voir  en  An- 
gleterre Mr  Banks  & le  Doéleur  Solander  , ils  m’en  ont  cité  plu- 
fieurs exemples  ; ces  inexaélitudes  feront  corrigées  dans  cette  nou- 
velle collcétion. 

L’Angleterre  qui  avoit  prodigué  l’argent  pour  les  frais  de  l’ex- 
pcdition  ne  négligea  rien  pour  l’ornement  des  voyages  rédigés  par  le 
Doéleur  Hawkefworth , & fur-tout  de  celui-ci,  qui  contient  31  car- 

trois  officiers  de  poupe,  quarante-unbons  pour  18  mois,  10  canons  & npierriers 
matelots , douze  lbldats  de  marine  & neuf  avec  une  quantité  fuffifante  de  munitiçnj 
domeffiques  j le  vailfeau  porwit  des  vivres  & d'autres  choies  oéceflairçs. 
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tes  & planches  (a)  deflinées  & gravées  par  les  meilleurs  maîtres,  & 
ce  qu’il  ne  faut  peut-être  pas  laiiïér  ignorer , Mr  Hawkefworth  en 
vendit  l’édition  & le  privilège  à un  Libraire,  6000  üv.  fterlings. 


S.  XV. 

Paflagi  de  Plimouth  à Madere , & de  Madere  à Rio-janeirô. 


Le  Capitaine  Cook  reçut  fa  commiffion  le  25  Mai  1^68;  il  trouva 
le  vaillêaudu  Roi  VEndéawur  dans  le  badin  de  Deptfort.  Le  ?6  Août 
il  mit  à la  voile  de  la  rade  de  Plyrnouth.  Sa  relation , qui  contient  en 
même  temps  celles  de  M.  Banks  & du  Doéleur  Solander , offrant 


[a]  Voici  la  note  des  cartes  & planches. 

1.  Vue  d'une  partie  du  côté  Nord-Eft 
de  la  Terre  - de -Feu  , avec  trois  autres 
vues  : plan  de  la  baie  de  Bon  Succès 
dans  le  détroit  de  Le  Maire. 

2.  Vue  des  Indiens  de  la  Terre- de- Feu 

dans  leurs  huttes.  x 

3.  Carte  de  l'isle  de  Taiti. 

4.  Vue  de  la  baie  de  Matavai  dans 
l’isle  de  T aïti. 

5.  Branche  d’un  arbre  à pain  portant 
en  fruit. 

6.  Vue  de  Taiti  & de  plufieurs  piro- 
gues de  cette  ifle. 

7.  Ilaulle-col  militaire  des  infulaires 
de  la  mer  du  Sud. 

8.  Emouchoir  avec  deux  manches  de 
cet  infiniment  tels  qu’on  les  fait  à Taiti . 

9.  Inftrumens  des  Taïtiens. 

10.  Autres  inftrumens  des  Taitiens. 

11.  \ ue  de  Pille  de  Taiti , avec  une 
maifon  ou  hangar  fous  lequel  les  infulaires 
dépofent  leurs  morts.  Figure  & habille- 
ment île  la  perfonne  qui  fait  la  princi- 
pale fonélion  dans  les  cérémonies  funérai- 
res, &c. 

la.  Carte  des  ifles  de  la  Société. 

13.  Baie  de  Matavai  à Taiti , havre 
du  O-hamenoo  à Ulietea  : havre  de  Pro 
Barra  à Huaheine , & havre  de  Oopoa 
il  Ulietea. 

14.  Carte  de  toutes  ces  ifles. 

I T*  \ ue  de  1 ifle  à' Huaheine , avec  une 
maifon  de  Dieu  : petit  autel  avec  les  of- 
frandes , &c. 

16.  1.  ue  de  lifle  d 'Ulietea , avec  une 
double  pirogue  & un  hangar  où  les  infu- 
iaires  retirent  leurs  bâtimens  de  mer. 

17-  Vue  de  l’intérieur  d’une  maifon  dans 


l’ille  A' Ulietea,  avec  la  repréfentation 
d’une  danlé  accompagnée  de  la  mulique  du 
pays. 

18.  Carte  de  la  nouvelle  Zélande. 

19.  Vue  d’un  rocher  trouvé  dans  la 
baie  de  Tolaga  à la  nouvelle  Zélande. 

20.  Carte  de  la  riviere  & de  la  baie  de 
Mercure  dans  la  nouvelle  Zélande , de  la 
baie  des  ifles  , & de  la  baie  de  Tolaga . 

ar.  Village  fortifié,  bâti  fur  un  ro- 
cher percé  à Tolaga  , dans  la  nouvelle 
Zélande. 

22.  Carte  du  détroit  de  Cook  dans  la 
nouvelle  Zélande. 

23.  Tête  d'un  habitant  de  la  nouvelle 
Zélande. 

24.  Coffre  fculpté  de  la  nouvelle  Zé- 
lande. 

25.  Pirogue  de  guerre  de  la  nouvelle 
Zélande , avec  une  vue  du  promontoire 
du  bord  du  toit. 

26.  Armes  , maffues  des  habitans  de  la 
nouvelle  Zelande. 

27.  Carte  de  la  nouvelle  Galles  Méri- 
dionale , ou  du  côté  oriental  de  la  nou- 
velle Hollande. 

28.  Carte  de  l’entrée  delà  riviere  En- 
déavour , dans  la  nouvelle  Galles,  & de 
la  baie  de  Botanique. 

29.  Vue  de  la  riviere  Endéavour  fur 
la  côte  de  la  nouvelle  Hollande  , où  le 
vaiffeau  fut  mis  à la  bande. 

30.  Quadrupède  appellé  Kanguroo , 
trouvé  fiir  la  côte  delà  nouvelle  Hollande » 

31  Carte  d’une  partie  de  la  côte  de  la 
nouvelle  Galles  méridionale  , depuis  le 
cap  de  Tribulation  julqu’au  détroit  d ’£b« 
déavouT. 
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Cook  des  détails  importans , à tous  égards  nous  rapporterons  avec  foin 

1768.  toutes  les  obfervations  neuves  qui  peuvent  intéreflèr  la  navigation  & 
les  fciences  naturelles.  Le  2 Septembre  il  vit  terre  entre  le  cap  Fi- 
ni fier  e & le  cap  Ortegal , fur  la  côte  d’Efpagne.  Mrs  Banks  & So- 
lander  eurent  occafion  d’obferver  fur  ces  parages  plufieurs  ani- 
Obfenratîons maux  marins  dont  les  naturaliftes  n’ont  pas  eu  jufqu’ici  connoif- 
dhinoire  na- fance.  Ils  obferverent  en  particulier  une  efpcce  à'OniJcus  qu’on' 
f onifeuî.  trouve  adhérent  à une  Medufa  pelagica , & un  animal  de  figure 
angulaire  d’environ  un  pouce  de  groffeur  & long  de  trois , traverfé 
de  part  en  part  d’un  trou , ayant  une  tache  noire  à une  de  Tes  ex- 
trémités , qu’ils  jugèrent  pouvoir  être  Ion  eftomach.  Quatre  de  ces 
animaux  tenoient  enfemble  par  leurs  côtes  quand  ils  furent  pris , 
de  forte  qu’ils  crurent  d’abord  que  ce  n’étoit  qu’un  feul  animal  ; mais 
dès  qu’on  les  eut  jettés  dans  un  verre  plein  d’eau,  ils  fe  réparè- 
rent & fe  mirent  à nager  avec  beaucoup  de  vivacité.  Ces  ani- 
maux appartiennent  à un  genre  nouveau,  auquel  Mrs  Banks  & 
‘L  Solander  ont  donné  le  nom  de  Dagyja , à raifon  de  la  relfem* 
blance  de  couleur  d’une  des  efpeces  à une  pierre  précieufe  de 
ce  nom.  Ils  en  prirent  un  grand  nombre  fe  tenant  tous  enfemble 
fur  une  longueur  de  deux  pieds  & plus , & brillans  dans  l’eau  des 
plus  belles  couleurs.  Ils  découvrirent  aufli  un  autre  animal  d’une 
efpece  nouvelle,  ayant  dans  l’eau  des  couleurs  encore  plus  vives  ôc 
du  plus  grand  éclat,  il  reffembloit  à une  opale,  ce  qui  fit  don* 
OinUiHuiiUm  ncr  al1  genre  nom  de  carcinium  opalinum  ; un  de  ces  animaux  vé- 
cut plufieurs  heures  dans  un  verre  d’eau  de  mer , nageant  avec  la  plus 
grande  agilité,  tk  déployant  à chacun  de  fes  mouvemens  une 
variété  infinie  de  couleurs.  Ils  prirent  auffi  dans  les  agrès  du  vaif- 
feau,  à la  diftance  d’environ  dix  lieues  du  cap  Finifterè , divers  oi- 
feaux  qui  n’ont  pas  été”  décrits  par  Linruvus  ; on  fuppofa  qu’ils 
venoient  de  la  terre  d’Efpagne,  & nos  naturaliftes  donnèrent  à 
l’efpece  le  nom  de  Mort ac ilia  vehficans.  Un  d’eux  étoit  ft  fatigué 
qu’il  mourut  entre  les  mains  de  M.  Banks. 

11  eft  extraordinaire  qu’aucun  Naturalifte  n’eût  jufqu’alors  fait 
mention  du  Dagyfa , dont  la  mer  abonde  à moins  de  vingt  lieues  de 
la  côte  tVEfpagne. 

Funéini.  Le  13  Septembre,  M.  Cook  mouilla  dans  la  rade  de  Funehal 
à l’ifie  de  Madere  , & en  jettant  l’ancre  un  de  fes  hommes  fe  noya. 
Il  fit  quelques  proviftons  & il  repartit  après  une  relâche  de  5 
jours  (a). 

HÛutîur  du  Le  23  Septembre,  il  découvrit  le  pic  de  TéneriJJ'e,  la  hauteur  de 
^ Téiu’ccttc  montagne  a été  déterminée  par  le  Doéteur  Hébcrdcn  qui  y 
eft  monté  à 15  , 396  pieds , c’eft-à-dire  , 3 milles  Anglois  , moins 
c/ricf  ie  verges  en  comptant  le  mille  pour  1160  verges;  ion  alpect  au 

Les  remarques  qu’on  trouve  dans  le  voyage  fur  Funehal  & Madere  font 
renvoyées  au  fécond  voyage  de  M.  Cook , qui  relâcha  auffi  à Madere. 


DES  VOYAGES.  L I V.  V 33, 

Coucher  du  foleil  efl  frappant.  Quand  le  lolcil  efl  lous  l’horilon 
le  relie  de  fille  étant  du  noir  le  plus  ioncé,  la  montagne  réfléchit 
encore  les  rayons  de  cetallre,  & paroît  enflammée,  & d’une  couleur 
de  feu  que  la  peinture  ne  peut  pas  rendre.  Elle  ne  jette  point  de  feux 
vifibles , mais  non  loin  du  fommet  font  des  crevall'es  d’où  fort 
une  chaleur  li  forte  qu’on  n’y  peut  pas  tenir  la  main. 

Le  Doéleur  Héberden  donna  à nos  voyageurs  du  fel  recueilli 
fur  le  fommet  de  la  montagne,  où  l’on  en  trouve  de  grandes  quan* 
tités.  11  fuppofe  que  c’ell  là  le  vrai  natrurn  ou  ni.tr uni  des  anciens.  Il 
leur  donna  aufli  un  peu  de  foufre  natif  très -pur,  qu’on  trouve  en 


Cook. 
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abondance  fur  la  furface  de  la  terre. 

Le  7 Oélobre , M.  Banks  prit  une  efpece  de  mollufca.  Cet  ani-  Mollufca. 
mal  a la  forme  d’une  petite  veflïe , très-reflemblante  à celle  des 
poiiTons , d’environ  lept  pouces  de  long  , & du  fond  de  lilets  rouges 
ik  bleus,  dont  quelques-uns  ont  jufqu’à  trois  & quatre  pieds  de 
long,  & qui  piquent  comme  l’ortie,  mais  plus  fortement.  Au  fom- 
met de  la  veflie  efl' une  membrane  dont  l’animal  fe  fert  comme  de 
voile,  en  la  tournant  à fon  gré  pour  recevoir  lèvent.  Cette  mem- 
brane elt  veinée  de  différentes  couleurs  très-agréables  ; en  un  mot, 
l’animal  efl , à tous  égards , un  objet  de  curiofité  très-intéreflànt. 

Il  prit  aufli  plufieurs  de  ces  poiflons  à coquilles  qu’on  trouve  _ 
flottans  fur  l’eau,  particuliérement  Y hélix  janthina  & la  violacea-,  elles  thm*  & la'** 
font  à-peu-près  de  la  groffeur  d’un  limaçon , & font  foutenues  iiir  laviolaceiU 
furface  de  l’eau  par  une  petite  grappe  de  bulles  remplies  d’air,  for- 
mées d’une  fubflance  gélatineufe  d’un  allez  grand  degré  de  vifeo- 
fité.  L’animal  eft  ovipare,  & ces  efpeces  de  vellies  ou  bulles  lui 
fervent  aufli  à dépofer  fes  œufs,  il  elt  probable  qu’il  ne  va  jamais 
à fond , & qu’il  n’approche  pas  non  plus  volontairement  du  riva- 
ge; car  fa  coquille  efl  extrêmement  fragile  & aufli  mince  que 
celle  de  quelques  limaçons  d’eau  douce.  Chaque  coquille  contient 
à-peu-près  la  valeur  d’une  cuiller  à café  d’une  liqueur  que  l’animal  jette 
aufli-tôt  qu’on  le  touche , & qui  ell  du  rouge  pourpre  le  plus  beau 
qu’on  puifle  voir.  Elle  teint  le  linge , & il  feroit  peut-être  utile  de 
rechercher  fi  ce  n’efl  pas  là  le  pourpre  des  anciens > d’autant  que 
ce  teflacée  le  trouve  certainement  dans  la  méditerranée. 

Le  10 , M.  Banks  tua  un  oifeau  appellé  mouette  à pieds  noirs , Mouette  à 
qui  n’efl  ni  décrit,  ni  clafle  par  Linnœus.  Il  lui  donna  le -nom  del>icds  Iloirs* 
Liras  crepidatus.  11  eft  à remarquer  que  les  excrémen’s  de  cet  oifeau 
font  d’un  rouge  très-vif , approchant  de  celui  de  la  liqueur  qu’on 
tire  de  l 'hélix,  dont  nous  venons  de  parler,  &.  feulement  un  peu 
moins  foncé;  on  peut  croire. que  ce  coquillage  fert  de  nourriture  à 
l’oifeau. 

Le  -9  au  foir,  ils  obferverent  le  phénomène  de  la  mer  Lurnineu-  ^er  îumi 
fe , dont  les  Navigateurs  ont  parlé  fi  fouvent,  & auquel  on  a dor.-ULU' 
né  tant  de  caufes  différentes  ; les  uns  fuppofent  qu’il  efl  l’effet  du 
mouvement  que  des  poiflons  donnent  à l’eau  en  pourfuivant  leur 
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proie  ; d’autres  que  c’eft  une  émanation  que  fournit  la  putréfaction 
des  animaux  marins;  d’autres  le  rapportent  à l’éleélricité  (a). 

Le  13  Novembre,  M.  Cook  relâcha  à Rio-Janeiro.  Le  Portu- 
gal veille  avec  tant  de  foin  fur  cette  relâche , que  M.  Cook  & fon 
équipage  y éprouvèrent  toute  forte  de  difficultés  & de  tracaffieries  de 
^uVice^Rou  la  part  du  Vice-Roi  : ce  Vice-Roi  ne  voulut  point  permettre  à M. 

Banks  & au  Doéleur  Solander,  d’aller  herborifer  dans  les  campa- 
gnes, & il  défendit  â tout  le  monde  de  débarquer  excepté  le  Capi- 
taine & les  rameurs  dont  il  auroit  befoin,  il  fit  même  failir  & mettre 
en  prifon  tous  les  matelots  d’une  chaloupe,  dans  laquelle  le  Lieu- 
tenant de  M.  Cook  n’avoit  pas  voulu  lailfer  mettre  une  fentinelle, 
&BsoSianderS  Un  Moine  de  la  Ville,  ayant  demandé  le  Chirurgien  de  YEn- 
vontfurLive-  déavour  , le  Doéleur  Solander  y entra  facilement  le  25  , en  cette 
ment  à terre.  qUaüté , & reçut  des  habitans  plufieurs  marques  de  politefiê.  Le  26, 
avant  la  pointe  du  jour,  M.  Banks  trouva  auffi  moyen  d’éluder  la  vi- 
gilance des  fentinelles  du  bateau  de  garde,  & d’aller  à terre;  il  n’en- 
tra pourtant  pas  dans  la  ville , parce  que  les  principaux  objets  de  fa 
curiolité  fe  trouvoient  dans  les  champs.  Les  habitans  fe  compor- 
tèrent â fon  égard  avec  beaucoup  d’honnêteté  ; plufieurs  l’inviterent 
à venir  â leur  maifon. 

Le  27,  lorfque  les  bateaux  revinrent  de  faire  de  l’eau,  on  dit 
à M.  Cook  que  le  bruit  couroit  dans  la  Ville,  qu’on  faifoit  des 
perquifitions  après  quelques  perfonnes  qui  avoient  débarqué  fans 
la  permiffion  du  Vice-Roi.  11  conjectura  que  cela  regardoit  MM, 
Banks  & Solander , & ils  fe  décidèrent  â ne  plus  aller  â terre. 

Le  25  Décembre,  M.  Cook  fit  remorquer  le  vaifièau  hors  de  la 
baie  , & â fon  grand  étonnement  lorfque  YEndéavour  fut  â portée 
de  Santa-Crui , la  principale  forterefié  , on  lui  tira  deux  coups  de 
Suite  des  canon.  Sur  le  champ  il  jetta  l’ancre,  & envoya  au  Fort  pour  en 
cédéslIdePsrc*  demander  la  raifon.  O11  rapporta  que  le  Commandant  n’avoit  point 
Portugais,  reçu  d’ordre  pour  lailfer  pafl’er  les  Anglois;  & que,  fans  cette  pré- 
caution, on  ne  permettoit  à aucun  vailfeau  de  naviguer  au-def- 
fous  du  Fort.  M.  Cook  fut  obligé  de  renvoyer  chez  le  Vice-lloi, 
& de  lui  faire  demander  pourquoi  il  n’avoit  pas  expédié  les  ordres 
nécelfaires,  puilqu’il  avoit  été  informé  de  fon  départ  & qu’il  avoit 
jugé  à propos  de  lui  écrire  une  lettre  polie , pour  lui  fouhaiter 
un  heureux  voyage.  Le  meflâger  dit , pour  réponfe  , que  l’ordre 
avoit  été  écrit  quelques  jours  auparavant;  mais  que,  par  une  né- 
gligence inconcevable,  on  ne  l’avoit  pas  fait  partir. 

Enfin,  M.  Cook  appareilla  le  7 après  une  relâche  d’un  peu  plus 
de  trois  fenraines.  Pendant  ce  temps  M.  Monkhoufe,  le  Chirurgien  , 
débarqua  chaque  jour  pour  acheter  des  provifions.  Le  Doéleur  Solan- 
der alla  â terre  une  fois  ,*  le  Capitaine  y alla  lui  même  â differentes 
reprilès,  & M.  Banks  pénétra  dans  la  campagne  malgré  la  garde,  & 

voici 


(a)  Cette  matière  fut  difeutée  fort  au  lpng  par  M.  Forfter  dans  l'hiftoire  dit 
fécond  voyage  de  M.  Cook, 
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voici  ce  qu’ils  ont  appris  fur  Rio- Janeiro  Se  le  Bréjil  : nous  join- 
drons  à leurs  remarques  celles  de  M.  de  Bougainville,  qui  y relâ-  ,7°68.' 
cha  également,  Se  pour  qui  le  Vice-Roi  eut  auffi  de  très-mau-  rAaiuruv 
vais  procédés;  les  détails  qu’on  va  lire  font  d’autant  plus  précieux,  Rlo  JaI,eiro' 
qu’ils  ne  lé  trouvent  point  dans  les  volumes  de  cette  hiftoire,  qui 
parlent  de  différens  voyageurs  qui  ont  parcouru  ces  pays. 

Rio- Janeiro  ou  la  riviere  de  Janvier,  a été  probablement  ainfi nom-  *-ivierf* 
mée  , parce  qu’elle  fût  découverte  le  jour  de  la  Fête  de  ce  Saint,  La 
Ville  qui  ell  la  Capitale  des  Etats  Portugais  en  Amérique,  a pris  fou 
nom  de  la  riviere,  qu’on  devroit  plutôt  appeller  un  bras  de  mer, 
puifqu'elle  ne  paroit  recevoir  aucun  courant  confidérable  d’eau 
douce.  La  Capitale  eft  fituée  fur  une  plaine  au  bord  du  Rio- Janeiro 
à l’Oucfi;  de  la  baie  & au  pied  de  plufieurs  autres  montagnes  qui 
s’élèvent  en  amphithéâtre  derrière  elle  ; elle  n’eft  point  mal  bâtie,  & ville, 
le  plan  n’en  ell  pas  mat  deffiné  ; les  raaifons  font  communément  de 
pierres,  à deux  étages,  ôe  chacune  des  maifons,  fuivant  l’ufage  des 
Portugais , a un  petit  balcon  devant  les  fenêtres  & une  jaloufie 
devant  le  balcon,  Son  circuit  eft  d’environ  trois  milles;  elle  parut 
auîlt  étendue  que  les  plus  grandes  Villes  de  Province  en  Angle- 
terre, fans  en  excepter  Brijlol  & Liverpool.  Les  rues  font  droites, 
allez  larges  &:  coupées  à angles  droites;  la  plupart  font  fur  la  mê- 
me ligne  que  lu  citadelle  appellée  Saint  Sébaftien , & qui  ell  bâ- 
tie fur  une  montagne  qui  commande  la  Ville. 

Les  montagnes  voilines  fourniflent  à la  Ville  de  l’eau  par  le 
moyen  d’un  aqueduc  élevé  fur  deux  rangs  d’arches,  & qu’on  dit 
être  en  quelques  endroits  fort  au-deflus  du  niveau  des  fources  ,•  l’eau 
eft  portée  par  des  canaux  à une  fontaine  qui  fe  trouve  dans  la  gran- 
de place  devant  le  Palais  du  Vice -Roi,  P y a continuellement  au- 
tour de  cette  fontaine  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  attendent 
leur  tour  pour  puifer  de  l’eau , & les  foldats  qui  font  en  fnélion  à 
la  porte  du  Gouverneur,  trouvent  qu’il  eft  très  - difficile  d’y  main- 
tenir le  bon  ordre.  L’eau  de  cette  fontaine  eft  pourtant  li  mauvaiie 
quelesAnglois  n’en  burent  pas  avec  plaifir,  quoiqu’ils  fiüTent  en  mer 
depuis  deux  mois , & que  pendant  ce  temps , ils  enflent  été  réduits 
à celles  des  tonneaux  quj.ctoit  prefque  toujours  fale.  ÏI  y a dans  quel- 
ques parties  de  la  Ville  une  eau  de  meilleure  qualité;  mais  M.  Cook 
n’a  pas  pu  lavoir  par  quels  moyens  elle  y arrivoit. 

Les  Egliles  y font  fort  belles,  & l’appareil  Religieux  à Rio-Ja-  rciï- 
tieiroj  eft  plus  rempli  d’oftentation  que  dans  aucun  pays  Catholique  sieu** 
de  l’Europe.  L’une  des  Paroiffes  fait  chaque  jour  une  Proceffion  où 
l’on  étale  différentes  banieros  très  - magnifiques  & très-pf  écieufes  ; à 
tous  les  coins  de  rues  il  y a des  mandians  qui  récitent  des  prières 
en  grande  cérémonie. 

On  rebûtifloit  une  des  Eglifes  pendant  la  relâche  de  M.  Cook, 

pour  fournir  aux  frais  , la  Paroifle,  dont  elle  dépendoit,  avoitla 
permiffion  de  faire  la  quête  par  toute  la  Ville,  dans  une  Procef-  rroc*/r.on. 

Tome  XX,.  Sf 
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lion,  une  fois  par  femaine  : elle  reçue illoit  par  là  des  fommes  cort- 
fidérables;  tous  les  enfans  d’un  certain  âge,  ceux  même  des  gens  ri* 
ches,  étoient  obligés  d’aflifter  à cette  cérémonie  qui  fe  faiîoit  pen- 
dant la  nuit.  Chacun  d’eux  vêtu  d’une  cafaque  noire  pendant  juf- 
qu’à  la  ceinture,  portoit  à fa  main  un  bâton  de  fix  ou  fept  pieds,  au 
bout  duquel  étoit  attaché  une  lanterne.  La  lumière  que  procuroient 
plus  de  deux  cens  de  ces  lanternes  étoit  li  grande , que  les  gens 
de  l’équipage  qui  la  voyoient  depuis  le  vailfeau  , crurent  que  la  Ville 
étoit  en  feu. 

Les  habitans  de  Rio  - Janeiro  peuvent  faire  leurs  dévotions  à 
tous  les  Saints  du  Calendrier  fans  attendre  qu’il  y ait  une  Procef- 
fion.  Devant  prefque  toutes  les  maifons  il  y a une  petite  niche  gar- 
nie d’un  vitrage,  où  l’on  va  implorer  les  fecours  de  ces  puillân- 
ces  tutélaires;  & dans  la  crainte  qu’on  ne  les  oublie  en  ne  les  voyant 
plus,  une  lampe  brûle  continuellement  pendant  la  nuit  devant  ces 
tabernacles.  On  ne  peut  pas  accufcr  les  habitans  de  tiédeur  dans 
leurs  dévotions  ; ils  récitent  des  prières  & chantent  des  hymnes  de- 
vant ces  Saints  avec  tant  de  véhémence  que  dans  la  nuit  on  les 
entendoit  très-diftinélement  du  vailfeau,  quoiqu’il  fut  éloigné  de 
plus  d’un  demi  mille  de  la  Ville. 

Le  Gouvernement  effc  mixte  dans  fa  forme,  mais  dans  le  fait 
il  eft  très-abfolu  ; il  eft  compofé  du  Vice-Roi,  du  Gouverneur  de 
la  Ville,  & d’un  Confeil  dont  M.  Cook  n’a  pu  favoir  le  nombre  des 
membres.  On  ne  peut  exécuter  aucun  aéle  judiciaire  fans  le  confen- 
tement  de  ce  Conièil , dans  lequel  le  Vice-Roi  a voix  prépondérante. 
Cependant  le  Vice-Roi  & le  Gouverneur  mettent  fouvent  un  hom- 
me en  prifon  fuivant  leur  plailir,  & l’envoyent  même  à Lisbonne, 
fans  que  fes  amis  ou  fa  famille  foient  informés  des  délits  dont  on 
l’accufe , & fâchent  quelquefois  ce  qu’il  elt  devenu. 

Alin  d’empêcher  les  habitans  de  Rio- Janeiro  de  voyager  dans  la 
campagne  & de  pénétrer  dans  les  lieux  où  l’on  trouve  de  l’or  & des 
diamans , le  Vice-Roi  eft  le  maître  de  hxer  des  bornes  à peu  de  milles 
de  diftance  de  la  Ville,  & perfonne  ne  peut  les  palfer.  Ces  richef- 
fes  font  en  fi  grand  nombre,  je  dis  abondance,  que  fans  cette  pré- 
caution le  Gouvernement  ne  pourroit  pas  s’en  alfurer  la  propriété. 
Des  gardes  font  la  patrouille  autour  de  ces  limites,  & ils  faifif- 
fent  & mettent  en  prifon  fur  le  champ  quiconque  eft  trouvé  au- 
delà  , quand  même  cet  homme  ignoreroit  s’il  tranfgreflè  les  or- 
donnances. 

Population.  La  population  de  Rio- Janeiro  qui  eft  confidérable,  eft  compo- 
fée  de  Portugais,  de  Negres  & de  Naturels  du  Pays.  La  Ville  qui 
n’eft  qu’une  petite  partie  de  fa  Capitainerie  ou  Province,  contient, 
à ce  qu’on  dit,  37000  blancs,  629000  noirs,  dont  plufieurs  font 
libres , c’eft-à-dire , 666000  hommes  ; par  le  calcul  il  y auroit  dix- 
fept  negres  pour  un  blanc.  Les  Américains  qui  travaillent  pour 
le  Roi,  dans  le  voifinage  ne  peuvent  pas  être  regardés  comme  ha- 
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bitans  de  la  Capitale.  Ils  réfident  dans  l’intérieur  des  terres  & vien-  “o1<  ^ 
nent  tour  - à -tour  faire  le  travail  qu’on  leur  impofe,  & pour  lequel  1768.' 
ils  ne  reçoivent  qu’un  petit  falaire.  Ils  font  d’une  couleur  de  cuivre 
pâle,  & ont  de  grands  cheveux  noirs. 

L’établiffement  militaire  cû  compofé  de  douze  Régimens  de  trou- 
pes  régulières , dont  lix  Portugais  & lix  Créoles , & de  douze  re. 
autres  Régimens  de  milice  provinciale.  Les  habitans  fe  compor- 
tent envers  les  troupes  régulières  avec  beaucoup  d’humilité  &c  de 
lbumiffion  : on  dit  que  li  quelqu’un  raanquoit  d’ôter  fon  cha- 
peau, lorfqu’il  rencontre  un  Ofncier , il  feroit  aflommé  fur  le 
champ  : tant  d’arrogance  & de  dureté  rendent  le  peuple  extrême- 
ment poli  envers  les  étrangers  qui  ont  un  air  au-deflûs  du  commun. 

La  fubordinatiori  des  Officiers  eux-mêmes  à l’égard  du  Vice-Roi , eft 
accompagnée  de  circonftances  également  mortifiantes;  ils  font  obli- des ofliciers. 
gés  de  fe  rendre  chez  lui  trois  fois  par  jour  pour  prendre  fes  ordres; 
il  leur  répond  toujours,  il  n’y  a rien  de  nouveau.  On  affura  à M. 

Cook  qu’on  leur  impofoit  cette  obligation  fervile,  afin  de  les  em- 
pêcher d’aller  dans  l’intérieur  de  la  campagne.  Le  Gouvernement 
remplit  fon  objet , fi  c’efl:  là  celui  qu’il  fe  propofe. 

Les  femmes  des  Colonies  Efpagnoles  & Portugaifes  dans  VA- 
mérique  Méridionale , accordent  leurs  faveurs  plus  facilement  que 
celles  de  tous  les  autres  pays  civilifés  de  la  terre  ; mais  quelques 
perfonnes  ont  fi  mauvaife  opinion  des  femmes  de  Rio  - Janeiro , 
qu’ils  ne  croyent  pas  qu’il  y en  ait  une  feule  d’honnête  parmi  el- 
les. Cette  confidération  eft  sûrement  trop  générale;  mais  l’expé- 
rience qu’acquit  le  Docteur  Solander  pendant  qu’il  y féjourna, 
ne  lui  a pas  donné  une  grande  idée  de  leur  chafteté.  Il  dit  qu’à 
la  nuit  tombante  elles  paroilfoient  aux  fenêtres  feules  ou  avec  d’au- 
tres femmes,  & que  pour  difiinguer  les  hommes  qu’elles  aimoient 
& qui  pafloient  dans  la  rue , elles  leur  jettoient  des  bouquets  ; que 
lui  & deux  Anglois  de  fa  compagnie  avoient  reçu  un  fi  grand  nom- 
bre de  ces  marques  de  faveur , qu’à  la  fin  de  leur  promenade  qui  ne 
fut  pas  longue,  leurs  chapeaux  etoient  remplis  de,  fleurs. 

Je  n’affirmerai  pas  qu’il  fe  commet  fréquemment  des  afiaffinats  Afyiesof- 
à Rio  - Janeiro  , mais  les  Eglifes  offrent  un  afyle  au  criminel,  & le^sns^ux  af* 
Cuifinier  de  l 'Endéavour  regardant  un  jour  deux  hommes  qui  fem- 
bloierjt  parler  enfemble  amicalement , l’un  deux  tira  tout-à-coup 
un  canif  & le  plongea  dans  le  fein  de  l’autre , celui-ci  ne  tomba  pas 
du  premier  coup , Paffafiin  le  perça  d’un  fécond  & s’enfuit.  Quelques 
negres  qui  avoient  auffi  été  témoins  de  l’événement  le  pourfui- 
Virent,  mais  M.  Cook  n’a  pas  appris  s’il  s’échappa  , ou  s’il  fût  arrêté. 

Les  environs  de  la  Ville  font  on  ne  peut  pas  plus  beaux,  rien  Beautés 
n eft  plus  riche  que  le  coup  d’œil  des  payfages  qui  s’offrent  de  tou-  laVme! 
tes  parts.  Les  endroits  les  plus  fauvages  font  couverts  d’une  gran- 
de quantité  de  fleurs , dont  le  nombre  & la  beauté  furpaffent  celles 
des  jardins  les  plus  élégans  de  X Angleterre, 
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On  trouve  fur  les  arbres  & les  huilions  une  multitude  prefque  in- 
finie d’oifeaux,  dont  la  plupart  l'ont  couverts  de  plumages  très- 
brillants  : on  diftingue  fur-tout  le  colibri.  Les  infeétes  n’y  font 
pas  moins  'àbondans , & quelques-uns  font  très-beaux , ils  font  plu» 
agiles  que  ceux  d’Europe,  cette  obfervation  doit  s’entendre,  fur-tout 
ï"teftes  * des  papillons  qui  volent  ordinairement  autour  des  fommets  des 
lur"11~1‘5'-  arbres,  & qu’il  eft  par  conféquent  difficile  d’attrapper,  excepté  lorf- 
qu'il  s’élève  un  vent  de  mer  fort,  car  alors  ils  fe  rapprochent  de  ter- 
re. Pendant  les  trois  ou  quatre  derniers  jours  que  M.  Cook  relâcha 
dans  le  port  de  Rio- Janeiro , l’air  fut  chargé  de  ces  papillons  qui 
étoient  tous  d’une  feule  efpece.  Les  bords  de  la  mer  &:  des  ruilfeaux 
qui  arrofent  ce  pays,  font  chargés  de  petits  crabes  appellés  can- 
Cancersvo - cers  volans i les  uns  ont  des  pattes  très-larges,  les  autres  les  ont 
extraordinairement  petites;  cette  différence  dillingue,  à ce  qu’on  dit, 
les  fexes,  les  crabes  qui  ont  de  grandes  pattes  font  des  mâles. 

La  culture  Les  Anglois  virent  peu  de  terres  cultivées , la  plupart  étoient 
* * en  friche  , & il  leur  parut  que  pour  le  reffe,  on  y employoit  peu  de 

foin  & de  travail,  ils  ont  de  petits  jardins  où  lapins  grande  par- 
tie de  nos  légumes  d’Europe  eft  cultivée,  fur-tout  des  choux,  des- 
pois, des  fèves , des  haricots,  des  turneps  & des  navets;  les  légu- 
^Trojuftions  mes  font  inférieurs  aux  nôtres.  Le  fol  produit  auffi  des  melons  d’eau  , 

1 5 des  pommes  de  pin  , des  melons  mufqués  , des  oranges  , des  ci- 
trons, des  bananes,  des  maujos,  des  mammais,  des  noix  d’ Acajou , 
des  noix  des  Jambos  de  deux  cfpeces , dont  l’une  porte  un  fruit- 
noir,  des  cocos,  des  noix  de  palmier  de  deux  efpeccs,  l’une  , lar- 
ge & l’autre  ronde  & des  dattes  : c’étoit  la  faifon  de  tous  ces  fruits  * 
lorfque  M.  Cook  étoit  à Rio- Janeiro. 

4 on-çcj6311  Les  mel°ns  d’eau  & les  oranges  font  dans  leur  efpcce  les  meil- 
leurs de  tous  ces  fruits,  les  pommes  de  pin  font  fort  inférieures  A 
celles  qu’on  mange  en  Angleterre,  elles  font,  il  eft  vrai,  plus  fondan- 
tes & plus  douces , mais  elles  n’ont  point  de  faveur  : MM.  Banks  & 
Solander  croient  qu’elles  font  indigênées  dans  ce  pays,  quoiqu’ils 
ifayent  pas  oui-dire  qu’on  en  trouve  de  fauvages.  On  fait  très-peu 
d’attention  à ces  pommes  qu’on  plante  indifféremment  dans  toutes 
les  faifons  au  milieu  des  légumes  : les  melons  font  encore  plus  mau- 
vais ; ils  font  farineux  & infipides.  Mais  les  melons  d’eau  y font 
excellons,  ils  ont  une  faveur  & un  degré  d’acide  que  ceux  d'Art- 
.'A«tr«s fruits  gleterre  n’ont  pas.  On  y voit  encore  plufieurs  cfpeces  de  poires 
tk  quelques  fruits  d’Europe , fur- tout  la  pomme  & la  pêche  ; mais 
les  uns  & les  autres  font  fans  flic  & fans  goût.  11  croît  dans  les  jar- 
dins des  ignames  & du  mandiocha  qu’aux  îfies  de  Y Amérique , on  ap- 
pelle calfada  ou  caffave.  Le  fol  produit  du  tabac  & du  lucre,  mais 
point  de  bled  ; les  habitans  n’ont  d’autre  farine  que  celle  qu’on  leur 
poffibiiité  apporte  du  Portugal , & qui  fe  vend  un  fcheling  la'  ) ivre  , quoi- 
acperfèaion-qvfen  général  elle  fefoit  gâtée  dans  le  paffage.  M.  Banks  penfe  que 
u tuU"  toutes  les  productions  de  nos  Ifics  de  l'Amérique , croitroient  dans 
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t:ctte  partie  du  Rré/z/  : cependant  les  habiiaris  tirent  leur  café  & leur  ~7TV~T" 
chocolat  de  Lisbonne,  (a).  1768. 

La  plupart  des  terres  qu’ont  vues  les  Anglois  dans  les  campa- 
gnes font  mifcs  en  pâturages,  on  y fait  paître  de  nombreux  bef-  bs^«, 
tiaux , mais  qui  font  très-maigres  : l’herbe  qui  conlilie  principalement 
en  crelfon  elt  fort  courte , les  chevaux  & les  moutons  peuvent  les 
brouter  mais  il  n’en  cil  pas  de  meme  des  bêtes  à cornes  qui  trou- 
veroient  difficilement  de  quoi  s y nouriii. 

Le  pays  pourroit  produire  plulieurs  drogues  utiles,  excepté  le  Droîucs 
pefreira  brava  & le  baume  de  copahu , qui  l'ont  excellens  & qui  fe 
vendent  à très-bas  prix,  les  Anglois  n’en  trouvèrent  point  d’au- 
tres dans  les  boutiques  des  Apothicaires.  Le  commerce  des  drogues 
& des  bois  de  teinture  fe  fait  probablement  au  Nord  du  Bréfil  ; ils 
n’en  appercurcnt  aucune  trace  à Rio- Janeiro. 

Ils  ne  remarquèrent  pas  d’autres  manufactures  que  celles  des  lia-  reÎJanuC*au* 
macs  de  coton,  qui  fervent  ici  de  voitures,  comme  on  emploie  les 
chai  les  à porteurs  parmi  nous.  Ce  font  les  Américains  qui  les  fabri- 
quent prefque  tous. 

La  monnoie  courante  à Rio- Janeiro  cft  celle  du  Portugal  > qui  Monnoies* 
coniifte  principalement  en  pièces  de  36  fehelings  ; on  frappé  aiuîî 
dans  la  Ville  des  pièces  d’or  & d’argent.  Les  monnoies  d’argent 
font  d’un  titre  fort  bas  & on  les  appelle  petacks , il  y en  a de  dif- 
férente valeur,  qu’on  diftingue  ailcment  par  le  nombre  de  rcaux 
marqués  fur  l’un  des  revers,  il  y a encore  une  monnoie  de  cuivre 
comme  celle  du  Portugal , qui  vaut  depuis  cinq  jufqu’à  dix  préaux.  Le 
real  eft  une  monnoie  dé  compte  de  ce  Royaume,  don;  dix  valent 
environ  un  fou  de  demi  de  France. 

Rio- Janeiro  eft  l’entrepôt  & le  débouche  principal  des  richelfes  deT Portugal* 
du  Brefil  qui  confrftent  fur-tout  en  mines.  M.  Cook  dit  qu’il  ne  lui  *l\  ^jet 
a pas  été  poffible  d’apprendre  en  quel  endroit  & à quelle  diltance  ■ 
de  Rio- Janeiro  font  les  mines  (b) , & qu’on  en  cache  lalituation  avec 
des  précautions  extrêmes,  de  il  y a des  foklats  qui  font  continuel- 
lement la  garde  fur  les  chemins  qui  y conduifent:  excepté  ceux  qui 
y font  employés,  perfonne  ne  peut  les  voir  ; la  plus  forte  curiofité  ex- 
cite rarement  à l’entreprendre,  car  on  pend  fur  le  champ  au  pre- 
mier arbre , quiconque  eft  trouvé  dans  les  environs,  s’il  ne  prouve 
pas  d’une  maniéré  inconteftable  qu’il  y avoit  à faire. 

Les  travailleurs  y courent  cîe  fi  grands  dangers  de  perdre  la  vie,  T 
que  la  crainte  doit  détourner  de  ce  travail  tous  ceux  qui  n’y  font  pas  «dues' ,u!Lm- 
accoutumcs.  On  importe  annuellement  40000  nègres  au  compte  meurtriers™1 
du  Roi  pour  fouiller  les  mines;  des  témoins  dignes  de  foi  allure - 
rent  MM.  Banks  & Solander,  que  deux  ans  avant  notre  arrivée 

<a)  Mrde  Comtuerçon  a aHuré  à j\Ir  trouvé  des  trëfors,pour  b botanique, 
de  Bougainville  que  les  environs  de  Rio-  ( b ) JVIr  de  Bougainville  dit  que  les 
Janeiro  étoient  les  plus  riches  èn  plantes  plus  voilins  de  cellés  qu'on  appelle  gêné- 
qu'il  eut  jamais  rencontrés , & qu’il  y avoit  raies  eu  font  éloignés  de  j y lieues. 
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en  1766,  il  y en  mourut  un  fi  grand  nombre,  probablement  par 
quelque  maladie  épidémique,  que  la  Ville  de  Rio-  Janeiro  fut  obligée 
d’en  fournir  20  mille  de  plus. 

Pierres  prif-  Il  y a des  mines  fi  remplies  de  pierres  précieufes , qu’on  ne  per- 
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met  pas  d’en  tirer  au-delà  d’une  certaine  quantité  par  an,  on  en- 
voyé pour  cela  des  ouvriers  qui  y relient  un  mois  plus  ou  moins, 
ils  reviennent  après  en  avoir  ramalfé  la  quantité  fixée  par  le  Gou- 
vernement ; quiconque  avant  l’année  fuivante  ell  trouvé  dans  ces 
précieux  diftriéts  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , ell  fur  le  champ 
mis  à mort. 

Les  pierres  qu’on  y trouve  font  des  diamans , des  topazes  de  plu- 
fieurs  efpeces  & des  améthylles.  Nous  n’avons  vu  aucun  diaman  ; 
le  Vice-Roi  en  a chez  lui  un  très-grand  nombre  , qu’il  vend  au  nom 
du  Roi  de  Portugal , mais  auffi  cher  qu’en  Europe  : M.  Banks 
acheta  des  topazes  & des  améthylles  pour  fervir  d’échantillons. 
Il  y a trois  efpeces  de  topazes  qui  ont  une  valeur  très-différente;  on 
les  diftingue  par  les  noms  de  pingua  d’agua  qualida  primeiro , pin- 
gua  d’agua  qualidade  fecondo  & chrijiallos  armerillos.  On  les  acheté 
grandes  & petites,  bonnes  ou  mauvaifes  , par  oélavos  , c’eft-à-dire, 
la  huitième  partie  d’une  once  , les  meilleures  coûtent  4 fehelings  9 de- 
Travaii  de  niers.  Il  y avoit  autrefois  des  jouailliers  qui  les  achetoient  & les  tra- 
ces ferres,  vailloient  pour  leur  propre  compte.  Environ  quatorze  mois  avant 
le  débarquement  de  M Cook,  c’ell-à-dire,  en  1767.  Il  arriva  des 
ordres  de  la  Cour  du  Portugal , pour  que  ces  pierreries  ne  fulfent 
plus  travaillées  qu’au  compte  du  Roi,  les  jouailliers  forcés  de  re- 
mettre tous  leurs  outils  au  Vice-Roi  ; relièrent  fans  moyens  de  fub- 
fillance.  Les  ouvriers  qui  taillent  à préfent  ces  pierres  font  efclaves. 
mines1"1  des  ^es  m*nes  d’or  (a)  rendent  au  Roi  tous  les  ans , pour  fon  droit 
de  quint,  au  moins  cent  douze  arobes  d’or;  l’année  1762,  elles 
en  rapportèrent  cent  dix  - neuf.  Sous  la  capitainie  des  mines  gé- 
nérales on  comprend  celles  de  Lio  des  Morts , de  Sahara  & de  Sero- 
Frio.  Cette  derniere , outre  l’or  qu’on  en  retire , produit  encore 
tous  les  diamans  qui  proviennent  du  Bréjil.  Ils  fe  trouvent  dans  le 
fond  d’une  riviere  qu’on  a foin  de  détourner,  pour  féparer  enfuite, 
d’avec  les  cailloux  qu’elle  roule  dans  fon  lit , les  diamans , les  to- 
pazes , les  chryfolites  & autres  pierres  de  qualités  inférieures. 
Contreban*  De  toutes  les  contrebandes,  celles  des  diamans  ell  la  plus  févé- 
<?c  dei  dia  rement  punie,  fi  le  contrebandier  efl  pauvre,  il  lui  en  coûte  la  vie; 

s’il  a des  biens  capables  de  fatisfaire  à ce  qu’exige  la  loi , outre 
la confifcation  des  diamans,  il  ell  condamné  à payer  deux  fois  leur 
valeur,  à un  andeprifon,  & exilé  pour  fa  vie  à la  côte  d’Afrique.. 
Malgré  cette  févérité , il  ne  lailfe  pas  de  fe  faire  une  grande  contre- 
bande de  diamans , même  des  plus  beaux  , tant  leur  peu  de  volume 
donne  l’efpérance  St  la  facilité  de  les  cacher. 


mans. 


(a)  Les  détails  fuivans  for  les  mines  fout  tirés  de  Mr  de  Bougainville. 
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Tout  l’or  qu’on  retire  des  mines  ne  fauroit  être  tranfporté  à Rio-  Cook 
Janeiro , fans  avoir  été  remis  auparavant  dans  les  mai/dns  de  fon-  17 68. 
dation  établies  dans  chaque  diftriél,  où  fe  perçoit  le  droit  de  la  Mines  d’or 
Couronne.  Ce  qui  revient  aux  particuliers  leur  eft  remis  en  barres 
avec  leur  poids,  leur  numéro,  & les  armes  du  Roi.  Tout  cet  or  a 
été  touché  par  une  perlonne  prépofée  à cet  effet,  & fur  chaque 
barre  efi  imprimé  le  titre  de  l’or,  alin  qu’enfuite,  dans  la  fabrique 
des  monnoies , on  faffe  avec  facilité  l’opération  nécellaire  pour  les 
mettre  à leur  valeur  proportionnelle. 

Ces  barres  appartenant  aux  particuliers  font  enregiftrées  dans 
le  comptoir  de  la  Praybuna  , à trente  lieues  de  Rio- Janeiro.  Dans 
ce  pofte  font  un  Capitaine,  un  Lieutenant  & cinquante  hommes: 
c’eft  là  qu’on  paye  le  droit  de  quint,  & de  plus  un  droit  de  Droit  de 
péage  d’un  réal  & demi  par  tête  d’hommes,  & de  bêtes  à cornes  ou'1"'11, 
de  fournie.  La  moitié  du  produit  de  ce  droit  appartient  au  Roi , & 
l’autre  moitié  fe  partage  entre  le  détachement  proportionnellement 
au  grade.  Comme  il  efi  impoflible  de  revenir  des  mines , fans  paf- 
fer  par  ce  regiftre,  on  y eft  arrêté  & fouillé  avec  la  derniere  rigueur. 

Les  particuliers  font  enfuite  obligés  de  porter  tout  l’or  en  barre  /amimftr*. 
qui  leur  revient  à la  monnoie  de  Rio- Janeiro  , où  on  leur  en  donne  j,1™  des  mi* 
la  valeur  en  efpeces  monnoyées  : ce  font  ordinairement  des  demi- 
doublons  qui  valent  huit  piaftres  d’ EJpagne.  Sur  chacun  de  ces  de- 
mi-doublons le  Roi  gagne  une  pialtre  par  l’alliage  & le  droit  de 
monnoie.  L’hôtel  des  monnoies  de  Rio-  Janeiro  eft  un  des  P^L1sni^t0^1et‘Jes 
beaux  qui  exiftent  ; il  eft  muni  de  toutes  les  commodités  néceftaires 
pour  y travailler  avec  la  plus  grande  célérité.  Comme  l’or  defcend 
des  mines  dans  le  même  temps  où  les  flottes  arrivent  de  Portugal , 
il  faut  accélérer  le  travail  de  la  monnoie,  & elle  s’y  frappe  avec 
une  promptitude  furprenante. 

L’arrivée  de  ces  flottes  rend  le  commerce  de  Rio- Janeiro  très-flo'  Commerce 
fiflant , principalement  la  flotte  de  Lisbonne.  Celle  de  Porto  eft  char- 
gée feulement  de  vins,  eaux-de-vie,  vinaigres,  denrées  de  bouche, 

& de  quelques  toiles  groflieres  fabriquées  dans  cette  Ville  ou  aux 
environs.  Aufli-tôt  après  l’arrivée  des  flottes,  toutes  les  marchandi- 
fes  qu’elles  apportent  font  conduites  à la  douane,  où  elles  payent 
au  Roi  dix  pour  cent.  Obfervez  qu’aujourd’hui,  la  communication 
de  la  Colonie  du  Saint  Sacrement  avec  Buenos-Aires  étant  févére- 
Tnent  interceptée,  ces  droits  doivent  éprouver  une  diminution  con- 
fidérable.  Prefque  toutes  les  plus  précieufes  marchandifes  étoient  en- 
voyées de  Rio- Janeiro  à la  Colonie , d’où  elles  pafioient  en  contre- 
bande par  Buenos-Aires  au  Chili  & au  Pérou  ; & ce  commerce  frau- 
duleux valoit  tous  les  ans  aux  Portugais  plus  d’un  million  & demi 
de  piaftres.  En  un  mot,  les  mines  du  Brèfil  ne  produifent  point  d’ar- 
gent ; tout  celui  que  les  Portugais  pofl’édent , provient  de  cette 
contrebande.  La  traite  des  negres  leur  étoit  encore  un  objet  immen-ne^as,t*  dcs 
fe.  On  ne  fauroit  évaluer  à combien  monte  la  perte  que  leur  00  primée.  1 
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calionne  la  fuppreffion  prefque  entière  de  cette  branche  de  contre- 
bande. Elle  occupoit  feule  au  moins  trente  embarcations  pour  le  cabo- 
tage de  la  côte  du  Bréjîl  à la  Plata. 

Revenus  que  Outre  le  dix  pour  cent  d’ancien  droit  qui  fe  paye  à la  douane  roya- 
Pomîgaulre  Ie  i ü y a un  autre  droit  de  deux  & demi  pour  cent , irnpofé  -fous 
ne  Rio  ja-  le  titre  de  don  gratuit  depuis  le  défaftre  arrivé  à Lisbonne  en  1755. 
r‘5tr0'  Il  fe  paye  immédiatement  à la  fortie  de  la  douane , au  lieu  qu’on  y 
accorde  pour  le  dixième  un  délai  de  fix  mois,  en  donnant  cau- 
tion valable. 

Les  mines  de  Saint  Paolo  & Parnagua  rendent  au  Roi  quatre 
arobes  de  quint,  année  commune.  Les  mines  les  plus  éloignées, 
comme  celles  de  Pracaton  , de  Quiaba , dépendent  de  la  Capi- 
tainie  de  Matagroffo.  Le  quint  des  mines  ci- demis  ne  fe  perçoit  pas 
à Rio-  Janeiro , mais  bien  celui  des  mines  de  Goyas.  Cette  Capitainie 
a auffî  des  mines  de  diamans  qu’il  eft  défendu  de  fouiller, 

Dépînfes  Toute  ladépenfe  que  le  Roi  de  Portugal  fait  à Rio- Janeiro  , tant 
traîj'on'd'é^  çour  Ie  payement  des  troupes  & des  Officiers  civils,  que  pour  les 
Rio  Janeiro,  frais  des  mines , l’entretien  des  batimens  publics , la  carène  des  vaif- 
feaux , monte  environ  à lix  cens  raille  piaftres.  On  ne  parle  point 
de  ce  que  peut  lui  coûter  la  conftruéfton  des  vaiffieaux  de  ligne  & 

• frégates  qu’on  y a maintenant, 

Récapitulation  & montant  des  divers  odjets  du  reyenu  royal , année 

commune. 

Cent  cinquante  nrobes  d'or  que  rapportent,  année 
commune,  tous  les  quints  réduits , valent  en  monnoie  piaftres. 
d’Èfpagne  , . . . - . . 1,125000. 

Le  droit  lûr  les  diamans, . 240000. 

Le  droit  de  monnoie, 400000. 

Dix  pour  cent  de  la  douane  350000. 

Deux  & demi  pour  cent  de  don  gratuit, 87000. 

Droit  de  péage,  vente  des  emplois,  offices,  &:  gé- 
néralement tout  ce  qui  provient  des  mines, 225000. 

Droits  furies  noirs, 10000. 

Droits  fur  l’huile  de  poiiïbn , le  fel , le  favon  & le 
dixième  fur  les  denrées  du  pays, 130000. 

.Total  2,667000. 

Sur  quoi  défalquant  la  dépenfe  ci  - deffus  mentionnée , on  verra 
que  le  revenu  que  le  Roi  de  Portugal  tire  de  Rio- Janeiro , monte 
à plus  de  dix  millions  de  notre  monnoie. 

Havre.  Le  havre  de  Rio  - Janeiro  eft  bon,  l’entrée  n’en  eft  pas  large, 
mais  tous  les  jours  depuis  dix  heures  ou  midi , jufqu’au  foleil  cou- 
chant, le  vent  de  mer  y fouille,  ce  qui  donne  aux  batimens  des  fa- 
cilités pour  entrer.  Il  s’élargit  à mefure  qu’on  a pproche  de  la  Ville 
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6c  il  peut  contenir  la  plus  grande  flotte-  par  5 à 6 braffes  ; l’en- 
trce  du  havre  dans  la  partie  la  plus  étroite  eft  défendue  par  deux  ,^'g; 
Forts,  le  principal  eft  celui  de  Santa-Cru\ , fitué  à la  pointe  orien- 
tale de  la  baie  , nous  en  avons  parlé  plus  haut.  On  appelle  Fort  Forts» 
Lo;ia  celui  qui  elt  fur  la  pointe  occidentale,  il  elt  bâti  fur  un  ro- 
cher qui  entre  dans  la  mer.  Ils  font  éloignés  l’un  de  l’autre  d’en- 
viron trois  quarts  de  mille.  Le  canal  n’a  pourtant  pas  cette  lar- 
ovur,  parce  qu’au  pied  de  chaque  Fort,  le  fond  elt  embarraflé  par 
des  rochers  détachés  : il  n’y  a de  danger  que  dans  cet  endroit.  Le 
canal  étant  fort  étroit,  le  flux  6c  le  reflux  de  la  marée  y ont  une  force  Avis  Mi- 
confidérable , 6c  Fon  ne  peut  pas  naviguer  contre  fon  courant  fans  Uques‘ 
un  vent  frais.  11  n’elt  pas  sûr  d’y  mettre  à l’ancre,  parce  que  c’elt 
un  fond  de  roches  ; mais  on  peut  éviter  tout  péril  en  le  tenant  au 
milieu  du  canal. 

M-  Cook  dit  n’avoir  jamais  vu  une  plus  grande  variété  de  poif-  poifîe^ 
fonsque  dans  la  riviere  de  Janeiro  6c  fur  toute  la  côte  , il  fe  palfoit 
rarement  un  jour  fans  qu’on  apportât  une  ou  plulieurs  efpeces 
nouvelles  à-  M.  Banks.  La  baie  elt  très-propre  à la  pèche  ; elle  ell 
remplie  de  petites  llles  ôc  de  pointes  de  terre  avec  un  fond  bas , où 
l’on  peut  facilement  conduire  la  feine;  hors  la  baie,  la  mer  abon- 
de en  dauphins  6c  en  grands  macqueraux  de  différentes  fortes,  qui 
mordent  très-promptement  à l’hameçon , & les  habitans  font  dans 
biffage  d’en  avoir  toujours  un  attaché  â la  queue  de  leurs  bateaux. 

Quoique  le  climat  foit  cliaud,  le  pays  effc  très-fain  â Rio- Janeiro. 

Pendant  la  relâche  de  l 'Endéavour , le  thermomètre  ne  s’éleva  jamais  ' c 1 u ’ 
au-deflus  de  83  degrés , nous  eûmes  cependant  des  pluies  fréquen- 
tes 6c  un  jour  un  vent  affez  fort. 

Les  vaiflèaux  prennent  l’eau  à la  fontaine  de  la  grande  place,  Aiguade. 
•quoique  j’aie  obfervé  plus  haut  qu’elle  n’eft  pas  bonne,  ils  débar- 
quent leurs  tonneaux  fur  une  greve  unie  6c  fabloneufe  qui  n eft 
pas  â plus  de  cent  verges  de  la  fontaine  , on  s’adreffe  au  Vice- 
lloi  qui  nomme  une  fentinelle  pour  veiller  fur  les  futailles  6c  ouvrir 
un  palfage  â la  fontaine  alin  qu’elles  puiffent  être  remplies. 

Rio- Janeiro  eft  un  très-bon  lieu  de  relâche  pour  les  vaiflèaux  qui  Provifio* 
ont  befoin  de  rafraichiflèmens , excepté  le  pain  6c  la  firme  de  fro-  y^éndre* 
ment , on  peut  s’y  procurer  aifément  des  provilions  pour  fuppléer 
au  défaut  du  pain  , il  y a des  ignâmes  6c  de  la  caflàve  en  abon- 
dance. On  y acheté  du  bœuf  frais  ou  filé  pour  environ  4 fols  de 
France  la  livre.  J’ai  remarqué  déjà  qu’il  étoit  très-maigre , les  habi- 
tans filent  ici  leur  bœuf  en  ôtant  les  os , 6c  en  le  coupant  en  larges 
tranches  mais  minces , qu’ils  fuipoudrent  enfuite  de  fol  6c  qu’ils 
font  fecherà  l’ombre;  fi  on  le  tient  lec,  il  conferve  fa  bonté  pendant 
long-temps  à la  mer,  il  eft  rare  de  s’y  procurer  du  mouton,  les 
cochons  6c  la  volaille  font  chers,  le  jardinage  6c  les  fruits  font  très- 
communs  , mais  excepté  la  citrouille,  on  ne  peut  pas  les  gar- 
der en  mer.  On  y acheté  durum,  des  fucres  6c  des  mellaffes  excel- 
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lcns  à un  prix  raifonnable.  Le  tabac  efl  à bas  prix , mais  il  eft  Je 
mauvaife  qualité.  11  y a un  chantier  peur  la  conftruétion  des  vaiP 
féaux , & un  ponton  pour  les  mettre  à la  bande  ; car  comme  la  ma- 
rée ne  s’élève  jamais  au-defllis  de  lix  pieds , il  n’y  a pas  d’autre  ma- 
niéré de  viiiter  la  quille. 

« 
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Pajfage  de  Rio-Janeiro  au  Détroit  de  le  Maire. 

Rntîdes  jau-  Le  9 Décembre , la  mer  parut  couverte  de  bandes  de  couleur 
couvrent uia  jaunâtre,  dont  plufieurs  avoient  un  mille  de  long,  & trois  ou  qua- 
wer.  tre  cens  verges  de  large.  On  puifa  de  cette  eau  ainfi  colorée  & il 
trouva  qu’elle  étoit  remplie  d’une  multitude  innombrable  d’atômes 
terminés  en  pointes,  & d’une  couleur  jaunâtre;  il  n’y  en  avoit  au- 
cun qui  eût  plus  d’un  quart  de  ligne  de  long.  En  les  examinant 
au  microfcope,  ils  paroilloient  être  des  failceauxde  petites  libres  en- 
trelaflées  les  unes  dans  les  autres,  & allez  femblables  au  aidas  de  ces- 
mouches  aquatiques  , appellées  caddices , du  genre  des  phryganea. 
MM.  Banks  & Solander  ne  purent  pas  deviner  fi  c’étoient  des; 
fubftanccs  animales,  ou  végétales,  ni  quelle  étoit  leur  originel 
leur  deftination.  Ils  avoient  remarqué  le  même  phénomène  au- 
paravant. lorfqu’ils  reconnurent,  pour  la  première  fois,  le  continent 
de  V Amérique  Méridionale. 

fl  équin  par-  Le  1 1 , on  prit  un  requin  , & tandis  qu’on  l’êxaminoit , on  lui 

vit  pouffer  en  dehors  & retirer  â plufieurs  reprifes  une  partie  de  fou 
corps  qui  paroifloit  être  fon  eftomac  : c’étoit  une  femelle , & après 
qu’on  l’eût  ouverte,  on  tira  de  fon  ventre  lix  petits,  dont  cinq 
nagèrent  avec  vivacité  dans  un  tonneau  rempli  d’eau;  le  fixieme 
parut  mort  depuis  quelque  temps. 

Le  30,  M.  Cook  parcourut  un  efpace  de  160  milles,  mefurés  par 
Multitude  le  lock , â travers  une  quantité  prodigieufe  d’in fe êtes  de  terre  de 
4’infedes.  différentes  efpeces  , dont  quelques  - uns  voloient , & dont  la  plu- 
part étoient  vivans-;  ils  relfembloient  exactement  aux  carabi  s 
grylli , phalance  aranea  & autres  mouches  qu’on  voit  en  Angleter- 
re, quoiqu’alors  nous  fuflîons  au  moins  â 30  lieues  de  terre  , & que 
quelques-uns  de  ces  infeéles , fur-tout  les  grylli  & les  aranea , ne 
s’en  éloignent  pas  ordinairement  â plus  de  20  verges.  Nos  Naviga- 
teurs conjeéturerent  qu’ils  étoient  vis-à-vis  de  la  baie  fans  Fond , par 
où  M.  Dalrymphe  fuppofe  qu’il  y a un  paffage  au  continent  de 
l’ Amérique , & ils  penferent  qu’il  y avoit  au  mo'ns  une  très-grande 
riviere  dont  le  débordement  avoit  amené  ces  infeéies. 

37/59.  Le  11 , après  avoir  dépaffé  les  Ides  Falkland , M.  Cook  décou- 
ïeîi!”*  vr^  la  Ferre-de-Feu.  En  longeant  la  côte  au  Sud-Efl  â la  .diftancede 
deus  ou  trois  lieues,  il  apperçut  de  la  fumée  en  plufieurs  endroits» 
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tfètoit  probablement  un  lignai  dont  youloient  fc  fervir  les  Naturels  du  — — - — - 
pays;  car  ell-e  ne  parut  plus  après  qu’il  eûtpaffe.  Il  reconnut  le  me-  ,^0^ 
me  jour  que  le  vailFeau  s’etoit  écarté  de  près  d’un  degré  de  longitu-  • ‘ 

de  à l’Oueft  du  loek;  ce  qui,  à cette  latitude,  fait  35*  degrés 
à l’équateur.  11  y a probablement  un  petit  courant  qui  prend  fa  di- 
reélion  à l’Oueft,  & qui  peut  être  caufé  par  le  courant  occidental 
qui  vient  en  tournant  le  cap  Horn , à travers  le  détroit  de  le  Maire  t 
îx  l’entrée  du  détroit  de  Magellan. 

J1  continua  à ranger  la  cote,  & le  14,  il  entra  dans  le  détroit t Décroît 
de  le  Maire.  La  marée  montant  contre  YEndeavour  le  chaffoit  avec  v 'Ja> r 
beaucoup  de  violence;  les  Ilots  étoient  fi  élevés  à la  hauteur  du 
cap  Saint  Diego , qu’on  eût  dit  que  les  vagues  frappoient  fur  un  banc 
de  rochers  ; & lorfque  le  vaidcau  fut  au  milieu  de  ce  torrent , l’a- 
vant enfonçoit  fouvent,  de  forte  que  le  mât  de  beaupré  étoit  fous 
l’eau.  M.  Cook  arriva  près  de  terre,  entre  le  cap  Saint  Di  go  &Ohfervatio^ 
le  cap  Saint  Vincent , où  il  voulut  jetter  l’ancre  ; mais  trouvant 
par -tout  fond  de  rochers,  & la  fonde  variant  depuis  22  jufqu’à 
go  brades , il  envoya  le  maître  pour  examiner  une  petite  anfe  qui 
étoit  à peu  de  diftance  de-là  à l’Oùcft  du  cap  Saint  Vincent il 
rapporta  qu’il  y avoit  un  mouillage  par  4 bradés  bon  fond  tout* 
près  du  côté  oriental  du  premier  mondrain , à l’Efl  du  cap  Saint 
V incent  & à l’entrce  de  l’anfe  à laquelle  il  donna  le  nom  de  baie 
de  Vincent j devant  le  mouillage,  il  y a cependant  plufieurs  bancs- 
de  rochers  couverts  de  goémons  ; & la  fonde  y rapportoit  8 ou  9 
brades.  On  regardera  probablement  comme  extraordinaire  que 
l’eau  foit  audi  profonde  dans  un  endroit  où  les  herbes , qui  croif- 
lent  au  fond,  paroilfent  au-dediis  de  la  furface  de  la  mer;  mais  les 
plantes,  qui  croidènt  fur  les  fonds  de  roche  de  ces  parages,  font  d’une 
grandeur  énorme.  Les  feuilles  ont  quatre  pieds  de  long,  & quelques-  ieGl'a,f,?ur' 
unes  des  tiges  en  ont  plus  de  1 20 , quoiqu’elles  ne  foient  pas  plus  grof-  e'  20~m0üS* 
les  que  le  pouce.  MM.  Banks  & Solander  en  examinèrent  plufieurs; 
elles  avoient  14  brades,  c’eft-à-dire,  quatre-vingt-quatre  pieds: 
comme  elles  ne  s’élevoient  pas  perpendiculairement,  mais  qu’el- 
les faifoient  un  angle  très-aigu  avec  le  fond  , elles  étoient  au  moins 
plus  longues  de  la  moitié.  MM.  Banks  & Solander  appelèrent  cet- 
te plante  fucus  giganteus.  Fucus  gi^* 

Sur  le  rapport  du  maître  de  l’équipage,  M.  Cook  gouverna teus- 
vers  l’anfe  ; mais  il  continua  a fonder , & il  ne  trouva  que  4 braf- 
Ds  Fut  un  des  bancs  de  rochers;  il  conclut  qu’il  ne  pouvoit  pas 
fans  rifque  mettre  à l’ancre,  & il  fe  détermina  à chercher  dans  le 
détroit  quelque  port  où  il  put  faire  proviûon  du  bois  & de  l’eau  dont 
il  avoit  befoin. 

MM.  Banks  & Solander  voulant  aller  à terre , M.  Cook  en- 
voya une  chaloupe  pour  les  y conduire  eux  & leurs  gens,  & il 
fe  tint  avec  le  vaifleau  audi  près  de  la  côte  qu’il  lui  fut  podîble.  Defce 

11$  y refterent  quatre  heures,  tk  ils  revinrent  fur  les  neuf  heures  du  terre,  1 

T t % 
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— — loir  avec  plus  de  cent  plantes  & fleurs  différentes,  toutes  en  ticre 
Cook.  ment  inconnues  aux  botaniftes  d’Europe  : ils  trouvèrent  le  pay 
V6»  des  environs  de  la  baie  en  général  uni , le  fond  fur-tout  formoit  une 
Rcmarq.-:  s plaine  couverte  d’herbes  dont  on  pouvoit  facilement  faire  unegran- 
fur  le  p.-.ys.  pe  quantité  de  foin;  ils  trouvèrent aulli  de  l’eau,  du  bois,  8c  des  ob 
féaux  en  abondance. 

Entr’autres  productions  que  la  nature  étale  en  ces  lieux,  on  re~ 
Ecorce  de  marque  l'écorce  de  IVinter , efpece  de  candie  appellée  w inter anea  ara - 
tvmter.  nidtica  ; on  le  diftingue  aifément  à fa  feuille  large  reffemblante  à 
celle  du  laurier  d’un  verd  pâle  en  dehors , 8c  bleuâtre  en  dedans. 
Les  Naturalises  connoilfent  les  propriétés  de  l’écorce  qu’on  en- 
lève facilement  avec  un  os  ou  un  bâton  pointu.  On  peut  s’en  ferviç 
dans  la  cuifine  comme  d’une  épicerie,  8c  elle  n’eft  pas  moins  agréa- 
ble que  faine.  Il  y a aufli  beaucoup  de  céleri  fauvage  8c  de  plan- 
tes antifeorbutiques.  Les  arbres  fe  reflemblcnt  beaucoup  ; c’elt 
■Rouleau  & une  efpece  de  bouleau , appellée  betula  antarclica.  La  tige  a trente 
Suions10'  ou  fluarante  pféds  de  long  8c  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre , 8c  l’on 
pourrait  au  befoin  en  faire  des  mâts  de  perroquet  : la  feuille  en 
efl:  petite , le  bois  blanc  , 8c  il  fe  fend  très-droit.  Il  y a une  efpece 
de  canne  berges  rouges  8c  blanches,  qu’on  y voit  auflî  en  gran- 
de quantité. 

Mouinage  Le  1 5 à deux  heures  après-midi , le  vaiiïeau  mit  à l’ancre  dans 
loii  niccès.e  ^a  B on  Succ*s-  M.  Cook  alla  à terre  avec  MM.  Banks  8c 

Solandcr. 

Defcente  à 

brifoient  la  vague  ôc  rendoient  l’abord  facile.  Trente  ou  quarante 
Américains  parurent  fur  le  bord  du  rivage  de  l’autre  côté  de  la 
baie  , 8c  en  voyant  que  les  Anglois  étoient  au  nombre  de  dix 
ou  douze,  ils  s’en  allèrent,  MM.  Banks  8c  Solander  avancèrent  en- 
viron cent  verges , fur  quoi  deux  Américains  revinrent,  8c  après 
Entrevue  s avoir  fait  quelques  pas  à leur  rencontre,  ils  s’affirent.  Aufii-tôt  que 
africains.  A MM.  Banks  8c  Solander  les  eurent  atteints , ils  fe  levèrent  8c  cha- 
cun d’eux  jetta  un  petit  bâton  qu’il  avoit  à la  main  entre  lui  8c  les 
étrangers  ; ce  qui  paroiffoit  être  un  ligne  de  paix.  Alors  les  Amé- 
ricains s’en  retournèrent  avec  vîtelfe  vers  leurs  compagnons  qui 
s’étoient  arrêtés  à environ  cinquante  verges  par  derrière  , ils 
firent  figne  de  les  fuivre  à MM.  Banks  8c  Solander  qui  s’étant  ren- 
dus à cette  invitation  , reçurent  de  leur  part  plulieurs  marques 
groffieres  d’amitié.  On  leur  donna  quelques  rubans , 8c  des  grains  de 
verre  qui  leur  firent  beaucoup  de  plaifir.  Ces  préliminaires  ayant  ex- 
cité une  confiance  réciproque  , tous  les  Américains  prirent  part 
à la  converfation  , telle  qu’elle  pouvoit  être  entre  gens  qui  ne 
s’entendoient  que  par  figne.  Trois  d’entr’eux  accompagnèrent  MM. 
Banks  8c  Solander  jufqu’au  vaiffeau:  lorfqu’ils  furent  à bord,  un 
cérémonies  d’eux  qu’on  prit  pour  un  prêtre  fit  les  mêmes  cérémonies  que  dé- 
rmre!>ur  un  crit  M.-de  Bougainville , 8c  qu’il  regarde  comme  un  exorcifmé.  A 


Ils  débarquèrent  à droite  de  la  baie  près  de  quelques  rochers  qui 
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inclure  qu’il  parcouroit  le  bâtiment  , ou  lorfque  quelque  choie 
qu’il  n’avoit  pas  encore  vue  , attiroit  fon  attention , il  poufloit  pen- 
dant  quelques  minutes  des  cris  de  toutes  fes  forces,  fans  diriger  la 
voix  ni  vers  les  étrangers  ni  vers  fes  compagnons. 

Ils  mangèrent  un  peu  de  pain  de  bœuf,  mais  , à ce  qu’il  pa-  Remarque  » 
rut,  lans  beaucoup  de  plailir,  quoiqu’ils  emportaient  ce  qu’on  leur  cu 
donnoit  & qu’ils  ne  mangeoient  pas;  ils  ne  voulurent  pas  ayâîèr 
une  goûte  de  vin,  ni  d’eau-de-vie;  ils  portèrent  le  verre  à leur 
bouche,  &:  après  avoir  goûté  de  la  liqueur,  ils  le  rendirent  en  man- 
quant beaucoup  de  dégoût.  La  curiolité  femble  être  une  des  pal- 
lions qui  diftingue  l’homme  de  la  brute  ; mais  ces  Américains 
étoient  peu  curieux  : ils  alloient  d’un  endroit  du  vaifièau  à l’autre, 

& regardoient  tous  les  objets  différens  qui  fe  préfentoient  à eux 
fans  témoigner  ni  étonnement  ni  plailir  , car  les  cris  de  Pexorcilic 
n’exprimoient  ni  l’un  ni  l’autre. 

Après  avoir  relié  environ  deuxheures  abord,  ils  firent  figne  qu’ils 
avoient  envie  de  s’en  aller.  On  équipa  fur  le  champ  une  chalou- 
pe, & M.  Banks  jugea  à propos  de  les  accompagner , il  les  débar- 
qua lâins  &c  faufs  & les  reconduifit  vers  leurs  compagnons,  par- 
mi lefquels  il  remarqua  la  même  indifférence  que  dans  ceux  qui 
étoient  venus  voir  les  Anglois.  Les  uns  n’étoient  point  empreiîcs 
à raconter  ce  qu’ils  avoient  vu  & comment  ils  avoient  etc  traités, 

& les  autres  ne  paroiffoient  pas  plus  curieux  de  les  entendre. 

Le  1 6 de  grand  matin , MM.  Banks  & Soîander,  accompagnés 
du  Chirurgien,  de  l’Aflronome,  de  leurs  gens,  &r  de  deux  matelots 
pour  les  aider  à porter  leur  équipage,  partirent  du  vaifièau  dans  voyaz**. 
la  vue  de  pénétrer  dans  l’intérieur  des  terres  aûfii  loin  qu’ils  le  pour- l"e ,noma' 
roient  & de  s’en  revenir  le  foir.  La  montagne  vue  à une  certaine1"”* 
dillance,  fembloit  être  formée  d’une  partie  de  bois,  d’une  plaine, 

& plus  haut  d’un  rocher  entièrement  pelé.  M.  Banks  vouloit  tra- 
verfer  le  bois,  dans  l’efpérançe  de  cueillir  des  plantes  nouvelles 
fur  ces  montagnes , où  aucun  Botanffte  n’avoit  encore  pénétré.  Ils 
entrèrent  dans  le  bois  par  une  partie  du  rivage  fabloncufe  & limée 
à l’Ouefl  de  l’endroit  où  le  vaifièau  faifoit  de  l’eau,  & ils  conti- 
nuèrent à monter  jufqu’à  trois  heures  après-midi  fans  trouver  au- 
cun fentier , & fans  pouvoir  arriver  à la  vue  du  terrein  qu’ils 
vouloient  vifite.r.  Bieo-tôt  après  ils  parvinrent  à l’endroit  qu’ils  avoient  Dîrcr'inîoti 
P’*k  pour  une  plaine,  ils  furent  très  - mortifiés  de  reconnoître  que  1 
cétoitun  terrein  marécageux,  couvert  de  petits  bluffons  de  bou- 
leaux d’environ  trois  pieds  de  haut,  ii  bien  entrelaffés  les  uns  dans  les 
autres,  qu’il  étoit  impofiible  de  les  écarter  pour  s’y  frayer  un  pafi 
fage.  Us  étoient  obligés  de  lever  la  jambe  à chaque  pas,  & ils  en- 
foncoient  dans  la  vafe  jufqu’à  la  cheville  du  pied.  Pour  aggraver  cèu'wn! >n’ 
la  peine  & la  difficulté  d’un  pareil  voyage  , le  temps  qui  jufqu’alors 
avoit  été  beau , devint  nébuleux  & froid  avec  des  bouffées  d’un 
vent  très-piquant  accompagné  de  neige;  malgré  leur  fatigue  ils  a\- 
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• — T-r**4  lurent  en  avant  avec  courage  : Ils  croyoient  avoir  paffé  le  plus  mati- 
\j6g.  vais  chemin,  & n’ètre  plus  éloignés  que  d’un  mille  du  rocher 
qu’ils  avoient  apperçu  ; ils  étoient  à-peu-près  aux  deux  tiers  de  ce 
bois  marécageux,  lorfque  M.  Buchan,  un  des  dedinateurs  de  M. 
Banks,  fut  uiifi  d’un  accès  d’cpilepfie.  "foute  la  compagnie  fut 
obligée  de  faire  halte , parce  qu'il  lui  ctoit  impoffible  de  fe  traîner 
plus  loin  ; on  alluma  du  feu , & ceux  qui  ctoient  les  plus  fatigués 
furent  laides  derrière  pour  prendre  loin  du  malade;  MM.  Banks  & 
Solander,  le  Chirurgien  & l’Aflronome  continuèrent  leur  route, 
Tinnfes  de  & dans  peu  ils  parvinrent  au  fommet  de  la  montagne.  Comme  bo- 
ceut  taniftes , ils  curent  de  quoi  fatisfaire  leur  attente,  ils  trouvèrent 
beaucoup  de  plantes  qui  font  auffi  différentes  de  celles  qui  croilfenc 
dans  les  montagnes  d’Europe  , que  celles-ci  le  font  des  productions  de 
nos  plaines.  Le  froid  étoit  devenu  très-vif,  la  neige  tomboit  en  plus 
grande  abondance,  & le  jour  étoit  fi  fort  avancé  qu’il  n’étoitpas  pof- 
r-  •^dinsTa'' ’&ble  de  retourner  au  v aideau  avant  le  lendemain.  C’étoit  un  parti  bien 
Rtije.'  ‘ défagréable  & bien  dangereux  que  de  pader  la  nuit  fur  cette  mon- 
tagne &:  dans  ce  climat,  ils  y furent  pourtant  contraints,  & ils 
prirent  pour  cela  toutes  les  précautions  qui  dépendoient  d’eux, 
MM.  Banks  & Solander  s’occupèrent  alors  à rad’enibler  des 
plantes , & à profiter  d’une  occalion  qu’ils  avoient  tant  acheté  par 
plufieurs  dangers:  pendant  ce  temps  ils  renvoyèrent  M.  Gréen, 
& IM.  Monkhoufe  vers  M.  Buchan , ik  les  perfonnes  qui  étoient 
reftées  avec  lui.  lis  fixèrent  pour  rendez-vous  général  une  hauteur 
par  laquelle  ils  fe  propoferent  de  pader  pour  retourner  au  bois  par 
un  meilleur  chemin , en  traverfant  le  marais  qui  ne  leur  paroif- 
l’oit  pas  avoir  plus  d’un  demi  mille  de  large,  & au  fortir  duquel  ils 
" A u fe  mettroient  à l’abri  dans  le  bois  où  ils  pourrojent,  pour  bâtir  une 
hutte  & allumer  du  feu.  Comme  ils  n’avoient  rien  à faire  qu’à  def- 
eçndre  la  colline , il  leur  fembloit  ficile  d’accomplir  ce  projet.  La 
compagnie  fe  radèmbla  au  rendez- vous , & quoiqu’on  fouffrît  du 
froid,  tous  étoient  allertcs  & bien  portans;  M.  Buchan  lui-même 
ayant  recouvré  fes  forces  au-delà  de  ce  qu’on  pourroit  efpérer.  Il 
éioit  près  de  huit  heures  du  foir,  mais  il  faifoit  encore  adcz  de  jour, 
& on  fc  mit  en  marche  pour  traverfer  la  vallé'e.  M.  Banks  fit  l’ar- 
rierc-garde  de  fa  troupe  pour  empêcher  qu’il  ne  refiât  des  traîneurs. 
Cette  précaution  n’étoit  pas  inutile.  Le  Doéteur  Solander  qui  avoit 
traverlé  plus  d’une  fois  les  montagnes  qui  féparent  la  Suede  de 
la  Norvège,  favoit  bien  qu’un  grand  froid,  fur- tout  quand  il  efi 
joint  à la  fatigue,  produit  dans  les  membres  une  ftupeur  & un  en- 
gourdifl’ement  prefquc  infurmontables , il  conjura  fes  compagnons 
de  ne  point  s’arrêter,  quelque  peine  qu’il  leur  en  pût  coûter,  & 
quelque  foulagcment  qu’ils  efpéraiïcnt  dans  le  repos.  Quiconque 
s’aiïèoira,  leur  dit-il,  s’endormira  & ne  fe  réveillera  plus.  Après  cet 
avis  qui  les  allarma,  ils  allèrent  en  avant;  ils  étoient  toujours  fur 
le  rociier  fans  avoir  pu  arriver  julqu’au  marais , lorfque  le  froid 
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devint  fi  vif  qu’il  produifit  les  effets  qu’on  leur  avoit  fait  redouter  r‘^: 

Le  Doéteur  Solander  fut  le  premier  qui  ne  put  réfifter  à ce  be. 
foin  de  fommcil,  contre  lequel  il  s'étoit  efforcé  de  prémunir  fes  com- 
pagnons;  il  demanda  qu’on  le  laiffàt  coucher.  M.  Banks  lui  lit  des  trifié^ar  le* 
prières  ck  des  remontrances  inutiles.  11  s’étendit  fur  la  neige  , & 
ce  fut  avec  une  peine  extrême  que  fon  ami  le  tint  éveillé.  Richmond 
un  des  noirs  de  M.  Banks,  qui  avoit  auffi  fouffert  du  froid , Com- 
mença à relier  derrière  les  autres.  M.  Banks  envoya  en  avant* 
cinq  perfonnes,  parmi  lefquelles  étoit  M.  Buchan,  pour  préparer 
du  feu  au  premier  endroit  qu’ils-  trouveroient  convenable,  & lui 
même  avec  quatre  autres  demeura  avec  le  Doéieur  & Richmond , pi  tireurs 
qu’on  lit  marcher  partie  de  gré  & partie  de  force  : mais  lorfqu’ils  cabi^és'ai^ 
eurent  traverfé  la  plus  grande  partie  du  marais , ils  déclarèrent  qu’ils  la(r,nide  * 
n’iroient  pas  plus  loin.  M.  Banks  eut  encore  recours  aux  prières  & danstaneige 
aux  inftances  ; tout  fut  fans  effet  : quand  on  dilb-it  à Richmond  que 
s’il  s’arrêtoit  il  mourroit  bien-tôt  dê  froid,  il  répon doit  qu’il  ne  dé- 
firoit  rien  autre  choie  que  de  repofer  & de  mourir.  Le  Doéieur 
ne  renonçoit  pas  aulîî  formellement  à la  vie;  il  dif oit  qu’il  vou- 
loit  bien  aller,  mais  qu’il  lui  falloir  auparavant  prendre  un  inftant 
de  fommeil , quoiqu’il  eût  avertit  tout  le  monde  que  s’endormir  & 
périr  étoient  la  même  chofe.  M.  Banks  & les  autres  fe  trouvant 
dans  l’impoflibilité  de  les  faire  avancer,  les  Différent  fe  coucher  , fou- 
tenus  en  partie  fur  les  brouffailles , & l’un  l’autre  tombèrent  tout  de 
fuite  dans  un  fommeil  profond.  - 

Bien-tôt  après,  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  été  envoyés  en 
avant  revinrent,  avec  la  bonne  nouvelle  que  le  feu  étoij:  allumé 
à un  quart  de  mille  de-là.  M.  Banks  alors  s’occupa  à éveiller  le  Doéleur 
Solander , & heureufèment  il  y réuflït , mais  quoiqu’il  n’eût  dor- 
mi que  cinq  minutes,  il  avoit  prefque  perdu  l’ufage  de  fes  membres, 

& tous  fes  mufcles  étoient  fi  contractés  que  fes  fouliers  tomboient 
de  fes  pieds  : il  confentit  cependant  à marcher  avec  les  lecours 
qu’on  pourroit  lui  donner;  mais  tous  les  efforts  furent  inutiles  pour 
faire  relever  le  pauvre  Richmond.  Après  avoir  tenté  fans  fuccès  de  Dangers  a» 
le  mettre  en  mouvement , M.  Banks  biffa  auprès  de  lui  fon  au-  tfou! iltwa' 
tre  noir  & un  matelot , qui  fembl oient  avoir  moins  fouffert  du 
froid  que  les  autres,  leur  promettant  de  les  remplacer  promptement 
par  deux  autres  hommes  , qui  fèferoient  fuffifamment  rechauffés.  Il 
parvint  enfin  avec  beaucoup  de  peine  à faire  arriver  le  Doéteur 
auprès  du  feu , il  envoya  enfuite  de  fes  gens  qui  s’étoient  reoofés 
& rechauffés,  efpérant  qu’ils  pourvoient , avec  le  fecours  de  ceux  qui 
étoient  reftés  derrière,  rapporter  Richmond,  quand  même  il  feroit 
hnpoffibie  de  le  réveiller  ; environ  une  demie  heure  après  , il 
eut  le  chagrin  de  voir  fes  deux  hommes  revenus  feuls;  ils  dirent 
qu’ils  avoient  parcouru  tous  les  environs  de  l’endroit  oû  l’on  avoit 
biffé  Richmond,  qu’ils  n’y  avoienttrouvé  perfonne,  & que  bien  qu’ils 
euffent  crié  à pLüieurs  reprifes,  on  ne  leur  avoit  point  répondit 
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■ Ce  récif  affligea  M.  Banks , qui  ne  pouvoit  concevoir  comment 

Ir_°6ck-  cela  étoit  arrivé.  Cependant  on  le  fouvient  qu’une  bouteille  de  rum 
qui  faifoit  toute  la  provifion  de  la  compagnie  , étoit  demeurée  dans 
Thavrelac  d’un  des  abfens,  & on  conjectura  que  le  noir  & le  ma- 
telot qu’on  avoit  làfflës  avec  Richmond  , s’étoient  fervis  de  ce 
moyen  pour  réveiller  Richmond  & pour  fe  tenir  en  haleine , & 
que  tous  trois  en  ayant  bu  un  peu  trop , s’étoient  écartés  de  l’endroit 
où.  on  les  avoit  Iaillcs , au  lieu  d’attendre  les  fecours  & les  guides 
qu’on  leur  avoit  promis.  Sur  ces  entrefaites  la  neige  ayant  tombé 
deux  heures  entières  fans  interruption,  on  défefpéra  de  revoir 
ces  malheureux  au  moins  vivans.  Mais  vers  minuit  à la  grande  fa- 
tisfaction  de  ceux  qui  étoient  autour  du  feu , on  entendit  des  cris, 
3M.  Banks  & quatre  autres  fe  détachèrent  fur  le  champ , & trou- 
vèrent le  matelot  n’ayant  que  la  force  qu’il  lui  falloit  pour  fe  fou- 
ttnir  en  chancelant,  & pour  demander  qu’on  l’aidât.  M.  Banks 
l’envoya  tout  de  fuite  auprès  du  feu,  & à l’aide  des  renfeignemens 
qu’on  pût  tirer  de  lui  , on  fe  remit  à la  recherche  des  deux  au- 
tres qu’on  retrouva  bien-tôt  après;  Richmond  étoit  debout , mais  ne 
pouvant  mettre  un  pied  devant  l’autre,  fon  compagnon  étoit  éten- 
du fur  la  terre  auffl  infenlible  qu’une  pierre  , on  fit  venir  tous 
ceux  qui  étoient  auprès  du  feu  , & on  ellaya  d’y  porter  ces  deux 
Nouvelles  hommes;  tous  les  efforts  furent  inutiles;  la  nuit  étoit  extrêmement, 
f.ucukes,  nojré,  la  neige  étoit  très -haute,  & il  leur  étoit  très-difficile  de  fe 
faire  un  chemin  à travers  les  brouiffailles  , & fur  un  terrein  maréca- 
geux , où  chacun  d’eux  faifoit  des  chûtes  à tous  les  pas.  Le  feul  ex- 
pédient qu’ils  imaginèrent  fut  de  faire  du  feu  fur  le  lieu  même  ; 
mais  la  neige  qui  étoit  fur  terre,  celle  qui  tomboit  encore  du  Ciel , 
tk  celle  que  les  arbres  laffloient  tomber  à gros  flocons,  les  met- 
toient  dans  l’impofiibilité  d’allumer  du  feu  dans  ce  nouvel  endroit, 
ou  d’y  en  porter  de  celui  qu’ils  avoient  allumé  dans  le  bois.  Ils 
furent  donc  réduits  à la  trille  néceffité  , d’abandonner  ces  mal- 
heureux à leur  deffcinée,  après  leur  avoir  fait  un  lit  de  petites  bran- 
ches d’arbres , & les  en  avoir  couverts  jufqu’à  une  hauteur  affez 
confidérable. 

Après  être  demeurés  ainfi  expofés  à la  neige  & au  froid  pen- 
dant une  heure  & demie  , quelques-uns  de  ceux  qui  n’avoient 
pas  encore  été  failis  du  froid  commencèrent  à perdre  le  fentiment. 
Maladie  de  Un  des  domeltiques  de  M.  Banks  entr’autres  fe  trouva  fi  mal,  qu’on 
quelques-uns  crut  niourroit  avant  qu’on  pût  l’approcher  du  feu. 

A la  fin  cependant  ils  arrivèrent  au  feu , & pafferent  la  nuit 
dans  une  fituation  qui , quoique  terrible  en  elle-même  , l’étoit  en- 
core d’avantage  par  le  fouvenir  de  ce  qui  s’étoit  pafle , & par  l’in- 
situmion  certitude  de  ce  qui  les  attendoit.  De  douze  hommes  qui  étoient  par- 
dcL\nu'oi>  tis  le  matin  pleins  de  vigueur  & de  fanté,  deux  étoient  regardés 
qui  compo-  comme  morts  , un  autre  étoit  fi  mal  qu’on  doutoit  beaucoup  qu’il 

cette  A m.  ± ■ 

t..,éjiton.  pût  revoir  le  lendemain,  & un  quatrième,  AL  Buchan  étoit  me- 
nacé 
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üîicé  de  retomber  dans  Ton  accès  par  la  nouvelle  fatigue  qu’il  avoir 
dliiyée  pendant  cette  fâcheufe  nuit,  ils  étoient  éloignés  du  vaiilèau  d’u-  \-j69. 
ne  joifrnée  de  chemin , il  leur  falloit  traverfer  des  bois  inconnus , 
dans  lefquels  ils  pouvoient  craindre  de  s’égarer , d’être  furpris  par 
la  nuit  fuivante.  Comme  ils  ne  s’étoient  préparés  qu’à  un  voyage 
de  huit  ou  dix  heures,  il  ne  leur  reftoit  pour  provifion  qu’une  ef- 
pecc  de  vautour  qu’ils  avoient  tué  en  fe  mettant  en  marche,  & qui 
partagé  également  ne  pouvoit  fournir  à chacun  d’eux  que  quelques 
bouchées.  Ils  ne  favoient  comment  ils  pourroient  foutenir  le  froid  li 
la  neige  continuoit,  ils  jugeoientde  la  dureté  de  ce  climat  par  une  feu- 
le  obier vation,  c’ell  qu’ils  étoient  alors  au  milieu  de  l’été;  le  ai  Dé-  Rqueur 
cembre,  étant  le  plus  long  jour  de  cette  partie  du  monde  ; & toutcc  1 ' l 
devoit  leur  faire  craindre  les  plus  grandes  extrémités  du  froid  , lorf- 
qu’ils  étoient  témoins  d’un  phénomène  qu’on  ne  voit  pas  même 
en  Norwege  & en  Laponie,  dans  la  même  faifon  de  l’année. 

La  pointe  du  jour  conunençoit  à paroître  : en  jettant  les  yeux  de 
tous  côtes , ils  ne  virent  rien  que  de  la  neige  qui  leur  paroiiîoit  auffi 
épailfefur  les  arbres  que  lur  le  terrein,  & de  nouvelles  bouffées  fe 
fuccédant  continuellement  avec  la  plus  grande  violence,  il  leur  fut  ^ ^anks 
impoflible  de  fe  mettre  en  marche.  Ils  ignoroient  combien  cette  gnons'  défcV- 
fituntion  pouvoit  durer,  & ils  avoient  trop  de  raifons  pour  crain-  ^ 
dre  de  ne  pouvoir  fortir  de  cette  horrible  forêt  , &:  d’y  périr  de 
faim  & de  froid 

Ils  avoient  fouffert  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  l’horreur  d’une 
pareille  fituation , lorfqu’à  fix  heures  du  matin  ils  conçurent  quel- 
ques efpérances  de  falut,  en  diftinguant  le  lieu  du  lever  du  folcil  au 
travers  les  nuages,  qui  commencèrent  à devenir  un  peu  moins 
épais  & à fe  difliper.  Leur  premier  foin  fut  de  voir  ii  les  pau- , 
vres  malheureux  qu’ils  avoient  laiffés  enfevelis  fous  des  branches 
d’arbres,  vivoient  encore;  trois  de  la  compagnie  furent  dépêchés  pour 
cela , & revinrent  bien  - tôt  avec  la  trille  nouvelle  qu’ils  étoient  ^fen't 

HlOrtS.  v de  froid. 

Quoique  le  ciel  fe  nettoyât  toujours  davantage,  la  neige  conti- 
nuoit à tomber  avec  tant  d’abondance  qu’ils  n’ofoient  fe  hafardcr 
à reprendre  leur  route  vers  le  vailfeau;  mais  fur  les  huit  heures, 
une  petite  brife  le  leva,  qui , fortifiée  de  l’aétion  du  foleil,  acheva 
d’éclaircir  le  temps,  & bien -tôt  après  il»  virent  la  neige  tomber 
des  arbres  en  gros  flocons,  ligne  certain  de  l’approche  d’un  dégel. 

Ils  examinèrent  alors  avec  plus  d’attention  l’état  de  leurs  malades. 

Le  domeftique  de  M.  Banks  étoit  encore  très-mal.  Mais  il  dit  qu’il 
le  croyoit  en  état  de  marcher , M.  Buchan  étoit  beaucoup  mieux 
que  ni  lui  ni  fes  compagnons  n’euffent  ofé  l’efpérer  : ils  étoient  ce- 
pendant prelfés  par  la  faim , qui , après  un  fi  long  jeûne , l’emporta  fur 
toutes  les  autres  craintes.  Avant  de  partir  il  fut  convenu  unanimement 
qu’on  mangerait  le  vautour , il  fut  plumé , & comme  on  jugea  qu’il  oA 
ferait  plus  aifé  de  le  partager  avant  qu’il  fût  cuit , on  en  fit  dix  por-  ta  faim. 
Tome  JfX.  Vv 
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; — ' tions , que  chacun  accommoda  à (a  fantailie  : après  ce  repas  qui  four! 

V769.  nit  à chacun  environ  trois  bouchées,  ils  fe  préparèrent  à partir’ 
mais  il  étoit  dix  heures  avant  que  la  neige  fût  allez  fondue  pour 
laiflèr  le  chemin  praticable.  Après  une  marche  d’environ  huit  heu- 
res , ils  furent  agréablement  furpris  de  fe  trouver  fur  le  rivage  & 
beaucoup  plus  près  du  vailfeau  qu’ils  ne  pouvoient  s’y  attendre. 
En  revoyant  les  traces  du  chemin  qu’ils  avoient  faits  en  partant  du 
navire,  ils  s’apperçurent  qu’au  lieu  de  monter  la  montage  en  ligne 
droite , ce  qui  les  auroit  fait  pénétrer  dans  le  pays , ils  avoient 
M.  Banks  décrit  un  cercle  autour  d’elle.  Quand  ils  furent  à bord , ils  fe 
fades félicitèrent  les  uns  les  autres  de  leur  retour,  avec  une  joie  qu’on 
vent  enfin  it  ne  peut  fentir  qu’après  avoir  été  expofé  à un  danger  lemblable. 


S-  III. 

Pajfage  du  Détroit  de  le  Maire.  Description  ultérieure  des  habitans 
& des  productions  de  la  Terre-de-Feu. 

um,fCCntC *T v E 18  & le  19,  la  grolfe  mer  empêcha  de  tranfporter  abord  du 
bois  & de  l’eau  ; mais  le  20,  lèvent  étant  moins  fort,  la  chalou- 
pe fut  envoyée  au  rivage , & MM.  Banks  & Solander  y allèrent  aulli , 
ils  débarquèrent  au  fond  de  la  baie,  & tandis  que  les  matelots  cou- 
poient  les  brouffailles , ils  pourfuivirent  leur  grand  objet , l’étu- 
de de  la  nature , & recueillirent  beaucoup  de  plantes  & de  coquil- 
les entièrement  inconnues  jufqu’à  eux.  Ils  allèrent  dîner  à bord , 
uScun  A’  & retournèrent  enfuite  dans  le  delfein  de  voir  un  village  Américain, 
qu’on  avoit  dit  être  fitué  à environ  deux  milles  dans  le  pays.  Ils 
trouvèrent  qu’on  ne  les  avoit  pas  trompes  fur  la  diltance;  ils  s’en 
approcheront  par  un  chemin  qui  leur  parut  être  fréquenté.  Cepen- 
dant ils  mirent  plus  d’une  heure  à y arriver , parce  qu’ils  enfon- 
çoient  fouvent  dans  la  boue  jufqu’aux  genoux.  Lorfqu’ils  furent 
l'ntrcvrc  à une  petite  diftance  de  l’endroit,  deux  Américains  vinrent  à leur 
uireis.  rencontre  avec  un  air  de  ceremon  e,  oc  le  mirent  a crier,  comme 
ils  avoient  fait  dans  le  vailîèau  fans  s’adrelfer  ni  aux  Anglois  ni 
à leurs  compagnons;  après  avoir  continué  ces  étranges  cris  pen- 
dant quelque  temps  ils  conduifirent  les  Anglois  au  village , qui 
étoit  fitué  fur  une  colline  aride  & couverte  d’arbres , auxquels  la 
main  de  l’homme  ne  paroît  pas  avoir  jamais  touché,  elle  confifte 
en  une  douzaine  de  huttes  de  la  llruéture  la  plus  groffiere  qu’on 
Cabanes  du  pU-0e  jmaginer.  Ces  cabanes  ne  font  autre  choie  que  quelques 
pieux  plantés  en  terre  inclinés  les  uns  fur  les  autres  par  leurs 
fommets,  & formant  une  efpece  de  cône  femblable  à nos  ruches. 
Elles  étoient  couvertes  du  côté  du  vent  par  quelques  branchages 
& par  une  efpece  de  foin  du  côté  fous  le  vent,  il  y avoit  une  ou- 
verture d’environ  la  huitième  partie  du  cercle , qui  fervoit  de  porte 
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& de  cheminée.  Ces  huttes  étoient  confinâtes  comme  celles  que  les  11 

Anglois  avoient  vues  dans  la  baie  de  Saint  Vincent , & dans  l’une 
defquelles  on  trouva  encore  des  relies  de  feu.  Il  n’y  avoit  aucun 
meuble  dans  la  cabane,  un  peu  de  foin  répandu  à terre  fervoit  Meubles  & 
à la  fois  de  fiege  & de  lits , de  tous  les  uftenliles  que  l’adrelfe  & des 

le  befoin  ont  introduits  parmi  les  autres  nations  fauvages , ceux-ci  aU11'4, 
n’avoient  qu’un  panier  à porter  à la  main,  un  iàc  pendant  fur  leur 
dos,  & la  vellie  de  quelque  animal  pour  contenir  de  l’eau. 

Les  habitans  de  ce  village  formoient  une  petite  tribu  d’environ  afe^ril,ti°" 
cinquante  perfonnes  des  deux  fexes  & de  tout  âge.  Ils  font  d’une  cou- pie. 
leur  approchante  de  la  rouille  de  fer  mêlée  avec  de  l’huile;  ils  ont 
de  longs  cheveux  noirs  : les  hommes  font  gros  & mal  faits  , leur 
llature  eft  de  cinq  pieds  huit  à dix  pouces.  Les  femmes  font  plus 
petites  & ne  palfcnt  guere  cinq  pieds.  Toute  leur  parure  coniifte 
dans  une  peau  de  guanaque  ou  de  veau  marin  , jettée  fur  leurs 
épaules  dans  le  même  état  où  elle  a été  retirée  de  deflùs  l’animal  : 
un  morceau  de  la  même  peau  qui  leur  enveloppe  les  pieds  & qui  fe HaWiieraen? 
ferme  comme  une  bourfe,  au-deiïiis  de  la  cheville  & un  petit  ta- 
blier qui  tient  lieu  aux  femmes  de  la  feuille  du  figuier.  Les  hommes 
portent  leurs  manteaux  ouverts,  les  femmes  le  lient  autour  de  la 
ceinture  avec  une  courroie  ; mais  quoiqu’elles  foient  à - peu  - près 
nues,  elles  ont  un  grand  defir  de  paroître  belles.  Elles  peignent  leurs  p-rur-- 
vifages  , les  parties  voifines  des  yeux  communément  en  blanc,  & 
le  relte  en  lignes  horifontales  rouges  & noires;  mais  tous  les  vifa- 
ges font  peints  différemment.  Il  paroît  d’ailleurs  que  cette  toilette 
lé  fait  avec  plus  de  recherche  & de  foin  dans  certaines  occafions. 

Les  deux  Américains  qui  faifoient  à MM.  Banks  & Solander  les 
honneurs  du  village , avoient  le  corps  prefque  entièrement  cou- 
vert de  lignes  noires  dans  tous  les  fens , ce  qui  faifoit  un  coup- 
d’œil  fort  extraordinaire.  Les  hommes  & les  femmes  portent  des 
bracelets  de  grains , tels  qu’ils  peuvent  les  faire  avec  de  petites  co- 
quilles & des  os.  Les  femmes  en  ont  au  poignet  & au  bas  de  la 
jambe,  les  hommes  au  poignet  feulement,  mais  en  revanche  ils 
portent  autour  de  la  tête  une  efpece  de  rézeau  compofé  de  fil 
brun.  Us  paroiffent  attacher  une  valeur  très-grande  à tout  ce  qui  r.eur  gofic 
eft  rouge , & préfèrent  un  grain  de  verre,  même  à un  couteau  ou q^e^-ou- 
à une  hache.  Leur  langage  eft  en  grande  partie  guttural,  & ils ge. 
prononcent  quelques-uns  de  leurs  mots  par  des  fons  exactement  fem-  Lal‘sase‘ 
blables  aux  efforts  que  fait  un  homme  qui  a dans  la  gorge  quelque 
chofe  dont  il  veut  lé  débarraffer.  Ils  ont  cependant  des  mots  qui 
feroient  regardés  comme  doux  dans  les  langues  les  plus  perfec- 
tionnées de  l’Europe.  M.  Banks  apprit  à prononcer  les  termes  dont 
ils  fe  fervent  pour  défigner  les  grains  de  bracelets  & l’eau , quand 
ils  vouloient  avoir  de  ces  grains  au  lieu  de  rubans  & d’autres  ba- 
gatelles , ils  difoient  halleca  ; & quand  ils  vinrent  à bord  du  vaif- 
îeau  ot  qu’ils  demandoient  par  figues  où  étoit  l’eau , ils  faifoient 
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— — le  gefte  de  boire  & montrant  ou  les  tonneaux  ou  leur  place,  ils 
coot.  crioient  oada. 

Manier^' He  II  ne  parut  pas  que  ce  peuple  eut  d’autres  nourritures  que  les  co- 
te nourrir,  quillages , car  quoique  les  veaux  marins  fréquentent  leur  côte,  ils 
n’ont  aucun  infiniment  pour  les  prendre.  Les  coquillages  font  ra- 
malfés  par  les  femmes,  dont  l’occupation  eft  de  fuivre  la  marée 
à mefure  qu’elle  defeend , avec  un  panier  dans  une  main , un 
bâton  pointu  & barbelé  dans  l’autre , & un  fac  fur  le  dos  ; elles 
détachent  les  coquillages  du  rocher  avec  le  bâton , & les  mettent 
dans  le  panier  qu’elles  vuident  enfuite  dans  le  fac. 

Armes.  Leur  armes  qui  confiftent  en  un  arc  & des  flèches , font  la  feule 
chofe  qui  préfentc  quelque  apparence  d’induftrie.  L’arc  étoit  aflez 
bien  fait , & les  flèches  étoient  jolies , elles  étoient  de  bois  très-bien 
poli,  & la  pointe  de  verre  ou  de  fil  ex  barbelée,  taillée  & ajuftée 
avec  une  grande  adreflè.  On  vit  aufli  chez  eux  plufieurs  morceaux 
de  verre  & de  cailloux  non  travaillés  , & quelques  marchandi- 
fes  d’Europe  , comme  des  anneaux , des  boutons , des  draps  & 
cette  peu-  des  toiles.  On  peut  en  conclure  que  ces  peuples  voyagent  du  côté 
^e'au  Nord»  du  Nord,  puifqu’il  y a plufieurs  années  qu’aucun  vaifieau  n’eftallé 
au  Sud  jufqu’â  cette  partie  de  la  Terre  - de  - Feu,  On  obferva  aufli 
qu’ils  ne  montroient  aucune  furprife,  lorfque  les  Anglois  fe  fer- 
voient  de  leurs  armes  â feu , dont  ils  paroifloient  connoître  fort  bien 
l’ufage.  Car  un  jour  quelques-uns  d’entr’eux  retournant  du  vaifleau 
à terre  dans  la  chaloupe  , firent  ligne  à M.  Banks  de  tuer  un  veau 
marin  qui  les  fuivoit. 

M.  de  Bougainville,  qui  au  mois  de  Janvier  1768 , précifément  une 
année  avant  l’arrivée  de  M.  Cook,  avoit  débarqué  fur  cette  côte  au 
53<h  40^.  4i;/.  de  latitude,  avoit  donné  â ce  peuple,  entre  autres 
cîiofes,  des  morceaux  de  verre. 

Le  verre  que  vit  parmi  eux  M.  Cook,  pouvoit  être  celui  que 
M.  de  Bougainville  leur  avoit  laiflé,  loit  à eux-mêmes,  foit  à d’au- 
tres habitans  du  même  pays , de  qui  ceux-ci  le  tenoient  : car  ils 
paroifloient  plutôt  une  horde  errante  qu’un  peuple  à demeure  fixe, 
cet^pen-.  Leurs  maifons  font  confinâtes  de  manière  â ne  pouvoir  durer  que 
peu  de  temps  ; ils  n’ont  d’autres  uftenliles  ni  d’autres  meubles  que 
le  panier  & le  fac  dont  on  a parlé  plus  haut , & qui  paroiflent  faits 
de  maniéré  â pouvoir  être  tranfportés  facilement  à la  main  & fur 
le  dos.  Leur  habillement  eft  â peine  fuffifant  pour  les  défendre 
du  froid  dans  l’été  de  ce  pays , & beaucoup  moins,  dans  l’hiver  qui 
doit  y être  rude.  Les  coquillages  dont  ils  font  leur  unique  nourri- 
ture \ doivent  s’épuifer  lorfqu’ils  ont  demeuré  quelque  temps  fur  la 
même  partie  de  la  côte  ; enfin  les  maifons  abandonnées , trouvées 
dans  le  baie  de  Saint  Vincent , confirment  encore  cette  conjeélure. 

Remarque  Une  autre  raifon  de  croire  que  ce  peuple  eft  errant,  c’eft  qu’on 
rogues.rs  ne  leur  a vu  aucun  bateau,  ni  canot,  ni  rien  de  femblable,*  il 
eft  pourtant  difficile  de  croire  qu’ils  en  foient  abfo fument  dépourvus  j 
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d’autant  plus  qu’ils  n’éprouvoient  point  le  mal  de  mer,  Toit  dans  la 
chaloupe  , l'oit  à bord  du  vaiffeau.  On  crut  qu’il  y avoit  un  détroit 
ou  canal  venant  du  détroit  de  Magellan , & pénétrant  dans  l’in- 
térieur de  cette  ifle  par  où  ces  gens  pouvoient  être  venus , en  laiflànt 
leurs  canots  à l’extrémité  de  ce  canal. 

Ils  ne  parodient  fournis  à aucune  l'orme  de  Gouvernement  ni  pendant  * 
à aucune  fubordination  ; perfonnc  n’eft  plus  refpeéié  qu’un  autre  ; ce-' 
pendant  ils  vivent  enfemble  dans  la  plus  parlaite  intelligence.  Les 
Anglois  n’ont  découvert  parmi  eux  aucune  apparence  de  religion , 
excepté  les  cris  dont  on  parle.  Les  deux  guides  qui  conduififent  MM.  gion.  " 
Banks  & Solander  au  village,  & un  des  Américains  qui  vint  à bord 
du  vaillèau , étant  les  feuls  à qui  on  entendit  pouffer  ces  cris , on 
conjeélura  que  c’étoient  des  prêtres  ; du  reffe  ces  hommes , les  plus 
miférables  & les  plus  ftupides  des  créatures  humaines,  le  rebut  de 
la  nature,  nés  pour  confumer  leur  vie  à errer  dans  ces  déferts  af- 
freux, où  on  a vu  deux  Européens  périr  de  froid  au  milieu  de 
l’été,  fans  autre  habitation  qu’une  malheureufe  hutte  formée  de  'quel- 
ques bâtons  & d’un  peu  d’herbes  fechcs,  où  le  vent,  la  neige,  & 
la  pluie  pénètrent  de  toutes  parts,  prelque  nuds,  deftitués  même  des 
commodités  que  peut  fournir  l’art  le  plus  groflier , privés  de  tout 
moyen  de  préparer  leur  nourriture  ; ces  hommes  étoient  con-  leur  con- 
tens  : ils  fembloient  ne  defirer  rien  au-delà  de  ce  qu’ils  poffédent.  Rien tentement* 
de  ce  que  leur  offroient  les  Anglois  ne  leur  paroiffoit  agréable, 
ù l’exception  des  grains  de  verre  & de  quelques  ornemens  fuper- 
flus  ; on  ne  put  pas  favoir  ce  qu’ils  fouffrent  pendant  la  rigueur  de 
leur  hiver  ; mais  il  eft  certain  qu’ils  ne  font  affeélés  douloureufement 
de  la  privation  d’aucune  des  commodités  fans  nombre , que  nous 
mettons  au  rang  des  chofes  de  première  néceffité.  Comme  ils  ont 
peu  de  délits  il  eft  probable  qu’ils  les  fatisfont  tous.  Il  n’eft  pas  aifé 
de  déterminer  ce  qu’ils  gagnent  à être  exempts  de  travail , de  l’in- 
quiétude & des  foins  que  nous  coûtent  nos  efforts  continuels  pour 
fatisfaire  cette  multitude  infinie  de  defirs  qui  nous  tourmentent  ; mais 
peut-être  cela  feul  compenfe-t-il  tous  les  avantages  de  leur  fitua- 
tion  , & tient  égale  entr’eux  & nous  la  balance  du  bien  & du  mal 
qui  font  l’un  & l’autre  le  partage  de  l’humanité  (a). 

On  n’a  vu  fur  cette  terre  aucun  quadrupède,  excepté  des  veaux  Quadrupède, 
marins,  des  lions  marins,  & des  chiens.  C’eft  une  chofe  digne  de 
remarque  que  leur  chiens  aboyent,  ce  que  ne  font  pas  ceux  qui  font  y 
originaires  d’Amérique  : nouvelle  preuve  que  le  peuple  a eu  quel- 
que communication  immédiate , ou  éloignée  avec  les  habitans  de 
l’Europe.  Il  y a cependant  d’autres  quadrupèdes  dans  l’intérieur 
du  pays  ; car  M.  Banks  étant  au  fommet  de  la  plus  haute  des  mon- 


tes chiens 
ent. 


(a)  On  a déjà  fait  dans  l’Hiftoire  des  de  la  Terre  - de  - Feu  ; on  en  trouve  de 
Voyages  de  M.  de  Bougainville , des  re-  nouvelles  dans  le  fécond  voyage  de 
marques  fur  une  peuplade  des  Américains  Cook. 
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tagnes  qu’il  parcourut  dans  l'on  expédition  à travers  les  bois,  vit 
17<ç9.-  les  traces  d’un  grand  animal  fur  la  furface  d’un  terrein  maréca- 
geux, mais  fans  pouvoir  diftinguer  de  quelle  efpece  il  étoit. 
oifeaux.  Qn  n’y  trouve  que  fort  peu  d’oifeaux  de  terre.  M.  Banks  n’en  a 
vu  aucun  plus  gros  que  nos  merles  ; mais  les  oifeaux  d’eau  y font 
en  grande  abondance,  particuliérement  les  canards. 

Plantes.  MM.  Banks  & Solander  ont  trouvé  une  grande  variété  de 
plantes , dont  la  plus  grande  partie  font  totalement  différentes  de 
toutes  celles  qui  ont  été  décrites  jufqu’ici  : outre  le  bouleau  & l’ar- 
bre qui  porte  la  eanelle  de  w inter , dont  nous  avons  fait  men- 
tion ci-deifus , il  y a le  hêtre,  fagus  antarclicus , qui  aufli-bien  que 
le  bouleau  peut  être  enployé  pour  la  charpente.  On  ne  peut  pas  faire 
ici  l’énumération  de  toutes  ces  plantes;  mais  comme  l’elpece  de 
Greffon  & creflon  appellée  cardamine  antifcorbutica , & le  céleri  fauvage, 
Se . apium  antarcticum  , paroment  antilcorbutiques  , & peuvent  etre 

par -là  d’une  grande  utilité  aux  équipages  des  vaifleaux  qui  dans 
la  fuite  relâcheront  ici , voici  la  description  de  ces  plantes. 


§.  IV. 

Defcription  générale  de  la  partie  Sud  - EJl  de  la  Terre -de -Feu  & 

du  Détroit  de  le  Maire. 

ON  trouve  ce  creffon  en  abondance  dans  les  endroits  humides, 
près  des  fources,*  & généralement  parlant,  dans  les  environs  du  ri- 
vage, particuliérement  au  lieu  de  l’aiguade,  dans  la  baie  de  Bon- Suc* 
cès.  Quand  il  eü  jeune,  c’eft  alors  qu’il  elt  plus  falutaire.  Il  rampe 
fur  la  terre  : fes  feuilles  font  d’un  verd  clair  ; elles  font  difpofées  deux 
a deux  & oppofées  l’une  à l’autre,  avec  une  feule  à l’extrémité, 
qui  communément  eft  la  cinquième  fur  chaque  tige.  La  plante  fortant 
de  cet  état , pouffé  des  jets  qui  ont  quelquefois  deux  pieds  de  haut, 
& qui  portent  à leur  extrémité  de  petites  fleurs  blanches,  kfquelles 
font  fuivies  de  longues  iiîiques  : toute  la  plante  reffemble  beaucoup 
à celle  qu’on  appelle  en  Angleterre  fleur  de  coucou. 

Le  céléri  fauvage  eft  femblable  à celui  de  nos  jardins  ; fes  fleurs 
font  blanches , & placées  de  la  même  maniéré  en  petites  touffes  à 
l’extrémité  des  branches,  mais  les  feuilles  font  d’un  verd  plus  foncé  : 
il  croît  près  delà  grève,  communément  fur  le  fol  le  plus  voilin  de 
Remarques  celui  qui  eft  couvert  par  la  haute  marée.  On  peut  le  diftinguer  ai- 
cti  Cieqiyr!i  fé ment. par  le  goût  qui  tient  de  celui  du  perfil.  Prefquetous  les  écri- 
Aufon.  vains  qui  ont  parlé  de  la  Terre-de-Feu , la  décrivent  comme  en- 
tièrement deftituée  de  bois  & couverte  de  neige  ; peut-être  en  ef- 
fet cft-ellc  couverte  de  neige  en  hiver;  & ceux  qui  l’ont  vue  dans 
cette  faifon  , peuvent  avoir  été  conduits  par  l’afpeét  qu’elle  prél’ente 
alors  à croire  qu’elle  manque  de  bois.  Le  Lord  Anton  y aborda  au 
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Commencement  de  Mars , qui  répond  à notre  mois  de  Septembre  ; 

M.  Cook  étoit  au  commencement  de  Janvier,  qui  répond  à 
notre  mois  de  Juillet.  Cette  circonltance  peut  expliquer  la  diffé- 
rence des  récits  des  deux  Navigateurs.  M.  Cook  eut  la  vue  de  cette 
terre  à environ  2,1  lieues  à l’Oueft  du  détroit  de  le  Maire  t & dés  ce 
moment  il  put  diltinguer  clairement  les  arbres  avec  des  lunettes. 
Quand  il  en  fut  plus  près , quoique  nous  vidions  çà  & là  des  ef- 
paces  couverts  de  neige,  les  pentes  des  collines  & les  côtes  voiti- 
nés  de  la  mer  montroient  la  plus  agréable  verdure  : les  hauteurs  font 
alfez  élevées , mais  ne  peuvent  pas  être  appellées  des  montagnes  ; quoi- 
que leurs  lommets  foient  entièrement  nuds , le  fol  des  vallées  eft 
riche  &:  d’une  grande  profondeur  ; au  pied  de  prefque  toutes  ces  col- 
lines on  trouve  un  petit  ruiffeau  dont  l’eau  a une  couleur  rougeâtre 
comme  celle  qui  coule  au  travers  des  tourbières  d’Angleterre  , mais 
elle  n’a  aucun  mauvais  goût,  & en  tout  on  a éprouvé  qu’elle  étoit  la 
meilleure  que  nous  cullion»  trouvée  dans  le  voyage.  En  rangeant 
la  côtejufqu’au  détroit,  la  fonde  adonné  par- tout  40  à 50  brades, 
fond  de  labié  & de  gravier.  Les  terres  les  plus  remarquables  de 
la  Terre-de-Feu  font  une  montagne  en  forme  de  pain  de  lucre  fur  le 
côtéOueft  non  loin  de  la  mer;  & les  trois  hauteurs  appellées  Les  trois 
F reres  } a environ  neuf  milles  à l’Oueft  du  Cap  Saint-Diego , pointe 
balle  qui  forme  l’entrée  feptentrionale  du  détroit  de  Le  Maire. 

On  lit  dans  le  voyage  de  l’Amiral  Anfon , dit  M.  Cook , qu’il 
ell  difficile  de  déterminer  exactement  en  mer  le  gifement  du  dé- 
tro  t fur  la  feule  vue  de  la  Terre-de-Feu  , quelque  bien  connue  qu’elle 
foit,  fans  avoir  auffi  la  vue  de  la  Terre  des  Etats ; que  quelques  Na- 
vigateurs ont  été  trompés  par  l’afpedl  des  trois  montagnes  delaTmv? 
des  Etats , qu’ils  ont  prifes  pour  les  Trois- Freres  de  la  Terre-de-Feu , 
erreur  qui  leur  a fait  dépailèr  le  détroit  : mais  tout  vailfeau  qui 
côtoie  la  Terre  de  Feu  fans  le  perdre  de  vue , ne  peut  manquer  l’en- 
trée du  détroit),  qui  cfl  par  elle-même  très-aifée  à rencontrer. 

Quant  à la  Tene  des  Etats  que  forme  la  côte  orientale,  on  peut 
la  diltinguer  encore  plus  facilement  ; car  il  n’y  a point  de  côte 
fur  la  Terre  de  Feu  qui  relfemble  à celle-là.  On  ne  peut  manquer  le 
détroit  de  le  Maire  qu’en  portant  trop  loin  à l’Elt  & en  perdant  de 
vue  la  Terre  de  Feu  : mais  fi  ce  malheur  arrive  on  peut  en  effet  dé- 
palfer  le  détroit,  quelque  diftinéiement  qu’on  ait  vu  la  Terre  des 
Etats.  11  ne  faut  tenter  l’entrée  du  détroit  qu’avec  un  bon  vent  & un 
temps  modéré,  &:à  l’inftant  même  où  la  marée  y porte.  Ce  qui  ar- 
rive dans  les  pleines  & nouvelles  lunes,  vers  une  ou  deux  heures: 
Le  mieux  fera  auffi  de  ranger  la  côte  de  la  Terre  de  Feu  d’auffi  près 
que  le  vent  le  permettra  ; avec  ces  précautions  un  vailfeau  peut  péné- 
trer dans  le  détroit  en  une  marée,  ou  aller  au  moins  jufqu’au  Sud  de 
la  baie  de  Bon  Succès , dans  laquelle  il  fera  plus  prudent  d’entrer,  fi  le 
vent  vient  du  Sud,  que  de  tenter  de  doubler  ta  Terre  des  Etats  avec  un 
yent  & un  courant  qui  peuvent  jetter  le  vailfeau  fur  cette  Ille. 


Cook. 

«76?. 


Bois» 


Afpeift  du 
pays. 

L'entrée  du 
détroit  aifée 
à reconnoi- 
tre. 


Remarque, 
fur  cette  en- 
trée. 
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. Le'détroit  qui  cil  borné  à l’Oueft  ,par  la  Terre  de  Feu  & à l’Eft  par 

c°ok.  l’extrémité  Oueft  de  la  Terre  des  Etats  a environ  cinq  lieues  de  long 
i.M-Jcm-'ciu  & autant  de  large.  La  baie  de  Bon  Succès  eft  à-peu-près  vers  le  mi- 
rfétroit.  lieu  du  détroit  fur  la  Terre  de  Feu  ; on  la  découvre  tout  de  fuite  en 
*îccèSe  ion  entrant  dans  le  détroit  par  le  Nord;  elle  a une  pointeau  Sud  qui  peut 
être  reconnue  par  une  trace  fur  la  terre  qui  fe  montre  comme  une 
grande  rade  , conduilàntde  la  mer  dans  l’intérieur  du  pays.  L’entrée 
de  la  baie  a une  demi-lieue  de  large,  &:  s’étend  del’Elt  à l’Oueft  en- 
viron deux  milles  & demi  : l’ancrage  eft  fur  par-tout  de  dix-huit 
braflës  d’eau  bon  fond  : on  y trouve  en  abondance  de  très-bon  bois  & 
de  l’eau.  La  marée  monte  dans  la  baie  aux  pleines  & nouvelles  lu- 
nes vers  les  quatre  ou  cinq  heures  , & s’élève  de  cinq  ou  fix  pieds,  mais 
le  Ilot  dure  deux  ou  trois  heures  plus  long  - temps  dans  le  détroit 
que  dans  la  baie,  & le  jufiant  ouïe  courant  qui  porte  au  Nord,  def- 
cend  avec  une  force  prefque  double  de  la  marée  montante. 

T«rPe£l  des13  L’afpeél  de  la  Terre  des  Etats  ne  nous  a point  préfenté , continue 
Etàts.  1 M.  Cook , l’horreur  & l’air  fauvage  qu’on  lui  donne  dans  ,1a  ré- 
lation  du  voyage  de  l’Amiral  Anfon.  La  côte  du  Nord  paroît  avoir 
des  baies  & des  havres  ; & la  terre  quand  nous  l’avons  vue , n’étoit 
ni  deftituée  de  bois  & de  verdure,  ni  couverte  de  neige.  L’Iflc 
femble  avoir  environ  douze  lieues  de  long  & cinq  de  large. 

Sur  la  côte  Gueft  du  Cap  de  Bon  Succès , qui  forme  l’entrée 
Baie  vaien*  Sud-Oueft  du  détroit,  gît  la  baie  Valentin , 'dont  M.  Cook  n’a  vu  que 
l’entrée.  De  cette  baie  la  terre  s’étend  à l’Oueft-Sud-Oueft  à vingt 
ou  trente  lieues  ; elle  paroit  haute  & montueufe,  & forme  différen- 
tes baies  & anfes. 

A quatorze  lieues  au  Sud-Oueft-demi-Oueft  de  la  baie  de  Bon  Suc* 
ces , & à deux  ou  trois  lieues  de  la  côte , on  trouve  New-IJland  ou 
aie  Nouvel- ITJle  Nouvelle.  La  longueur  du  Nord-Eft  au  Sud-Oueft  eft  d’en- 
viron deux  lieues  ; elle  eft  terminée  au  Nord  - Eft  par  un  mon- 
drain  remarquable.  L’ille  Evouts  eft  lituée  à fept  lieues  au  Sud-Oueft 
de  New-Ifland.  Un  peu  à l’Oucft  du  Sud  de  cette  Ille,  ou  rencontre 
ïfies  de  Bar- les  deux  petites  Isleà  de  Barnevelt , qui  font  plates  & très -près 
l’une  de  l’autre , elles  font  environnées  en  partie  des  rochers  qui 
s’élèvent  à différentes  hauteurs  au-deflus  de  la  furface  de  la  mer , elles 
gifent  à vingt- quatre  lieues  du  détroit  de  le  Maire.  La  pointe  Sud- 
mes  de  Oucft  des  Lies  de  l'Hermite  eft  à trois  lieues  des  Islcs  Barnevelt. 
l Htrmne.  çes  isjes  cic  ['Hermite , qui  font  afiez  hautes,  gifent  au  Sud-Eft  & 
Nord-Oueft;  en  les  contemplant  de  plufieurs  points  de  vue,  on  les 
prend  pour  une  feule  Isle,  ou  pour  une  partie  du  continent, 
fconté  des  Il  paroît  fur  qu’on  trouve  dans  la  plupart  de  baies  & paflages , 
tfes?  & iia’  & peut-être  dans  tous,  un  bon  mouillage  de  l’eau  & dubois.  L’ef- 
cadre  Hollandoife,  commandée  par  l’Hermite  en  1624  ne  manqua 
pas  d’entrer  dans  quelques-uns  : ce  fut  Chapenham , Vice-Amiral 
de  cette  efeadre,  qui  découvrit  le  premier  que  la  terre  du  Cap  Horti 
étoit  compolec  de  plufieurs  Isles, 


M. 
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]NT.  Cook  accompagne  les  remarques  d’une  carte,  & il  dit  : Les  "" ”o(f 
înfi  ruerions  que  nous  ont  données  fur  ces  parages  les  Navigateurs  de  , 7^\ 
la  Hotte  de  VHermite  font  très-défeétueufes  ; celles  de  Schouten  & de  imperfeaum 
le  Maire  font  encore  plus  mauvaifes.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  ces^r^s-'1 
<me  les  cartes  qu’on  a publiées  jufqu’ici  contiennent  des  erreurs,  non 
feulement  dans  le  gifement  des  terres , mais  encore  dans  la  latitude 
& la  longitude  des  lieux  qui  y font  indiqués.  J’afiurerai  pourtant  qu’il 
y a peu  de  parties  du  monde  dont  la  longitude  foit  déterminée  avec 
plus  d’exattitude  que  l’eft  celle  du  détroit  de  le  Maire  & du  Cap  Horn 
dans  la  carte  que  nous  prefentons  au  Public  ; puifqu’elte  eft  le  ré- 
fultat  cîe  pîufieurs  obfervations  du  folcil  & de  la  lune  que  nous  avons 
faites  M.  Green  & moi. 

La  variation  de  l’aiguille  aimantée  fur  cette  côte,  eft  de  23  à 25k  Variation  a« 
Eli,  excepté  près  des  Isles  de  Barnevelt  & du  Cap  Horn , où  la  dé-1  ïlsUllk 
clination  étoit  un  peu  moindre  , & ne  fuivoit  pas  de  réglés  fixes. 

C’ell  probablement  le  voîlinage  de  la  terre  qui  produit  ce  dérange- 
ment, l’efcadre  de  l’Hermite  s’apperçut  que  toutes  les  boufioles 
différaient  l’une  de  l’autre. 

Le  26,  M.  Cook  partit  du  Cap  de  Horn,  qui  gît  par  53k  55Ô caiD^rr'_a,i 
de  latitude  Sud,  5c  68k  13^  de  longitude  Ouelt.  Il  n’eft  allé  que 
jufqu’à  60k  ioô  de  latitude  Sud. 

Comme  le  temps  étoit  fouvent  calme,  3VI.  Banks  alloit  dans  un  fJk”fr:uba- 
petit  bateau  pour  tirer  des  oifeaux,  & il  rapporta  quelques  albatrofs  trofs  & les 
& des  fauchets  : les  albatrofs  étoient  plus  gros  que  ceux  qu’il  avoit  pristaucliets’ 
au  Nord  du  détroit.  L’un  d’eux , avoit  dix  pieds  deux  pouces  d’en- 
vergure. Lesfauchets  au  contraire  y font  plus  petits  & ont  une  couleur 
plus  foncée  fur  le  dos. 

Il  eft  extrêmement  probable , d’après  pluiieurs  obfervations  fai- 
tes avec  beaucoup  de  foin,  que  depuis  le  départ  de  terre,  juf- 
qu’au  13  Février,  temps  où  M.  Cook  fe  trouva  au  49k  32'.  de 
latitude  & au  90k  37/.  de  longitude,  il  n’eût  point  de  courant  à 
l’Oueft. 

Il  étoit  alors  à environ  12k  à l’Oueft  &c  31.  au  Nord  du  détroit 
de  Magellan , après  avoir  mis  trente  jours  pour  faire  le  tour  de  la  Terre 
<U  Feu  & du  Cap  Horn,  depuis  l’entrée  orientale  du  détroit  jufqu’à  g'*1011  du 
ce  lieu.  On  craint  tant  de  doubler  le  Cap  Horn , que,  fuivant  l’o-llulI1‘ 
pinion  générale,  il  vaut  mieux  paffer  le  détroit  de  Magellan  ; cepen- 
dant après  avoir  quitté  le  détroit  de  le  Maire , il  ne  fut  pas  obligé  une  feu- 
le fois  derifer  entièrement  nos  huniers.  L q Dauphin,  dans  fon  dernier 
voyage , qu’il  fit  à la  même  faifon  de  l’année  que  VEndéavour  fut  trois 
mois  à pafler  le  détroit  de Magellan , fans  y comprendre  le  temps  qu’il 
refia  au  port  Famine.  <*  D’après  les  vents  que  nous  eûmes , je 
r>  fuisperfuadé  que  fi  nous  avions  pris  notre  route,  dit  M.  Cook,  à 

travers  ce  pacage , un  féjour  fi  long  au  milieu  de  ces  mers  au- 
*>  roit  fatigué  l’équipage  & fort  endommagé  nos  ancres , nos  ca- 
ri blés,  nos  voiles  & nos  agrès,  inconvéniens  que  nous  n’eûmes 
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- 7-  v point  à fouffrir.  Mais  en  fuppofant  qu’il  vaille  mieux  doubler 
^ « le  cap  que  de  palier  le  détroit  de  Magellan  , on  pourra  tou- 

’ « jours  demander  s’il  eft  plus  à propos  de  faire  route  par  le  dé- 

« troit  de  le  Maire , ou  de  cingler  à i’Eft  & de  tourner  la  Terre - 
« des-Etats.  Le  lord  Anfon,  dans  fon  voyage,  avertit  que  tous 
« les  bâtimens  qui  font  voile  dans  la  mer  du  Sud , au  lieu  de  tra- 
r>  verfer  le  détroit  de  le  Maire , devroient  toujours  gagner  à l’Eft 
* de  la  Terre  des  Etats , & courir  continuellement  au  Sud,  jufqu’au 
61  ou  62a.  de  latitude,  avant  de  mettre  le  cap  à l’Oueft.  Mais, 

» fuivant  moi,  la  traversée  du  détroit  peut  être  préférable  dans 
v>  quelques  circonftançes , tandis  que  dans  d’autres  il  vaudra  mieux 
r.  fe  tenir  àl’Eft  de  la  Terre-  des  - Etats.  S i on  rencontre  la  terre  à 
« l’Oueft  du  détroit  & que  lèvent  foit  favorable  pour  le  traverfer, 
n je  crois  qu’il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  perdre  fon  temps  à 
» tourner  la  Terre  -des  - Etats.  Je  fuis  convaincu  d’ailleurs  qu’en 
fe  conformant  aux  avis  que  j’ai  donnés  , on  peut  paflér  le  dé- 
« troit  fans  danger  Si  on  rencontre  la  terre  à l’Eft  du  détroit, 
r>  & que  le  vent  foit  orageux  ou  contraire,  je  crois  qu’il  feroit 
•n  plus  à propos  de  faire  le  tour  de  la  Terre-des-Etats.  Cependant 
je  ne  puis  dans  aucun  cas,  comme  le  lord  Anfon,  recomman- 
r der  de  gagner  jufqu’au  61  ou  6aff  de  latitude  , avant  de  met- 
««  tre  le  cap  à l’Oueft.  Nous  n’avons  point  trouvé  le  courant  & 
les  tempêtes  qu’on  fuppofe  qu’il  eft  néceflàire  d’éviter  en  allant 
« li  loin  vers  le  Sud;  & en  effet,  comme  les  vents  foufflent  pref- 
« que  continuellement  de  ce  rumb,  il  n’eft  guere  poftible  de  fui  vire 
t>  cet  avis.  Le  Navigateur  n’a  de  parti  à prendre  qu’à  porter  au 
r>  Sud  en  ferrant  le  vent;  en  courant  fur  ce  bord,  il  voguera  non- 
•»  feulement  au  Sud,  mais  à l’Oueft.  Si  le  vent  change  vers  le  Nord 
de  l’Oueft,  fa  route  à l’Oueft  fera  conftdérable.  Il  fera  très-à- 
<r>  propos  de  s’avancer  fuffifamment  à l’Oueft  pour  doubler  toutes 
r.  les  terres,  avant  que  d’entreprendre  de  porter  au  Nord  ; la 
« prudence  des  marins  leur  fuggérera  néceflairement  cette  pré- 
m caution. 


s.  V. 

Wajfage  du  Cap  de  Horn  aux  Nouvelles  IJles  découvertes  dans  la 

Mer  du  Sud. 

T,  E premier  Mars , M.  Cook , reconnut  par  l’obfervation  & par 
le  lock , qu’il  étoit  à 38^.  44’.  de  latitude  Sud , & 1 iod.  35 de  longi- 
tude  Oueft.  Un  tel  accord  dans  ces  deux  mefures  différentes , après 
robfcma.'r, une  route  de  660  lieues,  fut  regardée  comme  très-extraordinaire; 
* au  lock.  p eq  démontré  par -là  que,  depuis  qu’il  eut  quitté  la  terre  du  Cap 
JtJorn,  ilne  trouva  point  de  courant  qui  affeélâtla  direction  du  v ail- 


Sèche,. 
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feau  : il  en  réfulte  encore  qu’il  n’a  approche  d’aucune  terre  qui  fut 
d’une  confidérable  étendue;  car  on  trouve  toujours  des  courans,  lorf-  C°c’k- 
que  la  terre  n’ell  pas  éloignée , & quelquefois  lors  même  qu’on  elt  conlqu'en- 
à une  di fiance  de  cent  lieues,  ce  qui  arrive  particuliérement  fur  la^qyienré- 
cùte  orientale  du  continent  dans  la  mer  du  Nord. 

Un  grand  nombre  d’oifeaux  voloit  continuellement  autour  du  , Multitude 
vaiflèau  , comme  cela  eft  ordinaire.  M.  Banks  en  tua  julqu’à^o^;1^  £ 
foixante-deux  dans  un  jour;  ce  qui  eft  plus  remarquable,  il  attrapa  deux  jj™  jni- 

mouches  de  bois;  toutes  deux  de  la  même  efpèce,  & qui  font  dif-mtr.  ^ * 
férentes  de  celles  qu’on  a décrites  jufqu’à  préfent  : elles  s’étoient  pro- 
bablement attachées  aux  oifeaux,  & venoient  avec  eux  de  la  terre, 
qu’on  jugea  être  fort  éloignée.  M.  Banks  trouva  auffî  une  grande  fè- 
che,  qui  venoit  d’être  tuée  parles  oifeaux;  l'on  corps  mutilé  flot- 
toit  fur  l’eau;  elle  étoit  très  différente  des  feches  qu’on  trouve  dans 
les  mers  d'Europe,  car  elle  avoit,au  lieu  de  fuçoirs,  des  bras  qui 
étoient  armés  d’une  double  rangée  de  griffes  aiguës,  reffemblan- 
tes  à celles  du  chat , & qui  fe  retiroient  comme  celles  - ci  dans  ut» 
fourreau. 

Le  25  un  desfoldatsde  marine,  âgé  d’environ  10  ans,  fut  mis  en 
fentinelle  à la  porte  de  la  chambre  du  Capitaine.  Pendant  qu’il  étoit  Ae  m"anefe 
« de  garde,  un  des  domelliques , « dit  M.  Cook , faifoit  dans  le  mêmeE-aea  la  mer, 
w endroit  des  bourfes  de  tabac  avec  une  peau  de  veau  marin  ; il  en  3 U6llc 
v>  avoit  promis  une  à quelques-uns  de  les  camarades , en  refufantla 
« même  grâce  au  jeune  homme  qui  la  lui  avoit  demandée  plu- 
« fleurs  fois  ; celui-ci  le  menaça  en  riant  de  lui  en  dérober  s’il  le  pou- 
m voit.  11  arriva  que  le  domeftique  , appellé  précipitamment 
« quelque  part,  chargea  la  fentinelle  de  veiller  fur  fa  peau,  fans 
ti  faire  attention  à ce  qui  venoit  de  fe  palier  entr’eux.  Le  jeune  foldat 
« en  prit  une  p:èce;  l’autre  qui  s’en  apperçut  à fon  retour,  fe  rnk 
^ en  colere.  Après  quelque  altercation,  il  fe  contenta  de  la  re- 
11  prendre,  & déclara  que  pour  une  affaire  fl  minutieufe  , il  ne  por- 
n teroit  pas  fes  plaintes  aux  Officiers.  Un  des  loldats  entendit 
v)  la  difpute,  en  apprit  le  fujet,  & le  dit  aux  autres;  s’imaginant 
n que  l’honneur  de  leur  corps  y étoit  intérefle,  ils  firent  au  cou- 

pable  des  reproches  amers,  &lui  dirent  des  injures  & des  paroles 
n très-outrageantes;  ils  exagérèrent. fa  faute  & la  peignirent  comme 
t>  un  grand  crime.  Ils  l’accufoient  d’avoir  volé  , pendant  qu’il  étoit 
■»  de  garde  , une  choie  dont  on  lui  avoit  confié  le  dépôt  ; ils  ajou- 
vi  terent  qu’ils  le  croiroient  déshonorés , s’ils  avoient  déformais  au- 
v)  cunc  communication  avec  lui.  Le  fergent  en  particulier  lui  dit 
» que  fl  l’homme  quM  avoit  volé,  ne  portoitfes  plaintes,  il  les  por- 
n teroit  lui-même,  & que  fit  probité  fouffriroit  fl  le  voleur  n’étoit 
n pas  puni.  Après  tant  de  reproches  & d’infultes  de  la  part  de 
« ces  gens  d'honneur  , le  pauvre  jeune  homme  fe  retira  dans  fon 
v>  hamac  accablé  de  défefpoir  & de  honte.  Le  fergent  bientôt  après 
* alla  le  trouver  , Si  lui  ordonna  de  le  fuivre  fur  le  tillac  ; il  obéit 
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,7 {uns  répliquer;  mais,  comme  c’étoit  fur  la  brune,  il  s’échappa 
« du  fergent  & s’en  alla  d’un  autre  côté.  Il  fut  apperçu  par  quelques 
n perfonncs  qui  crurent  qu’il  alloit  fur  l’avant  du  vaiifeau  : lorfqu’en- 
* fuite  on  fit  des  recherches  après  lui  on  trouva  qu’il  s’étoit  jette 
« dans  la  mer. 

M.  Cook  avoit  déjà  parcouru  environ  687  de  longitude  dans  la 
mer  du  Sud,  fans  découvrir  terre.  Enfin  le  4 Avril  à 10  heures  du  ma- 
tin on  uppercut  à trois  ou  quatre  lieues  terre  au  Sud  ; on  trouva 
Tfie  au  La-  qUe  c’étoit  une  Ifle  de  forme  ovale , avec  un  lagon  au  milieu  qui 
en  occupoit  la  plus  grande  partie.  La  terre , qui  environne  le  lagon, 
effc  en  plulieurs  endroits  très-baffe  & très- étroite,  fur-tout  du  côté 
du  Sud,  où  elle  conlifte  principalement  en  une  bande  de  rochers,  on 
remarque  la  même  chofe  à trois  endroits  fur  la  côte  du  Nord,  de 
forte  que  la  terre  étant  ainfi  divifée , elle  reffemble  à plulieurs  lfles 
couvertes  de  bois  ; à l’extrémité  occidentale  de  l’Ifle  il  y a un 
grand  arbre  , ou  un  grouppe  d’arbres  qu’on  prendroit  pour  une  tour. 
Vers  le  milieu  de  l’ille  on  voyoit  deux  cocotiers  s’élever  par-deffus 
tout  le  relie , & qui  en  approchant  de  l’Ifle , parurent  femblables  à un. 
pavillon.  M.  Cook  approcha  du  côté  du  Nord;  & quoiqu’il  n’en 
fût  plus  qu’à  un  mille , la  fonde  rapporta  1 30  braffes  (ans  trouver 
de  fond.  On  n’appercevoit  pas  qu’il  y eut  aucun  mouillage  dans  les 
Afpea  du  environs.  Toute  l’ille  eli  couverte  d’arbres  d’un  verd  différent  : ex' 
,Mys'  cepté  le  palmier  & le  cocotier,  on  ne  put  pas  diftinguer  même  avec 
les  lunettes , de  quelle  efpece  étoient  les  autres.  Les  Anglois  vi- 
rent plulieurs  des  Naturels  du  pays  fur  la  côte,  & ils  en  comp- 
tèrent vingt-quatre  qui  lembloient  être  grands  & avoir  la  tête  ex- 
traordinairement groffe  ; peut-être  étoit-elle  enveloppée  avec  une 
étoffe. 

On  donna  à cette  ifle  le  nom  d’ifle  de  Lagon.  On  trouvera  dans 
la  defeription  générale  des  illes  de  la  mer  du  Sud , des  remarques  fur 
fapolition,  fes  habitans,  &c.  Nousfuivrons  ce  même  plan  pour  tou- 
tes les  autres  ifles  de  la  mer  du  Sud. 

Cap  Thrumb.  A une  heure  après-midi , M.  Cook  fit  voile  à l'Oued , 5c  fur 
les  trois  heures  & demie,  il  découvrit  terre  une  fécondé  fois  vers 
le  Nord -Oued,  il  y arriva  au  foleil  couchant,  &z  il  vit  que  c’é- 
toit une  petite  ifle  balle  , couverte  de  bois , de  forme  ronde  , & dont 
la  circonférence  n’avoit  pas  plus  d’un  mille  d’étendue.  11  n’apper* 
eut  point  d’habitans;  il  ne  put  pas  non  plus  didinguer  aucun  coco- 
tier, quoiqu’il  ne  fût  qu’à  un  demi-mille  de  la  côte.  La  terre  ce-> 
pendant  étoit  couverte  de  différente  verdure;  cette  ifle  ed  éloi- 
gnée de  fille  du  Lagon  d’environ  fept  lieues , dans  la  direélion  de 
Nord  6id.  Oued,  M.  Cook  lui  donna  le  nom  de  cap  Trumb. 

Il  continua  fa  route  par  un  bon  vent  alifé,  & un  temps  agréable. 

Le  31  fur  les  trois  heures  après-midi,  il  découvrit  terre  à l’Oued. 
C’étoit  une  ifle  baffe,  beaucoup  plus  étendue  qu’aucune  de  celles 
qu’il  avoit  vues  auparavant  ; elle  a dix  ou  douze  lieues  de  circonfe- 
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frence;  plulieurs  perfonnes  de  l’équipage  palferent  toute  la  foiréè  "7^*7 
fur  la  grande  hune  à admirer  fa  ligure  extraordinaire  : elle  relfcm-  ,769’. 
bloit  exaélement  à un  arc;  le  contour  de  l’arc  & la  corde  étoient lfle  dei  Arc- 
formée  par  la  terre , & l'eau  remplilfoit  Pefpace  compris  entre  les 
deux;  la  corde  étoit  une  greve  plate,  où  on  ne  reconnut  aucun  ligne 
de  végétation  ; on  n’y  vit  rien  que  des  tas  de  plantes  marines,  dé- 
polees  en  différentes  couches  luivant  que  les  marées  plus  ou  moins  de  mie. 
hautes  les  y avoient  placées.  L’ille  parut  avoir  trois  ou  quatre  lieues 
de  long  0/200  verges  au  plus  de  largeur  ; mais  elle  étoit  sûrement 
beaucoup  plus  large  parce  qu’une  plaine  horifontale  fe  voit  toujours 
en  perfpeélive,  ce  qui  en  raccourcit  l’étendue.  Deux  grandes  touffes 
de  cocotiers  compofoient  les  pointes  ou  extrémités  de  l’arc  , h la 
plus  grande  partie  de  ce  même  arc  étoit  couverte  d’arbres , de  hau- 
teur, de  ligure  & couleur  différentes;  en  d’autres  endroits  pour- 
tant le  terrein  fcmbloit  dépouillé  & auffi  basque  la  corde.  Quelques 
perfonnes  de  l’équipage  crurent  avoir  remarqué  à travers  cette 
corde,  des  ouvertures  qui  communiquoient  avec  l’étang  ou  lac, 
que  nous  avons  dit  au  milieu:  M.  Cook  lit  voiTc  jufqu’au  l'oleil  cou- 
chant , en  face  de  la  greve  plate  ou  de  la  corde  , n’étant  pas  à une 
lieue  de  terre  : & jugea  alors  qu’il  étoit  à-peu-près  vis-à-vis  le  milieu 
des  deux  extrémités  de  l’arc , il  y fonda  & ne  trouva  point  de  fond 
à 130  brades.  Dans  cette  latitude , il  fait  nuit,  obfcur  , immédiate- 
ment après  le  coucher  du  folcil , & il  perdit  tout  à coup  la  terre  de 
vue.  Remettant  à la  voile  avant  que  la  ligne  de  fonde  fut  entiè- 
rement retirée , il  gouverna  en  obfervant  le  l'on  des  brifans  qu’il  en- 
tendit diftinélement  jufqu’à  ce  qu’il  fut  loin  de  la  côte. 

Par  la  fumée  qu’il  vit  en  différens  endroits,  il  reconnut  que  Pille 
étoit  habitée  ; il  lui  donna  le  nom  de  Now-Ijland  ou  Pille  de  l'Arc. 

Après  qu’il  eut  depalfé  Pille,  M.  Gore,  fécond  Lieutenant  de  M. 

Cook,  dit  qu’il  avoit  apperçu  de  delfus  le  tillac  plulieurs  Naturels 
du  pays  qui  étoient  fous  des  arbres,  qu’il  avoit  diftingué  leurs  Remarques 
mail'ons  & quelques  pirogues  qu’ils  avoient  retirées  fur  le  rivage  ; mais  t!|j[sres  habl~ 
il  fut  le  feul  de  l’équipage  qui  eut  ce  bonheur. 

Le  lendemain  6 , 011  vit  encore  terre  à l’Oueft,  il  parut  que  c’é- 
toit  deux  ifies , ou  plutôt  une  grouppe  d’illes  qui  s’étendoient  au  Nord-  Les  group 
Ouefl-quart-Nord  , au  Sud-Eft-qunrt-Sud , dans  une  efpace  d’en-  l’a- 
viron neuf  lieues.  Les  deux  plus  grandes  de  ces  ifies  font  féparées 
l’une  de  l’autrê  par  un  canal  d’environ  un  demi  mille  de  large , el- 
les font  environnées  par  des  ifies  plus  petites,  auxquelles  elles  s’u- 
nilfent  par  des  récifs  cachés  fous  Peau  ; ces  ifies  placées  dans  toutes 
fortes  de  directions , forment  des  cordons  de  terre,  longs  & étroits; 
quelques-unes  ont  dix  milles  de  longueur  & même  davantage,  &; 
il  n’y  en  a aucune  qui  ait  plus  d’un  quart  de  mille  de  large  ; on  vit  fur 
toutes  des  arbres  de  différentes  efpeces  &:  en  particulier  des  coco- 
tiers. La  partie  la  plus  Sud-Eft  de  ces  ifies  efl  fituée'au  18'f  Tl'',  de 
latitude,  & au  142^.  42'.  de  longitude  Oueft,  à vingt-cinq  lieues 


3$#  HISTOIRE  GÉNÉRA  L È, 

à TOuefl  demi  Nord  de  l’extrémité  occidentale  de  Tille  de  VArs, 
1769.  M.  Cook  rangea  la  côte  Sud-Üueft  de  cette  ifle,  & entra  dans  une 
baie  dont  le  gifement  efi  au  Nord-Oucft  de  la  pointe  la  plus  méri- 
Obfervntîons  dionale  du  grouppe  : on  y trouve  une  mer  unie  & l’apparence  d’un 
11; uniques.  1T10li; ]i-,ge  {an s beaucoup  de  houle  fur  la  côte.  A trois  quarts  de  mille 
du  rivage  la  fonde  ne  rapporta  point  de  fond  par  100  bralïès;  & le  Ca- 
pitaine ne  crut  pas  qu’il  fût  prudent  d’avancer  plus  près, 
yules™  Sur  ces  entrefaites  v plusieurs  des  habitans  s’aflémblerent  fur  la 
turesf  " côte.  Quelques-uns  vinrent  dans  des  pirogues  jufqu’aux  récifs,  mais 
ils  ne  voulurent  pas  les  palier.  M.  Cook  vogua  alors  à petites  voiles 
le  long  de  la  côte  ; dès  qu’il  fut  vers  l’extrémité  de  l’ifle , fix  In- 
diens qui  s’étoient  tenus  pendant  quelque  temps  vis-à-vis  du  vaif- 
feau,  lancèrent  furie  champ  à la  mer  deux  pirogues  avec  beaucoup 
de  promptitude  & de  dextérité , & les  Anglois  imaginèrent  qu’ils 
avoient  dclfcin  de  venir  à bord.  En  conféquence  on  mit  YEndéa- 
vour  à la  cape,  mais  ils  s’arrêtèrent  comme  leurs  camarades,  fur 
les  récifs , M.  Cook  ne  fit  pas  voile  tout  de  fuite , parce  qu’il 
apperçut  deux  mélfagers  que  d’autres  pirogues  plus  grandes  leur 
avoient  dépêchés;  ces  mellàgers  alloient  en  grande  hâte  tantôt  mar- 
chant à guet  «St  tantôt  nageant  autour  du  récif;  enfin  ils  arrivèrent; 
les  Indiens  qui  étoient  à bord  des  deux  pirogues  , ne  faifânt  plus  de 
difpofitions  pour  s’avancer  après  avoir  reçu  lemeiïage,  il  crut  qu’ils 
avoient  réfolu  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Il  attendit  quelque  temps,  lorf- 
qu’il  fut  à deux  ou  trois  milles  de  la  côte , on  apperçut  quelques- 
uns  des  habitans  qui  les  fuiv oient  dans  une  pirogue  équipée  d’une 
voile,  M.  Cook  ne  crut  pas  devoir  les  attendre,  & quoiqu’ils  eut- 
fent  palfés  le  récif  ils  s’en  retournèrent  bientôt  après. 
s-,5!inux  que  Les  hommes  qui  lé  tinrent  fur  la  côte  vis-à-vis  dé  VEndéavour , 
t urei -es  Na>^rent  plufieurs  lignaux  : il  n’elt  pas  aifé  de  décider  s’ils  préten- 
doient  par-là  effrayer  ou  inviter  M.  Cook  de  defeendre  à terre. 
Les  Anglois  leur  répondirent  par  des  cris  en  agitant  leurs  chapeaux, 
ils  répliquèrent  en  faifant  des  acclamations  à leur  tour.  On  ne  mit 
pas  leurs  difpofitions  à l’épreuve  en  entreprenant  de  débarquer.  L’if- 
le étoit  peu  confidcrable , & comme  M.  Cook  n’avoit  befoin  de  rien 
de  ce  qu’on  pouvoit  y trouver,  ilpenfa,  que  pour  fafisfaire  unefim- 
ple  curiofité , il  auroit  été  imprudent  & cruel  de  hafarder  une  que- 
relle dans  laquelle  les  Naturels  du  pays  auroient  été  la  viélime  de  fa 
fuperiorité.  D’ailleurs  il  efpéroit  rencontrer  bientôt  Tif.e  où  il  de- 
voit  faire  fes  obfcrvations  aftronomiqües.  11  étoit  perfuadé  que  les 
habitans  en  connoiffant  les  forces , des  Européens  l’admettroient  fans 
oppofition.  M.  Cook  a donné  à ces  ifies  le  nom  de  Grouppe. 
t(,e  ^soi.  Le  7 vers  les  lix  heures  & demie  du  matin,  M.  C'ook  déeou- 
ic-iux.  vnt  au  Nord  une  autre  ifle  qui  parut  avoir  quatre  milles  de  cir- 
conférence. Le  terrein  étoit  très -bas,  & il  y avoit  une  piece  d’eau 
au  milieu  , il  crut  apperçevoir  quelques  bois  ; l’ific  fembl oit  couverte 
dé  yçrdure  ’&  agréable  j il  n’y  vit  ni  cocotiers  ni  habitans,,  mais  une 
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grande  quantité^ d’oifeaux  ; c’eft  pour  cela  qu’il  l’appella  Pifle  des  Oi- 
(eaux  ou  Bord-ljtand.  1 

Elle  eft  iituée  au  1 rd.  48'.  de  latitude  Sud,  & au  143k  35'  de 
longitude  Oueft,  à dix  lieues  Oueft-demi-Nord  de  l’extrémité  occi- 
dentale des  grouppes.  La  déclinaifon  de  la  bouffole  y cft  de  6d. 

32'.  Eft. 

' Le  8 vers  les  deux  heures  après-midi , il  apperçut  terre  au  Nord,  C1™*ede  J* 
& au  foleil  couchant  il  lé  trouva  vis-à-vis,  &à  environ  deux  lieues  um  ' 
de  dillance  ; elle  reffembloit  à une  double  rangée  d’ifles  baffes  cou- 
vertes de  bois  & jointes  l’une  à l’autre  par  des  récifs,  de  maniéré 
quelle  formait  une  feule  ille  ovale  ou  ellipfe  avec  un  lac  au  milieu. 

Les  petites  illes  & les  récifs  qui  environnent  le  lac  au  milieu,  ont 
la  forme  d’une  chaîne  & on  lui  donna  pour  cela  le  nom  de  Chain- 
IJland , ille  de  la  Chaîne , on  jugea  que  fa  longueur  du  Nord-Oueft 
au  Sud -Eli  étoit  d’environ  cinq  lieues,  & qu’elle  a à-peu-près  cinq 
milles  de  large  : les  arbres  qu’on  y vit  parurent  grands,  & on  ap-  Remarques 
! perçut  de  la  .fumée  entre  ces  arbres , preuve  certaine  que  Pille  111  CLUe  ** 
étoit  habitée.  Le  milieu  de  l’ille  elt  au  i^d.  23 K de  latitude  Sud, 
i &au  i45d  54;.  de  longitude  Oueft,  à quarante-cinq  lieues  à l’Ouell- 
Nord  de  l’ille  des  Oifeaux.  Melurée  par  différens  azimuths , la  dé- 
clioaifon  de  l’aiguille  étoit  de  4*1.  54;.  Eft. 

Le  10,  il  eut  pendant  la  nuit  un  gros  temps,  avec  de  la  pluie 
& des  éclairs.  La  brume  continua  jufqu’à  neuf  heures  du  matin.  Le 
Ciel  s’éclaircit  alors  & M.  Cook  vit  à environ  cinq  lieues  au  Nord- 
Oueft-quart-Oueft  , l’ille  que  les  Naturels  du  pays  appelèrent  Mai- 
tèa , & à laquelle  le  Capitaine  Wallis,  qui  la  découvrit  le  premier, 
donna  le  nom  de  fille  d 'Ofnabruck\  c’eft  une  ille  élevée  & ronde  qui  b ^ ofa3* 
n’a  pas  plus  d’une  lieue  de  circonférence,  elle  eft  couverte  d’ar-  1UC  ‘ 
j bres  dans  quelques  endroits , & dans  d’autres  ce  n’eft  qu’un  ro- 
cher tout  nud  : en  la  regardant  de  ce  point  de  vue  où  étoit  le  vaif-  f)^ar<|u” 
feau , elle  refièmble  à un  chapeau  dont  la  tête  eft  très-haute;  mais  tirceuci4ç 
quand  on  la  voit  reliant  au  Nord,  le  fommet  a la  forme  du  toit  d’une 
inaifon , M.  Cook  eftima  qu’elle  étoit  au  1 7 d.  48 de  latitude  Sud , 

&au  148^.  io'.de  longitude  Oueft,  à quarante -quatre  lieues  de  fille  de 
la  Chaîne. 


S-  VI. 

Arrivée  de  /’Endéavour  à Taïti.  Relâche  de  trois  mois  dans 

cette  lfle. 

Le  11  on  apperçut  f lfle  découverte  par  le  Capitaine  Wallis,  ou  Entrevu 
Taïti  (a)  , & dès  le  lendemain  on  vit  des  pirogues  qui  venoicnt  vers  tu/çis?5 

(a)  Les  Anglois  donnent  à cette  ifle  reconnu  que  l’O  eft  l’article,  & M de 
le  nom  d 'Otakfite,  dedans  la  traduction  Bougainville  qui  l’a  nommée  Tain , ejl 
tlu  premier  voyage  de  Cook,  on  l'a  tou-  a faifi  la  véritable  prononciation, 
jours  écrit  Oiaïû.  Mais  M.  Forfter  ayant 
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le  vaifleau.  Dans  chacune  des  pirogues  il  y avoit  de  jeunes  ba- 
naniers & des  branches  d’un  arbre  que  les  Indiens  appellent 
E'midho.  M.  Cook  apprit  dans  la  fuite  qu’ils  les  apportaient  comme 
un  témoignage  de  paix  & d’amitié  ; ils  entendirent  quelques-uns  le  long 
des  côtés  du  vaiiïeau , en  faifant  avec  beaucoup  d’empreflement  des 
iignesque  lesanglois  n’entendirent  pas  d’abord.  Enfin  M.  Cook  conjec- 
tura qu’ils  défiroient  que  ces  lymboles  fufi'ent  placés  dans  quelque  par- 
tie remarquable  du  vailfeau  , fur  le  champ  on  les  attacha  parmi  les 
agrès , fur  quoi  ils  témoignèrent  la  plus  grande  fatisfaélion.  On  acheta 
leur  cargaifon  qui  confiftoit  en  cocos  & en  divers  autres  fruits  que  l’é- 
quipage trouva  très  - bons  après  un  fi  long  voyage.  Le  lendemain 
on  mouilla  dans  la  baie  du  port  Royal,  M.  Cook  alla  à terre  avec 
M.  M.  Banks  & Solander. 

On  a déjà  parlé  dans  l’Hiftoire  des  voyages  du  Capitaine  Wallis 
& de  M.  de  Bougainville  du  charme  fecret  que  procurent  aux 
ledeurs  des  événemens  pafles  fur  cette  Ifle  : ce  qu’on  va  lire  con- 
firmera de  plus  en  plus  cette  réflexion. 

M.  Cook  fut  reçu  à terre  par  une  centaine  d’indiens,  chargés 
chacun  d’un  rameau  verd  en  ligne  de  paix  , & à l’inllant  il  en  prit 
des  pareils , ainfi  que  fes  camarades.  Les  Indiens  marchèrent  avec 
eux  environ  un  demi-mille  vers  l’endroit  ou  le  Dauphin  conduit  par 
Owhaw , avoit  fait  fon  eau.  « Quand  nous  y fumes  arrivés , dit  M. 
*>  Cook,  ils  s’arrêtèrent  & mirent  à nud  le  terrein  en  arrachant  tou- 
r,  tes  les  plantes  : alors  les  principaux  d’entre  eux  y jetterent  les 
n branches  vertes  qu’ils  tenoient , en  nous  invitant  par  lignes  à faire. 

la  même  chofe.  Nous  montrâmes  à l’inftant  combien  nous 
ri  étions  cmprelfés  à les  fatisfaire  , & afin  de  donner  plus  de  pompe 
« à la  cérémonie , je  fis  ranger  en  bataille  les  foldats  de  marine  qui 
« marchèrent  en  ordre  & placèrent  leurs  rameaux  fur  ceux  des 
v>  Indiens,  & nous  fuivîmes  leur  exemple.  Nous  continuâmes  en- 
•n  fuite  notre  marche , & lorfque  nous  fûmes  parvenus  au  lieu  de 
n l’aiguade,  les  Indiens  nous  firent  entendre  par  lignes  que  nous 
« pouvions  occuper  le  canton , mais  nous  ne  le  trouvâmes  pas  con- 
enable.  Cette  promenade  diflipa  la  timidité  des  Indiens  que  la  fupé- 
riorité  de  nos  forces  leur  avoit  infpirée  d’abord,  & ils  prirent  de 
la  familiarité,  ils  quittèrent  avec  nous  l’aiguade  & nous  firent  paf- 
fer  à travers  les  bois.  Chemin  faifant  nous  diltribuâmes  de  la 
verroterie  & d’autres  petits  préfens , & nous  eûmes  la  fatisfaélion 
r>  de  voir  qu’ils  leur  faifoient  beaucoup  de  plaifir.  Notre  détour  fut 
« de  quatre  à cinq  milles  au  milieu  des  bocages  qui  étoient  chargés 
n de  noix  de  cocos  & de  fruits  à pain , & qui  donnoient  l'ombrage 
ii  le  plus  agréable.  Les  habitations  de  ce  peuple , fituées  fous  ces  ar- 
ii  bres,  n’ont  pour  la  plupart  qu’un  toit  fans  enceintes  ni  murailles, 
ôc  toute  la  fcène  réalife  ce  que  les  fables  poétiques  nous  racon- 
tent de  l’Arcadie.  Nous  remarquâmes  pourtant  avec  regret  que 
dans  toute  notre  courfe  nous  n’avions  apperçu  que  deux  cochons 
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n & pns  une  volaille.  Ceux  de  nos  gens  qui  avoient  été  de  l’expé* 

* dition  du  Dauphin , nous  dirent  que  nous  n’avions  pas  encore  vu 
n les  Indiens  de  la  première  claflè.  Ils  foupçonnerent  que  les  chefs 
r s’étoient  éloignés,  ils  voulurent  nous  conduire  à l’endroit  oùétoit 
u litué  dans  le  premier  voyage,  ce  qu’ils  appelaient  le  palais  de  la 
n Reine;  mais  nous  n’en  trouvâmes  aucun  veflige.  Nous  nous  décir 
n dames  à retourner  le  lendemain  matin  & à faire  des  efforts  pour 
n découvrir  la  Nobîeflè  dans  fes  retraites.  Dès  le  grand  matin  du 
n 13,  avant  que  nous  fufiïons  fortis  du  vaiflèau  , quelques  piro-  dont  au  vait'-> 
t > gués,  dont  la  plupart  venoient  du  côté  de  l’Oueft,  s’approche- leaLi* 

■n  rent  de  nous,  deux  de  ces  pirogues  étoient  remplies  d’indiens 
r,  qui  p : . r leur  maintien  & leur  habillement  parodièrent  être  d'un 
r.  rang  fupérieur.  Deux  d’entre  eux  vinrent  à bord  & fe  choisirent 
,,  parmi  nous  chacun  un  ami  d’un  qui  s’appelloit  Matahah  pritM. 

,,  Banks  pour  le  lien,  ô:  l’autre  «’adreflà  à moi;  cette  cérémonie ( 

,,  conlilta  à fe  dépouiller  d’une  grande  partie  de  leurs  habille-  pioyent  pour 
„ mens  & à nous  en  revêtir,  nous  préfentâmes  en  retour  à chacun ^Uüilir ua 
„ une  hache  & quelques  verroteries.  Bientôt  après  en  nous  montrant 
„ le  Sud-Oueft  ils  nous  firent  ligne  d’aller  avec  eux  dans  les  endroits 
,,  où  ils  demeuroient.  Je  voulois  trouver  un  havre  plus  commode 
,,  & faire  de  nouvelles  épreuves  fur  le  caraétere  de  ce  peuple, 

„ j’y  confentis 

,,  Je  fis  équiper  deux  bateaux  & je  m’embarquai  accompagné 
,,  de  M.  M.  Banks  & Solander,  de  nos  Officiers  & de  nos  deuxre> 

„ amis  Indiens.  Après  un  trajet  d’environ  une  lieue,  ils  nous  en- 
,,  gagèrent  par  fignes  à débarquer , & nous  firent  entendre  que  c’é- 
„ toit  là  le  lieu  de  leur  réiidence.  Nous  defeendimes  à terre  au  mi- 
,,  lieu  d’un  grand  nombre  des  naturels  du  pays,  qui  nous  mene- 
,,  rent  dans  une  maifon  beaucoup  plus  longue  que  celles  que  nous 
„ avions  vues  jufqu’alors.  Nous  apperçûmes  en  entrant  un  hom- 
iy  me  d’un  âge  moyen , qui  s’appelloit , comme  nous  l’apprîmes  en 
„ fuite , Toutahah  ; à l’inflant  on  étendit  des  nattes , &.  l’on  nous  ^ ,Ac™^ 

-)•>  invita  à nous  aheoir  vis-à-vis  de  lui;  dès  que  nous  fûmes  af-M.°cooit. 

„ lis  'loutahak  fît  apporter  un  coq  & une  poule  qu’il  préfenta  à |,er(f^tnt  qu  !l 
,,  M.  Banks  & à moi  .-  nous  acceptâmes  le  préfent  qui  fut  fui- 
„ vi  bientôt  après  d’une  piece  d’étoffe  parfumée  à leur  manie- 
„ re,  & dont  ils  eurent  grand  foin  de  nous  faire  remarquer  l’odeur 
„ qui  n’etoit  point  défagréable.  La  piece  que  reçut  M.  Banks  avoit 
„ onze  verges  de  long  & deux  de  large,*  il  donna  en  retour  une 
,,  cravate  de  foie  garnie  de  dentelles  & un  mouchoir  de  poche. 

,,  Toutahah  fe  revêtit  fur  le  champ  de  cette  nouvelle  parure  avec  un 
„ air  de  complaifance  & de  fatisfaétion  qu’il  n’efl  pas  pofîibîe  de 
„ décrire.  r" 

„ Après  ces  préfens  reçus  & donnés,  les  femmes  nous  accom- aep1ra° 

„ pagnerent  à plufieurs  grandes  maifons  que  nous  parcourûmes  femmes! 

,,  avec  beaucoup  de  liberté  ; elles  nous  firent  toutes  fortes  de  poli- 
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— » „ tefle , dont  il  nous  étoit  'facile  de  profiter  : elles  ne  paroiflbient 
Co?k’  îî  avoir  aucune  efpece  de  fcrupule  qui  nous  empêchât  de  jouir  de* 
l/  h r.  plaiiirs  qu’elles  nous  offroient.  Excepté  le  toit,  les  maifons,  com- 
„ me  je  l’ai  dit , font  ouvertes  par-tout  & ne  repréfentent  aucun  lieu 
„ retiré;  mais  les  femmes  en  nous  montrant  fouvent  les  nattes  éten- 
„ dues  fur  la  terre,  en  s’y  afleyant  quelquefois,  & en  nous  attirant 
,,  vers  elles,  ne  nous  laifferent  aucun  lieu  de  douter  qu’elles  s’em- 
„ barralfoient  beaucoup  moins  que  nous  d’être  appercues. 

Rencontre  „ Nous  prîmes  enfin  congé  du  chef  notre  ami , & nous  dirigeâ- 
,,  mes  notre  marche  le  long  de  la  côte.  Lorfque  nous  eûmes  fait 
„ environ  un  mille  de  chemin  , nous  rencontrâmes  un  autre  chef,  ap- 
„ pellé  Toubouraï  Tamaïdé , à la  tête  d’un  grand  nombre  d’infulai- 
„ res.  Nous  ratifiâmes  avec  lui  un  traité  de  paix,  en  fuivant  les  cé- 
rémonies décrites  plus  haut , & que  nous  avions  mieux  apprifes; 
après  avoir  reçu  la  branche  qu’il  nous  préfenta , & lui  en  avoir 
donné  une  autre  en  retour , nous  mîmes  la  main  fur  la  poitrine , 

,,  en  prononçant  le  mot  taïo,  qui  lignifie,  à ce  que  nous  penfions, 
ami ; le  chef  nous  fit  entendre  que  fi  nous  voulions  manger,  il 
étoit  prêt  à nous  régaler.  Nous  acceptâmes  fon  offre  & nous 
dînâmes  de  très-bon  cœur  avec  dupoiffon,  du  fruit-à-pain , des 
cocos  & des  fruits  du  plane  apprêtés  à leur  maniéré.  Ils  man- 
geoient  du  polflon  & nous  en  préfenterent  ; mais  ce  mêts  n’é- 
qu’une6 deVes ” t01t  Pas  de  notre  goût,  & nous  le  refufâmes.  Pendant  cette  vi- 
remines  fait  à ,,  fite  , une  femme  appellée  Tomio  fit  à M.  Banks  l’honneur  de 
„ fe  placer  près  de  lui  fur  la  même  natte.  Tomio  n’étoit  pas  dans  la 
,,  première  fleur  de  l’âge , & ne  parut  point  avoir  jamais  été  re- 
„ marquable  par  fa  beauté  : M.  Banks  ne  lui  fit  pas  un  accueil  bien 
flatteur.  Cette  femme  cfluya  une  autre  mortification  fans  faire 
attention  à la  dignité  de  fa  compagne.  M.  Banks  voyant  parmi 
„ la  foule  une  jolie  petite  fille , il  lui  fit  ligne  de  venir  à lui , la 
„ jeune  fille  fe  fit  un  peu  preffer  & vint  enfin  s’affeoir  de  l’autre 
,,  côté  de  M.  Banks.  Il  la  chargea  de  préfens  & de  toutes  les  bril- 
„ lantes  bagatelles  qui  pouv oient  l’amufer.  La  Princefle , quoique 
,,  mortifiée  de  la  préférence  qu’on  accordoit  à fa  rivale,  11e  cefla 
„ pourtant  pas  fes  attentions  à l’égard  de  M.  Banks  ; elle  lui 
,,  donnoit  le  lait  des  cocos  & toutes  les  friandifes  qui  étoient  à fa 
te^e'Voi'.1'  y>  portée.  “ Cette  fcène  intérefiantefut  interrompue  par  M.  Solander 
& M.  Monkhoufe  qui  fe  plaignirent  qu’on  les  avoit  volés  : le  pre- 
mier avoit  perdu  une  petite  lunette  dans  un  boîte  de  chagrin , & le 
fécond  fa  tabatière.  On  porta  des  plaintes  au  chef  fur  le  délit;  &, 
afin  de  rendre  la  chofe  plus  grave,  M.  Banks  fe  leva  avec  viva- 
cité, &:  frappa  la  terre  de  lacroffe  de  fon  fufil.  Toute  l’aflèmblée  fut 
pénétrée  de  frayeur  en  voyant  ce  mouvement  & en  entendant  le 
bruit,  excepté  le  chef,  trois  femmes  & deux  ou  trois  autres  natu- 
rels du  pays  qui,  par  leurs  habillemens,  fembloient  être  d’un  rang 
fupérieur,  tous  les  autres  s’enfuirent  de  la  maifon  avec  la  plus  gran- 
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de  précipitation.  Le  chef  portoit  fur  fonvifage  des  marques  de  con-  Cook 
fufion  & de  douleur  ; il  prit  M.  Banks  par  la  main  , & le  condui-  *769, 
fit  à l’autre  bout  de  l’habitation  , où  il  y avoit  une  grande  quantité 
d’étoffes,  il  les  lui  offrit  piece  à pièce,  en  lui  faifant  ligne  que  fl 
cela  pouvoit  expier  l’aétion  qui  venoit  de  fe  commettre,  il  étoit 
le  maître  d’en  prendre  une  partie , & même  le  tout  s’il  le  vouloir. 

ÎV1-  Banks  rejetta  cette  offre,  & lui  lit  entendre  qu’il  ne  vouloit  rien 
que  ce  qu’on  avoit  dérobé  malhonnêtement.  Tcubouraï  Tamaïdé  {or  ■ 
tit  alors  en  grande  hâte,  laiflànt  M.  Banks  avec  Tornio , qui,  pen- 
dant toute  cette  fcène  de  défordre  & de  terreur,  s’étoit  toujours  te- 
nue à les  côtés  ; & il  lui  lit  ligne  de  l’attendre  jufqu’à  fon  retour. 

M.  Banks  s’affit  avec  Tcmio , lit  pendant  environ  une  demi-heure 
la  converfation,  autant  qu’il  le  put  par  lignes.  Le  chef  revint,  por- 
tant en  fa  main  la  tabatière  & la  boîte  de  la  lunette , & il  les  ren- 
dit. La  joie  ctoit  peinte  fur  fon  vifage  avec  une  force  d’expreffion 
qu’on  ne  rencontre  que  chez  ces  peuples.  En  ouvrant  l’étui  de 
la  lunette , on  s’apperçut  qu’elle  étoit  vuide  ; la  phylionomie  de 
Toulouraï  Tamaïdé , changea  fur  le  champ  ; il  prit  M.  Banks  une 
fécondé  fois  par  la  main , fortit  précipitamment  avec  lui  hors  de  la 
maifon , fans  prononcer  une  feule  parole , & le  conduifit  le  long  de 
la  côte  en  marchant  fort  vite.  Lorlqu’ils  furent  à environ  un  mille 
de  diftance  de  la  maifon , ils  rencontrèrent  une  femme  qui  donna 
au  chef  une  piece  d’étoffe,  il  la  prit  avec  empreffement , & continua 
fon  chemin  en  la  portant  à la  main.  M.  Solander  & M.  Monk-  Démarcheï 
houfe  les  avoient  fuivis;  ils  arrivèrent  enfin  à une  maifon  où  ils  pour  reu-ou- 
furent  reçus  par  une  autre  femme  à qui  le  chef  donna  la  piece  d’é-  ^dus.effes 
toffe , & il  fit  figne  aux  Anglois  de  lui  donner  auffi  quelques  ver- 
roteries ; ils  fatisfirent  à fa  demande  ; & après  que  la  pièce  d’etoffe 
& les  verroteries  eurent  été  dépofées  fur  le  plancher , la  femme  for- 
tit & revint  une  demi-heure  après  avec  la  lunette , en  témoignant  à 
cette  occafion  la  même  joie  qu’on  a remarquée  auparavant  dans  le  chef 
Ils  rendirent  les  préfens  qu’on  leur  avoit  fait,  & ils  ne  voulurent  ja-  Moyens em' 
mais  les  accepter.  On  força  M.  Solander  de  recevoir  l’étoffe  , IcsTaïtiens , 
comme  une  réparation  de  l’injure  qu’on  lui  avoit  faite.  Il  ne  put  pas 
s’en  difpenfcr,  mais  il  voulut  à fon  tour  faire  un  préfent  à la  femme,  vol. 

Les  naturels  montrèrent  en  toute  cette  affaire  une  intelligence  & 
une  fenlibilité  qui  leur  fait  honneur. 

Le  lendemain  15,  plufieurs  des  chefs  que  M.  Cook  avoit  vus  lafhc^l,foeur*t 
veille , afferent  à bord  du  vaifléau;  ils  portèrent  des  cochons,  du  fruit-  des  ]n-éCenT 
à-pain  & d’autres  rafraîchiflèmens  , & on  leur  donna  des  haches,  desau  Vitllîeau* 
toiles  & des  autres  marchandées  qui  paroilloient  leur  faire  plus  de 
plaifir. 

M Cook  voulant  choifir  un  canton  commandé  par  l’artillerie  du 
vaifièau , où  il  pût  conftruirc  un  petit  fort  pour  la  défenfe  de  l’équipa-  tr*°n  conf* 
gc , &fe  préparer  à faire  fes  obfervations  aftronomiques , il  prit  un  déta-  Autre  e»tre- 
çhement  d’hommes,  & il  débarqua  accompagné  de  MM.  Banks  Naturel*  les 
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& Solander , & de  l’altronome  M.  Green.  Il  s’arrêta  à la  pointe  NorJ- 

co°k.-  jrq-  dc  \d  baie,  fur  une  partie  de  la  côte,  qui,  à tous  égards,  étoit 
J7 O très-propre  à remplir  fon  objet,  & aux  environs  de  laquelle  il  n’y 

avoit  aucune  habitation  d’indiens.  Après  avoir  marqué  le  terrein  , on 
drefla  une  petite  tente,  qui  appartenoit  à M.  Banks,  & qu’il  avoit 
apportée  pour  cela  du  vaifléau.  Sur  ces  entrefaites,  un  grand  nom- 
bre de  Naturels  du  pays  étoient  raflèmblés  autour  des  Anglois  ; 
mais  il  parut  que  c’étoit  feulement  pour  regarder,  car  ils  n’avoient 
aucune  efpece  d’armes.  M.  Cook  ordonna  néanmoins  , qu’excepté 
Owhaw  & l’un  d’eux  qui  paroifl’oit  un  chef,  aucun  autre  ne  palià. 
la  ligne  qu’on  avoit  tracé.  ,,  Je  m’adrelfai,  dit-il,  aux  deux  per- 
' „ formes  que  je  viens  de  nommer,  & je  tâchai  de  leur  faire  enten- 

,,  dre  par  fignes  que  nous  avions  befoin  de  ce  terrein  pour  y dor- 
„ mir  pendant  un  certain  nombre  de  nuits,  & qu’enfuitc  nous  nous 
„ en  irions.  Je  ne  fais  pas  s’ils  comprirent  ce  que  je  voulois  leur 
j , expliquer  , mais  tous  les  habitans  du  pays  fe  comportèrent 
„ avec  une  déférence  & un  refpeél  qui  nous  caufercnt  a la  fois  du 
„ plaifir  & de  la  furprife  ; ils  s’aflirent  paihblemcnt  hors  de  l’en- 
,,  ceinte  & regardèrent,  fans  nous  interrompre,  jufqu’à  la  lin  des 
„ travaux  , qui  durèrent  plus  de  deux  heures.  Comme  nous  n’a- 
„ vions  vu  que  deux  cochons  & point  de  volaille  dans  la  prome- 
„ nade  que  nous  fîmes , lorfque  nous  débarquâmes  dans  cet  en- 
Nonveii*  „ droit,  nous  foupçonnâmes  qu’à  notre  arrivée  ils  avoient  retiré 
Srflie’  ” ces  an’nraux  dans  l’intérieur  du  pays;  nous  étions  d’autant  plus 
„ portés  à le  croire,  qu’Owhaw  n’avoit  celle  de  nous  faire  ligne 
,,  de  ne  pas  aller  dans  les  bois;  c’eft  pour  cela,  que  malgré  fon 
„ avis  , nous  réfolumes  d’y  pénétrer.  Après  avoir  commandé 
„ treize  foldats  de  marine  & un  Officier  fubalterne  pour  garder 
„ la  tente,  nous  partîmes,  fuivis  d’un  grand  nombre  de  Taïticns. 
,,  En  traverfant  une  petite  riviere  qui  étoit  fur  notre  palîhge , nous 
,,  vîmes  quelques  canards;  dès  que  nous  fûmes  à l’autre  extrémité. 
Frayeur  nu*  w M.  Banks  tira  fur  ces  oifeaux  & en  tua  trois  d’un  coup;  cet 
ïe5 füfiis eau- ,,  incident  répandit  la  terreur  parmi  les  Indiens;  la  plupart  tom- 
Sures?*  In  « berent  fur  le  champ  à terre  , comme  s’ils  avoient  été  frappés 
„ par  l’explofion  du  fufil;  peu  de  temps  après  cependant,  ils  re- 
„ vinrent  de  leur  frayeur , & nous  continuâmes  notre  route.  Nous 
,,  n’allâmes  pas  loin  fans  être  allarmés  par  deux  coups  de  fufil 
,,  que  notre  garde  avoit  tiré  dans  la  tente;  nous  étions  alors  un 
„ peu  écartés  les  uns  des  autres , mais  Owhaw  nous  eut  bientôt 
,,  raflèmblés,  & d’un  gefte  de  la  main,  il  renvoya  tous  les  Indiens 
,,  qui  nous  fuiv  oient,  excepté  trois  qui,  pour  nous  donner  un  gage 
„ de  paix  & nous  prier  d’avoir  ù leur  égard  les  mêmes  difpofi- 
„ tions,  coururent  en  hâte  rompre  des  branches  d’arbre,  & re- 
,,  vinrent  à nous  en  les  portant  dans  leurs  mains.  Nous  avions 
„ trop  de  raifons  de  craindre  qu’il  ne  nous  fût  arrivé  quelque  déaf- 
„ trejnous  retournâmes  à grands  pas  vers  la  tente,  dont  nous  né-* 
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„ tions  pas  éloignés  de  plus  d'un  demi-mille , & en  y arrivant,  cook 
„ nous  n’y  trouvâmes  que  nos  gens.  17 69. 

„ Nous'  apprîmes  qu’un  des  Indiens  qui  étoit  refté  autour  de 
„ la  tente , après  que  nous  en  fûmes  l'ortis , guêtant  le  moment 
d’v  entrer  à l’improvifte  , & lurprenant  la  fentjnelle,  lui  avoit 
arraché  fou  fulil  ; l’Officier  qui  commandoit  le  détachement , 
fuit  par  la  crainte  de  nouvelles  violences,  foit  par  le  deiir  na- 
.1  turel  d’exercer  une  autorité  à laquelle  il  n’étoit  pas  accoutumé, 
foit  enfin  par  la  brutalité  de  fon  caradlere , ordonna  aux  foldats 
de  marine  de  faire  feu  : ceux-ci  ayant  auffi  peu  de  prudence 
„ & d’humanité  que  l’Officier,  tirèrent  au  milieu  de  la  foule  qui 
s’enfuyoit  & qui  étoit  compofée  de  plus  de  cent  perfonnes  ; 
ils  ob'ferverent  qu’ils  n’avoient  pas  tué  le  voleur,  ils  le  pour- 
„ fuivirent  & le  firent  tomber  roide  mort  d’un  nouveau  coup  de  fufil  ; pJ:rt1’£esn 
„ nous  lûmes  par  la  fuite  qu’aucun  autre  Taïtien  n’avoit  été  tué  ni  giois. 

,,  blefië. 

„0\vhaw,  qui  ne  nous  avoit  point  quitté,  obfervant  qu’il  n’y^^'^ c<? 
„ avoit  plus  aucun  de  les  compatriotes  autour  de  nous,  ralfem- 
„ blaavec  peine  un  petit  nombre  de  ceux  qui  avoient  pris  la  fuite, 

„ & les  fit  ranger  devant  la  tente  ; nous  tâchâmes  de  jufiifier 
„ nos  gens  auffi  bien  qu’il  nous  fût  poffible , & de  convaincre 
„ les  Indiens  que  s’ils  ne  nous  faifoient  point  de  mal,  nous  ne  leur 
„ en  ferions  jamais  : ils  s’en  allèrent  fans  témoigner  ni  défiance , 

,,  ni  refléntiment , & après  avoir  démonté  notre  tente  , nous  re- 
„ tournâmes  au  vailfeau , peu  contens  de  ce  qui  s’étoit  palTé  dans 
„ la  journée. 

Le  lendemain  au  matin  16 , on  vit  peu  de  naturels  du  pays  fur 
la  côte,  & aucun  n’approcha  du  vailîèau,  ce  qui  convainquit  M. 

Cook  que  toutes  fes  tentavives  pour  calmer  leur  craintes  avoient 
été  fansfuccès.  Et  il  remarqua  fur-tout  avec  regret,  qu’Owhaw  lui- 
mème  l’avoit  abandonné , quoiqu’il  eût  été  fi  confiant  dans  fon 
pttachement,  & fi  emprefië  à rétablir  la  paix  qui  venoit  de  fe 
rompre. 

Les  chofes  ayant  pris  une  tournure  fi  peu  favorable,  le  Capitaine 
fit  touer  le  vailfeau  plus  près  de  la  côte,  & il  l’amarra  de  manière 
qu’il  commandoit  à toute  la  partie  Nord- Eli  de  la  ba:e,  & en 
particulier  à l’endroit  qu’il  avoit  défigné  pour  la  confiruétion  d’un 
fort  ,•  fur  le  loir  cependant  il  alla  à terre , n’étant  accompagné  que  M Cook 
de  l’équipage  d’un  bateau , & de  quelques  Officiers.  Les  Indiens  fe  Otfccna  de 
rafièmblerent  autour  de  lui , mais  ils  n’étoient  pas  en  auffi  grand  ùrîe ^‘corn- 
nombre  qu’auparavant ; ils  étoient  à-peu-près  trente  ou  quarante,  & n,ent.'i.  «a 
ils  lui  vendirent  des  noix  de  cocos  & d’autres  fruits  : il  crut  re-  ‘l  1 u 
connoitre  qu’ils  avoient  pour  les  Anglois  autant  d’amitié  que  jamais. 

Le  17  au  matin  , l’équipage  eut  le  malheur  de  perdre  M.  Buchan,  ;;7ofi  ,le  M. 
que  M.  Banks  avoit  amene  comme  peintre  de  paylages  & de  figures  : 

M.  Buchan  avoit  toujours  été  fujet  à des  accès  d’épilepfie  : il  en 
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Cook. 

1769. 


Vifite  de 
deux  diets. 


Secours  de  la 
jure  des  Na 
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fut  attaqué  fur  les  montagnes  de  la  Terre  de  F en , & cette  difpofi- . 
ton  , jointe  à une  maladie  de  bile  qu’il  avoit  contraélée  pendant  la 
navigation,  mit  lin  à fa  vie  : on  propofa  de  l’enterrer  fur  la  côte, 
mais  M.  Banks  penfa  que  cette  démarche  olfenferoit  peut-être  les 
naturels  du  pays , dont  on  ne  connoilfoit  pas  encore  entièrement  les 
ufages  & les  coutumes  , & on  jetta  le  corps  à la  mer , avec  autant  de 
décence  & de  folemnité  qu’il  fut  poffible. 

Le  matin  de  ce  même  jour,  les  Anglois  reçurent  une  vifite  des 
deux  chefs  Toubouraï  Tamaïdé  & Toutakah , qui  venoient  de  l’Oueft 
de  l’ifle  ; ils apportoient avec  eux,  comme  emblèmes  de  la  paix,  non 
pas  de  limples  branches  de  bananes  , mais  de  jeunes  arbres  : 
ils  ne  voulurent  point  fe  hafarder  à venir  à bord  avant  qu’on  les  eut 
acceptés  ; ce  qui  s’étoit  palfé  à la  tente  leur  avoit  probablement 
Leurs  préfet  donné  de  l’inquiétude.  Chacun  d’eux  apportoit  encore,  comme 
des  dons  propitiatoires , quelques  fruits-à-pain  & un  cochon  tout  ap- 
prêté; ce  dernier  préfent  fut  d’autant  plus  agréable,  que  M.  Cook 
ne  pouvoit  pas  toujours  fe  procurer  de  ces  animaux  ; il  donna  en 
retour  à chacun  des  chefs  une  hache  & des  clous. 

Le  18  dès  le  point  du  jour , tout  l’équipage  travailla  à la  conftruc- 
tiondu  fort;  les  naturels  du  pays  les  aidèrent  au  lieu  de  s’oppoler 
à cet  ouvrage;  ils  allèrent  chercher  dans  le  bois  les  fafeines  & 
les  piquets  d’un  air  fort  emprelfé. 

Ce  même  jour  onfervitdu  porc  pour  la  première  fois  à l’équipa- 
ge , & les  Indiens  apportèrent  tant  de  fruits-à-pain  & des  cocos , qu’on 
fut  contraint  d’en  renvoyer  une  partie  fans  l’acheter,  fk  de  les  aver- 
tir en  même  temps  par  lignes  qu’on  n’en  auroit  pas  befoin  les  deux 
jours  fuivans.  M.  Cook  ne  donna  que  de  la  raflàde  en  échange  de 
tout  ce  qu’il  acheta  alors  ; un  feul  grain  de  la  groffeur  d’un  pois , étoit 
le  prix  de  cinq  ou  fix  cocos  & d’autant  de  fruit-à-pnin.  Avant  le 
foir  la  tente  de  M.  Banks  fut  drelfée  au  milieu  des  ouvrages , & il 
palïa  la  nuit  â terre  pour  la  première  fois  ; on  plaça  des  fentinel- 
les  pour  le  garder , mais  aucun  Indien  n’entreprit  d’approcher  du  fort. 

Vifite  que  Le  lendemain  au  matin  19 , Toubouraï  Tamaïdé  lit  à M.  Banks 
u 'M.^Banks! unc  vifite  dans  fa  tente  ; il  amenoit  avec  lui , non  - feulement  fa 
femme  & fa  famille , mais  encore  le  toit  d’une  maifon , plufieurs  ma- 
tériaux pour  la  drelfpr,  avec  des  uftenfiles  & des  meubles  de  diffé- 
rentes fortes  : il  fembloit  qu’il  vouloit  par-là  fixer  fa  réfidence  dan* 
le  voifinage.  Cette  marque  de  confianee  & de  bienveillance  fit  beau- 
coup de  plaifir  aux  Anglois  qui  réfolurent  de  ne  rien  négliger  pour 
augmenter  encore  l’attachement  qu’il  avoit  pour  eux  ; bientôt  après 
n meneM-fon  arrivée  il  prit  M.  Banks  par  la  main,  & lui  fit  figne  de  l’ac- 
tani&ç  k ucorapagner  ^^5  les  bois  : M.  Banks  y confentit,  & après  avoir 
fait  environ  un  quart  de  mille,  ils  trouvèrent  une  efpece  de  han- 
gard  qui  appartenoit  à Toubouraï  Tamaïdé,  & qui  paroilfoit  lui  ler- 
vir  de  temps  en  temps  de  demeure.  Lorfqu’iis  y furent  entrés , le 
.chef  Indien  développa  un  paquet  d’étoffes  de  fon  pays  ; il  prit  deux 
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habits  , l’un  de  drap  rouge , l’autre  d’une  natte  très-bien  faite  ; il  — - 

en  revêtit  M.  Banks,  & lans  autre  cérémonie,  il  le  rçconduifit  Çook. 
fur  le  champ  à la  tente.  Les  gens  de  fa  fuite  lui  apportèrent  bien-  DiI(Cr  du 
tôt  du  porc  & du  fruit- à-pain  , qu’il  mangea  en  trempant  ces  mets  chef, 
dans  une  eau  falée  qui  lui  lervoit  de  fauce  ; après  fon  repas  il  fe  retira 
fur  le  lit  de  M.  Banks , & y dormit  l’eipace  d’une  heure.  L’après  midi 
fa  femme  Totnio  amena  à la  tente  un  jeune  homme  d’environ  vingt- 
deux  ans,  d’une  ligure  agréable;  ils  lèmbloient  tous  deux  le  recon- 
noître  pour  leur  tils  : mais  on  découvrit  dans  la  fuite  que  ce  n’étoit 
pas  leur  enfant;  ce  jeune  homme  & un  autre  chef  qui  étoit  venu 
voir  les  Atiglois , s’en  allèrent  le  foir  du  côté  de  l’Oueft , & Tou- 
bouraï  Tamaïdé  & là  femme  s’en  retournèrent  à l’habitation  fituée 
aux  bords  du  bois. 

M.  Monkhoufe,  Chirurgien,  s’étant  promené,  le  foir  dans  l’if-  iianjnr.u 
le , rapporta  qu’il  avoit  vu  le  corps  de  l’homme  qui  avoit  été  tué  dans  {^urrt,Jc* 
la  tente  : il  dit  qu’il  étoit  enveloppé  dans  une  piece  d’étoffe  & 
placé  fur  une  efpece  de  bière  foutenue  par  des  poteaux  fous  un  toit 
que  les  T aï  tiens  paroiffoient  avoir  dreflepour  cette  cérémonie,  qu’on 
avoit  difpofe  près  du  mort  quelques  inftrumens  de  guerre  & d’autres 
choies  qu’il  auroit  examiné  en  particulier , fi  l’odeur  infupportable 
du  cadavre  ne  l’en  eut  empêché  ; il  ajouta  qu’il  avoit  vu  aufli  deux 
autres  petits  bâtimens  de  la  même  efpece  que  le  premier  ; Pun  def- 
quels  renfermoit  des  oficmens  humains  entièrement  délfechés. 

Le  récit  de  M.  Monkhoufe  fur  le  mort  excita  la  curiofité  de  M. 

Cook,  & il  alla  le  voir  avec  quelques  autres  perfonnes.  Il  trouva 
que  le  hangard  fous  lequel  on  avoit  placé  fon  corps , étoit  joint  à la 
maifon  qu’il  habitoit  lorfqu’il  étoit  en  vie , & qu’il  y avoit  d’autres 
habitations  qui  n’en  étoient  pas  éloignées  de  plus  de  dix  ver- 
ges. Ce  hangard  avoit  à peu  près  quinze  pieds  de  long  & onze  de  Defcriptîoh 
large  avec  une  hauteur  proportionnée,  l’un  des  bouts  étoit  entié- ^rd“s  liau* 
rement  ouvert,  & l’autre,  ainfi  que  les  deux  côtés,  étoit  enfermé 
en  partie  par  un  treillage  d’ofier,  la  bicre  fur  laquelle  on  avoit  dé- 
pofé  le  corps  mort,  étoit  un  chaffis  de  bois  femblable  à celui  dans  le- 
quel on  place  les  lits  des  vaiflèaux  appellés  cadres  ; le  fond  étoit  de  nat- 
tes & quatre  poteaux  d’environ  cinq  pieds  foutenoient  cette  biere.  Le 
corps  étoit  enveloppé  d’une  natte  & par-deffus  d’une  étoffe  blanche. 

On  avoit  placé  à fes  côtés  une  mafiue  de  bois  qui  eft  une  de 
leurs  armes  de  guerre,  & près  de  la  tête,  qui  touchoit  au  bout  fermé 
du  hangard,  deux  coques  de  noix  de  cocos,  de  celles  dont  ils  fe  fer- 
vent quelquefois  pour  puifer  de  l’eau;  à l’autre  bout  du  hangard,  perception 
on  avoit  planté  à terre  à côté  d’une  pierre  de  la  groflèur  d’un  cocos, 
quelques  baguettes  feehes  & des  feuilles  vertes  liées  enfeinble.  Il  y 
avoit  près  de  cet  endroit  un  jeune  plantain,  dont  les  Indiens  fe  fer- 
vent pour  emblème  de  la  paix,  & tout  à côté  une  hache  de  pier- 
re, beaucoup  de  noix  de  palmier  enfilées  en  chapelet  étoient  fufpen- 
dues  à l’extrémité  ouverte  du  hangard , & en  dehors  les  Indiens 
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^ avoient  plantés  en  terre  la  tige  d’un  plantain , élevée  d’environ 
cook,  cjnq  pieJs>  Au  fommet  de  cet  arbre  il  y avoit  une  coque  de  noix 
de  cocos  remplie  d’eau  douce  : enfin  on  avoit  attaché  au  côté  d’un 
des  poteaux  un  petit  fac  qui  renfermoit  quelques  morceaux  de  fruit- 
ù-pain  tout  grillé;  on  n’y  avoit  pas  mis  ces  tranches  tout-à-la- 
imuiétude  fois , car  les  unes  étoient  fraîches  & les  autres  gâtées  : on  uppercut 
des  Naturels  qUe  plulieurs  des  Naturels  du  pays  obfervoient  les  Anglois  avec 
un  mélange  d'inquiétude  & de  défiance  peintes  fur  leur  vifage  ; ils 
témoignèrent  par  des  gefles,  la  peine  qu’ils  éprouvoient  quand  ils 
approchoient  du  corps.  Ils  fe  tinrent  à une  petite  diflance  tandis 
que  M.  Cook  l’examinoit , & ils  parurent  contcns  lorfqu’il  s’en  alla, 
incommodité  Pendant  que  M.  Cook  fut  à terre , il  fut  continuellement  tour- 
inenté  par  les  mouches  , qui  entr’autres  incommodités  , empê- 
choient  de  travailler  M.  Parkinfon  , peintre  d'hiftoire  naturelle 
pour  M.  Banks;  lorfqu’il  vouloit  defiiner,  ces  infedtes  couvroient 
toute  la  furface  de  fon  papier,  & même  ils  mangeoient  la  couleur 
à meftire  qu’il  l’étendoit  fur  fon  d elfe  in  : nous  eûmes’ recours  aux 
filets  à moufquites,  qui  rendirent  cet  inconvénient  plus  fupp  or  table, 
fans  l'écarter  entièrement. 

concert  des  Le  an  , Toutahah  donna  un  eflai  de  la  mufique  de  fon  pays  : 
quatre  perfonnes  jouoient  d’une  flûte  qui  n’avoit  que  deux  trous, 
& par  conféquent  ne  pouvoit  former  que  quatre  notes  en  demi  tons; 
ils  jouoient  de  ces  inftrumens  à-peu-près  comme  on  joue  de  la 
Fifiie  nez.  flûte  traveriiere , excepté  feulement  que  le  muiieien,  au  lieu  de 
fe  fervir  de  la  bouche,  foutfloit  avec  une  narine  dans  l’un  des  trous, 
tandis  qu’il  bouchoit  l’autre  avec  fon  pouce  ; quatre  autres  perfon- 
nes joignirent  leurs  voix  au  fi>n  de  ces  inftrumens  , en  gardant  fort 
bien  la  mefure.  Mais  on  ne  joua  qu’un  feul  air  pendant  tout  le  concert. 
Autre  ex-  Le  MM.  Banks  & Solander  examineront  le  pays  à l’Oueft 
l’intérieur  du  le  long  du  rivage,  dans  un  efpace  deplufieurs  milles.  Le  terrein  dans 
1 -ys.  ]cs  deux  premiers  milles  qu’ils  parcoururent  étoit  plat  & fertile  ; ils 
rencontrèrent  enfuite  -de  petites  montagnes  qui  s’étendoient  juf- 
qu’au  bord  de  l’eau,  &:  un  peu  plus  loin  ils  en  trouvèrent  qui  s’a- 
vançoient  jufques  dans  la  mer,  de  forte  qu’ils  furent  obligés  de 
j.r"”iaâ'nes  les  gravir.  Ces  montagnes  ftériles  occupoient  une  étendue  d’environ 
trois  milles , & aboutiflbient  à une  grande  plaine  couverte  d’aftez  bel- 
les maifons,  habitée  par  des  Indiens  qui  paroiftoient  vivre  dans 
une  grande  aifance.  A cet  endroit  couloit  une  rivierequi  fortoit  d’une 
vallée  profonde  & agréable;  elle  étoit  beaucoup  plus  confidérable 
que  celle  qui  étoit  à côté  du  fort  : ils  la  traverferent  ; & quoiqu’elle 
fût  un  peu  éloignée  de  la  mer,  elle  avoit  près  de  cent  verges  de 
largeur.  Un  mille  au-delà  de  cette  riviere,  la  campagne  étoit  ftéri- 
le , les  rochers  s’avançoient  par-tout  dans  la  mer , & MM.  Banks 
irfui.tire  & Solander  fe  décidèrent  à s’en  revenir.  A l’inftant  où  ils  fe  dif- 
‘«!2t  b!anc  pofoient  à prendre  ce  parti,  un  des  Naturels  du  pays  leur  offrit 
des  rafraîchiffemens  qu’ils  acceptèrent  ; ils  s’appercurent  que  cet 

homme 


DES  VOYAGES.  LIV.  V.  363 

homme  étoit  d'une  race  décrite  par  divers  Auteurs,  comme  étant  for-  'c“.k  ' 
mée  du  mélange  de  pluiieurs  nations,  mais  différente  de  toutes.  1769. 

XI  avoit  la  peau  d’un  blanc  mat  lans  aucune  apparence  d’autre  cou- 
leur , quoique  quelques  parties  de  fon  corps  fiiffent  un  peu  moins 
blanches  que  le  relie.  Ses  cheveux  , l'es  fourcils  & fa  barbe 
étoient  aulli  blancs  que  la  peau  ; les  yeux  étoient  rouges  ; & il 
fembloit  avoir  la  vue  balle. 

MM.  Banks  & Solander,  en  revenant,  rencontrèrent  Toubou-  Vo!s- 
raï  Tamaïdé  & fes  femmes , qui  pleurèrent  de  joie  de  les  revoir. 

Le  loir,  M.  Solander  prêta  Ion  couteau  à une  de  ces  femmes  qui 
négligea  de  le  lui  rendre  , & le  lendemain  matin  , M.  Banks  re- 
connut qu’il  avoit  aulli  perdu  le  fien.  Les  Taïtiens  avoient  déjà  don- 
né d’autres  preuves  de  leur  penchant  au  vol.  Le  jour  même  de 
l’arrivée  de  VEndéavour , lorfqu’ils  vinrent  à bord,  les  chefs  prenoient  Les  chefs , 
dans  la  grande  chambre  ce  qu’ils  pouvoient  attraper  , & les  gens  de  '“Aj 
leur  fuite  n’étoient  pas  moins  habiles  à voler  dans  les  autres  par- 
ties du  vaiffeau  ; ils  s’occupoient  de  tout  ce  qu’il  leur  étoit  facile 
de  cacher  jufqu’à  ce  qu’ils  allalfent  à terre.  Toubouraï  Tamaïdé 
& Toutahah,  étoient  les  feuls  qui  n’avoient  pas  été  trouvés  coupa- 
bles de  vol  ; cette  circonftance  failoit  préfumer  en  leur  faveur 
qu’ils  étoient  exempts  d’un  vice  dont  toute  la  nation  eft  infeéléc, 
mais  cette  préfomption  ne  pouvoit  guere  contrebalancer  les  for- 
tes apparences  du  contraire,  c’eft  pour  cela  que  M.  Banks  n’accula 
qu’avec  répugnance  le  premier,  de  lui  avoir  volé  fon  couteau,  l’In- 
dien nia  le  fait  gravement  & d’un  air  alluré.  M.  Banks  lui  ht  en- 
tendre qu’il  vouloit  abfolument  qu’on  le  lui  rendît  fans  s’embar- 
raflêr  de  celui  qui  le  lui  avoit  volé.  A cette  déclaration  prononcée  d’un 
ton  ferme,  un  des  Naturels  du  pays  qui  étoit  prêtent  , montra 
une  guenille  dans  laquelle  trois  couteaux  étoient  foigneufement 
renfermés  , celui  que  M.  Solander  avoit  prêté  à la  femme,  un 
couteau  de  table , qui  appaitenoit  au  Capitaine , & un  troilieme  qui 
avoit  été  également  dérobé.  Le  chef  les  prit  & fortitfurle  champ 
pour  les  rapporter  dans  la  tente.  M.  Banks  refta  avec  les  femmes 
qui  témoignèrent  beaucoup  de  crainte  qu’on  ne  fît  quelque  mal 
à leur  maître.  Enfin  le  chef  arriva  à la  tente,  rendit  les  couteaux 
& commença  à chercher  celui  de  M.  Banks  dans  tous  les  endroits 
où  il  l’avoit  vu  : fur  ces  entrefaites  un  des  domeftiques  de  M. 

Banks  apprenant  ce  qui  fe  palfoit,  & n’ayant  point  entendu  dire  que 
le  couteau  fût  égaré , alla  le  prendre  dans  un  endroit  où  il  l’avoit 
mis  la  veille;  Toubouraï  Tamaïdé  fur  cette  preuve  de  fon  innocen-  a\mSchefac- 
ce  , exprima  par  fes  regards  & par  fes  geftes  les  émotions  vio-eufé  injuitç- 
lentes  dont  fon  cœur  étoit  agité  ; des  larmes  coulèrent  de  fes  yeux,ment* 

& il  ht  ligne  avec  le  couteau,  que  h jamais,  il  fe  rendoit  coupable 
de  l’aétion  qu’on  lui  imputoit,  il  confentoit  à avoir  la  gorge  cou- 
pée , il  fortit  précipitamment  de  la  tente  & retourna  à grands  pas 
vers  M.  Banks , à qui  il  reprocha  amèrement  les  foupcons  qu’on 
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avoit  formés  contre  lui.  M.  Banks  comprenant  que  l’Indien  avoit  reçu 
le  couteau  des  mains  de  l’on  domeftique,  fut  prefque  auffi  afifigé 
que  le  chef,  de  ce  qui  venoit  de  le  palier,  & fentant  qu’il  étoit cou- 
pable lui-même  il  voulut  expier  fa  faute.  Le  pauvre  Indien  mal- 
gré fon  extrême  agitation  étoit  d’un  caraélere  à ne  pas  conferver  fon 
reflèntiment  ; il  oublia  l’injure  que  lui  avoit  faite  M.  Banks  ; & le  ré- 
concilia lorfque  celui-ci  l’eut  traité  avec  familiarité  & qu’il  lui  eut 
donné  quelques  petits  préfens. 

Ail.  rme  des  le  26,  M.  Cook  fit  monter  fur  le  fort  fix  pierriers  ; & il  vit 
avec  douleur  que  les  naturels  du  pays  en  étoient  effrayés.  Quelques 
pêcheurs  qui  vivoient  fur  la  pointe  du  rivage,  le  retirèrent  dans  l’in- 
térieur de  Pille. 

Des  chefs  Le  , Toubcurciï  T amendé,  avec  un  de  fesamis  qui  mangeoit  avec 
fort!'1  hU  une  voracité  fans  exemple,  & les  trois  femmes  Terapo , Tiaotk 
O/riio , qui  l’accompagnoient  ordinairement,  dînèrent  au  fort;  ils 
s’en  allèrent  fur  le  loir  & dirigèrent  leur  marche  vers  la  maifon  de 
Touhouraï  Tamaidé  lituée  aux  bords  du  bois.  Ce  chef  revint  en  moins 
d’un  quart  d’heure  fort  ému  ; il  prit  avec  empreffement  M.  Banks 
par  la  main,  & lui  fit  ligne  de  le  fiuivre.  M.  Banks  y confentit,  & 
ils  arrivèrent  bientôt  à un  endroit  où  ils  trouvèrent  le  boucher  du 
Coiere  d'un  vaifièau  qui  tenoit  en  la  main  une  faucille;  Touhouraï  Tamaidé  s’arrêta 
aiLt’  alors,  & dans  un  tranfport  de  rage,  qui  empêchoit  de  compren- 
dre fes  lignes , il  fit  entendre  que  le  boucher  avoit  menacé  ou  entre- 
pris d’égorger  fa  femme  ; M.  Banks  lui  dit  par  lignes,  que  s’il  pouvoit 
expliquer  clairement  la  nature  du  délit,  l’homme  feroit  puni; "à  cette 
réponfe  l’Indien  fe  calma  : il  fit  comprendre  à M.  Banks  que  le 
délinquant  ayant  pris  fantaifie  d’une  hache  de  pierre  qui  étoit  dans 
fa  maifon , il  l’avoit  demandée  à fa  femme  pour  un  clou  ; que  celle- 
ci  ayant  refufé  de  conclure  le  marché  pour  ce  prix,  l’Anglois  avoit 
jetté  le  clou  à terre  & pris  la  hache,  en  la  ménaçant  de  lui  cou- 
per la  gorge  fi  elle  faifoit  réliftance.  L’Indien  produisit  la  hache  & le 
clou , afin  de  donner  des  preuves  de  l’accufation , &:  le  boucher  dit 
fi  peu  de  choie  pour  fa  défenfe,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  douter 
de  la  vérité  du  fait. 

M.  Banks  communiqua  cette  aventure  à M.  Cook  qui  prit  le 
moment  où  le  chef,  fes  femmes  & d’autres  Indiens  étoient  abord 
du  vaillèau  pour  faire  venir  le  boucher.  Après  lui  avoir  rappellé  les 
preuves  de  fon  crime , il  donna  ordre  qu’il  fût  puni,  afin  de  préven:  r par-là 
de  femblables  violences  & acquitter  M.  Banks  de  fa  promefie.  Les 
Indiens  regardèrent  avec  attention  pendant  qu’on  déshabilloit  le  cou- 
pable & qu’on  l’attachoit  aux  agrès;  ils  étoient  en  filence&  attendoient 
îrfÜi°wire^eS  en  ^u^Pens  ce  T-t’on  vouloit  lui  faire  : dès  qu’on  lui  eut  donné  le  pre- 
r " inier  coup  , iis  s’approchèrent  du  Capitaine  avec  beaucoup  d’agita- 
tion , &c  lefupplierent  de  faire  grâce  pour  le  relie  du  châtiment.  Lorf- 
qu’ils  virent  que  leur  interceflion  étoit  inutile , leur  commisération 
fe  répandit  en  larmes. 
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Ils  font  toujours,  il  eft  vrai , comme  les  enfins,  prêts  à expri-  f ÜOk 
mer  parties  pleurs  tous  les  mouvemens  de  l’ame  dont  ils  font  forte-  1769. 
ment  agités,  & comme  eux,  ils  paroiflent  les  oublier,  dès  qu’ils 
les  ont  verfes  ; entr’autres  exemples,  celui-ci  eft  remarquable.  Le  cilité  à pleu- 
a8,  dès  le  grand  matin  & avant  le  jour  un  grand  nombre  d’indiens rer* 
fe  rendirent  au  fort;  M.  Banks  ayant  remarqué  T&rapo  parmi  les 
femmes,  il  alla  vers  elle  & la  fit  entrer;  il  vit  qu’elle  avoit  les  lar- 
mes aux  yeux,  & dès  qu’elle  fut  dans  le  fort,  les  pleurs  coulèrent 
en  grande  abondance.  M.  Banks  lui  en  demanda  la  caufe  avec  inf- Douieur^va 
tance  : mais  au  lieu  de  lui  répondre,  elle  tira  de  delfous  fon  vête- 
ment une  dent  de  goulu  dont  elle  fe  frappa  cinq  ou  fix  fois  la  tête;  un 
ruilfeau  de  fang  fuivit  bientôt  les  bleiiüres  : Térapo  parla  très-haut 
pendant  quelques  minutes,  d’un  ton  très-trille,  fans  répondre  en 
aucune  maniéré  aux  demandes  de  M.  Banks , qui  les  lui  répétoit 
toujours  avec  plus  d’impatience  & d’intérêt.  Pendant  cette  feene , 

M.  Banks  fut  lurpris  d’appercevoir  les  autres  Indiens  qui  partaient  fur 
ik  noient  entr’eux , & ne  faifoient  aucune  attention  à la  douleur  de  *,e  M 
la  Taï tienne.  Mais  la  conduite  de  cette  femme  fut  encore  plus  ex-1  1 
traordinaire  ; dès  que  les  plaies  eurent  celfé  de  faigner , elle  leva 
les  yeux,  regarda  avec  un  fou r ire , & raffembla  quelques  pièces 
d’étoffe  dont  elle  s’étoit  fervie  pour  étancher  fon  fang  ; elle  en  ht  un 
paquet,  les  emporta  hors  de  la  tente  êc  les  jetta  dans  la  mer,  ayant 
grand  foin  de  les  éparpiller  , comme  fi  elle  eût  voulu  empêcher 
qu’on  ne  les  vît,  & faire  oublier  par-là  le  fouvenir  de  ce  qui  venoit 
de  fe  palier;  elîefe  plongea  enfuite  dans  la  riviere,  fe  lava  tout  le 
corps,  & retourna  dans  les  tentes  avec  autant  de  gaieté,  &levifage 
suffi  joyeux  que  s’il  ne  lui  étoit  rien  arrivé. 

11  n’ell  pas  étrange  que  le  chagrin  de  ces  peuples  fans  art  folt  pafia- 
ger  , & qu’ils  expriment  fur  le  champ  & d’une  maniéré  forte,  les 
mouvemens  dont  leur  ame  ell  agitée.  Ils  n’ont  jamais  appris  à 
déguifer  ou  à cacher  ce  Iqu’üs  fentent , & , comme  iis  n'ont  point 
de  ces  penfées  habituelles  qui  fans  celfe  rappellent  le  paffé  & antici- 
pent l’avenir , ils  font  affeélés  par  toutes  les  variations  du  moment, 
ils  en  prennent  le  caraélere,  & changent  de  difpolitions  toutes 
les  fois  que  les  circonltances  changent;  ils  ne  fuivent  point  de 
projet  d’un  jour  à l’autre;  & ne  connoiffent  pas  ces  fujets  continuels 
d’inquiétude  & d’anxiété  dont  la  penfee  eft  la  première  qui  s’em- 
pare de  l’efprit  quand  on  s’éveille,  & la  derniere  qui  le  quitte 
quand  on  s’endort- 

Pendant  tout  le  matin , des  pirogues  abordèrent  près  du  fort , Arrivée  de 
& les  tentes  étoient  remplies  des  Taïticns  qui  venoient  de  différen-  0‘^fae  9 
tes  parties  de  l’ille.  Le  Capitaine  fut  occupé  à bord  du  vaiffeau;' 
mais  M.  Molineux,  le  maître  d’équipage  qui  avoit  été  de  la  derniere 
expédition  du  Dauphin , alla  à terre  : dès  qu’il  fut  entré  dans  la 
tente  de  M.  Banks , il  fixa  les  yeux  fur  une  femme  affife  très-mo- 
deftement  parmi  les  autres  en  difiint  que  c’étoit  Obcréa  qu’on  fuppofoit 
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». être  reine  de  l'ille  lors  du  voyage  du  Capitaine  Wallis.  L’Indienne 

cook.  en  même  temps  reconnut  M.  iVIolineux  pour  un  des  étrangers  qu’el- 
J76?-  le  avoit  vus  auparavant,  tous  les  Anglois  ne  penloient  plus  au  refte 
de  la  compagnie,  tous  examinèrent  une  femme  qui  à joué  un  rôle  li 
diftîngué  dans  la  defcription  qu’ont  donnée  de  Taïti  les  Navigateurs 
qui  découvrirent  1 ille  pour  la  première  fois , elle  paroifloit  âgée  d’en- 
viron 40  ans,  elle  étoit  d’un  taille  élevée  & forte;  elle  avoit  la  peau 
blanche  & les  yeux  pleins  de  fenlibiiité  & d’intelligence , fes  traits 
on, la meneannonç0ient  qu’elle  avoit  été  belle.  Dès  que  fa  dignité  fut  connue, 
on  lui  propofade  la  conduire  auvaiffeau,  elle  y confentit  volontiers; 
& alla  à bord  accompagnée  de  deux  hommes  & de  plufieurs  fem- 
mes, qui  fembloient  être  de  fa  famille.  M.  Cook  la  reçut  avec  tou- 
tes les  marques  de  diftinélion  qui  pouvoient  lui  faire  plaifir,  il  n’é- 
p^.pr  que  pargna  pas  les  préfens  & entr’autres  chofes  qu’il  lui  donna,  il  y 
rui  caufe  mie  avoit  une  poupée  dont  cette  Augufte  perfonne  parut  fur-tout  fort 
poupée.  contente  , après  qu’Oberéa  eut  paffé  quelque  temps  dans  le  vaif- 
feau,  M.  Cook  la  reconduifit  à terre  ; dès  qu’elle  eut  débarqué, 
elle  offrit  à M.  Cook  un  cochon  & plufieurs  régimes  de  banane , 
qu’elle  lit  porter  au  fort , en  une  efpece  de  proceflion , dont  elle  & 
le  Capitaine  formoient  l'arriéré  - garde  ; & en  allant  au  fort , ils 
ï/n  des  chefs  rencontrèrent  Toutahah,  qui  fembloit  alors  revêtu  de  l’autorité  Sou- 
teue'T  fX  veraine , quoiqu’il  ne  ^fûtpas  Roi;  il  ne  parut  pas  content  des  égards 
qu’on  avoit  pour  Oberéa;  il  devint  fi  jaloux,  lorfqu’elle  lui  mon- 
tra fa  poupée  qu’afin  de  Tappaifer , M.  Banks  crut  de  voir  lui 
en  préfenter  une  pareille.  Il  préféra  alors  une  poupée  à une  ha- 
che par  un  fentiment  de  jaloulie  enfantine  ; il  vouloit  qu’on  lui  fît 
un  don  exactement  femblable  à celui  qu’avoit  reçu  la  prétendue  Rei- 
ne. Cette  remarque  eft  d’autant  plus  vraie  , que  dans  très-peu  de 
temps  ils  n’attacherent  aucun  prix  aux  poupées. 

Le  29,  affez  tard  dans  la  matinée,  M.  Banks  alla  faire  fa  cour 
à Oberéa;  on  lui  dit  qu’elle  dormoit  encore,  & qu’elle  étoit  cou- 
chée fous  le  pavillon  de  fa  pirogue.  Il  s’y  rendit  dans  le  delfein 
de  l’éveiller , & il  crut  pouvoir  prendre  cette  liberté , fans  crainte 
rrfeavlcun^e  Toffenfer.  En  regardant  à travers  fa  chambre,  il  fut  fort  fur- 
îtcie  hoir.- pris  devoir  dans  fon  lit  un  beau  jeune  homme  d’environ  vingt-cinq 
ans,  qui  s’appelîoit  Obadée.  Il  fe  retira  en  hâte  & tout  confus;  mais 
on  lui  fit  bientôt  entendre  que  ces  amours  ne  feandalifoient  perfon- 
ne, & que  chacun  favoit  qu’Oberéa  avoit  choifi  Obadée  pour  lui 
prodiguer  fes  faveurs.  Oberéa  apprenant  que  M.  Banks  l’attendoit, 
s’habilla  elle -même  plus  promptement  qu’à  l’ordinaire  ; & pour  lui 
donner  des  marques  d’une  faveur  fpéciale , elle  le  revêtit  d’un  ha- 
billement d’étoffes  fines,  & alla  enfuite  avec  lui  dans  les  tentes.  Le 
foir,  M.  Banks,  fuivi  de  quelques  flambeaux,  alla  voir  Toubouraï 
chTffDoaJn  Tamaïdé , comme  cela  lui  étoit  déjà  arrivé  fouvent  ; il  fut  très-af- 
ie^de  ce  f)jgê  & très-furpris  de  le  trouver  lui  & fa  famille  dans  la  triflefîè, 
& quelques-uns  de  fes  parens  verfant  des  larmes , il  tâcha  en  vain 
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d'en  découvrir  la  caufe,  c’eft  pour  cela  qu’il  ne  relia  pas  long-temps  — - — — 
chez  l’Indien.  Quand  M.  Banks  eut  fait  part  de  cette  circonflance 
aux  Officiers  du  fort,  ils  fe  rappellerent  qu’Owhaw  avoit  prédit 
que  dans  quatre  jours,  les  Anglois  tireroient  leurs  grandes  pièces  d’ar- 
tillerie. Comme  c’étoit  alors  la  lin  du  troifieme  jour,  la  lituation  de 
Toubouraï  Tamaïdé  & de  fa  famille  les  allarma.  On  doubla  les  fenti- 
nelles  au  fort , & les  Officiers  paflerent  la  nuit  fous  les  armes.  A 
deux  heures  du  matin  , M.  Banks  lit  la  ronde  autour  du  petit  camp, 
il  vit  que  tout  étoit  li  paiüble,  qu’il  regarda  comme  imaginaires 
les  foupçons  qu’on  avoit  formés , en  penlant  que  les  Taïtiens  médi- 
toient  une  attaque  contre  eux.  Les  Anglois  avoient  d’ailleurs  de  quoi 
fe  raffurer;  leurs  petites  fortifications  étoient  finies.  Les  côtés  mé- 
ridional & feptentrional  étoient  garnis  d’un  parapet  de  terre  élevé 
de  quatre  pieds  & demi,  & au-delà  d’un  folle  qui  avoit  dix  pieds 
de  large  & lix  de  profondeur.  Le  côté  de  l’Oueft  faifant  face  à la 
baie , étoit  environné  également  par  un  parapet  de  terre  de  quatre 
pieds  & demi  , & revêtu  de  palilîades  ; il  n’y  avoit  point  de  fof- 
fcs , parce  que  la  marée  montante  venoit  jufqu’au  pied  du  rempart. 

On  avoit  placé  au  côté  de  l’Efl,  fitué  fur  le  bord  delà  riviere,  une  pn??aut:on 
double  rangée  de  futailles  remplies  d’eau;  cet  endroit  étoit  le  plus c°n“'e une 
loible,  on  y monta  les  deux  pièces  de  quatre;  les  lix  pierriers  fu- 
rent pointés  de  maniéré  qu’ils  commandoient  aux  deux  feules  ave- 
nues qu’il  y avoit  à la  lôrtie  du  bois.  La  garnifon  étoit  compofée 
de  quarante-cinq  hommes  armés  de  fufils,  y compris  les  Officiers 
& les  obfervateurs  qui  réfidoient  à terre.  Les  fentinelles  étoient  re- 
levées auffi  exactement  que  dans  une  place  frontière. 

Le  lendemain  30,  M.  Cook  continua  de  fe  tenir  fur  fes  gardes, 
quoiqu’il  n’eût  pas  de  raifons  particulières  de  croire  que  cette 
précaution  fût  néceffaire.  Sur  les  dix  heures  du  matin,  Tomio  alla 
à la  tente  en  courant;  elle  portoit  fur  fon  vifage  des  marques  de  dou- 
leur îk  de  crainte  ; elle  prit  par  la  main  M.  Banks , à qui  les  Taï- 
tiens s’adreffoient  toujours  dans  les  occafions  de  détrelfe;  elle  lui 
fit  entendre  que  Toubouraï  Tamaïdé  fe  mouroit,  par  une  fuite’  Toubouraï 
de  quelque  chofe  que  les  Anglois  lui  avoient  donné  à manger,  & Tadc.^Dou' 
elle  le  pria  de  venir  à la  maifon  du  malade.  M.  Banks  partit  fans  leur  d’une 
délai,  & trouva  l’Indien  la  tête  appuyée  contre  un  poteau,  & dansiemm'" 
l’attitude  de  la  langueur  & de  l’abattement;  les  Infulaires’,  qui  en- 
vironnoient  Toubouraï  Tamaïdé,  firent  figne  à M.  Banks  qu’il  avoit 
vomi , & lui  apportèrent  une  feuille  pliée  avec  grand  foin , où  ils  di- 
foient  qu’étoit  renfermée  une  partie  du  poifon , qui  avoit  mis  leur 
compatriote  à l’agonie.  M.  Banks  fort  empreffé  ouvrit  la  feuille,  où 
il  ne  vit  qu’un  morceau  de  tabac,  que  Toubouraï  Tamaïdé  avoit  de- 
mandé à quelques  Anglois,  qui  avoient  eu  l’indifcrétion  de  le  lui 
donner.  Le  malade  avoit  obfervé  que  les  matelots  le  tenoient  long- 
temps dans  leur  bouche , & voulant  faire  la  même  chofe  , il  l’a- 
voit  mâché jufqu’à  le  réduire  en  poudre,  & l’avoit  enfuite  avalé; 
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— ; il  regarda  d’une  maniéré  très-touchante  3VL  Banks  pendant  qu’il 

i-6q  exàminoit  la  feuille  & ce  qui  y étoit  renfermé  ; & il  lui  lit  enten- 
' dre  qu’il  n’avoit  plus  guere  de  temps  à vivre.  1YI.  Banks  connoif- 
fant  alors  fa  maladie , lui  conseilla  de  boire  beaucoup  de  lait  de  co- 
cos, ce  qui  termina  dans  peu  de  temps  fa  maladie  & fes  craintes. 
Toubouraï  Tamaïdé  paffa  la  journée  au  fort  avec  la  gaieté  & la 
bonne  humeur,  qui  accompagnent  toujours  la  guérifon  inattendue 
des  maladies  de  l’efprit  ou  du  corps. 

Le  Capitaine  Wallis  ayant  rapporté  en  Angleterre  une  des  lia  - 
ches  de  pierre  des  £Taïtiens , qui  ne  connoiflènt  aucune  efpece  de 
métaux  > M.  Stehens,  fecrétaire  de  l’Amirauté,  en  fit  fa're  une  pa- 
reille en  fer.  M.  Cook  l’avoit  à bord  pour  montrer  à ces  peuples 
combien  fon  pays  exceîloit  dans  l’art  de  fabriquer  des  inftrumens 
d’après  leur  propre  modèle.  Il  ne  la  leur  avoit  pas  encore  fait  voir  , 
parce  qu’il  ne  s’en  étoit  pas  fouvenu.  Le  premier  de  Mai,  Tou- 
tahah  fe  rendit  au  vailfeau  fur  les  dix  heures  du  matin , & il  témoi- 
gna beaucoup  de  curioiité  d’examiner  ce  qui  étoit  renfermé  dans 
les  armoires  & les  tiroirs  de  la  grande  chambre  ; comme  on  le  fa- 
tisfaifoit  en  tout , on  les  ouvrit  fur  le  champ  : il  délira  d’avoir 
plufieurs  chofes  qu’il  appercevoit,  & il  les  raifembla  ; enfin  il  jetta 
les  yeux  fur  la  hache,  il  s’en  failit  avec  beaucoup  d’empreffement , 
& remettant  tout  ce  qu’il  avoit  déjà  choifi  , il  demanda  fi  on 
Trunfport  de  v°uloit  la  lui  donner  “ J’y  confentis  tout  de  fuite;  dit  M.  Cook 
joie  d’un  chef  ^ comme  s’il  eut  craint  que  je  ne  m’en  repentis,  il  l’emporta 
«e'Yiche.  1 dans  un  tranfport  de  joie,  fans  me  faire  d’autres  demandes,  ce 
„ qui  n’arrivoit  pas  fouvent , quelque  généreux  que  nous  fuflîons 
„ à leur  égard  „. 

chef  ouï  fe  Sur  le  midi  un  des  chefs  qui  avoit  dîné  avec  M.  Cook  peu  de 
ir'^morc'eîuxjottrs  auparnv-  nt,  accompagné  de  quelques-unes  de  fes  femmes , vint 
a bouche  feul  à bord  du  vaiffeau  Cn  avoit  obfervé  que  fes  femmes, lui  don- 
noient  ù manger, mais  on  ne  doutoit  pas  que  dans  l’occalion , il  ne  vou- 
lut bien  prendre  lui-même  la  peine  de  porter  les  alimens  à fa  bou- 
che; on  fe  trompoit.  Lorfque  les  Anglois  furent  à table  & que  le 
dîner  fut  fervi , on  lui  prefenta  quelques-uns  des  mets  : il  n’y  tou- 
choit  pas,  on  le  prefià  de  manger;  mais  il  relia  toujours  immobile 
comme  une  ftatue  , fans  toucher  à un  feul  morceau  ; il  ferait  sûre- 
ment parti  fans  dîner,  11  un  des  domefliques  du  Capitaine  ne  lui 
avoit  mis  les  alimens  dans  la  bouche. 

voi  du  quart  Le  premier  Mai,  les  Anglois  s’apperçurent  avec  douleur  qu’on 
au  cercle,  avoit  volé  leur  quart  de  cercle  ; cet  infiniment  leur  étant  abfolument 
vîTu  ue  néceffaire,  ils  firent  bien  des  démarches  & bien  des  voyages  pour 
le  retrouver.  M.  Banks , qui  alla  pour  cela  fort  loin  dans  l’intérieur 
du  pays,  le  rapporta  au  fort,  où  il  arriva  le  foir  avec  Toubouraï 
Tamaïdé;  il  fut  furpris  d’y  trouver  Toutahah  gardé  par  des  fol- 
dats,  & de  voir  que  plufieurs  Taïtiens  effrayés  & dans  la  douleur 
environnoient  la  porte  du  camp.  M.  Banks  y entra  cn  hàtes  & on 
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permit  à quelques  Indiens  de  le  fuivre  ; la  feene  étoit  touchante  ; Cook 
Toubouraï  Tamaïdé  courut  vers  Toutahah,  & le  ferrant  dans  fes  1769. 
bras , ils  fondirent  tous  deux  en  larmes  , & inondèrent  leurs  vift- 
ges  de  pleurs  fans  pouvoir  proférer  un  feul  mot;  les  autres  Indiens 
pleuroient  également  fur  l’etat  de  leur  chef , ils  étoient  très-perfuadés 
qu’on  allait  le  faire  mourir.  M.  Cook  arriva  au  fort  un  quart- 
d’heure  après,  & ils  refterent  dans  la  détrelfe  jufqu’à  ce  temps.  OnUr  c!|,!s 
avoit  mis  Toutahah  en  prifon  contre  les  ordres  du  Capitaine,  qui  faifi  par  les 
à l’in  fiant  lui  accorda  fa  liberté  : il  s’informa  de  toute  cette  af- Anilols* 
faire,  & on  lui  dit  que  fon  départ  pour  le  bois  avec  un  détachement 
d’hommes  fous  les  armes,  & dans  un  temps  où  l’on  avoit  commis 
un  vol,  dont  les  naturels  du  pays  croyoient  qu’il  étoit  fùrement  in- 
digtié,  les  avoit  tellement  allarmés,  que  le  foir  ils  commencèrent  à 
quitter  le  voilinage  du  fort  & à emporter  leurs  effets.  M.  Gore, 
qui  commandoit  à bord  du  vaiffeau , vit  une  double  pirogue  for- 
tir  du  fond  de  la  baie;  comme  il  avoit  reçu  ordre  de  n’en  laifferpaf- 
ler  aucune,  il  envoya  le  contre-maître  avec  un  bateau  pour  l’ar- 
rêter : les  Indiens  enrayés  en  voyant  que  le  bateau  les  abordoit, 
fauteront  dans  la  mer;  Toutahah  étant  malheur eufement  du  nom- 
bre, le  contre-maître  le  prit,  le  ramena  au  vaiffeau , & laifïà  les  au- 
tres fe  fauver  à la  nage  vers  la  côte.  M.  Gore  l’envoya  au  fort 
fans  faire  attention  à l’ordre  qu’avoit  donné  M.  Cook  de  ne  faifir 
& de  ne  détenir  perfonne.  Le  premier  Lieutenant,  qui  y com- 
mandoir,  après  l’avoir  reçu  de  M.  Gore , ne  crut  pas  être  le  maî- 
tre de  le  renvoyer. 

Les  Indiens  étoient  fi  fort  prévenus  de  l’idée  qu’on  alloit  mettre 
à mort  Toutahah,  qu’ils  ne  crurent  le  contraire  que  lorfque  par  fo.,  ,r 
les  ordres  du  Capitaine , il  eut  été  reconduit  hors  du  fort  ; tout  le  tureis  ior*I 
peuple  le  reçut  comme  un  pere  échappé  d’un  danger  mortel , & âiseniibeaé 
chacun  s’empreffa  de  l’embralfer.  La  joie  foudaine  efl  ordinairement 
libérale , fins  faire  beaucoup  d’attention  au  mérite  de  ceux  à qui 
elle  fait  du  bien;  & Toutahah  fe  voyant  en  liberté  contre  fon  ef- 
pérance,  dans  le  premier  mouvement  de  fa  reconnoiffance , follicita 
les  Anglo’s  de  recevoir  un  prêtent  de  deux  cochons;  r>  nous  fen- 
« tions,  dit  M.  Cook,  que  dans  cette  occaüon  'nous  n’en  étions 
« pas  dignes , & nous  le  refufàmes  plufieurs  fois. 

MM.  Banks  & Solander,  chargés  de  faire  les  échanges  dans  le 
marché,  exercèrent  le  lendemain  3 , leur  emploi;  mais  il  vint  très- 
peu  de  Taïtiens,  & ceux  qui  s’y  rendirent  n’apportoient  point  de  „,Lie  arché 
provmons.  loutahah  cependant  envoya  quelques-uns  de  fes  gens  Pourquoi  ? 
redemander  la  pirogue  qu’on  avoit  detenue , & M.  Cook  la  ren- 
voya : comme  on  avoit  détenu  une  autre  pirogue  qui  appartenoit 
à Überéa,  Tupia  , l’homme  qui  faifoit  les  affaires  de  cette  Reine 
lors  du  Voyage  du  Dauphin , vint  examiner  fi  on  nçivoit  rien  enlevé 
de  ce  qui  étoit  à bord  : il  fut  fi  content  de  la  trouver  dans  l’état 
où  on  l’avoit  prife,  qu’il  fe  rendit  au  fort , y refta  toute  la  journée , h 
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paffa  la  nuit  dans  fa  pirogue.  Sur  le  midi  quelques  pêcheurs  dans 
c°6Çt  des  canots  vinrent  vis-à-vis  des  tentes;  mais  ils  ne  voulurent  ven- 
7 ' dre  que  très-peu  des  provilions qu’ils  avoient,  pendant  le  courant 
Promenade  de  la  journée , M.  Banks  alla  fe  promener  dans  le  bois,  afin  qu’en 
BuVstos^ieTefamiliarifant  avec  les  Taï tiens,  il  pût  recouvrer  leur  confiance  & 
bois.  ' leur  amitié  ; ils*  lui  firent  des  honnêtetés , mais  ils  fe  plaignirent  du 
mauvais  traitement  qu’avoit  elfuyé  leur  chef;  ils  dirent  qu’il 
avoit  été  frappé  & traîné  par  les  cheveux.  M.  Banks  tâcha  de  les 
convaincre  qu’il  n’avoit  fouffert  aucune  violence  fur  fa  perfonne: 
peut-être  cependant  le  contre  - maître  avoit  exercé  fur  lui  des 
brutalités  dont  il  rougillbit  & qu’il  craignoit  d’avouer.  Toutahah  fe 
rappellnnt  probablement  la  maniéré  dont  on  s’étoit  comporté  à 
fon  égard,  & penfant  que  nous  ne  méritions  pas  les  cochons  qu’il 
avoit  laiiTés  par  préfent , il  envoya  dans  l’après-midi  un  meiîa- 
ger  pour  demander  en  retour  une  hache  & une  chemife;  l’Indien  dit 
que  fon  chef  n’avoit  pas  deffein  de  venir  au  fort  pendant  dix  jours; 
M.  Cook  s’excufa  de  ce  qu’il  différoit  jufqu’à  fon  arrivée  de  don- 
ner la  hache  & la  chemife.  Il  efpéroit  qu’impatient  de  les  avoir , 
il  viendroit  bientôt  les  chercher,  & que  la  première  entrevue  ter- 
mineroit  la  froideur  qui  étoit  entre  lui  & les  Anglois,  & que  I’ab- 
fence  auroit  probablement  augmentée. 

Les  Angioîs  Le  lendemain  4,  les  Anglois  reffentirent  davantage  les  fuites  de 
ience  faile^ 'l’offenfe  que  l’on  avoit  faite  aux  Taïtiens,  dans  la  perfonne  de 'leur 
aux  Naturels  chef , car  le  marché  étoit  fi  mal  fourni,  qu’on  manquoit  du  nécef- 
faire.  M.  Banks  alla  trouver  Toubouraï  Tamaïdé  dans  les  bois,  & 
lui  perfuada  difficilement  de  faire  vendre  cinq  corbeilles  de  fruits-à- 
pain  ; enfin  il  les  obtint , il  y en  avoit  cent  vingt  , & ce  fecours 
à'un^cUef f v*nt  très-à  propos.  Dans  l’après-midi  un  autre  melfager  vint  de- 
a*r‘ Lllv  ' mander  de  la  part  de  Toutahah,  la  hache  & la  chemife;  comme  il 
étoit  abfolument  néceffaire  de  regagner  l’amitié  de  cet  Indien , &: 
que  fans  lui  on  ne  pourroit  guere  avoir  des  provilions  , on  lui  fit 
dire  que  M.  Banks  & le  Capitaine  iroient  lui  rendre  vifite  le  len- 
demain , & qu’ils  lui  porteroient  ce  qu’il  defiroit. 

Le  jour  fuivant  15  , dès  le  grand  matin , il  envoya  au  fort  pour  rap- 
m Cook  va  Pe^er  au  Capitaine  fa  promeffe;  fes  gens  fembloient  attendre  avec 
* terre.  beaucoup  d’impatience  l’arrivée  des  Anglois  à fa  maifon.  Sur  les 
dix  heures,  M.  Cook  s’embarqua  avec  MM.  Banks  & Solander  ; 
& un  des  envoyés  de  Toutahah,  & à une  heure  ils  arrivèrent  au 
lieu  de  fa  rélidence  qu’ils  appelloient  Eparre , & qui  étoit  fitué  à 
environ  quatre  milles  à l’Oueft  des  tentes. 
aoïîTS  M-  Cook  trouva  un  grand  nombre  des  Taïtiens  qui  l’attendoient 
teîu-  fur  le  rivage;  il  auroit  été  impoffible , « dit-il,  d’aller  plus  avant, 
n fi  un  homme  grand  & de  bonne  mine  ne  nous  avoit  pas  ouvert 
•n  un  paflàge  ; kà  tête  étoit  couverte  d’une  efpece  de  turban , & 
n il  portoit  dans  fa  main  un  bâton  blanc , dont  il  frappoit  im- 
« pitoyablement  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  : cet  homme  nous 

conduifit 
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„ conduifit  vers  le  chef,  tandis  que  les  Indiens  crioient  Taio  — “7™ 
„ Tootahah  , *>  Tootahah  ejl  votre  « ami  <*.  Nous  le  vîmes  comme  un 
„ ancien  patriarche  , alÜs  fous  un  arbre  & environné  de  pluiieurs 
« vieillards  vénérables.  Il  nous  ht  ligne  de  nous  afîèoir , 6c  fur  le 
» champ  il  nous  demandai  hache  ; je  la  lui  présentai  ainfi  que  x 
nia  chemife,  avec  un  habit  de  drap  fait  luivant  la  mode  de  fon  pays, 
n & garni  d’une  efpece  de  ruban  ; il  les  reçut  avec  bien  du  plailir, 
n & tout  de  fuite  il  endoflh  le  vêtement;  mais  il  donna  la  che- 
n mife  à la  perfonne  qui  nous  a voit  fait  faire  paffage  en  débarquant 
n fur  la  côte  : cet  homme  étoit  aifis  alors  près -de  nous,  ôc  Too- 
« tahah  fembloit  delirer  que  nous  euffions  des  attentions  particu- 
nlieres  pour  lui;  peu  de  temps  après,  Oberéa  6c  pluiieurs  au- 
« très  femmes  que  nous  connoillîons  , arrivèrent  6c  le  placèrent 
„ parmi  nous.  Tootahah  fortit  pluiieurs  fois , mais  les  abfences  n’é- 
,, toient  pas  longues;  nous  crûmes  qu’il  quittoit  Paflèmblée  pour  al- 
„ 1er  montrer  aux  Indiens  fon  nouvel  habillement;  nous  nous  trom- 
„ pions,  il  alloit  donner  des  ordres- pour  les  rafraîchillèmens  6c 
„le  repas  qu’on  nous  fervit.  La  derniere  fois  qu’il  lortit,  étant 
prefque  étouffés  par  la  foule,  nous  étions  impatiens  de  nous 
„en  retourner;  fur  ces  entrefaites  on  vint  nous  dire  qu'il  nous  at-  } 

,,  tendoit  dans  un  autre  endroit  ; nous  le  trouvâmes  allis  fous  la 
„ banne  de  notre  propre  bateau , 6c  il  nous  ht  ligne  d’aller  à lui  ; 

„tous  ceux  de  nous  que  le  bateau  pouvoit  contenir  y entre- 
„rent,  6c  il  ordonna  alors  d’apporter  du  fruit- à -pain  de  des  noix» 

,,  de  cocos,  dont  nous  goûtâmes  plutôt  pour  le  fatisfaire  que  par 
„ envie  de  manger.  Peu  de  temps  après  on  vint  l’avertir  & il  lor- 
„ tit  du  bateau  , 6c  quelques  minutes  enluite  on  nous  invita  à 
„le  fiiivre  ; nous  fûmes  conduits  dans  une  grande  place  ou  cour 
,, attenante  à fa  maifon,  6c  qui  étoit  palifîadée  de  bambous  d’en- 
„ viron  trois  pieds  de  haut  : ” on  préparoit  pour  les  Anglois  un 
divertillèment  entièrement  nouveau.  C’étoit  un  combat  de  lutte. 

Le  Chef  étoit  allis  dans  la  partie  fupérieure  de  l’amphithéâtre , 6c 
les  principales  perlonnes  de  fa  fuite  rangées  en  demi  cercle  à fes  cô- 
tes, c’étoient  les  juges  qui  dev oient  appiauàif*nu  vainqueur;  on  avuit 
ladfé  des  lièges  pour  les  étrangers.  Quand  tant  fut  prêt,  dix  ou  douze  Dercripiion 
hommes , qui  n’avoient  d’autre  vêtement  qu’une  ceinture  d’étoffe , en-  aèuiuct^>mb‘ic 
trerent  dans l’arêne;  6c  ils  en  firent  le  tour  lentement  6c  les  regards' 
baillés,  la  main  gauche  fur  la  poitrine;  de  la  droite,  qui  étoit  ou- 
verte ils  frappoient  fouvent  l’avant-bras  de  la  gauche  avec  tant  de 
roideur  que  le  coup  produifoit  un  ion  allez  aigu,  c’étoit  un  défi  gé- 
néral que  fe  faifoient  les  combattans  les  uns  aux  autres , ou  qu’ils 
adrefloient  aux  'peélateuis  : d’autres  athlètes  fuivirent  bientôt  ceux- 
ci  de  la  même  maniéré  ; ils  fe  donnèrent  enfuite  des  défis  particuliers , 

6c  chacun  deux  choifit  fon  adverlâire.  Cette  cérémonie  confiftoit 
â joindre  les  bouts  des  doigts  & à les  appuyer  fur  la  poitrine,  en 
remuant  en  même  temps  les  coudes  en  haut  6c  en  bas  avec  beau- 
Tome  XX,  A a a 
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- coup  de  promptitude;  fi  l’homme  à qui  le  lutteur  s’adreffoit  accep- 
toit  le  cartel , il  répétoit  les  mêmes  lignes , & ils  fe  mettoient  tous  deux 
fur  le  champ  dans  l’attitude  de  combattre;  une  minute  après  ils 
en  venoient  aux  mains;  excepté  dans  le  premier  moment,  c’étoit 
une  pure  difpute  de  force;  chacun  tâchoif  d’abord  de  faiiir  fon  adver- 
fairepar  la  cuiffe , & s’il  n’en  venoit  pas  à bout , par  la  main,  les  che- 
veux, la  ceinture  & autrement,  ils  s’accrochoient  enfin  fans  déxtérité 
ni  bonne  grâce,  jufqu’à  ce  que  l’un  des  athlètes  profitant  d’un 
moment  avantageux , ou  ayant  plus  de  force  dans  les  mufcles  renverfàt 
l’autre.  Lorfque  le  combat  étoit  fini  les  vieillards  applaudiffoient  au 
vainqueur  par  quelques  mots  que  toute  Paflèmblée  répétoit  en  chœur 
fur  une  efpece  de  chant,  & la  viéfoire  étoit  célébrée  ordinaire- 
ment par  trois  cris  de  joie.  Le  fpeétacle  étoit  fufpendu  alors  pen- 
dant quelques  minutes;  enfuite  une  autre  couple  de  lutteurs  s’avan- 
çoit  dans  l’arène  &ç^combattoit  de  la  même  maniéré.  Après  que 
le  combat  avoit  duré  une  minute  fi  l’un  des  deux  n’étoit  pas  mis  à 
terre,  ils  fe  féparoient  d’un  commun  accord  ôu  par  l’intervention 
de  leurs  amis,  & dans  ce  cas  chacun  étendoit  fon  bras  & frappant  l’air 
pour  faire  un  nouveau  défi  au  même  rival  ou  à un  autre.  Tan- 
dis que  les  lutteurs  étoient  aux  prifes,  une  autre  troupe  cxécutoit 
une  danfe  qui  duroit  aufii  l’efpace  d’une  minute  ; mais  chacun  des 
danfeUrs  & lutteurs,  ne  s’occupait  que  de  ce  qu’il  faifoit  fans  s’ent- 
barraffer  des  autres.  Le  vainqueur  ne  montroit  jamais  d’orgueil  à l’é- 
gard de  l’adverfaire  qu’il  avoit  défait , & le  vaincu  ne  murmuroit 
point  de  la  gloire  de  fon  rival.  Enfin  durant  tout  le  combat  on 
voyoit  fe  foutenir  la  bienveillance  & la  bonne  humeur,  quoiqu’il  y 
eut  au  moins  cinq  cens  fpeélateurs,  dont  quelques-uns  étoient  des  fem- 
mes : il  eft  vrai  qu’elles  étoient  en  petit  nombre  , d’ailleurs,  elles 
étoient  toutes  d’un  rang  diftihgué,  & les  Anglois  eurent  des  raifons 
de  croire  qu’elles  n’affiftoient  à ce  fpeétacle  que  pour  eux. 

Ces  combats  durèrent  environ  deux  heures;  l’homme  qui  avoit 
fait  faire  place  lors  du  débarquement  de  IM.  Cook,  retenoit  les  In- 
diens à une  difiance  convenable , en  frappant  rudement  de  fon  bâ- 
ton ceux  qui  s’avançoient  trop  ; M.  Banks  s’informa  de  fon  état 
& il  apprit  que  c’ctoit  un  Officier  de  Tootahah  qui  remplilfoit 
les  fondions  de  maître  de  cérémonies. 

Les  lecteurs  qui  connoiffent  les  combats  des  athlètes  de  l’antiquité 
remarqueront  fans  doute  une  reffemblance  groffiere  entre  ces  an- 
ciens jeux  & les  luttes  des  habituas  d’une  petite  ifle,  fituée  au  milieu 
de  l’Océan  pacifique 


qu 


Lorfque  les  combats  de  lutte  furent  terminés , on  dit  aux  Angloi» 
’on  préparoit  deux  cochons  & des  fruits-â-pain  pour  leur  dîner  ; 
comme  ils  avoie.it  grand  appétit  cette  nouvelle  leur  fit  plaifir.  Toô- 
taliah  cependant  fe  tibia  fe  repentir  de  fa  libéralité  : au  lieu  de  pla- 
cer fes  deux  cochons'  devant  les  étrangers,  il  en  fit  porter  un  dans 
leur  bateau  ; les  Anglois  ne  forent  pas  fâchés  d’abord  de  ce  nouvel 
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arrangement , parce  qu’ils  penfoient  dîner  plus  à leur  aife  dans  le  ba-  ”•*' 
tinrent  qu’à  terre,  & qu’il  leroit plus  facile  d’écarter  la  foule.  Dès  îjjf 
qu’ils  furent  arrivés  à bord  , on  leur  dit  de  retourner  au  vaiilcau 
avec  le  cochon  ; cet  ordre  n’étoit  pas  agréable  ; il  y avoit  un  trajet 
de  quatre  milles , & pendant  ce  temps  le  dîner  fe  refroidilfoit , on 
crut  pourtant  devoir  le  fatisfaire,  il  les  accompagna  au  vadlèau,  fuivi 
de  quelques-autres  Indiens , & enfin  les  Anglois  mangèrent  les  mets 
qu’il  avoit  préparés  & dont  lui  & Tabouraï  Tamaïdé  eurent  une 
bonne  part. 

La  réconciliation  avec  ce  chef  fit  fur  les  Taïtiens  toute  l’imprefi 
fion  qu’on  pouvoit  defircr;  car  dès  qu’ils  furent  qu’il  étoit  à bord., 
les  fruits-à-pain , les  noix  de  cocos  & les  autres  provilions  arrivè- 
rent au  fort  en  grande  abondance. 

Les  échanges  lé  palfoient  dans  le  marché  comme  à l’ordinaire 
mais  les  cochons  y étant  toujours  fort  rares , le  maître  & M.  Gréen 
allèrent  dans  la  pinalle  à FEU  de  Taïti , le  8 dès  le  grand  matin  , ExcurfioT 
afin  d’examiner  s’ils  pourroient  acheter  des  cochons  ou  de  la  vo- 
laille  dans  cette  partie  de  l’ille,  ils  parcoururent  une  efpace  d’envi- des  çodious; 
ron  vingt  milles;  ils  apperçurent  plufieurs  cochons  & une  tourte- 
relle qu’on  ne  voulut  pas  leur  vendre;  chacun  leur  difoit  ; cela  ap- 
partient à Tootahah  , & on  ne  peut  pas  les  échanger  fans  fa  per  mi  fion. 

Les  Anglois  commencèrent  à croire  [que  Tootahah  étoit  un 
grand  Prince , puifqu’il  avoit  une  autorité  fi  abfolue  & qui  s’éten- 
doit  fi  loin  ; ils  reconnurent  enfuite  qu’il  adminillroit,  comme 
Souverain , le  Gouvernement  de  cette  partie  de  fille  au  nom  d’un 
mineur  (a). 

Quoique  le  marché  du  fort  fût  allez  bien  fourni , cependant  les 
provilions  y abordoient  plus  lentement;  au  commencement  de  la 
relâche  des  Anglois  ils  en  achetoient  une  quantité  fuffifante  pour 
leur  confommation  , entre  le  lever  du  foleil  & huit  heures  du 
matin;  mais  ce  commerce  prenoit  alors  la  plus  grande  partie  du  jour.  . 

1YL  Banks  plaça  fon  petit  bateau  devant  la  porte  du  fort,  & les  Difficulté  des 
Taïtiens  venoient  y faire  leurs  échanges.  Jufqu’à  préfent  les  pe-éclianse!i* 
titcs  verroteries  a voient  fuflî  pour  payer  les  noix  de  cocos  & les 
fruits-à-pain  ; comme  ces  denrées  n’y  étoient  plus  en  fi  grande  abon- 
dance , M.  Cook  fut  obligé  pour  la  première  fois , de  montrer  des 
clous  : pour  un  des  plus  petits,  qui  avoit  quatre  pouces  de  long, 
les  Indiens  nous  donnoient  vingt  noix  de  cocos  & du  fruit-à-pain 
en  proportion  , & dans  peu  d.e  temps  le  marché  fut  approvifionné 
comme  à l’ordinaire. 

Le  9 , dans  la  matinée , Oberéa  vint  faire  fa  première  vifite 
aux  Anglois,  depuis  la  perte  du  quart  de  cercle,  & la malheureufe 
détention  de  Tootahah;  elle  étoit  accompagnée  tl’Obadée,  qui  étoit 
alors  fon  favori,  & de  Tupia;  ils  apportèrent  un  cochon  & quel-* 

(*)  Ou  en  parlera  plus  bas  dans  le  fécond  voyage  de  M.  Cook. 
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qucs  fruits-à-pain,  & on  leur  donna  en  retour  une  hache.  j\ J Cook 
avoit  fourni  alors  à la  curiofité  des  Indiens  un  hpp^tftcte  interef- 
fant  & nouveau  : la  forge  croit  dreffée  & trav-;^  prefque  C0R 
tinuellement  ; ils  donnoient  des  morce;;tlX  de  fer,  qu’ils  avoient 
Dauphin  , en  priant  ieür  en  fabriquer  des  inflrumens 
t,.e  differente  Cipece;  &;  on  fatisfaifoit  leur  empreflèljient , à moins 
que  les  ouvrages  du  Vaifleau  n’exigeaffent  tout  le  temps  du  ferre 
rier.  Obcrca  ayant  reçu  fa  hache,  engagea  le  ferrurier  à lui  en  faire 
une  autre  avec  du  vieux  fer  qu’elle  montra;  cette  opération  n’étoit 
pas  poflibîe  : elle  porta  alors  une  hache  rompue  alin  de  la  lui  rac- 
commoder. 


Graines  Le  io  Mai  , M.  Cook  planta  des  pépins  de  melon  & des  graines 
us  Angiois  à d autres  plantes  dans  un  terrein  qui  avoit  ete  préparé  pour  cela  : 
T.üti.  on  Ls  avoit  tenus  pendant  tout  le  voyage  dans  de  petites  boîtes 
bien  bouchées  avec  de  la  poix- reline;  excepté  la  graine  de  moutar- 
de , aucune  ne  germa.  Les  concombres  6e  les  melons  ne  prirent 
pas  ; M.  Banks  p'enfa  que  le  défaut  abfolu  d’air  avoit  gâté  les  graines. 
Stucs*  12  Mai  •>  Ics  Angiois  reçurent  la  vifite  de  quelques  femmes 

q m mes.  qifils  n’avoient  pas  encore  vues,  & qui  les  abordèrent  avec  des  cé- 
finguii«e&c  l'émonies  très  - imgulieres.  M.  Banks  faifoit  des  échanges  à la 
porte  du  fort , entre  neuf  & dix  heures , il  arriva  à l’endroit  du 
débarquement  une  double  pirogue  , dans  laquelle  étoit  allis  un  homme 
deux  femmes.  Les  Indiens  qui  étoient  autour  de  M.  Banks  lui 
dirent  par  lignes  d’aller  ù leur  rencontre,  ce  qu’il  fit  fur  le  champ. 
Mais  pendant  qu’il  fortoit  du  bateau , l’homme  6c  les  deux  femmes 
s’étoient  déjà  avancés  julqu’à  quinze  pas  de  lui  ; ils  s’arrêtèrent 
alors,  6c  l’inviterènt  par  lignes  à faire  la  même  chofe,-  iljjetterent 
à terre  une  douzaine  de  jeunes  planes,  & quelques  autres  petites 
plantes.  M.  Banks  s’arrêta , 6c  les  Indiens  s’étant  rangés  en  haie  à 
lès  côtés,  un  Taïtienqui  fembloit  être  un  ferviteur,  palfant & repaf- 
fant  à lix  reprifes  differentes , en  remit  une  branche  à chaque  , tour 
àM.  Banks,  prononçant  toujours  quelques  paroles  en  le  lui  donnant. 
Tupia  qui  étoit  près  de  M.  Banks  remplilfoit  les  fonéhons  de  fon 
maître  de  cérémonies  ; à mefure  qu’il  recevoit  les  rameaux  il  les 
plaçoit  dans  le  bateau.  Lorfque  cette  cérémonie  fut  achevée,  un  au- 
tre homme  apporta  un  grand  paquet  d’étoffes  qu’il  étendit  les  unes 
après  les  autres  fur  la  terre , dans  l’efpace  qui  étoit  entre  M.  Banks 
6c  les  Indiens;  il  y avoit  neuf  pièces;  il  en  pofa  trois  l’une  fur  l’autre 
6c  alors  une  des  femmes  appeilée  üorattooa  la  plus  diftinguée  d’en- 
tre elles , monta  fur  ces  tapis , & relevant  les  vêtemens  jufqu’à  la 
vùigi  immc.  ceinturé,  elle  fit  trois  fois  le  tour  à pas  lents,  avec  beaucoup  de  férieux 
aeftî.  & de  fang  froid  & un  air  d’innocence  & de  fimplicité  qu’il  n’efi:  pas  pofiî- 

ble  d’imaginer  ; elle  laiffa  retomber  enfuite  fes  vêtemens  & alla 
fe  remettre  à fa  place  ; on  étendit  trois  autres  pièces  fur  les  trois 
premières,  elle  remonta  alors  6c  fit  la  même  cérémonie  qu’on  vient 
de  décrire  : enfin  les  trois  dernieres  pièces  furent  étendues  fur  les  fix. 
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premières,  & elle  en  fit  le  tour  pour  la  troiliemc  fois  avec  les  mêmes'  “ ~ 
circonftances.  Les  Taïtiens  replièrent  les  étoiles  &:  les  offrirent  à 
TVT.  Banks,  comme  un  préfent  de  la  part  de  la  femme  qui  s’avança 
alors  avec  fon  ami  pour  le  l'alucr.  M.  Banks  fit  à tous  deux  les  dons 
qu’il  jugeoit  devoir  leur  être  le  plus  agréables  ; iis  refterent  dans 
la  tente  l’efpace  d’une  heure  & s’en  allèrent.  Sur  le  loir  les  Officiers  Vifite  j'ouex 
qui  ctoient  au  fort  reçurent  la  vifite  d’übcrea  & d’une  femme  de  Ier 
fa  fuite  fa  favorite  nommée  ’Othcothca  : c’étoit  une  fille  d’une  figure 
agréable,  ils  furent  d’autant  plus  charmés  de  la  voir  qu’elle  avoit 
pâlie  quelques  jours  fans  venir  au  camp  tk  qu’on  l’avoit  dit  malade 
ou  morte. 

Le  13,  le  marché  étant  fini  à dix  heures,  M.  Banks  voulant 
fe  procurer  un  ombrage  pendant  la  chaleur  du  jour,  alla  fe  prome-  dans  les  bois, 
ner  dans  le  bois  portant  fon  fufil  comme  à l'ordinaire  : en  s’en 
revenant  U rencontra  Toubouraï  Tamaïdé  près  de  la  maifon  qu’il 
lvabitoit  par  intervalles  ; comme  il  s’étoit  arrêté  pour  palier  quel- 
que temps  avec  lui , l’Indien  lui  arracha  fubitement  le  fufil  des 
mains,  le  banda  & l’élevant  en  l’air,  tira  la  détente;  heureufe- ^ace  da- 
ment l’amorce  brûla  fans  que  le  coup  partît.  M.  Banks  lui  reprit <’1 
bientôt  ion  fufil , très-furprisde  voir  qu’il  eût  acquis  allez  de  connoif- 
fance  du  méchanifme  de  cette  arme  pour  la  décharger  & il  lui  repro- 
cha avec  beaucoup  de  févérité  ce  qu’il  venoit  de  faire  ; comme  il 
et  oit  très-important  de  ne  pas  apprendre  aux  Taïtiens  comment  on 
mamoit  ces  armes  , M.  Banks  leur  avoit  dit  dans  toutes  les  oc- 
caiions  qu’ils  ne  pouvoient  pas  lui  faire  une  plus  grande  offenfe  que 
de  les  toucher  : il  etoit  néceflaire  alors  de  réitérer  ces  défenfes  avec 
plus  de  force,  & il  ajouta  pour  cela  les  menaces  aux  reproches. 
Toubouraï  Tamaïdé  flipporta  tout  patiemment;  mais  dès  que  M. 

Banks  eut  traverfe  la  riviere,  l’Indien  partit  avec  toute  fa  famille  & 
fes  meubles  pour  fa  maifon  d’Eparre  Les  Taïtiens  qui  ctoient  au  fort 
apprirent  bientôt  cette  nouvelle  ; on  craignit  les  fuites  du  mécontente- 
ment de  Tabouraï  Tamaïdé,  qui  dans  toutes  les  occafions  avoit  été 
très-utile;  Al. Banks  réfolut  de  le  fuivre  fans  délai,  afin  de  folliciter 
fon  retour,  il  partit  le  même  foir  accompagné  de  M.  Moüneux.  Ils 
le  trouvèrent  ai  ns.  au  milieu  d’un  grand  cercle  de  fes  compatriotes,  Moyens  «m- 
à qui  probablement  il  avoit  raconté  fon  aventure  & les  crain-  rcg^nVT’»- 
tes  qu’elle  lui  fai'bit  naître  , fon  vifage  préfentoit  l’image  de  la  ,Vim 
douleur  & de  l’abattement,  & les  mêmes  paffions  étoient  également 
marquées  avec  force  fur  la  figure  de  tous  les  Taïtiens  qui  l’environ- 
noieot.  Lorfque  M.  Banks  &M.  Molineux  entrèrent  dans  le  cercle  , 
une  des  femmes  exprima  fon  chagrin  de  la  même  manière  que  Ma^er» 

T érapo  dans  une  autre  occafion,  c’cfi-ù-dire  en  fe  perçant  la  tête  'jont  i]s  c*- 
à plufieurs  reprifes  avec  la  dent  d’on  goulu  de  mer,  jnfqu’à  ce  ciugMn. 
qu’elle  fut  couverte  de  fang.  M.  Banks  ne  perdit  point  de  temps 
pour  tâcher  de  les  confoler;  il  afRira  le  chef  qu’il  falloir  oublier 
tout  ce  qui  s’etoit  palfé , qu’il  ne  leur  vouloit  aucun  mal,  & qu’ils 


Cock. 

»7 69‘ 


376  . HISTOIRE  GÉNÉRALE 

n’avoient  rien  à craindre.  Toubouraï  Tamaidé  fut  bientôt  calmé  & 
reprit  fa  confiance  & fa  tranquillité , il  ordonna  de  tenir  prête  une 
double  pirogue,  ils  revinrent  tous  enfemble  au  fort  avant  le  foupé, 
& pour  gage  d’une  parfaite  réconciliation,  lTndien  & fa  femme 
paflerent  la  nuit  dans  la  tente  de  M.  Banks.  Leur  préfence  cependant 
ne  fuffit  pas  pour  mettre  les  Anglois  à l’abri  des  entreprifes  des  infu- 
Naturels  S lavés  : entre  onze  heures  & minuit  un  d’eux  s’efforça  d’entrer  dans 
furent  ci?  le  fort,  en  efcaladant  les  palilfades,  dans  le  delfein  fans  doute  de 
voler  tout  ce  qu’il  pourroit  trouver;  la  fentinelle  qui  le; découvrit 
heureufement  ne  lit  pas  feu  , & le  voleur  s’enfuit  avec  tant  de  promp- 
titude qu’aucun  des  Anglois  ne  put  l’atteindre.  La  forge  de  l’ar- 
murier étoit  drelfée  dans  le  fort,  & le  fer  & les finftrumens  de  ce 
métal  dont  on  s’y  fervoit  continuellement , étoient  des  tentations  a» 
vol  que  les  Taïtiens  ne  pouvoient  furmooter. 

Le  Dimanche  14,  M.  Cook  ordonna  qu’on  célébrât  le  fervice 


.ummettre. 


vfnrVcéfébré  divin  au  fort;  il  deiiroit  que  quelques-uns  des  principaux  des  Taï- 
tiens  y afliftaffent  ; mais  lorfque  l’heure  fut  arrivée  la  plupart  s’en 
allèrent  dans  leurs  habitations.  M.  Banks  cependant  traverfa  la  riviere 
& ramena] Toubouraï  Tamaidé  6c  fa  femme;  il  les  fit  affeoirfur  des 
fieges  & le  plaça  près  d’eux  ; pendant  tout  le  fervice  ils  obfervoient 
attentivement  les  poftures  & l’imitoient  très-exaélement.  Ils  s’af- 
feyoient,fe  tenoient  de  bout  ou  fe  mettoient  à genoux  lorfque  M. 
Banks  faifoit  de  même  : ils  fentoient  que  les  Anglois  étoient  occupés 
à quelque  chofe  de  férieux  & d’important , & ils  ordonnoient  aux 
Taïtiens  qui  étoient  hors  du  fort  de  fe  tenir  en  lilence.  Cependant 
après  que  le  fervice  fut  fini,  ils  ne  firent  ni  l’un  ni  l’autre  aucune 
queltion , & ils  ne  vouloient  pas  écouter  lorfqu’on  tâchoit  de  leur 
expliquer  ce  qui  venoit  de  fe  palfer. 

iVI.  Hankefworth , rédacteur  des  voyages  de  M.  Cook  a dé- 
naturé le  fait  fuivant , en  lailfant  entendre  que  c’étoit  une  cérémo- 
nie religieufe  de  la  part  des  Taïtiens.  M.  Banks  & le  Doéteur 
Solander  m’ont  dit  en  Angleterre  , que  l’après  - dîné  du  Diman- 
che on  appella  M.  Cook  & M.  Banks  qui  virent  un  jeune  homme 
de  près  de  fix  pieds,  & une  jeune  fille  de  onze  à douze  ans 
facrifier  à Vénus  devant  plulieurs  Anglois,  & un  grand  nom- 
bre de  Naturels  du  pays,  fans  paroître  attacher  aucune  idée  d’in- 
décence à leur  aétion,"  & ne  s’y  livrant  au  contraire,  â ce  qu’il 
fembloit,  que  pour  fe  conformer  aux  ufages  du  pays.  Parmi  les  fpec- 
tateurs  ils  avoient  plulieurs  femmes  d’un  rang  diftingué  , & eu 
particulier  Oberca  qui  donnoit  à la  fille  des  inftruéïions  fur  la  rna- 
tre  1.1  pudeur  niere  dont  elle  devoit  jouer  fon  rôle;  mais  quoique  la  fille  fut  jeu- 
ne, elle  ne  paroilfoit  pas  en  avoir  befoin. 

Il  fe  préfenta  bientôt  des  occafions  delconnoitre  fi  les  Taïtiens 
formoient  entr’eux  des  complots  pour  voler.  La  nuit  du  13  au  14, 
on  vola  une  des  pièces  d’eau  qui  étoit  â côté  du  fort.  Le  matin  on 
ne  vit  pas  un  Indien  qui  ne  fût  inftruit  du  vol;  cependant  on  ju- 
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gea  qu’ils  n’étoient  pas  d’intelligence  avec  les  voleurs,  ou  qu’ils 
trahilil 'ient  leurs  aifociés,  car  iis  paroifloient  tous  difpofés  à indi- 
quer  où  on  pourroit  retrouver  le  tonneau.  M.  Banks  alla  pour  le 
chercher  dans  un  endroit  de  la  baie , où  l’on  dit  qu’il  avoit  été 
rais  dans  une  pirogue  ; mais  comme  cette  pièce  d’eau  n’étoit  pas 
fort  necelïaire , il  ne  lit  pas  beaucoup  de  recherches,  afin  delà  re- 
couvrer; lorlqu’il  fut  de  retour,  Toubouraï  Tamaïdé  lui  dit  qu’a-n^ek^lldv'v 
vant  la  matinée  du  lendemain,  on  voleroit  un  autre  tonneau  : il vo1 
n’efi:  pas  aifé  de  conjeélurer  comment  il  avoit  appris  ce  projet;  ilvolt  fw  l4Uê' 
efi:  sûr  qu.’il  n’étoit  pas  du  complot  , car  il  vint  avec  là  femme 
& fa  famille  dans  l’endroit  où  étoient  placées  les  pièces  d’eau  ; 
il  y dreffa  les  lits  en  difant , qu’en  dépit  du  voleur  il  les  garderoit. 

M.  Cook  ne  voulut  pas  y conlentir  .•  il  lui  fit  entendre  qu’on 
placeroit  une  fentinelle  jufqu’au  matin,  pour  faire  la  garde  autour 
des  tonneaux;  il  retira  alors  les  lits  dans  la  tente  de  M.  Banks,  où 
lui  & fa  famille  palferent  la  nuit  ; J fit  ligne  à la  fentinelle  en  la 
quittant  d’ètre  bien  fur  fes  gardes.  On  reconnut  dans  peu  que 
l’indien  -avoit  été  bien  informé  ; le  voleur  vint  vers  minuit  : mais 
s’appercevaut  qu’on  avoit  mis  un  foldat  pour  veiller  fur  les  ton- 
neaux , il  s’en  alla  fans  rien  dérober. 

L’aventure  du  couteau  avoit  beaucoup  augmenté  la  confiance  1Vo'u[1°Xt! 
de  M.  Banks  en  Toubouraï  Tamaïdé,  & il  ne  fe  déficit  point  de1*1 
lui  ; le  Taïtien  fut  expofé  par  la  fuite  à des  tentations  que  la  pro- 
bité & fon  honneur  ne  purent  pas  furmonter.  Il  s’étoit  trouvé  plu- 
fieurs  fois  dans  des  occafions  favorables  de  commettre  quelque 
vol,  & il  avoit  réfifté;  mais  il  fut  enfin  féduit  par  les  charmes  en- 
chanteurs d’un  panier  de  clous  : ces  clous  étoient  plus  grands  que 
tous  ceux  qu’on  avoit  donnés  jufqu’alors  en  échanges  aux  Indiens , 

& ils  avo.ent  été  laides  peut-être  par  négligence  dans  un  coin  de 
la  tente  de  M.  Banks , où  le  chef  avoit  un  libre  accès.  Celui-ci  ayant 
relevé  par  inadvertence  quelque  partie  de  fon  habillement,  fous 
lequel  il  en  avoit  caché  un,  le  domeftique  de  INI.  Banks  le  vit, 

& le  dit  à fon  maître.'  M.  Banks  lâchant  qu’on  ne  lui  avoit  pas  don- 
né ce  clou,  & qu’il  ne  l’avoit  pas  reçu  en  échange,  examina  fur  le 
champ  le  panier  où  il  y en  avoit  fept,  & il  remarqua  qu’il  en  man* 
quoit  cinq,  il  accufa  avec  répugnance  Toubouraï  Tamaïdé  du 
délit  ; le  Taïtien  avoua  le  fait  : on  lui  redemanda  fur  le  champ  les 
clous,  & il  répondit  qu’ils  étoient  à Ep.irre  ; cependant  il  jugea  à 
propos  d’en  montrer  un,  parce  que  M.  Banks  parodiait  fort  eut- 
preifé  de  les  ravoir , &:  qu’il  lui  faifoit  quelques  lignes  de  menace. 
Toubouraï  Tamaïdé  fut  conduit  au  fort  pour  y être  jugé  par  ia 
voix  générale. 

Comme  il  ne  falloir  pas  lui  faire  vo’r  que  fon  ofFenfe  étoit  légè- 
re ; après  quelque  délibération  , on  lui  d t qu’on  lui  pardonneroit 
s’il  voulo  t rapporter  les  quatre  autres  clous  au  fort.  Il  confentit 
à cette  condition;  mais  il  11e  la  remplit  pas;  au  lieu  d’aller  cher- 
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ïrocÂ~  chcr  les  clüus’  il  & retira  avec  ûi  famille  avant  la  nfoit , en  cm- 
17^9.  portant  tous  fes  meubles. 

Miy^de  M.  Cook  ayant  reçu  différens  meffages  de  Tootahah , qui  man- 
doit  que  li  011  vouloit  lui  rendre  vilite,  il  reconnoîtroit  cette  fa- 
veur par  un  préfent  de  quatre  cochons;  M.  Hicks  fut  chargé  d’al- 
ler voir  s il  ne  feroit  pas  potlible  de  s’en  procurer  quelques-uns  fans 
cela  ; on  lui  ordonna  en  même  temps  de  taire  à l’indien  toutes 
fortes  de  politeiïès.  M.  Hicks  le  trouva  éloigné  d’Eparre,  dans  un 
endroit  appelle  Tottahah  , litué  cinq  milles  plus  à TOuelt;  le  Taï- 
ticn  le  reçut  avec  beaucoup  de  cordialité  ; il  lui  montra  fur  le 
champ  un  cochon , & lui  dit  que  dans  la  matinée  on  ameneroit  les 
trois  autres  qui  étoient  à quelque  diftance.  M.  Hicks  attendit  volon- 
tiers : mais  comme  les  trois  cochons  ne  venoient  point,  & qu’il 
ne  jugea  pas  à propos  de  relier  plus  long-temps,  il  s’en  revint  avec 
celui  qu’on  lui  avoit  donné. 

Le  25  , Toubouraï  Tamaïdé , accompagné  de  fa  femme  Tomio, 
parut  à la  tente  pour  la  première  fois  : depuis  qu’on  l’avoit  décou- 
vert volant -les  clous,  il  paroilïoit  affligé  & timide;  cependant  il  ne 
crut  pas  devoir  chercher  à regagner  les  bonnes  grâces  & l’ami- 
tié des  Anglois , en  rendant  les  quatre  clous  qu’il  avoit  emportés.  La 
Froideur  & la  réferve  avec  lefquelîcs  M.  Banks  & les  autres  le  trai- 
tèrent , n’étoient  guère  capables  de  lui  infpirer  du  calme  & de  la 
gaieté  ; il  ne  demeura  pas  long-temps  , & il  partit  d’une  manière 
brufque.  M.  Monkhotife , le  chrurgien  , alla  le  lendemain  dans 
la  matinée  pour  opérer  la  réconciliation  ; il  tâcha  de  lui  perfuader 
de  rendre  les  clous , mais  il  ne  put  pas  y réuflir. 

Le  27 , M.  Cook  s’embarqua  dès  le  grand  matin  avec  MM. 
vit .i  ïi  un  Banks  & Solander,  & trois  autres  perfonnes,  pour  aller  voir  Too- 
tahah, il  avoit  quitté  Tettahah,  où  M.  Hicks  l’avoit  trouvé,  & il 
étoit  dans  un  endroit  appelîé  Atahourou  , à fix  milles  plus  loin. 
Comme  ils  ne  purent  pas  faire  plus  de  la  moitié  du  chemin  dans 
le  bateau , il  étoit  prefque  nuit  lorfqu’ils  arrivèrent.  Ils  le  virent  alïîs 
comme  à P ordinaire,  fous  un  arbre,  & environné  d’un  grand  nom- 
bre de  Taïtiens:  ils  lui  firent  des  prélèns,  qui  confifloient  en  un  ha- 
bit & un  jupon  d’étoffe  jaune , & quelques  autres  bagatelles  qu’il  re- 
, eut  avec  plailir.  Il  ordonna  fur  le  champ  de  tuer  & d’apprêter  un 
!e  f dou- cochon  pour  le  fouper  , en  promettant  qu’il  en  donneroit  plufieurs 

h!  Ar‘’  le  lendemain  : mais  les  Anglois  avoient  moins  envie  de  fe  régaler 
dans  ce  voyage , que  de  remporter  d es  rafraîchelfemens,  dont  le  fort 
avoit  befoin  ; ils  le  prièrent  de  ne  pas  faire  tuer  le  cochon,  & ils 
fouperent  des  fruits  du  pays.  Comme  la  nuit  approchoit , & 
qu’il  y avoit  dans  ce  lieu  plus  de  monde  que  les  maifons  & les  ca- 
nots n’en  pouvoient  contenir,  & entre  autres  Oberéa,  fa  fuite  & plu- 
^ f iCpar- lieurs  autres  Indiens,  les  Anglois  commencèrent  à chercher  des  lo- 
:re  gemens  ; ils  étoient  au  nombre  de  fix;  M.  Banks  fut  alfcz  heureux 
' 11  pour  qu’Oberça  lui  offrît  une  place  dans  fa  pirogue;  il  alla  fe 
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coucher  de  bonne  heure,  fuivant  la  coutume  du  pays;  il  ôta  les  “ok  " 
habits  comme  à l’ordinaire  à caule  de  la  chaleur  : Oberéa  lui  dit  arnica-  I7 ^ 

Jement  qu’elle  vouloit  les  garder,  & qu’à  coup  lur  on  les  voleroit 
fi  elle  n’en  avoit  pas  foin.  1V1.  Banks  ayant  une  pareille  fauve-garde , 
s’endormit  avec  toute  la  tranquillité  imaginable;  il  s’éveilla  lur  les 
onze  heures,  & voulant  fc  lever  pour  quelques  befoins,  il  chercha  M Bankj 
fes  habits  dans  l’endroit  où  il  avoit  vu  Oberéa  les  placer;  mas  ils  n’y  volé  galant 
ctoient  plus  : il  éveilla  Oberéa  fur  le  champ;  dès  qu’elle  entendit  fa  ' mut" 
plainte,  elle  fe  leva  précipitamment,  ordonna  qu’on  allumât  des  flam- 
beaux , St  fe  mit  en  devoir  de  retrouver  ce  que  M.  Banks  avoit 
perdu.  Tootalrah  dormoit  dans  la  pirogue  voifine  : allarmé  au  bruit, 
il  vint  vers  eux,  & fortit  avec  Oberéa  afin  de  découvrir  le  voleur. 

X\I.  Banks  n’uoit  pas  en  état  de  les  accompagner , on  ne  lui  avoit 
lien  laide  que  fes  culottes;  on  avoit  pris  fon  habit,  fa  vefte,  fespifto 
lets , fa  poire  à poudre  St  plulieurs  autres  effets  qui  étoient  dans  fes 
poches  : une  demi-heure  après,  Oberéa  St  Tootahah  revinrent, 
ma's  fans  avoir  rien  appris  ni  fur  les  vêtemens,  ni  fur  le  voleur, 

Bl.  Banks  commença  à avo  r des  craintes  ; on  n’avoit  pas  emporté 
fon  fufil , mais  il  avoit  négligé  de  le  charger;  il  ne  favoit  pas  où  le 
doéleur  Solander  & M.  Cook  paffoient  la  nuit , St  dans  ce  qui  devoit 
lui  arriver , il  ne  pouvoit  pas  recourir  à leur  fecours.  11  crut  ce- 
pendant qu’il  valoit  mieux  ne  point  montrer  de  crainte  ni  de  foupçon 
à l’égard  des  Taïtiens  avec  qui  il  étoit  ; il  donna  fon  fufil  à Tu- 
pia , qui  s’etoit  éveillé  au  milieu  du  défordre , & qu’il  chargea  d’en  pren- 
dre foin  , en  le  priant  en  même  temps  de  relier  couché;  il  ajouta 
qu’il  étoit  fatisfait  des  peines  que  Tootahah  & Oberéa  avoient  pri- 
fes  pour  retrouver  les  effets,  quoiqu’elles  euflent  été  inutiles. 

M.  Banks  fe  recoucha  ad’ez  déconcerté  : il  entendit  bientôt  après 
delà  muüque , & il  vit  des  lumières  à peu  de  diftance  fur  le  rivage  : 
c’étoit  un  concert  ou  alfemblée  , qu’ils  appellent  Heiva , nom  géné- 
ral qu’ils  donnent  à toutes  les  fêtes  publiques.  Comme  ce  fpeéh-  spea«de 
de  devoit  nécelfairement  raflcmbler  beaucoup  d’indiens  & que j’ j''tJailc  u 
M.  Cook  pouvoit  s’y  trouver,  ainfi  que  d’autres  Anglois,  M. 

Banks,  fe  leva  pour  y aller  aulli , les  lumières  St  le  fon  ramenèrent  dans 
une  café  où  M.  Cook  étoit  avec  trois  autres  perfonnes  du  vailfeau. 

Il  les  diltingua  aifement  du  refie  de  la  foule,  il  s’approcha  prefque 
nud  St  raconta  fa  trille  aventure  , les  Anglois  le  confolerent  comme 
les  malheureux  feconfolent  entre  eux  ; ils  lui  dirent  qu’ils  avoient  été 
auffi  maltraités  que  lui  : M.  Cook  lui  fit  voir  fes  jambes  nues  en  lui 
dilànt  qu’on  avoit  volé  fes  bas  fous  fa  tête , quoiqu’il  fût  fur  de 
ne  pas  avoir  dormi  pendant  toute  la  nuit  ; fes  autres  compagnons 
avoient  perdu  leur  jufle  au  corps.  Ils  réfolurent  pourtant  d’entendre 
la  muüque,  quelque  mal  vêtus  qu’ils  fulfent.  Le  concert  étoit  compofé 
de  quatre  tambours,  de  trois  flûtes  St  de  plusieurs  voix,  il  dura 
environ  une  heure,  St  lorfqu’il  fut  fini  ils  fe  retirèrent  dans  les  en- 
droits ou  ils  avoient  couché,  après  être  convenus  que  jufqu’au  lendc- 
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main  matin,  ils  ne  feroient  aucune  démarche  pour  retrouver  leurs 

i769.  habits. 

Le  28  ils  fc  levèrent  à la  pointe  du  jour.  Le  premier  homme  que 
vit  M.  Banks  fut  Tupia,  qui  gardoit  fidèlement  Ion  fufil.  Oberéa  lui 
apporta  bientôt  quelques  vêtemens  de  l'on  pays  pour  lui  fervir  au  défaut 
des  liens , de  forte  qu’en  nous  abordant  il  portoit  un  habillement  bi- 
garré , moitié  à la  Taïtienne.  Excepté  le  doéteur  Solander , dont 
on  ne  connoilfoit  pas  le  gîte , & qui  n’avoit  point  atfifté  au  concert. 
Les  Anglois  furent  bientôt  réunis;  peu  de  temps  après  Tootahah  pa* 
rut  & on  le  prelfa  de  chercher  les  habits  dérobés  ; mais  on  ne 
put  jamais  lui  perfuader  non  plus  qu’à  Oberéa  de  faire  aucune  démar* 
'jue  je  « che  à cet  e^*et  & 011  foupçonna  alors  qu’ils  croient  complices  du 
vol  d'iiabits.  vol.  Sur  les  huit  heures  M.  Solander  arriva,  il  avoir  paffé  la  nuit 
dans  une  café  à un  mille  de  diftance  chez  des  hôtes  plus  honnê- 
tes , & on  ne  lui  avoit  rien  pris. 

Les  Anglois  perdirent  alors  tout  efpoir  de  recouvrer  leurs  habits, 
dont  en  effet  ils  n’ont  jamais  entendu  parler  dans  la  fuite,  & ils 
pafl’erent  toute  la  matinée  à demander  les  cochons  qu’on  leur 
avoit  promis;  mais  leurs  tentatives  furent  également  fans  fuccès. 
Sur  le  midi,  ils  marchèrent  vers  le  bateau  alfez  mécontens,  & n’em- 
portant rien  avec  eux  que  ce  qu’ils  avoient  acheté  la  veille  du  bou- 
cher & du  cuifinier  de  Tootahah. 

En  retournant  au  bateau , ils  eurent  un  fpeétacle  qui  les  dé- 
dommagea en  quelque  maniéré  de  leurs  fatigues  & de  leurs  per- 
tes. Chemin  faifant , ils  arrivèrent  à un  des  endroits  en  petit  nom- 
bre, où  l’ifle  n’elt  pas  environnée  par  des  récifs,  & où  par  confé- 
quent  une  houle  élevée  brife  fur  la  côte.  Les  lames  étoient  effrayan- 
tes, un  des  bateaux  n’auroit  pas  pu  s’en  tirer,  & fi  le  meilleur  na- 
jkabiies  nu-  geur  de  1’Europe  avoit  été  par  quelque  accident  expofé  à leur  fu- 
ïeilrs  rie , il  y auroit  été  bientôt  englouti  par  les  flots , ou  écrafé  con- 
tre les  grolfes  pierres  dont  le  rivage  étoit  couvert  ; cependant  ils 
y virent  dix  ou  douze  Indiens  qui  nagèrent  pour  leur  plaifir.  Lorf- 
que  les  flots  brifoient  près  d’eux  ils  plongeoient  par-defibus  & re- 
paifoient  de  l’autre  côté  avec  une  adrefîe  & une  facilité  inconceva- 
bles. Les  nageurs  trouvèrent  au  milieu  de  la  mer  l’arriere  d’une 
vieille  pirogue  , ils  le  faifirent  & le  pouffèrent  devant  eux  en  na- 
geant jufqu’à  une  alfez  grande  diftance;  alors  deux  ou  trois  de  ces 
Indiens  fe  mettoient  delfns  & tournant  le  bout  quarré  contre  la  va- 
gue, ils  ctoient  chafles  vers  la  côte  avec  une  rapidité  incroyable  & 
quelquefois  même  jufqu’à  la  greve;  mais  ordinairement  la  vague 
brifoit  fur  eux  avant  qu’ils  fulfent  à moitié  chemin,  & alors  ils  plon- 
geoient & fc  relevoient  d’un  autre  côté  en  tenant  toujours  le  mor- 
ceau de  pirogue  : ils  fe  remettoient  à nager  de  nouveau  au  lar- 
ge & revenoient  enfuite  par  la  même  manœuvre.  Les  Anglois 
refterent  plus  d’une  demie  heure  à contempler  cette  feene  éton- 
nante. Pendant  cet  intervalle,  aucun  des  nageurs  n’entreprit  d’al- 
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1er  à terre,  ils  fembloient  prendre  à ce  jeu  le  plaifir  le  plus  vif.  — ' 

Comme  le  jour  où  M.  Cook  & M.  Gréen  dévoient  faire  leurs 
observations  aftronomiques  approchoit,  ils  résolurent,  en  confé- 
quence  de  quelques  idées  que  leur  avoit  données  le  Lord  Morton  ,r°u^obfer- 
d’envoyer  deux  détachcmens,  afin  d’obferver  le  paflàge  de  Vénus  ITde  Vénus." 
dans  difterens  endroits,  efpérant  que  s’ils  ne  réufliffoient  pas  à Tai- 
ti , ils  auroient  ailleurs  un  meilleur  fuccès.  Us  s’occupèrent  donc, 
à préparer  les  inftrumens  & à montrer  l’ufage  qu’il  en  falloit  faire 
il  ceux  des  Officiers,  qu’on  vouloit  envoyer  dehors. 

Le  premier  Juin  deux  jours  avant  le  palfage  de  Vénus  M.  Cook 
fit  partir  pour  Eimeo  ifle  voifine,  que  le  Capitaine  Wallis  à ap- 
pellé  ifle  du  Duc  d’Yorck , dans  la  grande  chaloupe  M.  Gore  6e 
M.  M.  Monkhoufe  & Spoting,  à qui  M.  Gréen  avoit  donné  des 
inftrumens  convenables  ; M.  Banks  jugea  à propos  d’aller  avec  eux , Ddtaciieme» 
& il  fut  accompagné  de  Toubouraï  Tamaïdé,  de  Tomio  & de  plufieursEfmeok^ij!: 
naturels  du  pays.  Dès  le  grand  matin  du  3 il  envoya  M.  Hicksleurs- 
avec  M.  M.  CLerk  & Petergill,  les  contre- maîtres , & M.  Saunders, 
un  des  Officiers  de  poupe  , dans  la  pinaffe  à l’ElL  de  Taïti , afin  d’y 
choiiir  à quelque  diftance  du  principal  obfervatoire,  un  lieu  conve- 
nable où  ils  puffent  employer  les  inftrumens  qu’ils  avoient  auffi  em- 
portes pour  le  même  defî’ein. 

Malgré  toute  la  célérité  qu’on  mit  pour  équiper  la  chaloupe,  elle 
ne  fut  prête  que  dans  l’après-midi;  ceux  qui  étoient  à bord,  après 
avoir  rame  la  plus  grande  partie  de  la  nuit , l’amenerent  enfin  au- 
deffous  de  la  terre  d’Eimeo.  A la  pointe  du  jour  du  2 ils  virent  une 
pirogue  qu’ils  appelèrent  ,•  les  Indiens  qu’elle  avoit  à bord  leur  mon- 
trèrent un  paiîage  à travers  le  récif,  ils  y entrèrent  & ils  choifi- 
rent  bientôt  après  pour  lieu  de  leur  obfervatoire,  un  rocher  de  corail , 
qui  s’élevoit  hors  de  l’eau  à environ  cent  cinquante  verges  de 
la  côte;  ce  rocher  en  avoit  quatre-vingt  de  longueur  & vingt  de 
large;  on  trouvoit  au  milieu  un  lit  de  fable  blanc  affez  étendu  pour 
y placer  les  tentes.  M.  Gore  & fes  compagnons  commencèrent  à 
les  dreftèr  & à faire  les  autres  préparatifs  néceffaires  pour  l’opéra- 
tion importante  du  lendemain.  Sur  ces  entrefætes  M.  Banks  fuivi 
des  infulaires  de  Taïti  & des  autres  Indiens  qu’il  avoit  rencontrés 
dans  la  pirogue , alla  dans  l’intérieur  de  l’ifle  pour  y acheter  des 
provifions  ; il  s’en  procura  effeéti veinent  une  quantité  fuffifante 
avant  la  nuit:  lorfqu’il  revint  au  rocher,  il  trouva  l’obfervatoire  en 
ordre  & les  télefeopes  fixés  à éprouver.  La  foirée  fut  très-belle , cepen- 
dant l’inquiétude  ne  leur  permit  pas  de  prendre  beaucoup  de  repos 
pendant  la  nuit. 

Ils  furent  de  bout  dès  la  pointe  du  jour  du  3 , & ils  eurent  la  fa-  Escnrfio* 
tisfaétion  de  voir  le  foleil  fe  lever  lans  nuages.  M Banks  fouhai-dïnsle  Pé- 
tant alors  un  heureux  fuccès  aux  obfervateurs,  retourna  une  fécondé 
fo;s  dans  l’ifle  pour  en  examiner  les  produirions  6e  y acheter  des 
rafraîchiffemens , pour  faire  fes  échangés  avec  les  naturels  du  pays. 
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- — H le  plaça  fous  un  arbre,  & afin  de  n’être  pas  pouffé  par  la  foule, 

Cj°7T9.  il  traça  au  tour  de  Lai  un  cercle  dans  lequel  il  ne  leur  permit  pas 
d'entrer. 

Arr'vte  du  Sur  les  huit  heures , il  apperçut  deux  pirogues  qui  voguoient  vers 
R&1,  l’endroit  où  il  étoit,  & les  infulaires  lui  firent  entendre  qu’elles  ap- 
parten oient  à Tarrao,  Roi  de  l’ifle,  qui  venoit  lui  rendre  vifite: 
dès  que  les  pirogues  s’approchèrent  de  la  côte,  le  peuple  fe  ran- 
gea en  haie  depuis  le  rivage  jufqu’au  lieu  du  marché,  & Sa  Ma- 
jefté  débarqua  avecfafœur  nommée  Nuna.  Comme  ils  s’avançoient 
vers  l’arbre,  fous  lequel  étoit  M.  Banks  , il  alla  à leur  rencontre, 
de ece”e01eB- & il  les  introduifit  en  grande  cérémonie  dans  le  cercle  dont  il  avoit 
îrevue.  écarté  les  autres  infulaires.  C’eft  la  coutume  de  ces  peuples  de  s’af- 
feoir  pendant  leurs  conférences.  M.  Banks  développa  une  efpece  de 
turban  d’étoffe  de  l’Inde  qu’il  portoit  fur  fa  tête  en  place  de  cha- 
peau , il  l’étendit  à terre  & ils  s’afiirent  tous  enfemble;  on  apporta 
^ Prêtent  du  a}ors  le  préfent  royal  qui  étoit  compofé  d’un  chien , d’un  cochon , 

de  quelques  fruits-à-pain , .de  noix  de  cocos  & autres  chofes  pareil- 
les : M.  Banks  envoya  un  bateau  à l’obfervatoire  pour  y porter  ce  pré- 
fent : les  meffagers  revinrent  avec  une  hache,  une  chemife  & des 
verroteries  qu’il  offrit  à Sa  Majeflé  qui  les  reçut  avec  beaucoup 
de  fatisfaétion. 

Pendant  cet  intervalle  Toubouraï  Tamaïdé  Se  Tomio  arrivèrent 
del’obfervatoire;  Tomio  dit  qu’elle  étoit  parente  de  Tarrao  : elle  lui 
fit  préfent  d’un  grand  clou  & donna  en  même  temps  une  chemife  à 
Nuna. 

ï.esjnfuM-  Après  le  premier  contact  intérieur  de  Vénus  avec  le  foleil , 
l’oblervatoi  M.  Banks  retourna  à l’obfervatoire , emmenant  avec  lui  Tarrao, 
îe*  Nuna  & quelques-uns  des  principaux  perfonnages  de  leur  fuite, 

parmi  lefquels  il  y avoit  trois  jeunes  femmes  très- belles.  Il  leur  mon- 
tra la  planete  au-deffus  du  foleil , & tâcha  de  leur  faire  entendre  que 
fes  compagnons  & lui  avoient  quitté  leurs  pays  pour  venir  ob- 
tx-u  fi  nEerver  ce  phénomène.  Bientôt  après  M.  Banks  retourna  avec  eux  à 
aèns  'î’ifie"  l’ifle  d’Eimeo.  Il  y paffa  îe  refie  de  la  journée  à en  examiner  les 
■a’Limeo.  productions  qu’il  trouva  à - peu  - près  les  mêmes  que  celles  de  Taïti. 

îieimrques ^es  h°mmes  qu’il  y vit,  relfembloient  auffi  entièrement  aux  habi- 
ter cette  me.  tans  de  cette  derniere-ffle , & il  en  reconnut  plufieurs  pour  les  avoir  déjà 
vus  à Taïti  ; de  maniéré  que  tous  ceux  avec  qui  il  fit  des  échanges 
connoiffoient  ces  marchandifes  & leur  valeur. 

Le  lendemain  au  matin  4 les  observateurs  plièrent  leurs  tentés 
pour  s’en  revenir  & arrivèrent  au  fort  avant  la  nuit. 

■fibrervation  L’obfervation  fut  faite  avec  un  égal  fuccès  au  fort  & par  les  per- 
vùius.nse  tCfonnes  que  j’avois  envoyées  à l’Eft  de  l’ifle.  Depuis  le  levé  du  fo- 
leil jufqu’à  ion  coucher , il  n’y  eut  pas  un  feul  nuage  au  ciel , & M. 
Cook,  M.  Gréen  & le  doéteur  Solander  fuivlrent  tout  le  paflàge 
de  Vénus  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  Télefcope  de  M.  Gréen 
& celui  du  Capitaine  étoient  de  la  même  force,  & celui  du  Docteur 
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Solander  étoit  plus  grand.  Ils  virent  tout  au  tour  de  la  planctte  un  at' 
mofphere  ou  brouillard  nébuleux  qui  rendo't  moins  diflinéls  les 
temps  des  contacts  & fur-tout  des  contaéls  intérieurs  , ce  qui  les  fit 
différer  les  uns  les  autres  dans  leurs  obfervations , plus  qu’on  ne 
devoit  l’attendre  fuivant  M.  Gréen. 

Le  premier  contaél  extérieur  ou  la  première  appa- 
rence de  l’entrée  de  Vénus  au-defilis  du  difque  du 

foleil  fut  à 9 

Le  premier  contaél  intérieur  ou  l’immerfion  totale  à 9 
Le  fécond  contaét  & intérieur  ou  le  commen- 
cement de  l’émerfion  à. 3 

Le  fécond  contaél  extérieur  ou  l’émerfion  totale  à 3 
Ils  trouvèrent  que  leur  obfervatoire  étoit  fitué  au  ifd.  iqf.  15 
de  latitude  & au  149*1.  3^'.  30”.  de  longitude  Ouefl  de  Greenwich.  On 
trouve  dans  les  tranfaélions  philofophiques  vol.  LXI.  part  II.  pag.  397. 

& les  fuiv.  des  tables  où  ces  obfervations  font  plus  détaillées  & une 
planche  qui  fert  à les  faire  entendre. 

Pendant  que  les  Officiers  étoient  tous  occupés  à obferver  le  paffiage 
de  Vénus,  des  matelots  enfoncèrent  un  des  magafins  & volèrent 
près  d’un  cent  de  clous  à fiches  : fi  les  voleurs  «voient  répandu  ces  «lots, 
clous  parmi  les  Taïtiens , ils  auroient  fait  un  tort  irréparable  en 
diminuant  la  valeur  du  fer  qui  étoit  la  principale  marchandife  qu’eut 
apportée  M.  Cook  pour  commercer.  On  découvrit  un  des  voleurs, 
on  ne  lui  trouva  quefept  clous  ; il  fut  puni  par  24  coups  de  fouet, 

& il  ne  voulut  jamais  révéler  fes  complices. 

Il  mourut  le  5 une  vielle  femme  d’un  ccrta'n  rang  & qui  étoit  pa-  Obfervnuons 
rente  de  Tomio.Cet  incident  nous  donna  occafion  de  voir  comment  ils  ^ unes! fuue* 
difpofent  des  cadavres.  Au  milieu  d’une  petite  place  quarrée  propre- 
ment palilfadée  de  bambous,  ils  dreflèrent  fur  deux  poteaux  le 
pavillon  d’une  p:  rcgue,  & ils  placèrent  le  corps  en-deffous  fur  un  chaf- 
fis  tel  que  nous  l’avons  décrit  plus  haut.  Le  corps  étoit  couvert  d’une 
belle  étoffe,  & on  avoitplacépiès  de  lui  du  fruit-à- pain,  du  poifion  & 
d’autres  provifions:  on  fuppofa  que  les  alimens  étoient  préparés 
pour  l’efprit  du  défunt,  & que  par  conféquent  ces  Indiens  ont  quel- 
ques idées  confufes  de  l’exiftence  des  âmes  après  la  mort  ; mais 
lorfque  M.  Cook  s’adreffa  à Toubouraï  Tamaïdé,  afin  de  s’infiruire 
plus  particuliérement  fur  cette  matière  , on  lui  dit  que  ces  alimens 
étoient  des  offrandes  pour  leurs  dieux.  Vis-à-vis  le  quarré,  il  y avoit 
un  endroit  où  les  parens  du  défunt  alloient  payer  le  tribut  de  leur 
douleur  ; & au-deffous  du  pavillon  , on  trouvo:t  une  quantité 
innombrable  de  petites  pièces  d’étoffes,  fur  lefquelles  les  pleureurs 
avoient  verfé  leurs  larmes  & leur  fang  ; car  dans  les  tranfports  de 
leur  chagrin  , c’eft  un  ufage  univerfel  parmi  eux  de  fe  faire  des 
bleifures  avec  une  dent  de  goulu.  A quelques  pas  de  là  on  avoit  drelfé 
deux  petites  huttes  ; quelques  parens  du  défunt  demeurent  habituel- 
lement dans  l’une , & l’autre  fert  d’habitation  au  principal  perfon- 
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nage  du  deuil , qui  effc  toujours  un  homme  revêtu  d’un  habille- 
ijcy.  nient  lingulier , &:  qui  fait  des  cérémonies  que  nous  rapporterons 
plus  bas.  On  enterre  enfuite  les  os  des  morts  dans  un  lieu  voilin 
rie  celui  où  011  éleve  ainli  les  cadavres  pour  les  laiffcr  tomber  en 
pourriture. 

Suite  <!es  Le  principal  perfonnage  du  deuil  devoit  faire  le  10  la  cérémonie  en 
funérailles,  l’honneur  de  la  vielle  femme  dont  on  a dcait  le  tombeau.  JVI.  Banks 
étoit  fi  curieux  de  voir  tous  les  myfteres  de  la  foîemnité  qu’il  ré- 
folut  de  s’y  charger  d’un  emploi,  après  qu’on  lui  eut  dit  qu’il  ne  pou- 
m.  uanks  fe  voit  pas  y affifter  fans  cette  condition.  Il  alla  donc  le  foir  dans  l’en- 
pou^ y étoit  dépofé  le  corps,  & il  fut  reçu  par  la  fille  de  la  dé- 

exercer  un  funte,  quelques  autres  perfonnes , &.  un  jeune  homme  d’environ  que* 
emploi.  torze  ans , qui  fe  préparoient  à la  cérémonie.  Toubouraï  Tamaïdé 
en  étoit  le  chef;  on  dépouilla  M.  Banks  de  fes  vêtemens  à l’Euro- 
péenne. Les  Indiens  nouèrent,  au  tour  de  fes  reins  une  petite  piece 
d’étoffe,  & ils  lui  barbouillèrent  tout  le  corps  jufqu’aux  épaules, 
avec  du  charbon  & de  l’eau  , de  maniéré  qu’il  étoit  aulli  noir  qu’un 
nègre;  ils  firent  la  même  opération  à plufieurs  perfonnes  & entre  au- 
tres à quelques  femmes  qu’on  mit  dans  le  même  état  de  nudité  que 
convoi,  lui.  Le  jeune  homme  fut  noirci  par -tout,  & enfuite  le  convoi  fe 
mit  en  marche. 

Toubouraï  Tamaïdé  proféroit  près  du  corps  quelques  mots  que 
nous  avons  jugés  être  une  priere  ; il  récitoit  les  mêmes  paroles 
lorfqu’ilfut  arrivé  dans  fa  maifon,  ils  continuèrent  enfuite  leur  route 
vers  le  fort,  dont  on  leur  avoit  permis  d’approcher  dans  cette  oc- 
caiion.  Les  Taitiens  ont  coutume  de  s’enfuir  avec  la  plus  grande 
1 c Trons  précipitation  à l’arrivée  du  convoi:  des  qu’il  fut  apperçu  de  loin,  par 
s’enfuient  ceux  qui  étoient  aux  environs  du  fort , ils  allèrent  fe  cacher  dans 
rapperço!-  ^01S’  Le  convoi  marcha  du  fort  le  long  de  la  côte , & mit  en 
vent  “ fuite  une  autre  troupe  d’indiens  qui  étoient  plus  de  cent,  & qui  fe  rc* 
tirèrent  tous  dans  le  premier  lieu  écarté  qu’ils  purent  rencontrer.  Il 
traverfa  enfuite  la  riviere  & entra  dans  les  bois , palïànt  devant 
plufieurs  maifons  qui  étoient  toutes  défertes , & l’on  ne  vit  pas  un 
leul  infulaire  pendant  le  refte  de  la  proceffion,  qui  dura  plus  d’une 
demi  - heure  : ils  appellent  Nineveh  la  fonétion  que  faifoit  M. 
Banks;  deux  autres  comme  lui,  étoient  chargés  du  même  emploi  : 
comme  les  naturels  du  pays  avoient  tous  difparu,  ils  alloient  dire  au 
principal  perfonnage  du  deuil  Imatata  ( il  n’y  a perfonne)  enfin  on 
renvoya  tous  les  gens  du  convoi  fe  laver  dans  la  riviere  & prendre 
leurs  habits  ordinaires. 

Naturels  Le  12,  quelques-uns  des  naturels  du  pays  fe  plaignirent  que  deux 
feuoiil  tesTa  des  matelots  leur  avoient  pris  des  arcs,  des  flèches  & des  cordes  fai- 
lles. tes  avec  des  cheveux  trèfles;  M.  Cook  examina  l’affaire  & trou- 
vant que  l’accufation  étoit  prouvée , il  fit  donner  à chacun  des 
coupables  vingt  coups  de  fouet. 

Toubouraï  Tamaïdé  vint  ce  jour -là  au  fort  avec  fon  arc,  en 
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conféquence  d'un  défi  que  lui  avoit  fait  M.  Gore.  Le  chef  penfoit  que 
c’étoit  pour  effayerà  qui  lanceroit  la  flèche  plus  loin,  & M.  Gore 
à qui  frapperait  mieux  le  but , & comme  celui-ci  ne  tâchoit  pas  de  Aarei;-,1  & 
pouller  la  iieche  le  plus  loin  qu’il  lui  feroit  poffible,  Sc  que  l’autre  force  d’un 
ne  virait  point  à atteindre  le  but , on  ne  put  pas  comparer  leur  adref  clut> 
fe.  Toubouraï  Tamaïdé  voulant  alors  montrer  ce  qu’il  étoit  capa- 
ble de  faire , banda  fon  arc  ôc  décocha  une  flèche  à 274  verges , 
c’eft-à-dire  un  peu  plus  d’un  fixieme  de  mille.  Leurs  flèches  ne  font  ja-  nnniere  rfe 
mais  empennées  , & leur  maniéré  de  tirer  effc  finguliere  : ils  s’age- tirer  iVc/c 
nouillent,  ée  au  moment  où  la  flèche  part,  ils  lailfent  tomber  l’arc. 

M.  Banks,  dans  fa  promenade  du  matin,  rencontra  quelques  na- 
turels du  pays  qu’il  reconnut  après  quelques  queftions  , pour  des  mu-  Mllficieiis 
ficiens  ambulans;  dès  que  les  Anglois  eurent  appris  l'endroit  où  ils ambuians. 
dévoient  pafl’er  la  nuit  ils  s’y  rendirent  tous.  Ces  muficiens  avoient 
deux  flûtes,  & trois  tambours , & un  grand  nombre  d’indiens  s’é- 
toient  affemblés  au  tour  d’eux.  Ceux  qui  battoient  du  tambour 
accompagnoient  la  mufique  avec  leur  voix , & les  Anglois  furent 
fort  furpris  de  découvrir  qu’ils  étoient  l’objet  de  leurs  chanfons;  ils 
ne  s’attendoient  pas  à rencontrer  parmi  les  habitans  fauvagesde  ce 
coin  folitaire  du  globe,  une  profelïion  pour  qui  les  nations  les  plus 
diltinguées  par  leur  efprit  h leurs  connoilfances,  ont  eu  de  l’eftime  & 
de  la  vénération  ; tels  font  pourtant  les  bardes  & les  meneftrets  de  Taï-  r v îro^.fa 
ti  : ils  improvifoient  & joignoient  la  mufique  de  leurs  inftrumens  au teursi 
fon  de  leurs  voix,  ils  alloient  continuellement  d’un  lieu  à un  autre, 
êe  le  maître  de  la  maifon  & Pafiemblée  leur  donnoient  en  récom- 
penfe  les  choies  dont  ils  pouvoient  fe  paflèr , & dont  ces  bardes  avoient 
befoin. 

Le  14  & jours  fuivans  jufqu’au  18,  fe  paflerent  à négocier  avec 
les  Indiens  pour  la  refiitution  de  différentes  chofes  volées  : les  An- 
glois prenolent  de  leur  côté  toutes  les  précautions  poffibles  pour  ne 
pas  fe  brouiller  avec  les  Naturels,  mais  il  furvint  un  accident  qui 
manqua  de  tout  perdre.  M.  Cook  envoya  à terre  la  chaloupe  afin 
d’en  rapporter  du  lefl;  l’Officier  qui  la  commandoit  ne  trouvant 
pas  d’abord  des  pierres  convenables , fe  mit  à abattre  quelques 
parties  d’une  muraille  qui  enfermoit  un  terrein  où  ils  dépofoient 
les  os  de  leurs  morts  : les  Taïtiens  s’y  oppoferent  avec  violer.- s^rofenf1* 
ce,  & un  meflager  revint  aux  tentes  avertir  le  Capitaine  qu’ils  ne“ne,;ntrerri 
vouloient  pas  fouffrir  cette  entreprife.  M.  Banks  partit  fur  legloi^  n 
champ,  & termina  bientôt  la  difpute  à l’amiable,  en  envoyant  les 
gens  de  la  chaloupe  à la  riviere , où  l’on  pouvoit  ralfembler  affez 
de  pierres  pour  le  leftage  du  bâtiment,  fans  offenfer  les  Naturels 
du  pays  II  faut  remarquer  que  ces  Indiens  paroiffoient  beaucoup  plus 
jaloux  de  ce  qu’on  faifoit  aux  morts  qu’aux  vivans.  Ce  lut  le 
feul  cas  où  ils  oferent  réfifter  aux  Anglois;  &,  excepté  dans  une 
autre  oceafion  du  même  genre , ils  n’ont  jamais  infulté  qui  que  ce 
foit.  M.  Monkhoufe  cueillant  un  jour  une  fleur  fur  un  arbre  fitué 
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“ — - — clans  un  de  leurs  enclos  funéraires,  un  T aï  t'en  qui  l’apperçut , vint 
tout- à-coup  par  derrière  lui,  & le  frappa  : M.  Monkhoufe  faitit 
fon  adverfaire;  mais  deux  autres  Indiens  approchèrent  à l’in  liant, 
prirent  le  Chirurgien  par  les  cheveux,  le  forcèrent  de  lâcher  leur 
compatriote,  & s’enfuirent  enfuite , fans  lui  faire  d’autre  violence. 

Le  19,  M.  Cook  retenoit  toujours  les  pirogues  qu’il  avoil  faifics: 
L |f-e  reçut  le  foir  une  viiite  d’Obcrea,  & il  fut  très-lurpris  en  voyant 
qu’elle  ne  rapportoit  aucun  des  effets  volés , car  elle  favoit  qu’on 
la  foupçonnoit  d’en  avoir  quelques-uns.  Elle  dit,  qu’Obadée, 
fon  favori,  qu’elle  avoit  renvoyé  & battu,  les  avoit  emportes;  mais 
elle  fembloit  fenfir  qu’elle  n’avoit  pas  droit  d’ètre  crue  fur  fa  paro- 
le. Elle  lailfa  voir  les  lignes  de  crainte  les  plus  marqués;  cepan- 
dant  elle  les  furmonta  avec  une  réfolution  furprenante , & elle  fit 
de  très-grandes  inllances  pour  palier  la  nuit,  elle  & fa  fuite,  dans 
la  tente  de  M.  Banks.  On  ne  voulut  pas  y confentir  ; l’hiftoire  des 
habits  volés  étoit  trop  récente,  & d’ailleurs  latente  étoit  déjà  rem- 
plie de  monde,  aucun  autre  Anglois  ne  fut  difpofé  à la  recevoir, 
& elle  coucha  dans  fa  pirogue,  très-mortifiée  & très-mécontente, 
oberéa  re-  Le  lendemain  20  , dès  le  grand  matin  , elle  retourna  au  fort  avec 
f^‘,urne  au  fi  pirogue , & ce  qui  y étoit  contenu , fe  remettant  au  pouvoir  des 
Anglois  avec  une  grandeur  d’ame  étonnante  ; afin  d’opérer  plus  ef- 
ficacement la  réconciliation,  elle  apporta  un  cochon  & plufieurs 
autres  chofes,  & entr’autres  un  chien.  Les  Indiens  regardent  cet 
animal  comme  une  nourriture  plus  délicate  que  le  porc.  M.  Cook  ré- 
folut  à cette  occafion  de  vérifier  l’expérience.  11  remit  le  chien,  qui 
ie^etciirme  étoit  très-gras,  à Tupia  qui  fe  chargea  d’être  le  boucher  & le  cuifi- 
f it'rie1  bou’n'er-  11  Ie  tua  cn  Eh  ferrant  fortement  avec  fes  mains  le  nez  & 
le  mufeau , opération  qui  dura  plus  d’un  quart  d’heure. 

Pendant  ce  temps  les  Indiens  firent  un  trou  cn  terre  d’environ 
un  pied  de  profondeur , dans  lequel  on  alluma  du  feu  & l’on  y 
mit  des  couches  alternatives , de  petites  pierres  & de  bois  pour  les 
chauffer.  Tupia  tint  pendant  quelque  temps  le  clren  fur  la  flam- 
me ; &c  en  le  raclant  avec  une  coquille  , tout  le  poil  tomba  , com- 
me s’il  avoit  été  échaudé  dans  une  eau  bouillante.  Il  le  fendit  avec 
la  môme  coquille  & en  tira  les  inteftins  qui  furent  envoyés  à la 
111er , où  ils  furent  lavés  avec  foin  & mis  dans  des  coques  de  noix  de 
cocos  , ainfi  que  le  fang  qu’on  avoit  tiré  du  corps  en  l’ouvrant , 
on  ôta  le  feu  du  trou  lorfqu’il  fut  alfez  échauffé,  & on  mit  au  fond 
quelques-unes  des  pierres  qui  n’étoient  pas  alfez  chaudes  pour  chan- 
ger la  couleur  de  ce  qu’elles  touchoient  : on  les  couvrit  de  feuil- 
les vertes , fur  lefquelles  on  plaça  le  chien  avec  fes  inteftins  ; on 
étendit  fur  l’animal  une  fécondé  couche  de  feuilles  vertes  & de 
pierres  chaudes  & on  boucha  le  creux  avec  de  la  terre.  En  moins 
de  quatre  heures  on  le  rouvrit  ; & on  en  tira  l’animal  très  - bien 
cuit,  & tous  les  Anglois  convinrent  que  c’étoit  un  excellent  mets. 
On  ne  donne  point  aux  chiens  qu’on  nourrit  dans  l’ille  pour  la 
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nble  aucune  viande,  mais  feulement  des  fruits- à-pain , des  noix  Cook 
de  cocos,  des  ignames  & d’autres  végétaux.  1769. 

Le  21 , on  reçut  au  fort  la  viiite  d’un  chef  appellé  Oamo , qu’ils  chJrue  d’un 
n’avoient  pas  encore  vu,  & pour  qui  les  Naturels  du  pays  avoientCK  * 
un  refpeél  extraordinaire.  Il  amenoit  avec  lui  un  enfant  d’environ 
fept  ans , & une  jeune  femme  qui  en  avoit  à-peu-près  feize.  Quoi- 
que l’enfant  fût  très-en  état  de  marcher , il  étoit  cependant  porté 
lur  le  dos  d’un  homme  : comme  une  preuve  de  fa  dignité  : dès 
qu’on  les  apperçus  de  loin  , Oberéa  & plufieurs  autres  Taïtiens  Refpedt  de« 
qui  étoient  au  fort  allèrent  à leur  rencontre , après  s’être  découvert  0^a^r^sef 
la  tête  & le  corps  jufqu’à  la  ceinture  : à mefure  qu’il  approchoit , P°ur  ce  cie  * 
tous  les  autres  Indiens  qui  étoient  aux  environs  du  fort,  faifoient  la 
même  cérémonie , il  eft  probable  que  découvrir  fon  corps  eft  dans 
ce  pays  un  témoignage  de  refpeél;  & comme  ils  en  laiffent  voir 
publiquement  toutes  les  parties  avec  une  égale  indifférence,  Oor- 
rattooa  fe  mit  nue  de  la  ceinture  en  bas  : ce  n’étoit  peut-être  qu’une 
autre  politeffe  adaptée  à des  perfonnes  d’un  rang  différent.  Le  chef 
entra  dans  la  tente  , mais  toutes  les  prières  des  Anglois  ne  purent 
pas  engager  la  jeune  femme  à l’y  fuivre,  quoiqu’elle  parût  refufer 
contre  fon  inclination.  Les  Naturels  du  pays  étoient  très-foigneux 
de  l’en  empêcher  ; ils  employoient  prefque  la  force  lorfqu’elle  étoit  inquiétude 
fur  le  point  de  fe  rendre,  ils  retenoiçnt  l’enfant  en  dehors  avec  au-desInfuIaites 
tant  d’inquiétude  ; le  Doéfeur  Solander  le  rencontrant  à la  porte  le 
prit  par  la  main  & l’introduilit  dans  la  tente  avant  que  les  Taïtiens 
s’en  apperçulfent  ; mais  dès  que  d’autres  Indiens , qui  y étoient 
déjà  le  virent  arriver , ils  le  firent  fortir. 

Les  Anglois  s’informèrent  de  l’état  de  leurs  hôtes , & 011  leuria  ^amiiLruf 
dit  qu'Oamo  étoit  le  mari  d’Oberéa;  qu’ils  s’étoient  féparés  depuis ^.oyale  de 
long-temps  d’un  commun  accord , & que  la  jeune  femme  & le  petit  1 “e‘ 
garçon  étoient  leurs  enfans,  ils  apprirent  aufli  que  l’enfant,  qui 
s’appelloit  Terridiri,  étoit  l’héritier  préfomptif  de  la  Souveraineté 
de  Pille , que  fa  fœur  lui  étoit  dellinée  pour  femme,  & qu’on 
différoit  le  mariage  jufqu’à  ce  qu’il  eût  un  âge  convenable.  Le  Sou- 
verain aéfuel  de  l’ifle  étoit  un  fils  de  Whappai  qu’on  nommoit 
O-Too,  jeune  homme  dans  l’âge  de  minorité  comme  on  l’a  obfervé 
plus  haut.  Whappai , Oamo  & Toutahah  étoient  frères,  comme 
Whappai  l’ainé  des  trois,  n’avoit  point  d’autre  enfant  qu’O-Too , 
le  fils  d’Oamo,  fon  premier  frere  étoit  l’héritier  de  la  Souveraineté. 

Il  paroîtra  peut-être  étrange  qu’un  enfant  foit  Souverain  pendant  la  Coutume 
vie  de  fon  pere  ; mais  fuivant  la  coutume  du  pays,  il  fuccede  au finsuiiere. 
titre  & à l’autorité  de  fon  pere  : dès  le  moment  de  fa  naiffance , on 
choifit  un  régent;  le  pere  du  nouveau  Souverain  conferve  ordinai- 
rement fa  place  à ce  titre  jufqu’à  ce  que  fon  fils  foit  en  âge  de  gou- 
verner par  lui-même:  cependant  on  avoit  dérogé  à l’ufage  dans  ce 
cas,  & la  régence  étoit  tombée  fur  Toutahah,  oncle  du  petit  Roi; 
parce  qu’il  s’étoit  diflingué  dans  une  guerre.  Oamo  fit  fur  l’Angle- 
Tome  XX.  Ccc 
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Cook>  terre  & Tes  habitans  plufieurs  queftions  qui  décéloient  beaucoup  de 
1769’.  pénétration  & d’intelligence. 

m.  cook  Le  26,  fur  les  trois  heures  du  matin,  M.  Cook  s’embarqua  dans 
îoiéïetour  la  pinalfe , accompagné  de  M.  Banks  pour  faire  le  tour  de  l’ifle 
de  ^fcente  k & dreA'er  une  carte  de  ^es  côtes  & de  fes  havres.  « Nous  prîmes 
tw«.cen  « notre  route  , dit-il,  vers  l’Elt,  & à huit  heures  du  matin,  nous 
« allâmes  à terre  dans  un  diftriél  appelle  Oahounue  , gouverné  par 
« Ahio , jeune  chef  que  nous  avions  vu  fouvent  dans  nos  tentes,  & 
* qui  voulut  bien  déjeuner  avec  nous  ; nous  y trouvâmes  auflt 
«deux  Taï tiens  de  notre  connoiflance  Tituboalo  & Hoona  , qui 
» nous  menèrent  dans  leurs  maifons  , près  defquelles  nous  ren- 
contrâmes le  corps  de  la  vieille  femme  dont  M.  Banks  avoit  fuivi 
« le  convoi.  Cette  habitation  avoit  paifé  par  héritage  de  la  défunte 
«à  Hoona,  & comme  il  étoit  pour  cela  nécelfaire que  le  cadavre  v 
« fût  placé , on  l’avoit  tiré  du  lieu  où  il  avoit  été  dépofé  par  le  con- 
«voi,  pour  l’y  tranfporter.  Nous  allâmes  à pied  vers  le  havre 
« Ohidéa  , où  mouilla  M.  de  Bougainville.  Les  Naturels  du  pays 
■»  nous  montrèrent  l’endroit  où  il  avoit  dreffé  fes  tentes . & le  ruif- 
« feau  qui  lui  fervoit  d’aiguade  : Nous  n’y  reconnûmes  pourtant 
« d’autres  veftiges  de  fon  féjour  que  les  trous  où  les  piquets 
« des  tentes  avoient  été  plantés , & un  morceau  de  pot  caffé.  Nous 
«vîmes  Orreté , chef,  qui  étoit  fon  principal  ami,  & dont  le 
« frere  Aoutourou  s’embarqua  fur  la  Boudeujè. 
suite  du  11  Après  que  nous  eûmes  examiné  cet  endroit  , nous  rentrâ- 
voyage  un- ■«  mes  dans  la  pinaflé  , qui  nous  fuivoit.  Nous  tâchâmes  d’enga- 
toyr  de  raie. „ ger  Tituboalo  à venir  avec  nous  à l’autre  côté  de  la  baie,  mais 
« il  ne  voulut  point  y confentir  ; il  nous  confeilla  même  de  n’y 
« pas  aller  ; il  nous  dit  que  ce  canton  étoit  habité  par  un  peuple. 
« qui  n’étoit  pas  fujet  de  Tootahah,  & qui  nous  malfacreroit , ainli 
« que  lui.  On  imagine  bien  que  cette  nouvelle  ne  nous  fît  pas 
«abandonner  notre  entreprife  : Nous  chargeâmes  fur  le  champ 
« nos  armes  à feu  à balles  , & Tituboalo  qui  comprit  que  cette 
«précaution  nous  rendoit  formidables  , confentit  alors  à être  de 
« notre  expédition. 

«Après  avoir  vogué  jufqu’au  foir , nous  parvînmes  à une  Ian- 
■’  gue  baffe  de  terre  ou  ilthme , placé  au  fond  de  la  baie  , & qui 
« partage  l’ille  en  deux  péninfules  , dont  chacune  forme  un  dif- 
«triél  ou  gouvernement  indépendant  l’un  de  l’autre  du  port  Royal 
« où  le  vailfeau  étoit  à l’ancre.  La  côte  porte  Eft-quart-Sud-Eft \ 
« & Eft-Sud-Eft  dans  un  efpace  de  dix  milles , enfuite  Sud-quart- 
Defcirtionn  Sud-Eft  & Sud,,  dans  un  autre  efpace  de  onze  milles  iufqu’à 
<i*r»ys.  « l’ifthme.  Dans  la  première  direction  , la  côte  eft  en  général 
«plate  , mais  le  relie  eft  couvert  de  chaînes  de  rochers  qui  for- 
*>  ment  plufieurs  bons  havres  avec  un  mouillage  sûr  par  16  18 

«20,  24  bralfes  , où  il  y a d’ailleurs  tout  ce  qui  eft  nécelfaire 
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„ à l’ancrage  d’un  bâtiment.  Comme  nous  n’etions  pas  encore  en-  ' Cook.  " 
«très  dans  le  pays  de  notre  ennemi,  nous  réfolûmes  de  pafler  1769- 
v>la  nuit  à terre  : nous  débarquâmes  , & nous  trouvâmes  peu  de  seconde 
• r>  maifons  ; mais  nous  vîmes  plulieurs  doubles  pirogues  dont  nous  éen-e"  s 
t,  connoiflions  les  maîtres  qui  nous  donnèrent  à louper  & un  lo- 
ngis.  M.  Banks  dut  le  fien  à Ooratooa. 

n Le  27  au  matin , nous  examinâmes  le  pays  : c’efl  une  plai- 
« ne  marécageule  d’environ  deux  milles  au  travers  de  laquelle  les 
«Indiens  portent  leurs  canots  jufqu’à  l’autre  côté  de  la  baie  : nous 
» nous  préparâmes  alors  à continuer  notre  route  vers  le  canton 
« que  Tituboalo  appelloit  l’autre  Royaume.  Il  nous  dit  qu’on  nom- 
« moit  Tearrabou  ou  Taiti-Eté  cette  partie  de  Pille,  & Waheatua , 

«le  chef  qui  y gouvernoit.  Nous  apprîmes  aulll  à cette  occafion 
«que  la  peninfule  où  nous  avions  drellë  nos  tentes  , s’appeiloit 
« Ôpoureona  ou  Taïti-nue.  Tituboalo  lëmbloit  avoir  plus  de  cou- 
« rage  que  la  veille  : il  ne  répéta  plus  que  le  peuple  de  Tiarrabou 
« nous  tueroit  , mais  il  aflura  que  nous  ne  pourrions  pas  y ache- 
« ter  des  provifions  : effectivement  depuis  notre  départ  du  fort, 

« nous  n’avions  point  vu  de  fruit- à- pain. 

«Nous  fîmes  quelques  milles  en  mer  , & nous  débarquâmes  Xroificn.0 
« dans  un  diftriél  qui  étoit  le  domaine  d’un  chef  appellé  Ma  rai-  deicente  \ 
«tata,  (le  tombeau  des  hommes),  & dont  le  pere  fe  nommoit  Paa- tcrre- 
«haivedo,  (le  voleur  de  pirogue):  quoique  ces  noms  panifient  con- 
« lirmer  ce  que  Tituboalo  nous  avoit  dit , nous  reconnûmes  bien- 
« tôt  qu’il  s’étoit  trompé.  Le  pere  & le  fils  nous  reçurent  avec  toute 
«l’honnêteté  poflible.  Ils  nous  donnèrent  des  rafraîchilfemens  ; & 

« après  quelque  délai  , ils  nous  vendirent  un  gros  cochon  pour 
«une  hache:  une  foule  d’indiens  fe  rafle  m hier  ent  autour  de  nous, 

« & nous  n’en  vîmes  que  deux  de  notre  connoifiânce.  Nous  ne  re- 
« marquâmes  parmi  eux  aucunes  des  quincailleries  ou  autres  mar- 
«chandifes  de  notre  vaifleau;  Nous  vîmes  cependant  plufieurs  effets 
« qui  venoient  d’Europe.  Nous  trouvâmes  dans  une  des  maifons 
« deux  boulets  de  douze  livres  ; dont  l’un  étoit  marqué  de  la 
« large  flèche  d’Angleterre  , quoique  les  Indiens  nous  dirent  qu’ils 
« les  avoient  reçus  des  vaiffeaux  qui  étoient  à la  rade  dans  le  ha- 
« vre  de  Bougainville. 

« Nous  marchâmes  à pied  jufqu’au  diftriél  qui  dépendoit  im-  mcurfion 
«médiatement  de  Waheatua  , principal  chef  ou  Roi  de  la  pénin- dans  le  r»ys- 
«fuie;  Waheatua  avoit  un  fils,  mais  nous  ne  lavons  pas  fi,  fui-. 

« vant  la  coutume  d "’Opoureonu  , il  adminiftroit  le  Gouvernement 
« comme  régent  ou  en  fon  propre  nom.  Ce  diftriét  efi:  compofé 
«d’une  grande  & fertile  plaine,  arrofée  par  une  riviere , que  nous 
«fûmes  obligés  de  pafler  dans  une  pirogue.  Les  Indiens  qui  nous  Leur  goût 
«fuivoient  aimèrent  mieux  la  traverfer  à la  nage,  & ils  fe  jet-  ^‘r>liirc  de 
« terent  à l’eau  comme  une  meute  de  chiens.  Nous  ne  vîmes  dans 
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“cook7‘  « cet  endroit  aucune  maifon  qui  parut  habitée,  mais  feulement 
17 69.  -nies  ruines  de  plufieurs  grandes  cafés.  Nous  dirigeâmes  notre 
n route  le  long  de  la  côte  qui  forme  une  baie  appellée  Oaitipea  & 
tiuK(fJIi,ecf?nlre„  enfin  nous  trouvâmes  le  chef  aflis  près  de  quelques  pavillons 
„ de  petites  pirogues  , fous  lesquelles  nous  fnppofâmes  , que 
„ lui  & fes  gens  pafloient  la  nuit.  C’eft  un  vieillard  maigre  dont 
„ les  ans  avoient  blanchi  la  barbe  & les  cheveux.  Il  avoit  avec  lui 
,,une  jolie  femme  d’environ  vingt-cinq  ans  & qui  fe  nommoit  Tou- 
„ didde  : nous  avions  fouvent  entendu  parler  de  cette  femme  , & 
„ce  qu’on  nous  en  a dit,  ainfi  que  ce  que  nous  en  avons  vu,  nous 
„a  fait  penfer  que  c’étoit  l’Oberéa  de  cette  péninfule.  Les  ré- 
„cifs  qui  font  le  long  de  la  côte,  forment  entre  cet  endroit  & l’if- 
„thme  , des  havres  où  les  vailfeaux  pourroient  être  en  parfaite 
Remarque ,,  fureté.  La  terre  porte  Sud-Sud-Eft  , & Sud  jufqu’à  la  partie 
fur  le  i>ays.  Sud-Eft  de  l’ille  Tearée  : lelilsde  Waheatua,  de  qui  nous  avions 
„ acheté  un  cochon , nous  accompagnoit.  Le  pays  que  nous  par- 
,,  courûmes  fembloit  être  plus  cultivé  que  le  refte  de  l’ilîe.  Les 
,,  ruilfeaux  couloient  par-tout  dans  les  lits  étroits  de  pierres,  & les 
,,  endroits  de  la  côte  baignés  par  la  mer  paroifloient  aufli  couverts 
leD^£nce  „ de  pierres  ; les  maifons  ne  font  ni  vaftes  ni  en  grande  quantité; 
innfuks!  pe  „ mais  les  pirogues  qui  étoient  amarrées  le  long  de  la  côte  étoient 
„ innombrables.  Elles  étoient  plus  grandes  & mieux  faites  que 
„ toutes  celles  que  nous  avions  vues  jufqu’alors.  L’arriere  étoit 
„ plus  haut  ; la  longueur  du  bâtiment  plus  conlidérable  & les 
„ pavillons  foutenus  par  des  colonnes. 

„ Lorfque  nous  fumes  fatigués  de  marcher  à pied,  nous  appel- 
,,  lames  la  chaloupe.  Les  Indiens  Tituboalo  & Tuahow  n’étoient 
,,  plus  avec  nous  , nous  conjecturâmes  qu’ils  étoient  reliés  par 
„ derrière  chez  Waheatua  , attendant  que  nous  irions  les  y join- 
„drc,  en  conféquence  d’une  promelfe  qu’ils  nous  avoient  arra- 
„ chée.  Mais  il  ne  fut  pas  en  notre  pouvoir  de  la  remplir. 

„ Tearée  cependant  & un  autre  Taïtien  s’embarquèrent  avec 
„ nous;  nous  allâmes  jufques  vis-à-vis  une  petite  ifle  appellée  Otoo- 
,,  vacite  : il  étoit  nuit  lors,  nous  réfolûmes  de  débarquer.  Nos  In- 
•kf?euattrieme  „ diens  nous  conduifirent  dans  un  endroit  où  ils  dirent  que  nous 
terre.'116  h •»  pourrions  coucher  ; c’étoit  une  maifon  déferte  près  de  laquelle 
.,  il  y avoit  une  petite  anfe  , où  le  bateau  pouvoit  être  en  fûre- 
„ té.  Nous  manquions  de  proviiions , parce  que  , depuis  notre 
,,  départ  nous  en  avions  trouvé  trop  peu.  M.  Banks  alla  tout  de  fuite 
^,,dans  les  bois  pour  voir  s’il  étoit  poffîble  de  nous  en  procurer. 
,,  Comme  il  faifoit  très-fombre,  il  ne  rencontra  perfonne  & ne 
„ trouva  qu’une  café  inhabitée  ; il  ne  rapporta  qu’un  fruit-à-pain 
„&  la  moitié  d’un  autre  avec  quelques  Ahées:nous  les  joignîmes 
„à  un  ou  deux  canards  & un  petit  nombre  de  corlieux  que 
„ nous  avions , nous  en  fîmes  notre  fouper  affez  abondant,  mais. 
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„ défagréable , faute  de  pain , dont  nous  avions  négligéde  nous  pour- 
voir efpérant  trouver  des  fruits-â-pain.  Nous  nous  logeâmes  lotis 
1p  navillon  d’une  pirogue  appartenant  à Téarée  qui  nous  accom- 


Couk. 


„ le  pavillon  d’une  pirogue  apparl 

^Pagnoit.  b b 

..  Le  lendemain  au  matin  , a8  , après  avoir  fait  une  autre  iuD^cr^tion 
tentative  inutile  pour  nous  procurer  des  provifions  , nous  diri-  ‘ 
geâmes  notre  marche  autour  de  la  pointe  Sud-Elt  de  fille  qui 
n’elt  couverte  par  aucun  récif,  mais  ouverte  à la  mer , & où 
„la  côte  eft  formée  par  le  pied  des  collines.  La  côte  de  la  partie  la 
„ plus  méridionale  de  fille  eft  couverte  d’un  récif,  & la  terre  y 
„ eft  très-fertile.  Nous  fîmes  cette  route  en  partie  à pied  & le 
„ refte  du  temps  dans  le  bateau.  Lorfque  nous  eûmes  parcouru 
,,  environ  trois  milles,  nous  arrivâmes  à un  endroit  où  nous  vîmes 
„plufieurs  grandes  pirogues  & un  certain  nombre  de  Taïtiens  ; 

„ nous  fûmes  agréablement  furpris  de  trouver  que  nous  les  con- 
„noiffions  très-particuliérement,-  nous  achetâmes  avec  beaucoup 
„de  difficulté  quelques  noix  de  cocos.  Nous  nous  rembarquâmes  jekMieT 
„ enfuite  emmenant  avec  nous  Tuahow,  un  des  Indiens  qui  nous tcrre- 
„avoit  attendu  chez  Waheatua,  & qui  nous  étoit  venu  joindre  la 
„ veille  bien  avant  dans  la  nuit. 

„ Lorfque  nous  fûmes  en  travers  de  l’extrémité  Sud-Ell  de  l’ilïesixieme  jer- 
,,  nous  allâmes  à terre  par  le  confeil  de  notre  guide  Indien,  qui centeà terre. 
,,  nous  dit  que  le  pays  étoit  riche  & fertile  : le  chef  * nommé  Ma-  Rencontre 
„ thiabo , vint  bientôt  près  de  nous;  mais  il  parut  ignorer  totalement JuChef- 
„ la  manière  dont  nous  commercions.  Cependant  fes  fujets  nous 
,,  apportèrent  quantité  de  noix  de  cocos  & environ  vingt  fruits-à- 
„pain  : nous  achetâmes  le  fruit  très-cher,  mais  le  chef  nous  vendit 
,,  un  cochon  pour  une  bouteille  de  verre , qu’il  préféra  â toutes 
„ les  autres  marchandées  que  nous  pouvions  lui  donner.  Ilpoffédoit 
,, une  oie  & une  dinde  que  le  Dauphin  avoit  laiffé  dans  fille;  ces 
„ deux  animaux  étoient  extraordinairement  gras  & fi  bien  ap- 
„privoifés  qu’ils  fuivoient  par-tout  les  Indiens  qui  les  aimoient 
„ paffionnément. 

,,  Nous  vîmes  dans  une  grande  café  de  ce  voifmage,  un  fpeéla- 
„ cle  tout  - à - fait  nouveau  pour  nous.  Il  y avoit  â f un  des  bouts 
„ une  planche  en  demi  cercle  , â laquelle  pendoient  quinze  ma-  Trophées  Æe 
,,  choires  d’hommes  ; elles  nous  femblerent  fraîches  & avoientsueire- 


,,  toutes  leurs  dents.  Un  coup  d’œil  fi  extraordinaire  excita  notre  cu- 
„ riofité  ; nous  fîmes  plufieurs  recherches  , mais  alors  nous  ne  pû- 
„mes  rien  apprendre  , le  peuple  ne  vouloit  pas  ou  ne  pouvoit 
„pas  nous  entendre. 

,,  Quand  nous  quittâmes  cet  endroit  , le  chef  Mathiabo  de- 
,,  manda  la  permiffion  de  nous  accompagner  & nous  y confentî- 
„ mes  volontiers  : il  paffia  le  refte  de  la  journée  avec  nous  , & il 
„ nous  fut  très-utile  en  nous  fervant  de  pilote  fur  les  bas-fonds* 
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„ Sur  le  foir  nous  entrâmes  dans  la  baie  du  côté  Nord-Oueft  de 


Souper. 


i „ l’ifle  , qui  répond  à celui  du  Sud-Eli  , de  maniéré  que  l’illh- 
„ me  partage  l’ifle , comme  je  l’ai  déjà  obfervé.  Après  que  nous 
septième  dc-r-^  eûmes  côtoyé  les  deux  tiers  de  cette  baie  , nous  nous  déci- 
çcnte  a terre^  dâmes  à aller  paffer  la  nuit  à terre.  Nous  vîmes  à quelque  dil- 
„ tance  une  grande  maifon  , que  Mathiabo  nous  dit  appartenir  à un 
„ de  Tes  amis;  bientôt  après  plulieurs  pirogues  vinrent  à notre  rencon- 
tre; elles  avoient  à bord  plulieurs  femmes  très-belles  qui  par 
„ leur  maintien  , fembloient  avoir  été  envoyées  pour  nous  foiljciter 
„ à defcendre.  Comme  nous  avions  déjà  rélblu  de  coucher  dans  cet 
„ endroit , leurs  invitations  étoient  prefque  fuperlîues  ; nous  trou- 
ait par.,,  vâmes  que  la  maifon  appartenoit  au  chef  du  diftnél  nommé  Wi- 
fihefClie*  ce”  verou  ’ ^ nous  reÇut  très -ami  cale  ment,  & ordonna  à fes  gens 
„ de  nous  aider  à apprêter  nos  provilions  , dont  nous  avions  alors 
„ une  allez  bonne  quantité.  Lorfque  notre  fouper  fut  prêt , on 
„ nous  conduifit  dans  la  partie  de  la  maifon  où  Wiverou  étoit  af- 
,,lis.  IVIathiabo  loupa  avec  nous,  & Wiverou  faifant  venir  des  ali- 
j,mens  en  même-temps  , nous  fîmes  notre  repas  d’une  maniéré 
,,  très-fociable  &:  avec  beaucoup  de  bonne  humeur.  Dès  qu’il  fut 
„ fini , nous  demandâmes  où  nous  coucherions,  & on  nous  mon- 
tra un  endroit  de  la  maifon  qui  nous  étoit  deftiné  pour  cela.  Nous 
„ envoyâmes  alors  chercher  nos  manteaux,  M.  Banks  fe  désha- 
„ billa  comme  à fon  ordinaire;  mais,  après  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
„ à Atahourou,  il  eut  la  précaution  de  faire  porter  fes  habits  au 
,,  batteau , fe  propofant  de  le  couvrir  avec  une  piece  d’étoffe  de 
„ Taïti.  Mathiabo  s’appercevant  de  ce  que  nous  failions , préten- 
„ dit  qu’il  avoit  auffi  befoin  d’un  manteau;  comme  il  s’étoit  très- 
„ bien  comporté  à notre  égard , & qu’il  nous  avoit  rendu  quelques 
,,  ferviccs,  nous  ordonnâmes  qu’on  en  apportât  un  pour  lui.  Nous 
„nous  couchâmes  en  remarquant  que  Mathiabo  n’étoit  pas  avec 
,,  nous;  nous  crûmes  qu’il  étoit  allé  le  baigner,  comme  ces  Indiens 
„ ont  la  coutume  de  le  faire  avant  de  dormir.  A peine  avions-nous 
„ attendu  quelques  inftans,  qu’un  Taïtien,  que  nous  ne  connoif- 
ra;,ntc;iu.n  im,î  fions  pas , vint  dire  à M.  Banks  que  Mathiabo  & le  manteau 
„ avoient  difparu.  Ce  chef  avoit  tellement  gagné  notre  confiance, 
j,  que  nous  ne  crûmes  pas  d’abord  ce  rapport;  mais  Tuahovv  notre 
„ Indien  le  confirma  bientôt , & nous  reconnûmes  qu’il  n’y  avoit 
,,  point  de  temps  à perdre.  Nous  ne  pouvions  pas  efpérer  de  ra- 
„trapperle  voleur,  fans  le  fecours  des  Indiens  qui  étoient  autour 
„de  nous;  M.  Banks  fe  leva  promptement , leur  raconta  le  délit, 
,,  & les  chargea  de  recouvrer  le  manteau;  &,  afin  que  fa  demande 
„ fit  plus  d’impreffion , il  montra  un  de  fes  p'iltoîets  de  poche  qu’il 
„portoit  toujours  avec  lui.  La  vue  du  piltolet  allarma  toute  Paffem- 
de„  blée;  &,  au  lieu  de  nous  aider  à pourfuivre  le  voleur,  ou  re- 
trouver ce  qui  avoit  été  pris,  les  Indiens  s’enfuirent  en  grande  pré- 
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,,  cipitation  ; nous  faisîmes  pourtant  un  d’entr'eux  qui  s’ofFrit  alors  à ; — - 

„ diriger  nos  pas  du  côte  du  voleur.  Je  partis  avec  M.  Banks; 

„ &c  quoique  nous  courulfions  pendant  tout  le  chemin , l’allarme  ‘ * 
„nous  avoit  déjà  précédé,  & dix  minutes  après  nous  rencontrâmes 
,,  un  homme  qui  rapportoit  le  manteau  que  Mathiabo  , pénétré  de 
„ frayeur,  avoit  abandonné  : nous  ne  voulûmes  pas  le  pourfuivre 
„ plus  long-temps,  & il  s’échappa.  En  revenant  nous  trouvâmes  en- 
„ tiérement  del'erte  la  maifon  qui  étoit  remplie  auparavant  de  deux 
„ ou  trois  cens  perfonnes.  Les  Indiens  s’appercevant  bientôt  que 
, nous  n’avions  du  relfentiment  que  contre  Mathiabo,  le  chef  Wive- 
„rou,  fa  femme  & pluiieurs  autres  le  rapprochèrent  & logèrent 
,,dans  le  même  endroit  que  nous  pendant  la  nuit.  Nous  étions  ce- 
,,  pendant  deftinés  à une  nouvelle  tcène  de  trouble  & d’inquiétude  ; 

„ notre  lentinelle  nous  donna  l’allarme  fur  les  cinq  heures  du  ma- 
„ tin , & nous  apprit  qu’on  avoit  pris  le  bateau.  11  dit  qu’il  l’avoit  voi  du  ba 
„ vu  amarré  à fon  grapin  une  demi-heure  auparavant,  mais  qu’en teau- 
„ entendant  enfuite  le  bruit  des  rames,  il  avoit  regardé  s'il  y étoit 
„ encore  , & qu’il  ne  l’avoit  pas  apperçu.  Nous  nous  levâmes 
„ promptement  à cette  trille  nouvelle , & nous  courûmes  au  bord 
„de  l’eau.  Les  étoiles  brilloient  & la  matinée  étoit  claire;  la  vue 
s’étendoit  fort  loin,  mais  nous  n’apperçûmes  point  de  bateau. 

„ Nous  étions  dans  une  fituation  capable  de  juftitier  les  plus  ter- 
ribles craintes  ; il  faifoit  calme  tout  plat,  il  étoit  impoffible  de 
„fuppoferque  le  bateau  s’étoit  détaché  de  fon  grapin;  nous  avions 
„de  fortes  raifons  d’appréhender  que  les  Indiens  ne  Fendent  atta- 
,,qué  , & que  , profitant  du  fommeil  de  nos  gens,  ils  n’eulTent 
,,réuflî  dans  leur  entreprife.  Nous  n’étions  que  quatre,  nous  n’a- 
,,  vions  qu’un  fufil  & deux  piftolets  de  poche  chargés  , mais  fans 
„ aucune  provifion  de  balles  ni  de  poudre.  Nous  reliâmes  long- 
„ temps  dans  cet  état  d’anxiété  & de  détrelfe , attendant  à tout  mo- 
„ment  que  les  Indiens  fondroient  fur  nous,  lorfque  nous  vîmes  re- 
„ venir  le  bateau  qui  avoit  été  chafle  par  la  marée  ; nous  fûmes  confus 
,,  & furpris  de  n’avoir  pas  fait  attention  à cette  circonllance. 

r>  Dès  que  le  bateau  fut  de  retour,  nous  déjeûnâmes  & quit- 
»!  tâmes  bien  vite  ce  canton  , de  peur  qu’il  ne  vous  arrivât  quet- 
n qu’autre  accident.  Il  ell  iitué  au  côté  feptentrional  de  Tiarrabou , 
r>pcninfule  Sud-Ell  de  Taïti,  à environ  cinq  milles  au  Sud -Eli 
u de  l’ifthme;  on  y trouve  un  havre  grand  & commode,  & aufli 
»>  bon  qu'aucun  autre  qui  foit  dans  l’ifle  : la  terre , dans  les  environs  , 
w ell  très  - riche  en  productions.  Quoique  nous  euffions  eu  peu  de 
communication  avec  ce  dillriCl,  les  habitans  nous  reçurent  par- 
* tout  amicalement  ; il  eft  généralement  fertile  & peuplé  , & au- 
n tant  que  nous  en  pûmes  juger , dans  un  état  plus  florilfant  qu’O- 
vi  poureonu  , quoiqu’il  n’ait  pas  plus  du  quart  de  fon  étendue, 
n Nous  débarquâmes  enfuite  dans  le  dernier  diltnet  de  Tiarrabou , de^e  nie"1  ù 

tcrxc. 
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« qui  étoit  gouverné  par  un  chef  appellé  Omoé.  Omoé  bâtiffoit  une 
n maifon , il  avoit  très-grande  envie  de  le  procurer  une  hache  , qu’il 


Rencontre,,  auroit  achetée  volontiers  au  prix  de  tout  ce  qu’il  poffédoit.  Mal- 
ai,nt  lci'  v, heureufement  pour  lui  & pour  nous,  nous  11’en  avions  pas  une 
?>  dans  le  bateau.  Nous  lui  offrîmes  de  commercer  avec  des  doux  , 


,,  mais  il  ne  voulut  rien  nous  donner  en  échange  de  cette  marchan- 
„dile.  Nous  nous  rembarquâmes  , mais  le  chef  11’abandonnant  pas 


„tout  efpoir  d’obtenir  de  nous  quelque  chofe  qui  pût  lui  être 
>t  utile  , nous  fuivit  dans  une  pirogue  avec  fa  femme  Whanno- 
„ Ouda.  Quelque  temps  après , nous  les  prîmes  dans  notre  ba- 
teau, & lorfque  nous  eûmes  vogué  l’efpace  d’une  lieue,  ils  de- 


y> 


il 
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mandèrent  que  nous  les  millions  à terre  ; nous  les  fatisfîmes  fur 
le  champ  , & nous  rencontrâmes  quelques-uns  de  leurs  fujets 
„ qui  apportoient  un  très-gros  cochon.  Nous  étions  aufli  empref- 
,,  les  d’avoir  cet  animal,  qu’Omoé  fétoit  d’acquérir  la  hache,  & 
„ certainement  il  valoit  bien  la  meilleure  de  celles  que  nous 
„ avions  dans  le  vailfeau.  Nous  trouvâmes  un  expédient:  nous 
,,  dîmes  au  Taïtien  que  s’il  vouloit  amener  fon  cochon  au  fort 
„ àMatavai , nom  indien  de  la  baie  de  Port-Royal , nous  lui  donne- 
,,  rions  une  grande  hache , & par-ddfus  le  marché  un  clou  pour 
fa  peine.  Après  avoir  délibéré  avec  fa  femme  fur  cette  propo- 
fition,  il  y confentit;  & il  nous  remit  une  grande  pièce  d’étoffe 
„ de  fon  pays  , pour  gage  qu’il  rempliroit  la  convention  , ce  qu’il 
= „ne  lit  pourtant  pas. 

Tnnge  fin  -n  Nous  vîmes  au  fort  Matavaï  une  curiofité  finguliere , c’étoit 
guüere  de  iaî5  la  figure  d’un  homme  grofliérement  faite  d’ofier,  mais  qui  n’é- 
cimiute.  ^ toit  point  mal  deflinée  : elle  avoit  près  de  fept  pieds  de  haut,  & 
„ elle  étoit  trop  groffe  d’après  cette  proportion.  La  carcalfe  étoit  en 
fièrement  couverte  de  plumes  blanches , dans  les  parties  où  ils  laif- 
„ fènt  â leur  peau  fa  couleur  naturelle  , & noire  dans  celles  où 
„ ils  ont  coutume  de  fe  peindre  ; on  avoit  formé  des  efpèces  de 
„ cheveux  fur  la  tête  & quatre  protubérances,  trois  au  front  & 
,■> une  par  derrière,  que  nous  aurions  nommés  des  cornes,  mais 
„ que  les  Indiens  décoroient  du  nom  de  Tate-Eté , petits  hommes.  Cette 
figure  s’appelloit  Manive , & on  nous  die  qu’elle  étoit  feule  dans 
„fon  efpece  â Taïti  : ils  entreprirent  de  nous  expliquer  â quoi 
„ elle  fervoil  & quel  avoit  été  leur  but  en  la  faifant;  mais  nous  ne 
„ connoiflions  pas  affez  leur  langue  pour  les  entendre.  Nous  apprîmes 
„ dans  la  fuite  que  c’étoit  une  répréfentation  de  Mauwe  un  de 
„ leur  Eatuas , ou  dieux  de  la  fécondé  claffe. 

Neuvième  „ Après  avoir  arrangé  nos  affaires  avec  Omoé  , nous  nous 
defeeme  y „ mîmes  en  marche  pour  retourner  au  fort,  & nous  atteignîmes  bien- 
„ .tôtOpoureonu,  la  péninfule  Nord  Oueft.  Nous  parcourûmes  quel 
„ques  milles,  & nous  allâmes  encore  â terre;  nous  n’y  vîmes  rien 
s-,  digne  de  remarque  qu’un  lieu  de  dépôt  pour  les  morts  fingu- 
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, fièrement  décoré.  Le  pavé  étoit  extrêmement  propre,  & on  y 
,,  avoit  élevé  une  pyramide  d’environ  cinq  pieds  de  haut  , en- 
„ tiérement  couverte  des  fruits  de  deux  plantes  qui  font  particulic- 
„ res  à Taïti.  Il  y avoit  près  de  la  pyramide  une  petite  ligure  de 
„ pierre  grolfiérement  travaillée  ; c’elt  le  feul  exemple  de  fculpture 
,,en  pierre  que  nous  ayons  apperçu  chez  ces  peuples;  les  Indiens  pa- 
„ roilfoient  y mettre  un  grand  prix , car  ils  fa  voient  revêtu  d’un  Iran- 
„ gar  fait  exprès  pour  la  mettre  à l’abri  des  injures  du  temps. 

„ Notre  bateau  pafla  dans  te  feul  havre  qui  loit  propre  pour  un  Defcript-ou 
„ mouillage  fur  la  côte  méridionale  d'Opoureonu  11  elt  lïtué  a envi- du  pay*- 
„ ron  cinq  milles  à l’Oueft  de  l’ifthme  , entre  deux  petites  iües  qui 
„ giflent  près  du  rivage  &.  qui  font  éloignées  l’une  de  l’autre  à-peu- 
près  d’un  mille;  le  fond  y elt  bon  par  n ou  12  b r allés  d’eau. 

Nous  étions  près  du  diftritt,  appellé  Paparra , qui  appartenoit  à 
Oamo  & Obéréa  nos  amis,  & nous  nous  proposons  d’y  coucher* 

Lorfque  nous  allâmes  à terre  une  heure  avant  la  nuit  ils  étoient 
abfens  ; ils  avoient  quitté  leur  habitation  pour  aller  nous  rendre 
,,  vifite  au  fort.  Nous  ne  changeâmes  pas  pour  cela  de  projet;  nous^f^ def 
„ choisîmes  pour  logis  la  maifon  d’Oberéa,  qui,  quoique  petite  étoit"1  e‘ 1 rrî‘ 
„ très-propre  : il  n’y  avoit  d’autre  habitant  que  l'on  pere  qui  nous 
„ reçut  de  maniéré  à nous  faire  penfer  que  nous  étions  les  bien 


„ venus. 

„ Nous  voulûmes  profiter  du  peu  de  jours  qui  reftoit:  nous 
„ailàmes  à une  pointe  de  terre,  fur  laquelle  nous  avions  vu  de  loin 
„ des  arbres  qu’ils  appellent  Etoa  & qui  dillinguent  ordinairement 
„ les  lieux  où  ils  enterrent  les  os  de  leurs  morts.  Ils  donnent  le 
„ nom  de  Maraï  à ce  cimetière  , qui  font  auffi  des  lieux  où  ils 
„ vont  rendre  un  culte  religieux.  Nous  fûmes  bientôt  frappés  de 
,,  la  vue  d’un  énorme  bâtiment  qu’on  nous  dit  être  le  Maraï  d’Oa- 
,,  mo  & d’Obéréa,  le  principal  morceau  d’architeéture  qui  fut  dans  cliitefture  de 
,, fille:  c’étoit  une  fabrique  de  pierre  élevée  en  pyramide  lur  une  bafe1,ifle* 

„ en  quarré  , de  267  pieds  de  long,  & de  quatre-vingt-fept  de 
,,  large;  elle  étoit  conftruite  comme  les  petites  élévations  pyramida- 
les , fur  lefquelles  nous  plaçons  quelquefois  la  colonne  d’un  ca- 
dran folaire  & dont  chaque  côte  eft  en  forme  d’efcalier;  les  mar- 
„ ches  des  deux  côtés  étoient  plus  larges  que  celles  des  bouts , de 
,,  forte  que  l’édifice  ne  le  terminoit  pas  en  parallélogramme  comme  la 
„bafe,  mais  en  un  faîte  reffemblant  au  toit  de  nos  maifons.  Nous 
„ comptâmes  onze  rampes  élevées  chacune  de  4 pieds,  ce  qui  donne 
,,  44  pieds  pour  la  hauteur  du  bâtiment.  Chaque  marche  étoit  com- 
„ pofee  d’un  rang  de  morceaux  de  corail  blanc , taillés  & polis  pro- 
,,  prement  : le  refte  de  la  malle  ( car  il  n’y  avoit  point  de  cavité 
,,  dans  l’intérieur)  coniiftoit  en  cailloux  ronds  qui  par  la  régularité 
„ de  leur  forme  fembloient  avoir  été  travaillés.  Quelques-unes  de  pier- 
,,  res  de  corail  étoient  très-grandes  : nous  en  mefurâmes  une  qui  avoit 
„ trois  pieds  & demi  de  long  , & deux  & demi  de  large.  La  bafe 
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- C0-o—  ,,  était  de  pierres  de  roche  taillées  auffi  en  quarré  ; une  d’elles  avoit 
1769.  „ à-peu-près  quatre  pieds  fept  pouces  de  long  & quatre  pieds  qua- 

,,  tre  pouces  de  largeur.  Nous  lûmes  étonnés  devoir  une  pareille 
,,maflë  conftruite  fans  inftrumens  de  fer  pour  tailler  les  pierres,  & 
„ fans  mortier  pour  les  joindre.  La  ftruéture  en  étoit  aulh  compacte 
„ & aufli  folide  qu’auroit  pu  la  faire  un  maçon  d’Europe  ; feulement 
„les  marclies  du  côté  le  plus  long,  n’étoient  pas  parfaitement  droi- 
„ tes  , elles  formoient  au  milieu  une  efpcce  de  creux , de  forte  que 
„ toute  la  furface  d’une  extrémité  à l’autre  , ne  prélentoit  point 
comment  « une  ligne  courbe.  Comme  nous  n’avions  point  vu  de  carrière  dans 
Tes  Naturels ^ jg  voilinage,  les  Taï tiens  avoient  dû  apporter  les  pierres  de  fort 
uuU’Ynpa-^  loin-,  & ils  n’ont,  pour  tranfporter  les  fardeaux , que  le  fecours 

ml  éiUice. 


„de  leurs  bras.  Us  avoient  fans  doute  tiré  le  corail  de  delfous 
„ l’eau , quoiqu’il  y en  ait  dans  la  mer  en  grande  abondance  ; il  ell 
,, toujours  au  moins  à la  profondeur  de  trois  pieds.  Ils  n’avoient  pu 
,,  taiiler  les  pierres  de  roche  & le  corail  qu’avec  des  inftrumens  de 
,, même  matière,  ce  qui  eft  un  ouvrage  d’un  travail  incroyable ;• 
„ il  leur  étoit  plus  facile  de  les  polir  : ils  fe  fervent  pour  cela  d’un. 
5, fable  de  corail  dur  qu’on  trouve  par-tout  fur  les  côtes  de  la  mer. 
,,Il  y avoit  au  milieu  du  fommet  de  cette  malle  une  figure  d’oi- 
,,feau fculptée  en  bois,  & près  de  celle-ci  une  autre  figure brifée de. 
„poifibn  fculptée  en  pierre.  Toute  cette  pyramide  faifoit  partie  d’une 
place  fpatieufe  prelque  quarrée,  dont  les  grands  côtés  avoient  trois 
„ cens  foixante  pieds  de  long , & les  deux  autres  trois  cens  cin- 
„ quante-quatre  : la  place  étoit  environnée  de  murailles  & pavée 
de  pierres  plates  dans  toute  fon  étendue  ; il  y croilfoit  malgré  le 
pavé  plufieurs  des  arbres  qu’ils  appellent  Etoa  & des  planes  : à 
environ  cent  verges  à l’Oueft  de  ce  bâtiment , il  y avoit  une  ef- 
pcce de  cour  pavée  , où  l’on  trouvoit  plufieurs  petites  plate- 
„ formes  élevées  fur  des  colonnes  dé  bois  de  fept  pieds  de  hauteur. 
,,  Les  Ta'ïtiens  le  nomment  Ewattas  , il  nous  parut  que  c’étoient 
,,  des  efpeces  d’autels  , parce  qu’ils  y plaçoient  des  provifions  de 
„ toute  efpece  en  offrande  à leurs  Dieux  (a).  Nous  avons  vu  de- 
„ puis  fur  ces  autels  des  cochons  tout  entiers  & nous  y avons  trouvé 
„ des  crânes  de  plus  de  cinquante  de  ces  animaux  7 outre  ceux  d’un 
„ grand  nombre  de  chiens. 

„ L’objet  principal  de  l’ambition  de  ces  peuples  eft  d’avoir  un  ma- 
gnifique Moral , celui-ci  étoit  un  monument  frappant  du  rang  & 
,,du  pouvoir  d’Oberéa,  nous  avons  déjà  remarqué  que  nous  ne  la  trou- 
,,vâmes  pas  revêtue  de  l’autorité  qu’elle  exerçoit  lors  du  voyage 
Tiiftoirf  des  du  Dauphin.  Nous  en  apprîmes  alors  la  raifon  en  allant  en  fa  mai- 
riernieres  ré-  fon  au  Moraï  : le  long  de  la  côte  de  la  mer  nous  appercûmes  par- 
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(a)  On  s'étendra  plus  au  long  fur  toutes  ces  matières  dans  la  defeription  générale 
des  iiles  de  la  mer  du  Sud. 
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, tout  fous  nos  pieds  une  multitude  d’ollèmens  humains,  fur  - tout  ■“‘■'"’ï.  “ 
, des  côtes  & des  vertèbres , nous  demandâmes  l’explication  d’un  1769. 

,,  lpeétacle  ii  étrange,  ôc  l’on  nous  dit  que  dans  le  dernier  mois  de 
„ Owarahew  qui  répond  au  mois  de  Décembre  1768  , quatre  ou 
^ cinq  mois  avant  notre  arrivée  , le  peuple  de  Tiarmhou , péninfule 
„ Sud-Elt  deTaïti,  avoit  fait  une  deicente  dans  cet  endroit  &tué  un 
„ grand  nombre  d’habitans,  dont  nous  voyons  les  os  fur  le  rivage  ;co^bvafon‘ 
„que  dans  cette  occaiion  Oberéa  & Oamo  qui  ad miniftr oient  alors 
„ le  Gouvernement  de  Pille  pour  fon  fils  , s’étoient  enfuis  dans  les 
„ montagnes , que  les  vainqueurs  avoient  brûlés  toutes  les  maifons 
,,  qui  étoient  très-grandes  & emmené  les  cochons  & les  autres 
,,  animaux  qu’ils  avoient  pu  trouver.  Nous  apprîmes  aufli  que  le 
„ dindon  & l’oie  que  nous  avions  vus  chez  Matlhabo , le  voleur 
„de  manteaux,  étoient  au  nombre  des  dépouilles;  cette  hiftoire  ex- 
„ pliqua  pourquoi  nous  les  avions  trouvé  chez  un  peuple  avec  qui 
„ le  Dauphin  n’avoit  point  eu  de  communication  ou  du  moins  fort 
,,  peu.  Lorlque  nous  dîmes  que  nous  avions  vu  à Tiarrabcu  des  mâ- 
„ choires  d’hommes  lùlpendues  à une  planche  dans  une  longue 
„ maifon,  on  nous  répondit  que  les  conquérans  les  avoient  emportées 
„ comme  des  trophées  de  leur  viéloire.  Les  Taïtiens  font  parade 
„des  mâchoires  de  leurs  ennemis  ainfi  que  les  naturels  de  l’ Améri- 
que Septentrionale  portent  en  triomphe  les  chevelures  des  hom- 
t,  mes  qu’ils  ont  tués 

„ Dès  que  nous  eûmes  fatisfait  notre  curiofité  , nous  retournâ- 
„ mes  à notre  quartier , nous  y paflames  la  nuit  tranquillement 
„&  dans  une  parfaite  fécurité.  Le  lendemain  au  foi r 20,  nous  arri- 
,,  vâmes  à Atnhourou  au  lieu  de  la  rélidence  de  Tootahah,  notre 
,,  ami , où  l’on  avoit  volé  nos  habits  la  derniere  fois  que  nous  y 
,,  avions  couchés.  Cette  aventure  parut  oubliée  de  notre  côté  & onzième 
„ du  lien.  Les  Indiens  nous  reçurent  avec  beaucoup  de  plaifir  , ils  nousà^^e‘lla 
„ donnèrent  un  bon  louper  & un  logis,  où  nous  ne  perdîmes  rien' 

„ & où  perfonne  ne  nous  inquiéta. 

„Le  premier  Juillet,  nous  retcr.rnâmes  au  fort  à Matavai  ^ 

„ après  avoir  fait  le  tour  de  l’ifle,  que  nous  trouvâmes  d’environ 
,,  trente  lieues , en  y comprenant  les  deux  péninfuîes. 

M.  Cook  fe  plaignit  alors  de  manquer  de  fruit- à-pain , mais  les 
Indiens  l’aflurerent  que  la  récolte  de  la  derniere  faifon  étoitprefque 
épuifée,  & que  les  fruits  qu’011  voyoit  fur  les  arbres  ne  feroient  pas 
mangeables  avant  trois  mois  ; ce  qui  explique  pourquoi  M.  Cook  & 

M.  Banks  en  avoient  trouvé  fi  peu  dans  leur  voyage. 

Les  infulaires  fe  raflèmbloient  en  foule  autour  de  M.  Banks  & de 
M.  Cook,  & aucun  n’approchoit  les  mains  vuides,  quoique  le  Ca- 
pitaine eut  réfolu  de  rendre  les  pirogues  détenues  à ceux  qui  en 
étoient  les  propriétaires  , on  ne  l’avoit  pas  encore  fait;  les  Taï- 
tiens les  redemandèrent  de  nouveau  , & enfin  on  les  relâcha. 
„Jenepuis  m’empêcher  de  remarquer  à cette  occafion,  dit  M. 
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■ — — — „Cook,  que  ces  peuples  pratiquent  de  petites  fraudes  les  uns  envers 
ïj6°çm'  „ les  autres  avec  une  mauvaife  foi  réfléchie,  qui  me  donna  beaucoup 
„ plus  mauvaife  opinion  de  leur  curaélere,  que  les  vols  qu’ils  com- 
Fraude  des,, mettoient  en  fuccombant  aux  tentations  violentes  qui  les  foliici- 
Naturels.  ^ tojent  à s’approprier  nos  métaux  & les  productions  de  nos  arts  , 
„ qui  ont  pour  eux  un  prix  ineftimable. 

„ Parmi  ceux  qui  s’adre  fièrent  à moi  pour  me  prier  de  relâcher 
„leur  pirogue,  il  y avoit  un  certain  Pottatow  , homme  de  quel- 
que importance  que  nous  connoitlions  tous  : j’y  confentis  , fup- 
„pofant  qu’une  d’elles  lui  appartenoit  , ou  qu’il  la  r^clamoit  en 
„ faveur  d’un  de  l'es  amis  , il  alla  en  conféquence  fur  le  rivage 
„ s’emparer  d’une  des  pirogues  , qu’il  commençoit  à emmener 
„à  l’aide  de  fes  gens.  Cependant  les  véritables  propriétaires  du  ba- 
,, teau  vinrent  bientôt  le  redemander;  &,  foutenus  par  les  autres 
„ Indiens,  ils  lui  reprochèrent  à grand  cris  qu’il  voloit  leur  bien, 
„ &z  ils  fe  mirent  en  devoir  de  reprendre  la  pirogue  par  force, 
„ Pottatow  demanda  à être  entendu,  & dit,  pour  fa  juftiflcation, 
„ que  la  pirogue  avoit  appartenu , il  efl  vrai , à ceux  qui  la  récla- 
„ moient  , mais  que  je  l’a  vois  conlifquée  & la  lui  avois  vendue  pour 
„ un  cochon.  Ces  mots  terminèrent  toutes  les  clameurs;  les  proprié- 
taires fachant  qu’ils  ne  pouvoient  pas  appeller  de  mon  autorité, 
„ fouferivoient  à ce  qu’avoit  dit  le  voleur  ; & il  auroit  profité  de 
„ fa  proie  , li  quelques-uns  de  nos  gens  ne  m’étoient  pas  venu  ren- 
„dre  compte  de  la  difpute  qu’ils  avoient  entendue.  J’ordonnai  fur 
„ le  champ  qu’un  détrompât  les  Indiens  ; les  légitimes  propriétai- 
res reprirent  leur  pirogue,  & Pottatow  fentit  fi  bien  fon  crime, 
„ que  ni  lui  ni  fa  femme,  qui  étoit  complice  de  fa  fripponnerie,  n’o- 
„lerent  de  long-temps  nous  regarder  en  face.  u 
ÆSïï  . Le  trois  Juillet,  M.  Banks , accompagné  de  quelques  Taï tiens 
r°u*  fuivrequi  lui  fcrvirent  de  guides,  partit  pour  fuivre  le  cours  de  la  riviere, 
u rmerc en  remontant  la  vallée  d’où  elle  fort,  & voir  jufqu’où  fes  bords 
étoient  habités.  Ils  rencontrèrent , daiA  les  lix  premiers  milles  de 
chaque  côté  de  la  riviere  , cks  maifotis  qui  n’étoient  pas  éloignées 
les  unes  des  autres  ; la  vallée  avoit  par-tout  environ  quatre  cens  ver- 
ges de  largeur  entre  les  pieds  des  collines;  on  leur  montra  enfuite 
une  maifon  qu’on  dit  être  la  derniere  de  celles  quïls  verro'ent. 

Loïfqu’iis  arrivèrent  , le  propriétaire  leur  offrit  , pour  rafraî- 
chiffemens , des  cocos  & d’autres  fruits  qu’ils  acceptèrent:  après  s’y 
être  arrêtés  peu  de  temps  , ils  continuèrent  leur  route  dans  un 
Defcription  efpace  allez  long.  11  n’eft  pas  facile  de  compter  les  diftances  par 
*1U  ,,ays*  un  mauvais  chemin , mais  ils  crurent  qu’ils  avoient  encore  fait  en- 
viron fix  milles;  ils  paflêrent  fouvent  fous  des  voûtes  formées  par 
des  fragmens  de  rochers,  où  on  leur  dit  que  couchoient  fouvent 
les  Indiens,  lorfqu’ils  étoient  fur  pris  par  la  nuit.  Ils  trouvèrent  bien- 
tôt après  que  des  roches  eicarpées  bordoient  la  riviere.  Il  en  fortoit 
une  cafcade  qui  formoit  un  lac  dont  le  courant  étoit  fi  rapide , 


DES  VOYAGES.  L IV.  V.  399 

que  les  Taïtiens  affurerent  qu’il  étoit  impoflïblc  de  le  paffer  : ils  ne  Cook 
paroiffoient  pas  connoître  la  vallée  au-delà  de  cet  endroit  ; ils  ne  vont  1 769. 
que  fur  le  penchant  des  rochers&  fur  les  plaines  qui  font  au  lom- 
niet,  où  ils  recueillent  une  grande  quantité  de  plantain  fauvage,  qu’ils 
appellent  vaé.  Le  chemin  qui  conduifoit  des  bords  de  la  rivière 
fur  ces  rochers  étoit  effrayant;  les  côtés  prefque  perpendiculaires 
avoient  quelquefois  cent  pieds  d’élévation  ,•  les  ruilfeaux  qui  jail- 
lilfoient  par-tout  des  fentes  de  la  furface  , le  rendoit  d'ailleurs  ex- 
trêmement gliflànt ; cependant,  à travers  ces  précipices,  on  avoitfait  ;i 
un  l’entier,  au  moyen  de  longues  pièces  d’écorces  à'hibifcus  tiliaceus,  chcmm,'” 
dont  les  morceaux,  joints  l’un  à l’autre,  fervoient  de  corde  à l’hom- 
me qui  vouloit  y grimper  : en  la  l’errant  fortement,  il  s’élevoit  d’une 
faillie  de  rochers  à l’autre , où  il  n’y  avoit  qu’un  Indien  ou  une 
chèvre  qui  put  placer  le  pied.  L’une  de  ces  cordes  avoit  près  de 
trente  pieds  de  long;  les  guides  de  M.  Banks  s’offrirent  à l’aider 
s’il  vouloit  la  monter;  & ils  lui  firent  entendre  qu’à  peu  de  dis- 
tance de-là , il  trouveroit  un  chemin  moins  difficile  & moins  dan- 
gereux. M.  Banks  examina  cette  partie  de  la  montagne  , que  les 
Taïtiens  appelaient  un  meilleur  chemin  ; mais  il  le  trouva  li  mau- 
vais , qu’il  ne  jugea  pas  à propos  de  s’y  hafarder , d’autant  plus  que 
rien  ne  pouvoit  récompenfer  les  fatigues  & les  dangers  du  voyage , 
qu’un  bocage  de  plantains  fauvages  ou  de  vaé,  efpece  d’arbre  qu’il 
avoit  déjà  vu  fouvent. 

Pendant  cette  excurffon,  il  eut  une  occafion  favorable  d’exami- 11  n’y  «point 
ner  s’il  y avoit  des  mines  dans  les  rochers,  qui  étoient  prefque  par  dL  uu“l's’ 
tout  à nud,  mais  il  n’en  découvrit  pas  la  moindre  apparence.  Il 
lui  parut  évident  que  ces  rochers , ainfi  que  ceux  de  Modéré , avoient 
été  brûlés;  & de  toutes  les  pierres  qui  ont  été  recueillies  à Taïti , 
il  n’y  en  a pas  une  feule  qui  ne  porte  des  marques  inconteftables 
de  feu,  à l’exception,  peut-être,  de  quelques  morceaux  d’un  cail- terrein. 
lo u dont  ils  forment  des  haches,  & même  parmi  ceux-ci,  on  en 
trouva  qui  font  brûlés  jufqu’à  être  prefque  réduits  en  pierre  ponce. 

M.  Banks  planta  lui-même  le  4 , beaucoup  de  pépins  de  melons  m.  Bunks 
d’enu,  d’oranges,  de  limons  & de  graines  d’autres  plantes  & arbres, p'ca0nu^ 
qu’il  avoit  ralfemblés  à Rio- Janeiro.  11  prépara  pour  cela  un  terrein  de  grains  d’eu- 
chaque  côté  du  fort  & dans  le  bois  , & choifit  le  fol  qui  parut  lerope* 
plusconvenable.il  en  donna aufîi  une  grande  quantité  aux  Indiens; 
il  avoit  mis  en  terre  quelques  pépins  de  melons  dès  les  premiers 
jours  de  notre  arrivée,  les  naturels  du  pays  lui  montrèrent  enfuite 
les  plantes  qui  croiffoient  très-bien,  & ils  lui  en  demandoient  conti- 
nuellement un  plus  grand  nombre.  M.  Cook  n’a  trouvé  aucune  trace 
de  ces  plantations  dans  fon  fécond  voyage. 

M.  Cook  commença  alors  a fe  difpofer  à un  départ.  Sur  ces  en-  __  Vifue  d’un 
trefaites  , il  reçut  une  autre  vifite  d’Oamo  & d’Obéréa,  accom-  ; de  Ia 
pagnésdeleur  iils  & de  leur  fille  ; les  Taïtiens  témoignèrent  leur  ref- 
peét  en  fe  découvrant  la  partie  fupérieure  du  corps,  ainfi  que 
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nous  l’avons  dit  plus  haut.  La  fille  qui  s’appelloit  Toïmata,  avoît 

c°ok.  envie  de  voir  le  fort,  mais  fon  pere  ne  voulut  pas  le  lui  per- 

7 9'  mettre.  Téarée,  fils  deWahéatua,  fouverain  de  Tiarrabou , péninfule 
Sud-Efl  de  Taïti,  étoit  auffi  avec  les  Anglois  lors  de  cette  vifite. 
M.  Cook  apprit  le  débarquement  d’un  autre  Indien  qu’il  ne  s’attcn- 
doit  pas  à voir  , & dont  il  ne  defiroit  point  la  compagnie;  c’étoit 
1 habile  filou  qui  vola  le  quart-de-cerc!e.  On  dit  qu’il  prétendoit  cm 
core  faire  quelque  tours  d’adrellè  pendant  la  nuit  ; les  Taïtiens  s’of- 
frirent tous  avec  beaucoup  d’empreflèment  à faire  la  garde , & ils 
demanderont  pour  cela  la  permillion  de  coucher  au  fort,  ce  qui 
produifit  un  fi  bon  effet , que  le  voleur  , défefpcrant  du  fucc-ès , 
abandonna  fon  entreprife. 

On  continua  le  ?,  le  8 & le  9 à démanteler  le  fort  ; les  Taïtiens 
s’y  rendirent  en  foule;  quelques-uns,  fâchés  de  voir  approcher  le 
départ  des  Anglois,  & les  autres  voulant  en  tirer  tout  ce  qu’ils  pour- 
roient. 

,,  Nous  efpérions,  dit  M.  Cook , quitter  l’ifie  fans  faire  ou  recevoir 
„ aucune  autre  offenfe  , mais  par  malheur  il  en  arriva  autrement. 
„Deux  matelots  étrangers  étant  fortis  du  fort  avec  ma  permillion, 
,,  on  vola  le  couteau  de  l’un  d’eux.  Pour  tâcher  de  le  recouvrer 
violence  de»  il  employa  probablement  des  moyens  violens.  Les  Indiens  l’at- 
ia  part  <tes^  taquerent  & le  blellerent  dangereufement  d’un  coup  de  pierre, 
infuiaires.  ^ Après  avoir  fait  une  autre  bleflure  légère  à la  tête  de  fon  com- 
„ pagnon , ils  s’enfuirent  dans  les  montagnes.  Comme  j’aurois  été 
„ mortifié  de  prendre  aucune  connoiflance  ultérieure  de  l’affaire,  je 
,,  vis  fans  regrets  que  les  délinquans  s’étoiem  échappés, 
soldai  de  11  faut  que  l’ifie  de  Taïti  foit  bien  attrayante,  puifque  fes  char- 
itnrîne  qu\  mes  frappent  les  hommes  les  plus  grofîïers  ; & que  des  matelots  & 
Poorfrelter  à des  foldats  de  marine  défertent  pour  y paffer  leurs  jours. 

Tain.  Clément  Webb,  & Samuel  Gïblon,  deux  jeunes  foldats  de  mari- 

ne, déferterent  le  fort  au  milieu  de  la  nuit  du  8 au  9.  Comme  on 
avoit  publié  que  chacun  devoit  venir  à bord  le  lendemain  , & que 
le  vailfeau  mettroit  à la  voile  ce  jour,  ou  le  jour  fuivant,  M.  Cook 
commença  à craindre  que  les  abfens  n’euffent  deffein  de  relier  dans 
l’iile  , il  n’étoit  pas  poflible  de  prendre  des  mefures  efficaces  pour  les 
retrouver,  fans  troubler  l'harmonie  & la  bonne  intelligence  qui  ré- 
gnoit  entre  les  Taïtiens  N les  Anglois,  & il  réfolut  d’attendre  pa- 
tiemment leur  retour  pendant  une  journée. 

Le  10,  au  matin,  voyant,  à fon  grand  regret , que  les  deux  fol- 
dats de  marine  n’étoient  pas  de  retour,  on  en  demanda  des  nou- 
velles aux  Indiens,  qui  avouèrent  franchement  qu’ils  avoient  deffein 
de  ne  pas  retourner  à bord  , &:  qu’ils  s’étoient  réfugiés  dans  les  mon 
tagnes  , où  il  étoit  impoflible  de  les  trouver.  M.  Cook  les  pria  de 
l’aider  dans  fes  perquiiitions,  & après  avoir  délibéré  pendant  quel- 
que temps,  deux  d’entre  eux  s’offrirent  à fervir  de  guides  à ceux 
qu’il  envoyoit  après  les  déferteurs.  „ Nous  favions  qu’ils  étoient  fans 
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„ armes , dit  M.  Cook,  je  crus  que  deux  hommes  feroient  fuffifans 
„ pour  les  ramener  ; je  chargeai  de  cette  commiflion  un  bas  Offi- 
„ cier  & le  caporal  des  foldats  de  marine , qui  partirent  avec  leurs 
„ conducteurs.  11  étoit  très-important  pour  nous  de  recouvrer  ces 
„ deux  déferteurs;  je  n’avois  point  de  temps  à perdre;  d’ailleurs  les 
„ Taïtiens  nous  donnoient  des  doutes  lur  leur  retour , en  nous  di- 
„fant  qu’ils  av oient  pris  chacun  une  femme,  & qu’ils  étoient  deve- 
„ nus  habitans  du  pays.  Je  fis  fignifier  à plufieurs  des  chefs,  qui 
„ étoient  au  fort  avec  leurs  femmes,  & entre  autres  à Toubou- 
„raï  Tamaïdé,  Tomio  & Oberéa,  que  nous  ne  leur  permettrions 
„ pas  de  s’en  aller , tant  que  les  déferteurs  ne  feroient  pas  reve- 
„ nus.  Cette^  précaution  étoit  d’autant  plus  néceflàire , que  fi  les 
„ Indiens  avoient  caché  nos  deux  hommes  pendant  quelques  jours, 
„ j’aurois  été  forcé  de  partir  fans  les  ramener.  Je  fus  charmé  de 
„ voir  que  cet  ordre  ne  leur  infpira  ni  crainte  , ni  mécontentement;  ils 
„ me  protefterent  que  mes  gens  feroient  mis  en  fureté  & renvoyés 
,le  plutôt  poffible.  Tandis  que  ceci  fe  pafloit  au  fort,  j’envoyai  M. 
„Hichs  dans  la  pinalfe,  pour  conduire  Tootahah  à bord  du  vaif- 
„feau,  & il  exécuta  fa  commiflion,  fans  que  le  chef  ni  fes  fujets  en 
„ fulTent  allannés.  Si  les  Indiens  qui  fervoient  de  guides  étoient  fidèles 
„ à leur  parole  & vouloient  faire  diligence  , j’avois  lieu  d’attendre 
„ qu’ils  rameneroient  les  déferteurs  avant  le  foir.  Mes  craintes  au- 
î,  gmenterent  en  voyant  mon  elpoir  trompé  , & à l’approche  de 
„ la  nuit , je  penfai  qu’il  n’étoit  pas  fur  de  iaifler  au  fort  les  Taïtiens 
„ que  je  détenois  pour  otages , & en  conféquence  je  fis  mener  au 
„ vaiflèau  Toubouraï  Tamaïdé,  O b créa  & quelques  autres  chefs, 
„ Cette  démarche  répandit  une  confternation  générale  ; & lorf- 
„ qu’on  embarqua  les  Indiens  dans  le  bateau , plufieurs  d’entre  eux  ,■ 
„&  fur-tout  les  femmes,  parurent  fort  émues,  & témoignèrent  ieurs 
„ appréhendions  par  des  larmes.  Je  les  accompagnai  moi -même  à 
„bord,  & M.  Banks  relia  au  fort  avec  quelques  autres  Taïtiens 
„de  trop  peu  d’importance  pour  chercher  à m’en  afiurer  autre- 
„ ment. 

„ Quelques  Indiens  ramenèrent  Webb  fur  les  neuf  heures,  & 
„ déclarèrent  qu’ils  détiendraient  Gibfon  , le  bas-Officier,  le  capo- 
„ ral , jufqu’à  ce  que  Tootahah  fût  mis  en  liberté.  Ils  ernploy oient 

contre  moi  le  moyen  que  j’avois  pris  Contre  eux;  mais j’étois allé 
„ trop  loin  pour  reculer.  Je  dépêchai  fur  le  champ  M.  Hicks  dans 
,,  la  chaloupe  avec  un  fort  détachement  de  foldats,  pour  enlever  les 
„ prifonniers;  & je  dis  à Tootahah  qu’il  devoit  envoyer  avec  eux 
,j  quelques-uns  de  fes  Taïtiens  , leur  ordonner  d’aider  M.  Hicks  dans 
„ fon  entreprife,  & enfin,  demander  en  fon  nom  le  relâchement  des 
,i  gens  de  mon  équipage , qu’autrement  fa  perfonne  en  répondrait  : 
„ il  confentit  à tout  volontiers  ; M.  Hicks  reprit  mes  hommes  fans  la 
j,  moindre  oppofition , h.  fur  les  fept  heures  du  matin  du  n,  il  les  ra- 
„ mena  au  vaiffeau  ; il  ne  put  pourtant  pas  récouvrer  les  armes  qu’on 
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„ avoit  prifes  au  bas-officier  & au  caporal  , cependant  une  demi- 
„ heure  après , on  les  rapporta  au  vaiiièau , & je  mis  alors  les  chefs 
en  liberté. 


uir  ce 
s'elt  p 
terre. 


rien  apprendre  fur  la  retraite  desdéferteurs;  qu'au  contraire,  ils  l’a- 
,,  voient  troublé  dans  fes  recherches  ; qu'en  s’en  revenant  au  vaifi- 
„feau  pour  y prendre  des  ordres  ultérieurs,  ils  avoient  été  faiiis 
„ tout- à-coup  par  des  hommes  armés,  qui  apprenant  la  détention  de 
„ Tootahah,  s’étoient  cachés  dans  un  bois  pour  exécuter  ce  projet  ; 
,,  qu’enfin , ils  avoient  été  attaqués  dans  un  moment  défavorable  ; 
„ que  les  Taïtiens  leur  avoient  arraché  les  armes  des  mains,  en  dé- 
,,  clarant  qu'ils  feroient  détenus  en  prifon , jufqu’à  ce  que  leur  chef 
Remarques,,  fût  mis  en  liberté.  Rajouta  pourtant,  que  le  fentiment  des  Indiens 
afliM  n’avoit  pas  été  unanime  fur  cette  violence  ; que  quelques  uns  vou- 
loient  qu’on  les  relâchât,  & d’autres  qu’on  les  retînt;  que  la  dif- 
,,  pute  s’étant  échauffée  , ils  en  étoient  venus  des  paroles  aux 
„ coups,  & qu’enfin,  le  parti  qui  opinoit  pour  la  détention  -«voit 
„ prévalu.  R dit  encore , que  Webb  & Gibfon  furent  bientôt  après  ra- 
„ menés  par  un  détachement  des  naturels  du  pays  , & qu’on  les 
„ conftitua  prifonniers  pour  fervir  de  nouveaux  otages  à la  perfonne 
„de  leur  chef;  qu’après  quelque  débat , ilsfe  décidèrent  à renvoyer 
,,‘VYebb,  pour  m’informer  de  leur  réfolution , m’affurerquefes  com- 
„pagnons  étoient  fains  & faufs,  & m’indiquer  un  endroit  où  je  pour- 
,,  rois  faire  parvenir  ma  réponfe.  On  voit  par-là , que  quelque  fâcheufe 
„ que  fût  pour  nous  la  détention  des  chefs  , je  n’aurois  jama;s  recouvré 
„ mes  gens  fans  cette  précaution.  Quand  les  chefs  renvoyés  du  vaif- 
„feau  débarquèrent  à terre,  on  rendit  la  liberté  aux  prifonniers  du 
„fort,  & après  s’être  arrêtés  une  heure  avec  M.  Banks,  ils  s’en  allè- 
rent tous.  A cette  occalion,  ainfi  qu’ils  avoient  déjà  fait  dans  uneau- 
„tre  femblable,  ils  nous  donnèrent  des  marques  de  leur  joie,  par  une 
Honté  (]es„  libéralité  que  nous  ne  méritions  guère;  ils  nous  prelferent  beau- 
Jnûw.i  res.  „coup  d’accepter  quatre  cochons  : nous  refufàmes  abfolument  de  les 
„ recevoir  en  préfent,  & comme  ils  perfifterent  également  à ne  pas  re- 
cevoir quelque  chofe  en  échange,  nous  lalflàmes  leurs  cochons.  En 
,, interrogeant  les  déferteurs,  nous  trouvâmes  que  le  rapport  des  Ri- 
„diens  étoit  vrai  ; ils  ctoient  devenus  fort  amoureux  de  deux  filles , & 
„ ils  avoient  formé  le  projet  de  fe  cacher  jufqu’à  ce  que  le  vailfeau 
„eut  mit  à la  voile,  & de  fixer  leur  réfidence  à Tditi.  Comme  nous 
„ avions  tranfporté  de  terre  tout  ce  qui  étoit  au  fort,  chacun  pafîa  la 
„ nuit  à bord  du  vailfeau. 

Remarques  Tupia  , dont  on  a parlé  fi  fouvent  dans  cette  partie  de  notre 
voyage,  étoit  au  nombre  des  naturels  du  pays,  qui  vivolent  pref- 
que  toujours  avec  les  Anglois.  Nous  avons  déjaobfervé  qu’il  avoit  été 
premier  miniftre  d’Obéréa,  iorfqu’eüe  jouilfoit  de  l’autorité  fonve- 

raine  ; 
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raine; il  étoit  (Tailleurs  le  principal  Tahovva  ou  prêu-e  de  Hile , & par  ~Eoo  - '~ 
conïéquent,  il  etoit  bien  mltruit  des  principes  êc  des  cérémonies  de  la  1709. 
religion  de  l’on  Ifle.  Il  avoit  aufli  beaucoup  d’expérience  6c  de  lumiè- 
res lùrla  navigation,  6c  il  connoifloit  particuliérement  le  nombre  6c 
la  lituation  des  illcs  voilines.  Tupia  avoit  témoigné  plulieurs  fois  le 
delir  de  s’embarquer  avec  1VI.  Cook;  il  l’avoit  quitté  le  n avec  fes 
autres  compatriotes;  mais  le  lendemain  il  revint  à bord,  accompa- 
gné d’un  jeune  homme  d’environ  treize  ans,  qui  lui  fervoit  de  do- 
meltique , 6c  il  prelïà  le  Capitaine  de  lui  permettre  de  faire  voyage  , Lc  Ta-tie» 
fur  notre  vaifléau.  p Plulieurs  raifons  m’engageoient  à y confentir;  avecbfti"e 
« dit  M.  Cook,  en  apprenant  fon  langage,  & en  lui  enfeignant  le  Cook- 
t notre,  nous  pouvions  acquérir  par-là  beaucoup  plus  de  connoiflàn- 
p ces  fur  les  coutumes  , le  gouvernement  & la  religion  de  ces 
p peuples,  que  nous  n’en  avions  puifées  pendant  le  court  féjourque 
« nous  fîmes  parmi  eux  ; & je  le  reçus  volontiers  à bord  de  notre 
p bâtiment.  Comme  on  ne  put  pas  mettre  à la  voile  le  12,  Tupia  dit 
p qu’il  vouloit  encore  aller  à terre  une  fois,  & on  l’y  tranfporta  le 
p loir  fur  un  bateau;  il  y alla  eftèéfivemcnt , & emporta  un  portrait 
p en  miniature  de  M.  Banks,  qu’il  avoit  envie  de  montrer  à fes  amis, 
p 6c  plulieurs  bagatelles  pour  leur  donner  en  failant  fes  adieux. 

Après  dîner , IVI.  Banks  defirant  fe  procurer  un  delfein  du  Moral 
appartenant  à Tootahah  à Eparre,  M.  Cook  l’y  accompagna,  ainli 
que  le  doéteur  Solander  dans  la  pinalfe.  Dès  qu’ils  eurent  débarqué  , 
plulieurs  naturels  vinrent  à leur  rencontre , d’autres  cependant  s’ab- 
fenterent  par  relient'; ment  de  ce  qui  étoit  arrivé  la  veille.  Ils  marchè- 
rent fur-le-champ  vers  la  maifon  de  Tootahah , où  ils  rencontrè- 
rent Oberéa  & des  Taïtiens,  qui  n’étoient  pas  venus  recevoir  INI. 

Cook  à la  defeente  à terre  ; ils  eurent  bientôt  fait  une  entière  récon- 
ciliation , 6c  lorfquc  M.  Cook  leur  dit  qu’il  mettroit  sûrement  à la 
voile  l’après-midi  du  jour  fuivant , ils  promirent  que,  dès  le  grand 
matin,  ils  viendroient  lui  rendre  vifi te,  pour  lui  faire  leurs  derniers 
adieux.  U trouva  aulïï  Tupia  à Eparre , il  le  ramena  au  vaifléau, 

& il  pafla  la  nuit  à bord  pour  la  première  fois. 

Le  lendemain  13  Juillet,  le  vaifléau  fut  rempli  de  Taïtiens  dès  la 
pointe  du  jour,  6c  il  fut  environné  d’un  grand  nombre  de  pirogues 
qui  portoient  d’autres  Indiens  d’une  clafiè  inférieure.  M.  Cook  leva 
l’ancre  entre  n heures  6c  midi,  6c  p dès  que  le  vaifléau  fut  fous  voi-  Appareillage 
pies,  dit-il,  les  naturels  du  pays  prirent  congé  de  nous,  6 c verfe- 
p rent  des  larmes  , pénétrés  d’une  trifteffe  modefte  6c  filentieufe,  qui  Adieu  des 
p avoit  quelque  chofe  de  très-intéreflant.  Les  indiens  des  pirogues, InalIaues' 
p fembloient  au  contraire  fe  difputer  à qui  poufleroit  les  plus  grands 
peris;  mais  il  y entroit  plus  d’affeélation  que  de  véritable  douleur, 
p Tupia  foutint  cette  fcène  avec  une  fermeté  6c  une  tranquillité  vraf 
r ment  admirables  ; il  cft  vrai  qu’il  pleura,  mais  les  eftorts  qu’il  fit 
«pour  cacher  fes  larmes,  faifoient  encore  plus  d’honneur  à fon  ca- 

raaere.  Il  envoya  par  Othéotliéa  une  chemife  pour  dernier  pré- 
Tome.  XX.  E e e 
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CucK  ,1  lent  à Potomaï , maîtreflê  favorite  de  Tootahah,  il  alla  en  fuite  fur 
1769.  « la  grande  hune  avec  M.  Banks , & il  ht  des  fighes  aux  pirogues 

h tant  qu’il  continua  de  les  voir. 

C’efl  ainfi  queM.  Cook  quitta  fille  de  Taiti  & fes  habitans,  après 
nemarques  tin  féjoûr  de  trois  mois*  «Nous  vécûmes,  dit-il,  pendant  la  plus 
fur  les  lu îu-  y,  grande  partie  de  ce  temps,  dans  l’amitié  la  plus  cordiale,  Sc  nous 
iau'es*  « nous  rendîmes  réciproquement  toute  forte  de  bons  offices  : les  petits 
« différens  qui  furvinrent  par  intervalles,  ne  hrent  pas  plus  de  peine 
« aux  Indiens  qu’à  nous-mêmes  ; ces  difputes  étoient  toujours  une 
« fuite  de  la  iituation  des  circonflances  où  nous  nous  trouvions, 
» des  foiblciTes  de  la  nature  humaine,  de  fimpoffibilité  de  nous 
« entendre  mutuellement , & enfin,  du  penchant  des  Taïtiens  au 
«vol,  que  nous  ne  pouvions  ni  tolérer  ni  prévenir.  Excepté  dans 
«un  ièul  cas,  ces  brouilleries  n’entraînerent  pourtant  point  de  con- 
« féquences  fatales , & c’efl  à cet  accident  que  font  dues  les  me- 
«fures  que  j’employai  pour  en  prévenir  d’autres  pareilles,  qui 
«pouvoient  arriver  dans  la  fuite.  J’efpérois  profiter  de  fimpreffion 
« qu’auroit  faite  fur  les  Indiens  la  mort  de  ceux  qui  avoient  péri 
«dans  leurs  démêlés  avec  le  Dauphin , & je  comptois  pouvoir  fé- 
«journer  dans  fille,  fans  y répandre  du  fang.  J’ai  dirigé  fur  cela 
« toutes  mes  démarches  pendant  le  temps  que  j’y  ai  demeuré , & 
«je  deiire  fincérement  que  les  navigateurs  qui  y aborderont  à fa» 
« venir , foient  encore  plus  heureux.  Notre  trafic  s’y  fit  avec 
« autant  cforclre  que  dans  les  marchés  les  mieux  réglés  de  l’Eu- 
« rope.  Tous  les  échanges  furent  conduits  fur-tout  par  INI.  Banks, 
« qui  étoit  infatigable  pour  nous  procurer  des  provifions  & des 
« rafraîchiffemens , lorfqu’on  pouvoir  en  avoir  ; mais  fur  la  lin 
« de  notre  féjour , les  denrées  devinrent  rares,  par  la  trop  grande 
« confommation  que  nous  en  faifions  au  fort  & au  vaiffeau,  & 
«par  l’approche  de  la  faifon  où  les  noix  de  cocos  & les  fruits-à- 
«pain  commencent  à manquer.  Nous  achetions  tous  ces  fruits 
« pour  des  quincailleries  & des  clous  ; nous  ne  cédions  point  de 
« clous  , qu’on  ne  nous  donnât  en  échange  quelque  chofe  qui 
«valut  quarante  pences , (un  peu  moins  de  4 livres  de  France;) 
«mais  dans  peu,  nous  ne  pouvions  pas  acheter  un  petit  cochon  de 
«10  ou  12  livtes  pefant , pour  moins  d’une  hache.  Quoique  ces 
«peuples  miffent  une  très-grande  valeur  aux  clous  de  fiche;  com- 
« me  plulleurs  des  gens  de  l’équipage  en  avoient , les  femmes 
«trouvèrent  une  maniéré  beaucoup  plus  ailée  de  s’en  procu- 
« rer , qu’en  nous  apportant  des  proviiions 
Avis  „ux  Les  meilleurs  articles  pour  le  trafic  de  Taiti , font  les  grandes  & 
KiivigjiteuiV  les  petites  haches,  les  clous  défiché,  les  grands  clous,  les  lu- 
nettes, les  couteaux  & les  verroteries  ; & avec  quelques-unes  de 
ces  marchandifes , on  peut  acheter  tout  ce  que  polTedent  ces  In- 
fulaires.  Ils  aiment  beaucoup  les  belles  étoffes  de  toile , blanches 
& imprimées;  mais  une  hache  d’un  demi-écu,  a chez  eux  plu 
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de  valeur  qu’une  piece  d’étoffe  de  vingt  schellings. 

La  collection  d Hankeswonh  donne  enfuite  une  defeription  fort 
étendue  de  Taïti , de  les  productions , des  mœurs  & des  ulagcs 
de  les  habitans.  Nous  l’emploierons  dans  la  defeription  des  iilcs 
de  la  mer  du  Sud. 

Jufqu’à  l’expédition  de  M.  Cook  on  n’avoit  encore  vu  au- 
cun navigateur  paflèr  trois  mois  dans  une  ille  de  la  mer  du  Sud , 
& obf-Tver  avec  autant  d’intelligence  & de  fidélité  tout  ce  qui 
eit  relatif  aux  Infulaires  &:  à la  nature  du  pays:  nous  allons  le  fui- 
vre  dans  le  relie  de  fon  expédition. 


§•  VIL 


Découverte  de  quelques  ijles  fituées  dans  le  voifinage  de  Taïti. 

Mk.  Cook  fit  voile  de  Taïti  avec  un  beau  temps,  & Tupi» 
lui  dit  que  quatre  des  ides  voifines , qu’il  diftinguoit  par  les  noms 
de  Huaheine , O -Raie  te  a , Ota  ha , & Bolahola , étoient  à un  ou  deux 
jours  de  Taïti ; il  l’aflura  qu’on  y trouyoit  en  grande  abondance, 
des  cochons,  des  volailles,  & d’autres  rafbiîehiflemens,  qui  lui 
avoient  un  peu  manqué  fur  la  fin  de  fon  fejour  dans  fon  idc  ; mais 
comme  le  Capitaine  Cook  avoit  découvert  au  Nord , fur  les  mon- 
. tagnes  de  Taïti , une  ille  appellée  Theturoa , il  dirigea  d’abord  Th4lll0re' 
fa  route  de  ce  côté,  afin  de  la  voir  de  plus  près  : elle  gît  à en- 
viron huit  lieues  de  f extrémité  feptentrionale  de  Taïti , où  il 
avoit  obfervé  le  paffage  de  Vénus  , & qu’il  nomma  pour  cela 
F ointe  de  Vénus.  !l  trouva  que  c’étoit  une  petite  ille  baffe,  & 

Tupia  lui  apprit  qu’elle  n’a  point  d’habitans  fixes  ; mais  que  fes  com- 
patriotes la  vifitent  par  occaiion,  & y vont  palier  quelquefois  deux 
ou  trois  jours  pour  pécher  : il  réfolut  en  confequence  de  ne  pas 
employer  plus  de  temps  à l’examiner , & d’aller  tout-de-fliite  vers 
Huaheine  ik  O-Raietea , que  l’Indien,  fon  compagnon  de  voyage, 
difoit  être  bien  peuplées  & auflî  grandes  que  Taïti. 

Le  14  Juillet,  il  vit  au  Sud-Sud-üuefume  iffe  appellée  par  les  natu- 
réls  Tapoamanao  , qu’il  jugea  être  fille  de  Saunders. 

Le  15,  le  brouillard  empêchoit  de  voir  terre,  & les  calmes  fe 
fuceédoient  de  maniéré  qu’on  fnifoit  peu  de  chemin:  Tupia  denvan- 
doit  fouvent  un  vent  à l'on  Dieu  Tane , & il  le  vantoit  toujours  du  T,pj'iteres  de 
fuccès  de  fes  prières  ; il  fuivoit , il  eft  vrai , une  méthode  efficace 
pour  réuffir,  car  il  ne  commençoit  jamais  fes  invocations  à Tane , 
à moins  qu’il  ne  vît  une  brife  fi  près  qu’elle  devoit  nécdfaircment 
atteindre  le  vaiffeau  avant  que  les  oraifons  fuffènt  finies. 

Le  16,  M.  Cook  fe  trouva  près  de  la  partie  Nord-Oueft  de  fille  Amv<?e 
Huaheine.  Quelques  pirogues  fe  détachèrent  de  la  côte;  mais  les  In-  lie 

diens  parurent  effrayés,  jufqu’à  ce  qu'ayant  apperçu  Tupia,  ils  s’ap- 
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procherent.  Le  Roi  de  Pille  & la  femme  étoient  dans  une  des 
pirogues  qui  s’avancèrent  furie  coté  du  vailfeau,ils  vinrent  à bord 
avec  quelques  autres  lnfulaires , tout  ce  qu’on  leur  montroit  leur 
caufoff  de  la  furprilè  ; cependant  ils  ne  iirent  point  de  queltions, 
& fembloient  fatisfaits  de  ce  qu’on  jugeoit  à propos  de  leur  montrer , 
ils  ne  tirent  pas  même  de  recherches  fur  les  objets  de  curiolité  que 
devoit  leur  préfenter  un  bâtiment  li  nouveau  pour  eux.  Le  Roi,  qui 
avec“ië Roê  s’appelloit  Orée,  défini  changer  de  nom  avec  le  Capitaine,  pour 
lui  donner  une  marque  d’amitié , il  prit  le  nom  de  Cookée , îk  M. 
Cook  celui  d 'Orée. 

Mouiliase.  Après  dîné  M.  Cook  mit  à l’ancre  par  18  bralfes,  bon  fond, 
&à  l’abri  de  tous  les  vents,  dans  un  havre  petit,  mais  excellent , 
fitué  fur  le  côté  occidental  de  l’ille , & que  les  naturels  du  pays 
appellent  O w havre ; immédiatement  après  il  alla  à terre,  accom- 
pagné de  MM.  Banks,  Solander  & Monkhoufe,  de  Tupia,  du 
Roi  Cookée,  & de  quelques  autres  Inlulaires  qui  étoient  à bord 
depuis  le  matin.  Au  moment  où  l’on  débarqua,  Tupia  le  mit  nud 
a^Tu’ia'i**  julqu’à  la  ceinture,  & pria  M.  Monkhoufe  d’en  faire  autant;  il 
'U  L’iU’  s’allit  cnl'uite  devant  un  grand  nombre  de  naturels  du  pays  , qui 
étoient  ralfemblées  dans  une  efpece  de  hangard,  relfemblant  aux 
maifons  de  Taïti , les  Européens  fe  tinrent  par-derriere,  félon  l’or- 
dre de  Tupia.  Alors  il  commença  une  harangue  qui  dura  un 
quart-d’heure  ; le  Roi  qui  étoit  placé  vis-à-vis  de  lui , proféroit 
de  temps  en  temps  quelques  mots  qui  fembloient  être  des  formules 
Harangue.  réponfe  : Tupia  pendant  le  cours  de  fon  difeours  offrit  en  pré- 
font à leur  Eatu.ii  ou  Dieu , deux  mouchoirs , une  cravate  de  foie 


noire,  des  grains  de  verre,  deux  petites  touffes  de  plumes  & des 
bananes  ; il  reçut  en  retour  pour  VEatua , ou  Dieu  des  Européens, 
un  cochon  , quelques  plantes  & deux  petites  touffes  de  plumes , 
qu’il  lit  porter  à bord  du  vaiffeau.  Après  ces  cérémonies , qui  furent 
regardées  comme  la  ratilication  d’un  traité  entre  les  Inlulaires  & 
les  Européens , on  permit  à chacun  d’aller  où  il  lui  plairoit  ; & 
Tupia  courut  fur-le-champ  dépofer  fes  offrandes  dans  l’un  des 
Marais. 

Le  lendemain  if , M.  Cook  & fes  compagnons  retournèrent  à 
XntTa -.en e.  terre  pour  examiner  le  pays  & fes  produirions , qui  font  les  mê- 
mes qu’à  Taïti. 

Troifi-me  M.  Cook , M.  Banks  & le  doéleur  Solander  allèrent  encore  à 
eeicente  a tefre  tg.  qs  alirojent  VOulu  proiiter  de  la  compagnie  de  Tupia 
dans  leur  promenade , mais  il  étoit  trop  occupé  avec  fes  amis.  Ils 
prirent  cependant  fon  valet,  qui  t’appelloit  Tayeto,  & M.  Banks 
fe  mit  en  route  pour  examiner  de  plus  près  un  objet  qui  avoit 
Temple*  Ae  auparavant  fort  excité  fa  curiolité  : c’éroit  une  efpece  de  coffre 
ou  d’arche  , dont  le  couvercle  étoit  coufu  avec  délicatelfe  & re- 
vêtu proprement  de  feuilles  de  palmiers;  cette  arche  étoit  pofée 
fur  deux  bâtons , & foutenue  par  de  petites  confoles  de  bois 
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très-bien  travaillées.  Les  bâtons  fembloient  fervir  à tranfporter 

l’arche  d’un  endroit  à l’autre,  à la  maniéré  de  nos  chaifes-à-por-  j~/s' 
tueurs.  Il  y avoit  à l’un  des  bouts  un  trou  quarré , au  milieu  du  1 ' ' 
quarréun  anneau  qui  touchoit  les  côtés  en  quatre  points,  & laifloit 
les  angles  ouverts,  ce  qui  formoit  un  trou  rond  dans  un  quarré.  La 
première  lois  que  M.  Banks  vit  ce  coffre  , l’ouverture  de  l’extré- 
m té  étoit  bouchée  avec  un  morceau  d’étoffe.,  à laquelle  il  ne 
voulut  pas  toucher  : probablement  il  renfèrmoit  alors  quelque 
chofe  ; mais  il  trouva  la  lèconde  lois  que  l’étoffe  étoit  enlevée , 

& en  examinant  l’intérieur,  il  le  trouva  vuide.  La  reffemblance 
générale  de  ce  coffre  avec  l’Arche  d’ Alliance  parmi  les  Juifs  eût 
remarquable  ; mais  ce  qui  elt  encore  plus  iingulier , c’efl  que  lorf- 
qu’on  en  demanda  le  nom  au  valet  de  Tupia,  il  dit  qu’il  s'appel- 
ait Ewharre-no-Eatua  ( la  maifon  de  Dieu  ) ; il  11e  put  pas  expliquer 
autrement  fa  fignification  & l'on  ulage.  ils  commencèrent  une  ei- 
pece  de  commerce  avec  les  naturels  du  pays , mais  les  échanges 
lé  faifoient  lentement  ; lorfqu’on  offroit  quelque  chofe  pour  prix  de 
leurs  marchandiles , aucun  d’eux  ire  vouloir  le  prendre  fur  fon  pro-  E dis*  je . 
pre  jugement;  il  raifembloit  pour  cela  les  opinions  de  vingt  ou  trente 
de  les  compatriotes , ce  qui  faifoit  perdre  beaucoup  de  temps.  Les 
Anglois  achetèrent  pourtant  onze  cochons  , & nous  eifayâmes  le 
lendemain  de  nous  en  procurer  un  grand  nombre. 

Le  jour  drivant,  19,  M.  Cook  porta  à terre,  pour  moyen  d’é- 
change  , quelques  petites  haches  qu’on  jugea  devoir  être  des  meu-  tërre. 
blés  fort  utiles  & fort  rares  dans  une  iile  qu’aucun  Européen  n’a- 
voit  encore  vifitée  ; & comme  il  fe  propofoit  de  mettre  à la  voile 
dans  l’après-midi , le  Roi  Orée  &plulieurs  autres  Infulaires  allèrent 
à bord  faire  leurs  adieux.  On  donna  au  Roi  une  petite  planche  d’é-  R^ltcl,Xt1s 
tain  fur  laquelle  étoit  gravée  cette  infeription  : « Endeavour , Vaif- 
r>  feau  de  Sa  Majefté  Britannique,  Lieutenant  Cook,  16  Juil- 
r>  let  1769,  Huaheine  <*.  On  lui  donna  aufli  quelques  médailles  ou 
jettons  relïèmblans  à la  monnoie  d’Angleterre,  frappée  en  1761  , 

Ôc  d’autres  préfens;  il  promit  qu’il  conferveroit  le  tout  foigneufe- 
ment,  fur-tout  la  planche  d’étain. 

M.  Cook  partit  dC  Huaheine  &.  fit  voile  pour  l’ifie  ddO-Raietea  ,qui  0-R.afctea* 
gît  au  Sud-Oueft-quart-Oueft  à environ  fept  ou  huit  lieues  à' Huaheine; 

& le  19  à fix  heures  & demie  du  foir,  il  étoit  à trois  lieues  du  ri- 
vage , fur  la  côte  orientale.  Il  louvoya  toute  la  nuit , & à la 
pointe  du  jour  du  lendemain , il  gouverna  vers  la  côte  ; il  apper- 
çut  bientôt  après  une  ouverture  dans  le  récif,  qui  eff  fitué  devant 
fille,  & Tupia  lui  dit  qu’il  y avoit  en-dedans  un  bon  havre  : il  ne 
le  crut  pourtant  pas  fur  fa  parole,  mais  il  envoya  le  maître  dans 
la  Pinaflè  pour  l’examiner;  il  fit  dans  peu  lignai  au  vaiffeau  de  le 
fuivre , en  conféquence  il  entra  dans  le  Havre , & mit  à l’ancre  Mouillage, 
par  vingt-deux  bralfes  fond  mou. 

Le  naturels  du  pays  l’aborderent  fur  deux  pirogues , dont  cha- 
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J.  Coot.“  cune  portoit  une  femme  & un  cochon  : on  reçut  les  uns  & les 
1769.  autres  d’une  maniéré  reconnoiflante  , & l’on  donna  à chaciine 
îàfuiafresf6*  des  femmes  un  clou  de  fiche  & quelques  colifichets  , dont  elles 
furent  très  - fatisfaites.  Tupia  témoignant  beaucoup  de  crainte  des 
liabitans  de  Bolatcrla  , qui  avoicnt  conquis  O-Raietea , & qui,  d: 
foi  t- il,  viendroient  fûrement  le  lendemain  combattre  les  Européens, 
Deicente  à on  réfolut  d’aller  à terre  fans  délai  ; M.  Cook  débarqua  accom. 

pagné  de  MM.  Banks  & Solander , de  quelques-uns  de  les  oiîî- 
cérémonies-  ciers  & de  Tupia  ; celui-ci  répéta  les  mômes  cérémonies  qu’il 
a voit  déjà  faites  à Huahàne  : enfuite  M.  Cook  arbora  pavillon 
Anglois  & prit  polfeffion  au  nom  de  S.  M.  Britannique  , de  cette 
ifle  & des  trois  voifines , Huaheine , Otaha  & Bolabola . Après 
quoi  on  lit  une  promenade  au  grand  Moral  , appelle  Tupodc- 
Bautea. 

][  étoit  très-différent  de  ceux  de  Taïti  ; il  n’étoit  compofé  que 
tiere.  de  quatre  murailles  d’environ  huit  pieds  de  haut,  & de  pierres  de 
corail,  dont  quelques-unes  étoient  très-grandes  : il  comprenoit  un 
el’pace  d’environ  vingt-cinq  verges  quarrées,  qui  étoit  rempli  de 
petites  pierres  : on  avoit  drefië  fur  le  fommet  du  Morai  plulieurs 
planches  fculptées  dans  toute  leur  longueur.  Ils  rencontrèrent  à peu 
de  diftance.  un  autel,  ou  Ewhatta , fur  lequel  ils  virent  la  der- 
nière offrande  ou  facrifice,  un  cochon  d’environ  quatre-vingt  li- 
vres, qui  avoit  .été  offert  tout  entier  &:  très-bien  rôti;  il  y avoit 
aulli  quatre  ou  cinq  Ewharre-no-Eatua , ou  Malfons  de  Dieu , gar- 
nies de  leurs  bâtons  de  tranfport , & lemblables  à celles  qu’on  avoit 
vues  à Huaheine.  M.  Banks  mit  la  main  dans  un  de  ces  coffres, 
pour  en  examiner  l’intérieur;  il  y trouva  quelque  chofe  d’environ 
cinq  pieds  de  long  & d’un  pied  d’épaiffeur  , enveloppé  dans  des 
nattes.  Ses  doigts  fie  frayèrent  un  paffage  à travers  plulieurs  de 
ces  nattes  ; mais  enfin  il  en  rencontra  une  qui  étoit  de  fibres  de 
cocotiers , fi  bien  treffées  enfemble  qu’il  ne  put  pas  la  déchirer  , 
ce  qui  le  força  d’abandonner  fon  entreprife  , d’autant  plus  que  les 
Inlulaires  étoient  offenfés  de  ce  qu’il  avoit  déjà  fait. 

Ils  fe  rendirent  de-là  à une  grande  maifon  où  parmi  des  rou- 
Momimens  faux  d’étoffe  nkifieurs  autres  choies,  on  vit  le  modèle  d’une 
«on.  pirogue  -d’environ  trots  pieds  de  long , auquel  huit  mâchoires 

d'hommes  étoient  attachées.  Ces  oflèmens  font  dans  ces  ifles  des 
trophées  de  guerre.  Tupia  affura  que  c’étoient  des  mâchoires  des 
habitans  d’ O-Raietea , d’où  l’on  peut  conjecturer  que  les  Infulaires 
Autre  ci-  Ls  «voient  lùfpendues  avec  le  modèle  cl’une  pirogue , comme  le 
sneticre.  fymbole  d’une  invalion  formée  p>ar  les  fauvages  guerriers  de  Bo- 
■ labola , & comme  un  monument  de  leur  conquête.  MM.  Banks 
& Solander  commuèrent  leur  promenade  le  long  de  la  côte;  & ils 
apperçurent  bientôt  un  autre  Ewharre-no-Eatua  , & une  efpece  de 
figuier  pareil  à celui  que  M.  Gréen  avoit  vu  à Taïti , & dont 
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Je  tronc,  ou  plutôt  l’aflémblage  des  racines,  avoit  quarante-deux 
pas  de  circonférence.  , 7^‘ 

Le  21,  M.  Cook  s’embarqua  dans  la  pinaffe , afin  de  lever  le  incurfion 
plan  de  la  partie  feptentrionale  de  l’ille.  M.  Banks  & les  officiers  dans  leP»ys* 
allèrent  à terre  , ils  commercèrent  avec  les  Infulaires,  & exa- 
minèrent les  productions  du  pays;  mais  ils  n’obferverent  rien  de  re- 
marquable, linon  quelques  mâchoires  humaines  qui  confirmèrent 
le  rapport  de  Tupia.  Le  24  , il  lit  appareiller  dans  le  defléin  de 
viliter  fille  de  Bolabola , malgré  la  férocité  de  fes  habitans , li  fort 

redoutée  par  Tupia.  v sonie  tro* 

M.  Cook  gouverna  au  nord  de  l’intérieur  du  récif,  pour  ten-  R.ïieten. 
ter  de  déboucher  par  une  ouverture  plus  large  que  celle  qui  lui 
avoit  fervi  d’entrée.  Il  fe  trouva  bientôt  dans  le  danger  le  plus 
prochain  de  brifer  fur  les  rochers. 

La  baie  où  il  mouilla  a O-Raietea , eft  appcllée  par  les  Naturels  Baie, 
du  pays  Oopoa , & prife  dans  toute  fon  étendue,  elle  pourroit 
contenir  la  plus  nombreufe  llotte;  elle  comprend  prefque  toute  la 
longueur  du  côté  oriental  de  fille,  & elle  eft  à l’abri  de  la  mer  par 
un  récif  de  rochers  de  corail.  L’ouverture  la  plus  méridionale  de  ce 
récif,  ou  le  canal  du  havre  par  où  nous  entrâmes,  a un  peu  plus 
d’une  encablure  de  largeur  ; elle  gît  à la  hauteur  de  la  pointe  la 
plus  orientale  de  fille  : il  eft  facile  de  la  reconnoitre,  au  moyen 
d’une  autre  petite  ifle,  couverte  de  bois,  appcllée  Oatara  par  les 
Infulaires,  & fituée  un  peu  au  Sud-Eft  du  canal.  A trois  ou  qua 
tre  milles  au  Nord-Oueft  de  cette  ifle , on  trouve  deux  autres  illots, 
appellés  Opururu  & Tamou , qui  font  dans  la  même  direction  que 
le  récif  dont  ils  font  partie.  L’autre  canal  du  havre  , par  lequel 
M.  Cook  déboucha  , & qui  a plus  d’un  quart  de  mille  de  lar- 
ge , fc  rencontre  entre  cçs  iflots.  Il  y a d’autres  petites  ifles  plus 
au  Nord-Oueft,  &:  on  lui  dit  qu’on  trouvoit  près  de  celles-ci  une  troi- 
fieme  entrée  dans  le  havre. 

Les  plantains,  les  noix  de  cocos,  les  ignames,  les  cochons  & Rafraîchitre- 
les  volailles  , font  les  principaux  rafraichilfemens  qu’on  peut  fe  pro-  nieils  ci11 
curer  dans  cette  partie  d’ O-Raietea  : les  cochons  & les  volailles 
y font  pourtant  rares,  &:  le  canton  où  les  Anglois  en  virent,  n’eft 
ni  li  peuplé,  ni  auffi  riche  en  productions  que  Taïti  ou  même 
qu 'Huaheim.  On  peut  encore  y faire  de  l'eau  & du  bois,  mais  il 
eft  difficile  d’arriver  â l’aiguade. 

Sur  les  quatre  heures  de  l’après-midi  du  25 , M.  Cook  étoit 
à une  lieue  ttOtahn , il  y a deux  iflots  appellés  Toahoutu  &:  When-  Toahomui 
nuaia  , au  Nord  & fur  la  côte  orientale  de  l’extrémité  Sud  de  Whnennuaiii* 
cette  ifle.  Tupia  dit  qu’entre  ces  deux  iflots  on  trouve  un  canal 
qui  conduit  dans  un  très-bon  havre,  fitué  en-dedans  du  récif, 

& les  apparences  confirmoientfon  rapport. 

Comme  M.  Cook  découvrit  ce  large  canal  entre  Otaha  & Bola - 
hola , il  fe  décida  à prendre  cette  entrée,  plutôt  que  de  courir.au 


Oatara, 


Opnmurn. 

Tamou. 
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Nord  de  toutes  les  ifles;  mais  il  avoit  le  vent  debout,  <k  il  ne  fit 
point  de  chemin. 

Le  26,  entre  cinq  & fix  heures  du  foir,  comme  il  gouvcrnoit 
au  Nord,  il  découvrit  une  petite  iile  balle  qui  git  Nord-quart-Nord- 
Üuelt,  ou  Nord-Nord-Oueft,  à quatre  ou  cinq  lieues  de  Bolabola. 
Tupia  dit  qu’elle  s’appelait  Tubaï  ; qu’elle  ne  produit  que  des 
noix  de  cocos;  que  trois  familles  forment  tous  les  habitans,  & que 
les  înfulaires  des  ifles  voifines  vont  la  viliter  quelquefois  pour 
pêcher  du  poifion  fur  la  côte , où  il  le  trouve  en  grande  abon- 
dance. 

Le  29 , M.  Cook  fe  trouva  audelfous  du  pic  de  Bolabola  : l’ifle 
elt  inabordable  de  bien  des  côtés , ék  il  eut  beaucoup  de  peine 
à dépalfer  fon  extrémité. 

Le  lendemain , à huit  heures  du  matin , il  découvrit  une  ille  à 
environ  huit  lieues;  il  avoit  en  même  temps  le  pic  de  Bolabola  au 
Nord-quart-lift,  à trois  ou  quatre  lieues.  Tupia  lui  apprit  que  cette 
ille  s’appelle  Maurua , qu’elle  elt  petite,  environnée  par-tout  d’un 
récif;  qu’il  n’y  a aucun  havre  qui  puilïe  fcrvir  de  mouillage  ; qu’elle 
elt  inhabitée , & que  les  productions  font  les  mêmes  que  celles 
des  ifles  voilines.  On  peut  appercevoir  à dix  lieues  de  diftance 
une  montagne  haute  & ronde  qui  s’élève  au  milieu  de  Maurua. 

Tandis  qu’il  étoit  à la  hauteur  de  Bolabola , il  vit  peu  d’indiens 
fur  la  côte,  & Tupia  dit  que  la  plupart  des  habitans  étoient  allés 
à Ulietea.  Il  fe  trouva  dans  l’après-midi  le  long  de  l’extrémité 
méridionale  ôCO-Raietea  & au  vent  de  quelques  havres,  litués  fur  la 
côte  occidentale  de  cette  iflc.  Quoiqu’il  fût  déjà  allé  à terre  fur  l’au- 
tre côté  de  l’ifle  , il  voulut  mettre  à l’ancre  dans  un  de  ces  ha- 
vrcs’  a^n  d’étancher  une  voie  d’eau  qu’il  avoit  dans  la  Sainte-Barbe, 
üîetea.  Le  a3 , il  le  trouva  près  d’un  havre  fitué  fur  la  côte  orientale 
De  (tente  k $ O ta  ha.  Le  maître  fut  envoyé  pour  le  fonder,  & MM.  Banks 
& Solander  s’embarquèrent  avec  lui , ils  abordèrent  fur  la  côte  & 
achetèrent  avant  la  nuit  trois  cochons,  vingt-une  volailles,  & au- 
tant d’ignames  & de  plantains  que  la  chaloupe  en  pouvoit  contenir. 
Les  Infulaires  n’étoient  pas  en  grand  nombre,  mais  ils  fe  raflem- 
bloient  autour  des  Européens  par-tout  où  ils  alloient  & leur  ap- 
portaient tout  ce  qu’ils  avoient  à vendre  ; ils  leur  rendoient  les  mê- 
mes honneurs  qu’ils  rendent  à leurs  Rois , ils  fe  découvroient  les  épau- 
les & s’enveloppoient  la  poitrine  de  leurs  vétemens,  ils  portaient 
même  l’attention  jufqu’à  envoyer  un  homme  en-avant  pour  avertir 
les  autres  Infulaires  qui  venoient  de  faire  la  même  cérémonie  ; 
toute  cette  condefcendance  étoit  le  fruit  de  l’opinion  que  Tupia 
leur  donnoit  des  Européens. 

M.  Cook  ne  put  conduire  que  le  2 Août  le  vaifleau  dans  un  bon 
Arrivée  des  mouillage  : auflï-tôt  plufieurs  des  Naturels  du  pays  s’approchèrent 
r»icLcJSd’°'  du  v;dflêau , & apportèrent  des  cochons , des  volailles  ét  des  plan- 
tains qu’on  échangea  à très-bas  prix. 

4 MM. 


flimu 
O- Ri 


DES  VOYAGES.  L1V.  V.  4»  i 

MM.  Banks  & Solander  pafferent  cette  journée  à terre  , & Cook; 
ils  furent  fort  contens  des  Inlulaires  qui  fe  comportoient  comme  176c. 
s’ils  euffent  fenti  que  ces  deux  étrangers  avoient  en  même  temps 
les  moyens  de  leur  faire  du  mal  & l’intention  de  n’en  pas  abu- 
fer.  Les  hommes,  les  femmes  & les  enfans  fe  ralfembloient  autour 
d’eux  & les  fuivoient  par-tout  ; ils  fe  difputoient  à qui  les  porte- 
roit  dans  les  endroits  où  les  chemins  étoient  mauvais.  Ils  lurent 
conduits  ainfi  dans  les  maifons  des  principaux  perfonnages  ; quand 
ils  y entroient  ils  trouvoient  les  Indiens  qui  les  avoient  précédés, 
rangés  en  haie  de  chaque  côté  d’une  longue  natte  étendue  fur  la 
terre  à l’extrémité  de  laquelle  la  famille  étoit  affife.  Ils  rencontrè- 
rent dans  la  première  maifon  des  petites  filles  & des  jeunes  garçons 
très  - proprement  habillés , à qui  ils  firent  des  préfens.  L’une  des 
petites  filles  avoit  environ  fix  ans;  elle  avoit  une  efpece  de  robe 
rouge,  & autour  de  fa  tête  un  grand  nombre  de  cheveux  tref- 
fés , ornement  qu’ils  appellent  Tamou  , & dont  ils  font  beaucoup 
de  cas  ; elle  étoit  affife  au  bout  d’une  natte  de  trente  pieds  de 
long,  fur  laquelle  aucun  des  fpe&ateurs , malgré  la  foule,  n’ofoit 
mettre  le  pied,  elle  s’appuyoit  furie  bras  d’une  femme  d’environ 
trente  ans , d’une  figure  agréable,  & qui  étoit  probablement  fa  nour- 
rice : MM.  Banks  & Solander  lui  offrirent  quelques  grains  de 
verre  qu’elle  reçut  avec  beaucoup  de  grâce. 

Comme  ils  paffoient  dans  une  autre  maifon , le  propriétaire  vou-  p.Lyfanfe  j0 
lut  leur  donner  le  fpe&acle  d’une  danfe  du  pays  ; elle  fut  exécutée 
par  un  homme  qui  mit  fur  fa  tête  une  efpece  de  grand  panier  cylin- 
drique d’olier,  d’environ  4 pieds  de  long  & de  huit  pouces  de  dia- 
mètre, garni  de  plumes,  placées  perpendiculairement,  & dont  les 
fommets  étoient  courbés  en  avant  ; il  y avoit  tout-au-tour  une  garni- 
ture de  dents  de  requins,  & de  queues  d’oifeaux  du  tropique:  dès 
que  l’Indien  fut  paré  de  cet  ornement  , appellé  IVhow  , il  com- 
mença à danfer  en  fe  remuant  lentement,  & tournant  la  tête  à plu- 
fieurs  reprifes , de  maniéré  que  le  haut  de  fon  chapeau  d’ofier  dé- 
crivoit  un  cercle  ; quelquefois  en  pirouettant  il  s’approchoit  bruf- 
quement  du  vifage  des  Spectateurs , ce  qui  les  faifoit  trefiàillir 
& reculer  : ce  badinage  excitoit  de  grands  éclats  de  rire  de  la  part 
des  Infulaires  , fur-tout  lorfque  le  danfeur  feignoit  de  frapper  de  fon 
panier  un  des  Etrangers. 

Le  3 j le  Capitaine  Cook  prit  une  route  oppofée  à celle  qu’a-  Autre  en- 
voient fuivie  la  veille  MM.  Banks  & Solander;  il  alla  le  long  de  la  ^p'ay,. dani 
côte  au  Nord,  dans  le  deffein  d’acheter  des  provifions,  il  trouva 
que  les  Infulaires  les  lui  vendoient  à plus  bas  prix  dans  leurs  mai- 
fons qu’au  marché.  Pendant  fa  promenade , il  rencontra  une  trou-  Danfc 
pe  de  danfeurs  qui  le  retinrent  pendant  deux  heures , & lui  firent  Dramatique 
beaucoup  de  plaifir.  Il  y avoit  deux  danfeufes  fix  hommes  & 
trois  tambours , Tupia  lui  apprit  que  quelques-uns  des  principaux 
perfonnages  de  Lifle  étoient  de  ce  nombre , qu’ils  couroient  de 
Tome  XX.  F f f 
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place  en  place , mais  qu’ils  ne  recevoient  point  de  falaire  des  Speéta- 
teurscommeles  danfeurs  ambulansde  Taïti,  Les  femmes  portoient  fur 
leurs  têtes  une  grande  quantité  de  Tatnou  ou  cheveux  treilles , ornés 
Fiems  aes  en  plulieurs  endroits  de  fleurs  de  Jafmin  du  Cap,&  arrangés  avec 
Uuuieufes.  tant  g0ût  que  cette  COeffure  étoit  très-élégante  ; elles  avoient 
le  col , les  épaules  & les  bras  nuds , la  gorge  étoit  aufli  décou- 
verte jufqu’à  la  hauteur  de  faiflélle,  & revêtue  au-deflous  d’une 
étoffe  noire  qui  leur  l'erroit  le  corps.  Elles  avoient  placé  de  cha- 
que côté  de  la  poitrine  , près  du  bras  , un  petit  plumet  noir , rei- 
femblant  aux  bouquets  de  ncs  femmes.  Elles  avoient  en  outre 
fur  les  hanches  un  vêtement  plifle  qui  fe  releVoit  fur  le  ventre, & 
îetomboit  par  le  bas  en  grand  jupon  qui  cachoit  entièrement  leurs 
pieds , qu’elles  remu  oient  avec  autant  de  dextérité  que  nos  dan- 
feurs d’Opéra.  Les  plis  au-deffus  de  la  ceinture  étoient  alternative- 
ment bruns  & blancs,  & ceux  du  jupon  tout  blancs. 

Dans  cet  équipage,  elles  s’avancèrent  de  côté  en  faifant  des 
pas  mefurés , très-bien  d’accord  avec  les  tambours , qui  battaient 
avec  beaucoup  de  force  & de  vîtefle.  Bientôt  après , elles  fe  mirent  à 
remuer  les  hanches  en  donnant  à leurs  habillemens  un  mouvement 
te  leurs dar*  tr^s'v^*  Elles  continuèrent  les  mêmes  mouvemens  pendant  toute  la 
f/,,curs  a‘"  danfe,  quoique  le  corps  prît  différentes  attitudes.  Elles  fe  tenoient 
tantôt  de  bout  ou  aflifes , & s’appuyoient  quelquefois  fur  leurs  ge- 
noux ou  leurs  coudes;  elles  remuoient  en  même  temps  les  doigts 
avec  une  promptitude  qu’il  eft  prefque  impofïible  d’imaginer.  M. 
Cook  remarqua  que  l’habileté  des  danfeufes  & le  plaifir  que  goûtè- 
rent les  Speftateurs  , provenoient  en  grande  partie  de  la  lubricité 
de  leurs  poftures  & de  leurs  gelles , qui  furpaffoient  tout  ce  qu’on 
peut  dire. 

L’une  de  ces  filles  avoit  un  pendant  d’oreilles  de  trois  perles,  que 
M.  Banks  voulut  lui  acheter;  mais  elle  le  refufa,  quelque  prix 
qu’il  en  offrît  : il  paroît  que  ces  Infulaires  attachent  autant  de  prix 
à cette  forte  de  bijoux  que  les  Européens. 

Entre  les  danfes  des  femmes  les  hommes  exécutoient  une  ef- 
y.Krti^ue dM"  Pece  farce  dramatique , où  il  y avoit  du  dialogue  & des  dan- 
fes ; mais  il  n’étoit  pas  poflible  d’en  juger  faute  de  connoître  leur 
langue.  Cependant  le  lendemain  quelques-uns  des  officiers  du  vaif- 
feau  virent  un  fpeétacle  plus  régulier  &:  divifé  en  quatre  aéies. 

Prérens  Le  5 M.  Cook  reçut  trois  cochons , quelques  volailles  & plu- 
911e  reçoit  fieurs  pièces  d’étoffe  de  cinquante  verges  de  long,  les  plus  longues 
M.  Cook,  par  conféquent  qu’il  ait  vues  dans  toutes  ces  ifles.  On  lui  donna  en 
outre  une  quantité  conlidérable  de  bananes , de  noix  de  cocos  & d’au- 
tres rafraîchifl'emens  de  la  part  d’O-Ppoom  , ce  Roi  formidable, 
appellé  dans  la  langue  du  pays  , VEarée  Rahle  de  Bol  aboi  a ,qui  lui 
fit  dire  en  même  temps  qu’il  étoit  alors  dans  l’ille,  & qu’il  avoit  def- 
fein  de  lui  rendre  vifne  le  jour  fuivant. 

Sur  ces  entrefaites  MM.  Banks  & Solander  allèrent  fur  les  mon- 
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tagnes,  accompagnés  de  plufieurs  Indiens  qui  les  conduifirent  par  c ^ u 
de  bons  chemins  à une  telle  hauteur,  qu’ils  virent  diftinélement 
l’autre  côté  de  l’ifle , & la  coupure  par  où  le  va  fléau  étoit  en-  Aicenfion 
tré  dans  le  récif  entre  les  ifles  â'Opururu  & de  Tamou , lorfque  M.  iagne7denr- 


le. 


Exercice 

miliioire 


Cook  débarqua  la  première  fois.  Ils  apperçurent,  en  revenant 
des  naturels  du  pays  qui  s’exerço'-ent  à ce  qu’ils  appellent  l’£- 
rowhaw , c’ell-à-dire , à lancer  contre  un  but  une  elpece  de  ja- 
veline armée  d’une  pointe  de  bois  dur.  Ils  n’excellent  pas  dans  cet 
exercice  , quoiqu’ils  paroiflent  l’aimer  pafiîonnément  ; car  de 
douze  hommes,  un  feul  atteignit  la  marque,  qui  étoit  un  tronc  de 
plane  placé  à environ  vingt  verges  de  diflance. 

Tout  l’équipage  refta,le  6,  au  vaifleau,  attendant  la  vifite  du 
grand  Roi.  M.  Cook  fut  trompé  dans  fon  efpérance.  On  eut  pour- 
tant une  compagnie  beaucoup  plus  agréable;  car  il  envoya  trois  jo-  m . . 
lies  hiles  demander  quelque  choie  en  retour  du  prêtent  qu  i!  avoit  filles  en- 
fait.  Peut-être  ne  fe  foucioit-il  pas  de  s’expofer  à aller  à bord  d’un  1vcoy^e0* 
bâtiment  étranger  , ou  bien  il  crut  que  fes  Ambaflâdrices  ob-  uoiaboia. 
tiendroient  en  retour  de  fes  cochons  & de  fes  volailles , une  plus 
grande  quantité  de  marchandifes  qu’il  n’auroit  fait  lui-même,  l^uoi 
qu’il  en  foit , on  ne  regretta  point  fa  préfence  , ôe  les  jeunes  hiles 
n’eurent  point  à fe  plaindre  de  leur  vifite.  El1,feTae 

M.  Cook  , qui  defiroit  beaucoup  de  voir  O - Ppooni , alla  le  ^.c^e 
chercher  dans  l’après  - midi.  11  s’attendoit  à trouver  dans  le  Souve-  riace‘ 
rain  des  Infulaires  de  Bolabola , qui  étoient  les  conquérans  d’O- 
Raitea  & la  terreur  de  toutes  les  autres  ifles  , un  chef  jeune  & vi- 
goureux, d’une  figure  fpirituelle  & d’un  caraüere  entreprenant:  il 
ne  trouva  qu’un  vieillard  foible  & décrépit,  que  les  ans  avoient  pref- 
que  rendu  aveugle,  & fl  indolent  & fi  llupide,  qu’il  paroifloit  avoir 
â peine  aflèz  d’intelligence  pour  entrevoir  que  fes  cochons  & fes 
femmes  avoient  fait  plaifir  au  Capitaine  Cook.  Le  Roi  le  reçut  aflîs  & 
fans  aucune  des  cérémonies  & des  formalités  qu’avoient  employées 
les  autres  chefs  à fon  égard.  Le  Capitaine  Cook  lui  fit  fes  préfens, 
qu’il  accepta,  & le  Roi  lui  donna  en  retour  un  cochon.  Il  avoit  ap- 
pris qu 'Otaha  étoit  le  lieu  principal  de  fa  réfidence  ; il  lui  dit  qu’il 
projettoit  d’y  aller  le  lendemain  dans  fes  bateaux  , & qu’il  lèroit 
charmé  de  l’avoir  avec  lui  ; le  Roi  confentit  à être  de  la  partie. 

Dès  le  grand  matin , du  7 , il  partit  donc  avec  la  chaloupe  & la 
pinaflè  pour  Otaha , accompagné  de  quelques-uns  de  fès  Officiers.  Vovag- 
il  prit  en  paflant  O-Ppooni  qui  étoit  dans  fa  pirogue  tout  prêt  à tv?cîe  Roi 
le  joindre.  Dès  qu’il  eut  débarqué  à Otaha , il  rit  préfent  au  Roi  d’une 
hache,  imaginant  que  cela  pourroit  l’engager  à ordonner  à fes  fu- 
jets  de  lui  apporter  les  provilions  dont  il  avoit  befoin;  mais,  après 
être  relié  avec  lui  jufqu’à  midi , il  le  quitta  plein  de  regret  de  n’a-  Excurrion 
voir  pu  obtenir  aucuns  rafraîchi  (Terrien  s.  Il  s’avança  dans  la  pinaflè  dan*Ui’fle.n 
vers  la  pointe  feptentrionale  de  l’ifle,&  il  acheta,  chemin  faifant, 
fix  cochons , autant  de  volailles  , des  bananes  & des  ignames  ; en- 
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i'uite  il  revint  au  vaifleau,  après  avoir  examiné  & pris  le  plan  du 
havre  fitué  fur  cette  partie  de  l’ifle. 

M.  Banks , qui  n’étoit  pas  de  cette  expédition , avoit  paffé  la 
matinée  à bord  occupé  à acheter  des  provilions  ; il  étoit  allé  à terre 
l’après-midi  avec  fon  Deffinateur  pour  peindre  l’habillement  des  dan- 
feurs.  Excepté  une  nouvelle  danfeufe  , il  trouva  la  bande  d’Hif- 
trions  dans  le  même  état  où  il  l’avoit  laillëe  deux  jours  auparavant 
Les  femmes  exécutèrent  la  mêmedanfe;  mais  les  hommes  varièrent 
leur  farce , il  en  vit  jouer  cinq  ou  lix  différentes  y & qui  reflem- 
bloient  beaucoup  aux  drames  des  baladins  de  foire. 

Le  lendemain  M.  Banks  retourna  à terre  avec  le  Doéleur 
Solander  ; il  trouva  les  danfeurs  deux  lieues  plus  loin  dans  l’inté- 
rieur de  l’ifle;  il  leur  vit  exécuter  des  danfes  différentes,  & entr’au- 
tres  une  farce  remarquable  par  l’unité  & la  fimplicité  de  l’aétion  ; 
les  aéteurs  étoitnt  des  hommes  divifés  en  deux  partis  diftingués 
par  la  couleur  de  leurs  vêtemens  : l’un  étoit  vêtu  de  brun,  l’autre 
de  blanc  : le  parti  brun  repréfentoit  un  maître  & fes  domeftiques , 

& le  parti  blanc  une  troupe  de  voleurs.  Le  maître  chargeoit  fes 
gens  de  garder  un  panier  de  provilions  ; les  blancs  exécutoient 
plufleurs  danfes  qui  peignoient  l’intention  de  le  dérober,  & les 
bruns  en  exécutoient  d’autres  qui  figuroient  leurs  efforts  pour  em- 
pêcher les  premiers  de  réuflir  dans  leur  projet.  Après  quelques  alter- 
cations , les  aéteurs  chargés  de  veiller  fur  le  panier , fe  placoient 
à terre  autour  de  leur  dépôt , s’appuyoient  deflus  , & paroifloient 
s’endormir;  les  autres  profitant  de  la  circonftance  , s’approchèrent 
doucement , & foulevant  leurs  adverfaires  de  deflus  le  panier , em- 
portèrent leur  proie  : les  bruns  s’éveillant  enfuite  , s’apperçurent 
du  vol  , & fe  mirent  à danfer  fans  paroître  inquiets  de  la  perte  qu’ils 
avoient  faite. 

M.  Cook  fortit  le  9 du  havre  d 'O-Raietea.  Tupia  le  pria  inftam- 
ment  de  tirer  un  coup  de  canon  vers  Bolabola  : il  vouloit,  fuivant 
toute  apparence,  donner  à fes  ennemis  cette  marque  de  fon  refîèn- 
timent , & leur  montrer  la  force  de  fes  nouveaux  alliés  : le  Capi- 
taine crut  devoir  le  contenter,  quoiqu’il  fût  à 7 lieues  de  l’ifle. 

M.  Cook  renonça  au  projet  de  débarquer  dans  l’ifle  de  Bolabola  ; • 
il  obferve  que  tant  qu’il  féjourna  aux  environs  de  ces  ifles , il  eut 
des  provilions  en  abondance  , & 11’eut  pas  befoin  de  toucher  à 
celles  du  vaifleau  ; mais  qu’il  ne  lui  fut  pas  poflible  de  tirer  parti  de 
ces  rafraîchiflemens  pour  le  cours  de  fon  voyage,  parce  qu’il  ne 
put  conferver  vivans  ni  les  cochons  ni  les  volailles  ; les  pre- 
miers ne  prenoient  point  de  nourriture  , les  graines  d’Europe  ne 
leur  convenoient  pas  , ils  fe  laifloient  mourir  de  faim  ; les  volail- 
les mouroient  d’une  maladie  particulière  dont  le  fiege  étoit  dans 
la  tête. 

11  laifla  à chacune  de  ces  ifles  leur  nom , il  les  appella  toutes  en- 
femble  les  IJles  de  la  Société . 
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En  quittant  ces  ifles,  il  ne  continua  pas  fa  route  du  côté  de  l’eft,  cooki 

mais  il  mit  le  cap  dire&ement  au  fud  pour  examiner  s’il  y avoit  un  I7^’ 

continent  ou  des  ifles  entre  ces  ifles  de  la  Société  & la  Nord  -Z  é- 
. lande  : cette  route  étoit  très-bien  choiiie  pour  parcourir  l’efpace  qui 
fe  trouvoit  entre  celles  de  Tafman , qui  découvrit  une  pointe  de 
la  Nord  - Zélande , & Guirox  , & qui  rencontra  quelques  ifles  dans 
le  Groupe , ou  aux  environs  des  Ifles  de  la  Société. 

11  ne  lui  arriva  rien  de  remarquable  jufqu’au  13,  qu’il  découvrit 
une  terre  au  fud-efi:  que  Tupia  lui  dit  être  une  ifleappellée  Oheteroa. 

11  envoya  fon  Lieutenant  avec  ordre  de  fonder  la  baie  qu’il  y ap- 
percevoit , & d’y  chercher  un  mouillage.  MM.  Banks  & Solan- 
der  l’accompagnerent,  emmenerent  avec  eux  Tupia  qu’ils  jugè- 
rent pouvoir  leur  être  utile. 

Ils  remarquèrent  en  approchant  de  terre  les  naturels  du  pays  ar- 
més de  grandes  lances.  Comme  ils  continuoient  de  voguer, dans  le 
deflein  de  doubler  une  pointe  de  terre  avant  d’entrer  dans  la  baie , 
cinq  ou  lix  de  ces  Indiens  fe  détachèrent  fucceflivement  & fe  jet- 
terent  à la  nage  dans  le  deffein  de  joindre  le  bateau  ; mais  ils  furent 
toujours  dévancés,  & ils  abandonnèrent  leur  entreprife. 

Le  bateau  entra  alors  dans  une  grande  baie,  au  fond  de  laquelle  on 
découvrit  une  autre  troupe  d’indiens  armés  comme  les  premiers  ; à 
une  pirogue  le  détacha,  & vint  à fa  rencontre.  On  cefla  de  ramer 
à leur  approche,  on  rît  aux  Indiens  des  amitiés,  & on  leur  offrit 
des  clous;  ils  s’avancèrent  fous  la  poupe  du  bateau , & les  reçurent 
avec  un  air  de  fatisfaétion  ; cependant  tout-à-coup  ils  parurent  for- 
mer le  projet  d’aborder  le  bateau  & de  s’en  emparer;  trois  d’entr’eux  Attaque 
y fauterent,&  les  autres  fe  difpofoientà  en  faire  autant;  le  premier  delf naturel^ 
de  ceux  qui  étoient  montés  , arracha  une  poire  à poudre  à M. 

Banks , que  celui-ci  lui  reprit  avec  peine  : l’Officier  ordonna  alors  à 
fes  gens  de  faire  feu  par-deffus  la  tête  des  alfaillans , aux  deux  pre- 
miers coups  ilsfauterent  dans  l’eau.  La  pirogue  retourna  vers  la  côte, 
où  il  y avoit  plus  de  deux  cens  Indiens  alfemblés.  Le  bateau  na- 
vigua du  même  côté;  mais  la  terre  étant  par  - tout  environnée  d’un 
banc  de  fable  fur  lequel  la  mer  brifoit , l’Officier  fe  détermina  à lon- 
ger la  côte  pour  trouver  un  endroit  commode  au  débarquement. 

Sur  ces  entrefaites  la  pirogue  aborda , & fut  entourée  d’une  foule 
de  naturels  du  pays  , qui  s’informoient  probablement  du  fuccès  de 
l’entreprife.  Immédiatement  après,  un  feul  homme  courut  le  long  du 
rivage  , & lorfqu’il  fut  vis-à-vis  le  bateau  , il  fe  mit  à danfer , à 
agiter  fa  langue,  & à pouffer  des  cris  aigus.  Tupia  dit  que  c’étoit 
un  appel  au  combat.  L’Officier  réfolut  de  revenir  à l’endroit  où  la 
pirogue  avoit  pris  terre , dans  l’efpoir  que  , s’il  ne  pouvoit  pas 
aborder , les  infulaires  viendraient  conférer  avec  lui  fur  le  banc  de 
fable  ou  dans  leur  pirogue  , &:  qu’il  pourrait  conclure  avec  eux 
un  traité  de  paix. 

Comme  le  bateau  ramoit  lentement  le  long  de  la  côte,  un  aur 
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tre  champion  s’avança  fur  ie  rivage , & répéta  de  la  même  ma- 
niéré le  même  défi.  Celui-ci  avoit  plus  de  vigueur  & d’adreflè  que  le 
précédent;  il  portoit  un  grand  bonnetfaitde  queues  d’oifeau  duTropi- 
que,  & fon  corps  étoit  couvert  d’une  étoffe  rayée  en  jaune,  rouge 
& brun.  Un  homme  plus  âgé  le  fuivoit,&  s’adrefiant  aux  Angloi* 
du  bateau , il  leur  demanda  qui  ils  étoient , & d’où  ils  venoient.  Tu- 
pia,qui  entendoit  la  langue  de  ces  infulaires,  répondit  qu’ils  venoient 
de  Taiti.  Les  trois  Indiens  rejoignirent  alors  paifiblement  un  petit 
nombre  de  leurs  compatriotes  raflèmblés  fur  un  banc  de  rochers. 
Après  une  courte  conférence , iis  fe  mirent  à prier  d’une  voix  très- 
forte,  figne  de  mauvaife  volonté,  félon  l’opinion  de  Tupia.  Après 
leur  priere , les  gens  du  bateau  leur  propoferent  de  mettre  bas  les 
armes,  & qu’alors  ils  débarqueroient  & entreroient  en  commerce 
avec  eux.  Us  y confentirent , à condition  que  les  Européens  en  fe- 
roient  autant.  Quoique  cette  propofition  fût  équitable , on  ne  crut 
pasqu’il  fût  prudent , vu  leur  grand  nombre , de  l’accepter.  Les  Indiens 
cependant  fe  hafarderent  à approcher  du  bateau , & vendirent  pai- 
fiblement  une  petite  quantité  de  leurs  étoffes , & quelques-unes  de 
leurs  armes.  Le  bateau  quitta  les  Indiens,  & revint  au  vaiffeau.  M. 
Cook  ayant  fait  le  tour  de  l’ifle  fans  trouver  ni  havre  ni  mouil- 
lage, & connoiffant  d’ailleurs  que  les  habitans  étoient  difpofés  à une 
attaque  , dont  il  n’avoit  pas  de  raifon  de  rifquer  l’événement,  ré- 
folut  de  quitter  ce  parage;  & malgré  les  invitations  de  Tupia  , qui 
fembloit  defirer  qu’on  fît  voile  à l’oueft  pour  vifiter  plufieurs  ifles 
lituées  dans  cette  direélion,  il  s’occupa  de  la  recherche  d’un  conti- 
nent , déterminé  à ne  plus  perdre  de  temps  à chercher  des  ifles  , à 
moins  qu’elles  ne  fe  trouvaflent  fur  fon  chemin. 


§.  VIII. 

PaJJ'ag6  d’ Oteroah  à la  Nord-Zélande.  Relâcha  à la  Nord  - Zélande. 

M,  Cook  mit  à la  voile  d’ Oteroah  le  15  Août.  Le  30,  il  vit 
une  comete.  Tupia  remarqua  que  dès  qu’elle  feroit  apperçue  par  les 
habitans  de  Bolabola , ils  iroient  tuer  ceux  à'Uliétda  , qui  s’enfui- 
roient  dans  les  montagnes. 

Le  premier  Septembre,  il  changea  la  dire&ion  de  fa  route,  & 
porta  au  nord  jufqu’au  19,  qu’il  commença  à voir  quelques  herbes 
marines  , & une  piece  de  bois  couverte  de  bernacles. 

Le  27,  par  a8d.  59/  de  latitude  & i68d,  5'  de  longitude, 
il  vit  un  veau  marin  endormi  fur  l’eau,  & plulieurs  paquets  d’her- 
bes marines  ; le  lendemain  il  uppercut  encore  une  plus  grande 
quantité  d’herbes  marines , & le  29  il  vit  un  oifeau , qu’il  jugea 
être  un  oifeau  de  terre  , & qui  rellèmbloit  un  peu  à une  becalline; 
mais  il  avoit  le  bec  court.  Le  1 Oétobre  il  vit  une  quantité  innom- 
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brable  d’oifeaux , & un  autre  veau  marin , dormant  au-deflüs  de  l’eau  : C00jc. 

c’eit  une  opinion  générale  que  les  veaux  marins  ne  s’éloignent  jamais  17 69. 

beaucoup  de  terre,  îk  ne  le  voient  que  dans  les  lieux  où  la  fonde f*e£sar£"|! 
trouve  fond;  mais  ceux  qu’il  vit  dans  ces  mers  prouvent  le  con-  liions  & les. 
traire  ; les  herbes  marines  annonçoient  que  la  terre  n’étoit  pas  éloi-  oifeaux' 
gnée. 

Le  lendemain  , il  apperçut  deux  autres  veaux  marins  & un  oifeau 
brun  , à-peu-près  aufli  gros  qu’un  corbeau  , & ayant  fous  l’aîle  quel- 
ques plumes  blanches.  M Gore  dit  au  Capitaine  Cook  que  cette 
elpece  d’oifeau  étoit  très-nombreufe  dans  le  voifmage  des  iiles  Falk- 
land, & les  gens  de  l’équipage  lui  donnèrent  le  nom  de  P ouït 
du  Port  Egmont. 

Le  5 Oélobre,  il  crut  voir  changer  la  couleur  de  l’eau;  mais  il 
ne  trouva  point  de  fond  à 180  bralfes  de  fonde: 

Le  6 Oétobre  on  vit  terre  de  la  grande  hune  au  fud-oueft  quart  vue  de  ia 
nord-oueft.  On  y courut  fur-le-champ  ; vers  le  foir  on  pouvoit  re-  Nord  -zé- 
connoitre  du  tillac  cette  terre  qui  paroiffoit  confidérable.  L’obfèrva. 
tiondu  foleil  & de  la  lune  donna  pour  la  longitude  du  vailfeau  i8od 
55'  oueft.  Parle  réfultat  moyen  de  cette  observation,  & de  celles 
qu’on  fit  par  la  fuite , il  parut  que  l’eftime  du  vailfeau  avoit  produit 
une  erreur  de  3d  16' de  longitude,  depuis  le  # départ  de  Taiti  ; 

A minuit  il  mit  en  panne,  & fit  fonder  ; mais  il  n’eut  point  de  fond 
avec  170  braffes  de  ligne. 

Le  7,  il  y eut  calme , & on  ne  put  approcher  de  terre  que  lentement.  Af()ea,  dç 
L’après-midi  il  s’éléva  une  petite  brife  lorfqu’il  en  étoit  encore  à la  terre, 
fept  ou  huit  lieues.  Cette  terre  parut  au  Capitaine  Cook  plus 
grande  à mefure  qu’il  la  vit  plus  diftinélement  ; elle  avoit  quatre 
ou  cinq  lignes  de  collines , s’élevant  l’une  au-deffus  de  l’autre 
& par-deffus  une  chaîne  de  montagnes  qui  lui  parurent  d’une  énor- 
me grandeur.  Cette  découverte  donna  lieu  à beaucoup  de  con- 
J jeélures  ; mais  l’opinion  générale  étoit  qu’il  avoit  trouvé  ce  qu’on 
a appelle  Terra  aujb-ialis  incogmta  (a).  Vers  les  cinq  heures,  il  vit 
l’ouverture  d’une  baie  qui  lui  parut  s’enfoncer  affez  loin  dans  l’in- 
térieur. Il  y porta  fur-le-champ.  Il  apperçut  aufli  de  la  fumée  qui 
s’élevoit  de  différentes  parties  de  la  côte.  La  nuit  étant  venue , il 
louvoya  jufqu’à  la  pointe  du  jour  du  lendemain , où  il  fe  trouva 
fous  le  vent  de  la  baie , le  vent  étant  au  Nord.  Il  remarqua  alors 
que  les  collines  étoient  couvertes  de  bois,  & qu’il  y avoit  dans  les 
, vallées  de  très-gros  arbres. 

Il  apperçut  plufieurs  pirogues  qui  fe  tenoient  en  travers  de  la  Nouvel  A(-. 
baie  ,&  qui  bientôt  gagnèrent  le  rivage  fans  paroître  faire  aucune  pea  du  jwy*. 
.attention  au  vaiffeau  ; il  découvrit  aufli  quelques  maifons  , peti - 
tes , mais  propres  ,*  & près  d’une  de  ces  maifons  , un  grand  nombre 
d’habitans  raffemblés  qui  étoient  aflis  fur  la  grève , & qui  étoient, 
à ce  qu’il  crut  , les  mêmes  qu’il  avoit  vus  dans  les  pirogues  fur 

(.0  On  vf  rra  tout-k  l’heure  que  c’étoit  la  Nouvelle-Zélande. 
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une  petite  péninfule  limée  à la  pointe  nord-elt;  il  apperçut  diltinc- 
tement  une  paliflade  très-haute  & régulière  qui  entouroit  tout  le  lonr- 
met  d'une  colline. 

Vers  les  quatre  heures  après  midi  le  il  jetta  l’ancre  fur  le  côté 
nord-cft  delà  baie  au-devant  de  l’entrée  d’une  petite  riviere,  & à en- 
viron une  demi-lieue  de  la  côte.  Les  côtés  de  la  baie  font  formés 
de  roches  blanches  fort  hautes.  Le  milieu  eft  une  terre  brune  avec 
des  collines  , s’élevant  qpar  degrés  les  unes  derrière  les  autres , & fe 
terminant  à la  chaîne  des  montagnes  dont  il  a parlé , & qui  pa- 
roilfoient  être  fort  avancées  dans  l’intérieur. 

C’eft  ici  que  commencent  les  immenles  travaux  de  M.  Cook 
pour  reconnoître  toutes  les  parties  de  la  Nouvelle-Zélande , & pour 
tracer  une  Carte  qui  fait  connoître  cette  valte  contrée  aufli-bien 
que  les  côtes  de  France. 

Le  foir  il  alla  à terre  avec  MM.  Banks  & Solander  dans  la  pinalfe 
& l’efquif , montés  par  un  détachement  de  l’equipage.  Il  débar- 
qua en  face  du  vailfeau,  fur  le  côté  oriental  de  la  riviere,  qui 
avoir  en  cet  endroit  environ  quarante  verges  de  large  ; mais  com- 
me il  apperçut  fur  la  rive  occidentale  plulieurs  habitans  à qui  il  vouloit 
parler  , & la  riviere  n’étant  pas  guéable , il  la  pafla  dans  l’efquif, 
en  laiflant  la  pinalfe  à l’entrée.  Lorfqu’ii  approcha  de  l’endroit 
où  les  naturels  du  pays  étoient  ralfemblés,  ils  s’enfuirent  tous: 
cela  ne  l’empêcha  pas  de  defeendre  à terre , & après  avoir  lailfé  l’ef- 
quif à la  garde  de  quatre  moufles,  il  marcha  vers  des  huttes  qui 
étoient  à environ  dçux  ou  trois  cens  verges  du  bord  de  la  ri- 
viere. Dès  qu’il  fut  à quelque  diltance  du  bateau  , quatre  hom- 
mes armés  de  longues  lances  fortirent  des  bois  & coururent  vers 
l’efquif,  qu’ils  auroient  certainement  enlevés,  li  ceux  de  fes  gens 
qui  étoient  reliés  dans  la  pinalfe  ne  les  eulfent  découverts  & n’euf- 
fent  crié  aux  moufles  de  fe  lailïer  aller  au  courant,  ce  que  ceux-ci 
tirent  fur- le-champ  ; mais  comme  ils  étoient  pourfuivis  de  près  par 
leurs  quatre  ennemis , le  maître  de  la  pinaflè  qui  avoit  l’infpeélion 
des  bateaux  , tira  un  coup  de  fuül  par-delfus  la  tète  de  ces  Indiens, 
qui  s’arrêtèrent  alors  en  regardant  autour  d’eux  ; mais  dans  quel- 
ques minutes  ils  recommencèrent  leur  pourluite  en  agitant  leurs  lan- 
ces d’une  maniéré  menaçante  : le  maître  de  la  pinalfe  tira  un  fécond 
coup  de  fulil  fur  leurs  têtes  ; mais  loin  d’en  être  effrayés , l’un  d’eux 
leva  fa  pique  pour  la  lancer  vers  le  bateau,  alors  un  troilieme  coup 
de  fulil  l’étendit  mort  fur  la  place.  Ses  trois  compagnons,  en  le 
voyant  tomber , relièrent  quelques  minutes  comme  s’ils  eulfent  été 
pétrifiés  ; il  reprirent  bientôt  leur  fens  & fe  mirent  à retourner  lur 
leurs  pas,  entraînant  le  corps  de  leur  camarade;  mais  ils  furent 
obligés  de  l’abandonner  bientôt  après , afin  de  ne  pas  rallentir  leur 
fuite. 

Au  bruit  du  premier  coup  de  fulil , M.  Cook  & fes  compagnons 
fe  ralfemblerent , vinrent  au  bateau  & traverferent  la  riviere  , ils  vi- 
rent 
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rent  l’Indien  étendu  mort  fur  la  terre.  C’étoit  un  homme  d’une 
fhuure  moyenne , il  avoit  le  tein  brun  clair  & le  vifage  peint  d’un 
côté  en  lignes  fpirales  allez  régulières  ; fon  vêtement  étoit  d’une 
étoile  dont  la  fabrication  étoit  finguliere  (a)  : après  avoir  exa- 
miné ce  cadavre  ils  revinrent  au  vaiflèau,  d’où  l’on  entendit  les  ha-, 
bitans  revenus  fur  le  rivage,  parler  avec  beaucoup  de  chaleur  & Mouvement 
de  force,  vraifemblablemcnt  de  ce  qui  venoit  de  fe  palfer  & de  cejies  IllfJiai* 
qu’il  y avoit  à faire. 

1 Le  9 au  matin , on  vit  plufieurs  Indiens  dans  le  même  endroit  où 
ils  s’étoient  ralfemblés  la  veille  , la  plupart  étoient  fans  armes,  mais 
trois  ou  quatre  portoient  à la  main  de  longues  piques.  M.  Cook  défi- 
rant  établir  un  commerce  avec  eux  , lit  équiper  trois  bateaux , 
montés  par  des  foldats  de  marine  & des  matelots,  il  s’y  embarqua 
lui-meme  avec  MM.  Banks,  Solander  & Tupia.  Comme  il  avan- 
çoir  vers  la  côte,  environ  cinquante  Indiens  , allis  fur  le  bord  oppofé 
de  la  riviere,  paroiffoient  attendre  qu’il  defeendît;  d’abord  M.  Cook 
débarqua  accompagné  feulement  de  MM.  Banks  , Solander  & Tu- 
pia, tk  marcha  vers  eux,-  ils  fe  levèrent  avec  vivacité,  armés  cha- 
cun ou  d’une  longue  pique , ou  d’un  infiniment  de  talc  verd  très- 
bien  poli , d’environ  un  pied  de  long  & allez  épais  pour  pefer  4 
ou  5 livres.  Tupia  leur  parla  dans  la  langue  de  Taïti  ; mais  ils  ne 
répondirent  que  par  de  nouvelles  menaces.  On  tira  un  coup  de  fu- 
iil  hors  de  portée,  la  baie  tomba  dans  la  riviere  qui  les  féparoit  en- 
core des  Européens.  Cependant  on  jugea  à propos  de  fe  retirer 
jufqu’à  ce  que  les  foldats  de  marine  fujfent  débarqués.  Ils  furent 
rangés  en  bataille  à environ  cinquante  verges  du  bord  de  la  ri- 
vière, & M.  Cook  s’avança  enfuite  vers  les  Indiens,  accompagné  Tupia  eften- 
de  MM.  Banks,  Solander , Green , Monkhoufe  & de  Tupia.  Celui-ci  i.Tndoisles Ze" 
léur  adrefla  de  nouveau  un  difcours  dans  fa  langue,  & M.  Cook 
vit  avec  plailir  qu’ils  l'entendoient;  ils  confentirent  à entrer  en  com- 
merce , & invitèrent  les  Européens  à venir  auprès  d’eux  ; on 
leur  témoigna  qu’on  fe  rendroit  à leur  invitation  , s’ils  mettoient  bas 
les  armes , à quoi  on  ne  put  jamais  les  déterminer.  Alors  M.  Cook 
les  prefla  à fon  tour  de  palfer  la  riviere,  un  d’eux  s’y  hafarda , & 
la  traverfa  à la  nage  fans  armes,  les  autres  au  nombre  de  trente,  le  Accueil qu’o* 
fuivirent , mais  armés  : on  leur  lit  des  préfens  de  fer  & de  verroterie,  îanjojsf  Ze~ 
ils  n’en  tirent  aucun  cas , partieuférement  du  fer  dont  ils  paroif- 
foient  ignorer  abfolument  l’ufage.  Ils  offrirent  à la  vérité  d’échanger  Echnnse  & 
leurs  armes  contre  celles  des  Anglois , & firent  même  plufieurs V10lencs- 
tentatives  pour  les  avoir  de  force;  on  leur  fit  entendre  par  Tupia, 
qu’on  feroit  obligé  de  les  tuer  , s’ils  fe  portoient  encore  à quelques 
violences.  Cependant  M.  Green  s’étant  retourné  fans  précaution. 


(a)  Son  habit  reflembloit  exactement  à la  figure  qu’on  trouve  dans  la  relation 
lu  voyage  d’Abel  Tafinin  , par  Valentin  , toni.  3 , 2 partie,  pag.  50;  fes  cheveux 
itoient  également  treliés  fur  le  foraine t de  la  tête. 
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, un  des  Indiens  lui  arracha  fon  coutelas , & fe  retira  avec  des  cris 

de  triomphe,  dans  le  même  inftant  le  ton  menaçant  des  autres  au- 

J/  5 grnenta  , & une  nouvelle  troupe  qui  arrivoit  du  bord  oppofé  de 
lariviere  fit  juger  qu’il  étoit  temps  de  réprimer  leur  audace;  celui  qui 
avoit  volé  le  coutelas , n’ayant  point  été  intimidé  par  un  premier 

.fécond  zé-  coup  de  fufil  chargé  de  petit  plomb , fut  tué  d’un  fécond  coup  à 

undois  tué.  ba|e  ? & M.  Monkhoufe  lui  reprit  le  coutelas;  trois  autres  coups  ti- 
rés dans  le  gros  de  la  troupe  la  déterminèrent  à regagner  l’autre 
bord  à la  nage  ; ils  fe  retirèrent  enfuite , & M.  Cook  & fa  com- 
pagnie fe  rembarquèrent. 

M.  Cook  s’étant  alfuré  , par  une  fàcheufe  expérience , qu’il  n’y 
avoit  rien  à faire  avec  les  Indiens  qu’il  avoit  vus  en  cet  endroit, ayant 
trouvé  d’ailleurs  que  l’eau  de  la  riviere  étoit  falée , il  prit  le  parti 
de  ranger  le  fond  de  la  baie  avec  les  bateaux  pour  chercher  de  l’eau 
douce  , & pour  tâcher  de  furprendre  quelques-uns  des  habitans., 
dans  l’efpérance  de  gagner  leur  amitié  à force  de  préfens  & de 
bons  traitemens,  & d’établir,  par  leur  médiation  , une  correfpon- 
dance  amicale  avec  leurs  compatriotes. 

Malheureufement  il  ne  trouva  aucun  endroit  où  il  pût  débarquer, 
une  houle  forte  & dangereufe  battoit  par-tout  fur  la  côte  ; mais  il 
.ne  apperçut  deux  pirogues  venant  du  large,  dont  l’une  avoit  une  voile, 

Cook  , pour  & l’autre  alloit  à rames.  Il  crut  avoir  trouvé  une  occafion  favo- 
zéiandois.leS  ra^le  pour  fe  rendre  maître  de  quelques-uns  de  ces  Indiens  fans 
leur  faire  du  mal,  attendu  que  ceux  qui  étoient  dans  la  pirogue, 
étoient  probablement  des  pêcheurs  fans  armes,  & qu’il  avoit  trois  ba- 
teaux remplis  de  monde.  11  difpofa  les  bateaux  de  la  maniéré  la  plus 
propre  à intercepter  les  pirogues  dans  leur  route  vers  la  côte  ; mais 
les  Indiens  qui  alloient  à rames  l’apperçurent  bientôt,  & fe  mirent 
à ramer  de  toutes  leurs  forces  vers  la  côte  la  plus  prochaine  ; de 
forte  qu’ils  lui  échappèrent.  L’autre  pirogue  vint  avec  fa  voile  près 
de  lui , fans  diftinguer  qui  il  étoit  ; mais  au  moment  ou  il  fut  recon- 
undois  * Z6'  nu  ’ ^es  Inc^ens  plièrent  leur  voile  & prirent  leurs  rames , dont  ils  fe 
fervirent  avec  tant  d’adrelfe  & d’agilité,  qu’ils  dépalferent  bientôt  le 
bateau  qui  vouloit  les  couper.  Comme  ils  étoient  cependant  à la 
portée  de  la  voix,  Tupia  leur  cria  de  s’approcher,  & leur  promit 
qu’on  ne  leur  feroit  aucun  mal;  mais  ils  continuèrent  de  s’éloigner 
aulli  vite  qu’ils  le  purent.  M.  Cook  fit  tirer  alors  un  coup  de  fufil  par- 
dclfus  leurs  têtes  , & il  crut  que  c’étoit  l’expédient  le  moins  fâcheux 
pour  venir  à bout  de  fon  delfein , efpérantque  la  crainte  lesforceroit 
intrépidité  â fe  rendre  ou  â fauter  dans  l’eau.  Au  bruit  du  coup  de  fulil , ils  cel- 
é*s  Nature]*.  perent  en  effet  ramer  ? iis  étoient  au  nombre  de  fept,  & tous  les 
fept  fe  déshabillèrent.  Il  ne  douta  pas  qu’ils  ne  fuflent  difpofés  â fe 
jetter  à la  mer;  mais  ils  prirent  fur-Ie-champ  la  réfolution , non  de 
fuir,  mais  de  combattre;  & lorfque  fon  bateau  s’approcha,  ils 
Attaque,  commencèrent  l’attaque  â coups  de  rames,  de  pierres  & d’autres 
armes  offenfives  qu’ils  avoient  dans  leurs  pirogues , & dont  ils  fe  fer- 
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voient  avec  tant  de  vigueur  qu'il  fut  obligé  défaire  feu  fur  eux  pour  — c~ — 
fe  défendre.  Malheureufement  il  y en  eut  quatre  de  tués , les  au-  1769. 
très,  qui  étoient  de  jeunes  garçons,  dont  le  plus  âgé  avoit  envi- 
ron dix-neuf  ans,  & le  plus  jeune  à-peu-près  onze,  fauterent  aulfi-  iandou\i^s* 
tôt  dans  la  mer.  Le  plus  âgé  nageoit  avec  beaucoup  de  vigueur, 

& rélifta  courageufcment  à tous  les  efforts  qu’on  fit  pour  le  pren- 
dre; il  fut  cependant  obligé  de  céder  enfin  à la  fupériorité , & les 
autres  fe  laillerent  prendre  avec  plus  de  facilité. 

Dès  que  les  trois  jeunes  Indiens,  qu’on  avoit  tirés  de  la  mer,  furent  Trois  zéian- 
dans  le  bateau,  ils  fe  jetterent  par  terre,  s’attendant  fans  doute  à être  d01si’r‘s’ 
mis  à mort  lur-le-champ  : on  fe  hâta  de  les  raffurer  autant  qu’il 
fut  pollible  ; le  Capitaine  Cook  leur  fournit  des  habits,  & leur 
donna  les  témoignages  d’amitié  les  plus  propres  à difiiper  leurs  crain- 
tes & à gagner  leur  confiance.  Ceux  qui  connoiiicnt  la  nature 
humaine  ne  feront  pas  étonnés  que  la  douleur  que  dévoient  relfentir 
ces  jeunes  fauvages  de  la  perte  de  leur  parens,  qui  venoient  de  Frayeur  a* 
périr  fous  leurs  yeux , ait  fait  place  tout-à-coup  à une  joie  ex-  ^-s  zélan* 
trême , en  fe  voyant  délivrés  des  terreurs  d’une  mort  qu’ils  crovoient 
certaine,  & traités  avec  bonté  par  ces  mêmes  hommes  qu’ils  re- 
gardoient  comme  leurs  bourreaux  ; leur  joie  fe  peignit  avec  la  plus  Leur  joie, 
grande  exprellion  fur  leurs  vifages  & dans  tous  leurs  mouvemens. 

Avant  même  qu’on  eût  gagné  le  vaiflèau,  leurs  foupçons  & leurs 
craintes  étoient  entièrement  difilpés  ; non-feulement  ils  paroifloient 
déjà  accoutumés  à leur  fituation , ils  étoient  même  fort  gais  ; & 
lorlqu’on  leur  offrit  du  pain , ils  le  mangèrent  avec  voracité.  Us 
firent  plufieurs  queftions  qui  décéloient  de  la  curiofité , & répondi- 
rent volontiers  à celles  qu’011  leur  fit;  quand  le  dîner  fut  fervi , ils 

montrèrent  le  defir  de  goûter  de  tout  ce  qu’ils  voyoient  : le  porc 

falé  fut  de  tous  les  mets  qui  fe  trouvoient  fur  la  table,  celui  qui  11*  dînent 
leur  parut  le  plus  agréable.  Après  le  foleil  couché,  ils  firent  un  au-  A*’ 
ti  e repas  avec  le  même  plaifir , chacun  d’eux  mangea  une  grande 
quantité  de  pain  & but  plus  d’une  quarte  d’eau.  Lefoir  on  leur  drelfa 
des  lits,  & ils  allèrent  fe  coucher  très-fatisfaits  en  apparence  de  leur 
état.  Cependant  l’agitation  de  leurs  efprits  s’étant  un  peu  calmée  pen- 
dant la  nuit , & ayant  fait  place  à la  réflexion , on  les  entendit  iis  foupirent 

foupirer  fouvent  & très-haut.  Tupia  qui  étoit  près  d’eux  pour  les  la 

obferver,  fe  leva  & fut  fi  bien  les  confoler  & les  encourager, 
qu’il  leur  rendit  non  - feulement  la  tranquillité,  mais  même  la  gaie- 
té, au  point  qu’ils  fe  mirent  à chanter  une  chanfon  avec  un  goût  Leurs  chairs, 
qui  furprit  le  Capitaine  Cook,  l’air  en  étoit  lent  & grave  comme 
ceux  de  nos  pfeaumes,  &:  contenoit  plufieurs  femi-tons. 

Ces  jeunes  Indiens  avaient  une  phyfionomie  pleine  d’intelligence 
& d’exprefiion;  le  fécond,  qui  paroifibit  âgé  d’environ  quinze  ans, 
avoit  un  air  fi  ouvert  & des  maniérés  fi  ailées  , qu’il  étoit  impoffible  Remarques 
de  n’en  être  pas  frappé.  Les  deux  plus  vieux  étoient  freres,  on  les  nom  - g’^e>Lui  û‘ 
moit  Eaahcurange  & Ko  ilcc  range , le  plus  jeune  s’appelloit  Moragovete. 
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Le  io  au  matin,  iis  parurent  très-joyeux  tous  les  trois,  <k  firen 

coule.  cllCore  un  très-bon  repas,  enluite  on  les  habilla,  on  les  para  de  bra 
l7J9-  eciets  & de  colliers,  & on  le  difpofa  à les  ramener  au  rivage:  d’a- 
on  les mme-  bord  ils  en  montrèrent  beaucoup  de  joie,  mais  quand  ils  virent  qu’on 
ne  » terre.  pren0it  le  chemin  du  débarquement  de  la  veille  , ils  montrèrent  un 
violent  chagrin,  parce  que,  difoient-ils , c’ctoit  l’habitation  de  leurs 
ennemis  qui  les  tueroient  & les  mangeroient.  M.  Cook  fut  em- 
baraffé  de  ce  contre  temps  parce  qu’il  avoir  efpéré  que  le  rapport 
de  ces  trois  Indiens  fervit oit  à lui  concilier  l’amitié  des  autres;  com- 
me il  avoit  déjà  envoyé  à terre  un  officier,  des  loldats  & des  mate- 
lots pour  couper  du  bois,  il  ne  voulut  pas  changer  fon  premier 
deflèin , il  débarqua  donc  au  même  endroit , réfolu  de  garder  fes  nou- 
veaux hôtes  jufqu’au  foir  , & de  les  renvoyer  par  le  bateau  à l’en- 
, droit  qu’ils  indiquoient  pour  le  lieu  de  leur  habitation.  Cependant  dès 
qu’il  eut  débarqué  avec  MM.  Banks , Solander  & Tupia , les 
ntbarque.  trois  Indiens  changèrent  tout-à-coup  de  fentiment  , & prirent 
congé  de  lui , à la  vérité,  avec  une.  forte  de  répugnance  & en  verfant 
des  larmes.  Après  qu’ils  furent  partis,  M.  Cook  & fes  compagnons 
marchèrent  le  long  d’un  marais  dans  le  deflèin  de  tuer  des  canards, 
qui  y étoient  en  troupes,  ils  avoient  en  face  d’eux  fur  une  hau- 
teur quatre  foldats  de  marine,  qui  les  avertirent  qu’ils  apperce- 
voient  un  corps  conlidérable  d’indiens  marchant  à -grands  pas  de 
leur  côté  ; ils  le  raflèmblerent  & prirent  le  chemin  des  bateaux  ; à 
peine  avoient-ils  fait  quelques  pas , que  les  trois  Indiens  fortirent  d’en- 
tre les  broyflàilles  & vinrent  le  remettre  fous  leur  protection.  M. 
Cook  & fes  gens  paflèrent  la  riviere , & les  Indiens  qui  étoient 
Mouvement  partagés  en  deux  corps,  l’un  qui  étoit  venu  par  la  hauteur  que  les 
^'part^des  foldats  Anglois  venoient  de  quitter , l’autre  le  long  du  marais,  paru- 
zéiundois,  rent  armés  &:  diltribués  par  pelotons  fur  le  côté  oppofé;  défefpérant 
d’adoucir  ces  habitans,  & ne  voulant  pas  verfer  inutilement  leur 
fang , M.  Cook  préféra  de  fe  rembarquer,  il  s’avançoit  en  con- 
féquence  vers  la  pinaflè , lorfqu’un  de  ces  Indiens  s’écria  que  fon  on- 
cle étoit  un  de  ceux  qui  étoient  à l’autre  bord  , & qu’il  deman- 
doit  une  entrevue.  11  s’établit  alors  une  conférence  entre  les  Indiens  tk 
Conférence  Tupia ; mais  elle  n’aboutit  à rien,  & la  méfiance  demeura  la  même 
îândois&Tu-  Part  & d’autre.  Pendant  la  conférence  les  trois  jeunes  Indiens 
P?a.  étoient  allés  couvrir  le  cadavre  de  celui  qui  avoit  été  tué  la  veille 

& qu’on  avoit  laifle  fur  le  rivage,  des  vêtemens  qui  leur  avoient  été 
cérémonies  donnés  au  vaiflèau,  & enluite  l’oncle  de  l’un  deux  traverfa  la  riviere 
2ois.  Zdan* tenant  une  branche  verte  à la  main  , qu’il  remit  à Tupia  ; il  reçut 
quelques  préfens , & lorfque  les  Européens  fe  furent  éloignés , il  cueil- 
lit une  autre  branche,  & s’approchant  du  cadavre  que  les  jeunes  In- 
diens avoient  couvert , il  fe  jetta  près  de  lui , après  quelques  autres 
cérémonies  ; enfuite  il  retourna  près  de  fes  compagnons  ; M.  Cook  les 
obfervoit  *du  vaifleau  à l’aide  d’une  lunette  , il  les  vit  raflemblés 
& conférant  paifiblement , pendant  que  quelques-uns  d’eux  traver- 
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foient  lu  rivière  fur  un  radeau , ce  eule voient  le  cadavre  auquel  on  ve-  ' ~ 

noit  de  rendre  les  derniers  devoirs.  c°0^- 

L’après-diner  M.  Cook  lie  propofer  aux  jeunes  Indiens  par  Tu- 
pia  de  retourner  au  rivage  à l’endroit  où  l’on  avoit  laifl’é  l’oncle  de  cerne k terre 
l’un  d’eux,  ils  y confentirent  & furent  conduits  dans  le  bateau i 
mais  à peine  avoient-ils  débarqué,  qu’on  les  vit  s’avancer  dans  l’eau 
& demander  d’être  repris  à bord,  ce  qu’on  ne  jugea  pas  à propos 
de  faire.  On  obfervoit  avec  attention  du  vaifleau  ce  qui  fc  palibit 
fur  le  rivage,  on  vit  bien -tôt  un  Indien  paftèr  la  riviere  fur  un  ra- 
deau , prendre  les  trois  jeunes  Indiens  , & les  amener  à un  en- 
droit où  quarante  à cinquante  des  habitans  étoient  ralfemblés,  ils  res- 
tèrent tous  dans  la  même  place  jufqu’au  coucher  du  foleil,  qu’ils  fe 
mirent  en  mouvement  ; alors  les  trois  jeunes  gens , qui  fe  fépa-  Les  3 infu- 
rerent  des  autres , vinrent  fur  le  rivage,  & après  avoir  agité  trois  fois  £es  E* 
leurs  mains  du  côté  du  vaillèau,  ils  coururent  avec  vîteflè  rejoin-  compatriotes 
dre  leurs  compagnons. 


§.  IX. 


. M.  Cook  fait  le  tour  de  la  Nouvelle-Zélande , dont  il  reconnoit  les  parties •. 

L En  Oélobre , M.  Cook  lit  lever  l’ancre  à fix  heures  du  ma- 
tin , & quitta  ce  canton  miférable  , que  les  habitans  du  pays  ap- 
pellent Taoneroa  ou  grand  fable , &:  auquel  il  donna  le  nom  de  Baie 
de  pauvreté , parce  que  de  toutes  les  ehofes  dont  il  avoit  beloin,  iî 
ne  put  s’y  procurer  qu’un  peu  de  bois. 

Il  forma  le  projet  de  faire  le  tour  de  cette  terre,  & fes  remar- 
ques font  fi  précieufes  aux  navigateurs , que  nous  tâcherons  de  ne 
rien  perdre  de  ce  qu’il  dit  fur  la  Géographie  de  cette  contrée. 

Cette  baie  dont  on  trouvera  le  gilfement  dans  la  carte,  a la  for-  Defcriptiou 
me  d’un  fer  à cheval , & on  peut  la  reconnoître  au  moyen  d’une  ille  de  d£ 
qui  en  eft  tout  près,  au-delfous  de  la  pointe  Nord-Eft.  Les  deux  l’3uvlC  " 
pointes  qui  en  forment  l’entrée  font  élevées  de  roches  blanches 
&:  efearpées  : elles  gilfent  à une  lieue  & demie  ou  deux  lieues 
Nord-Eft  quart  EU,  & Sud-Oueft , quart  Oueft  l’une  de  l’autre.  La 
baie  préfente  un  bon  mouillage , par  5 à 1 2 bralfes  fond  de  fable  ; 
mais  elle  eft  ouverte  au  vent  entre  le  Sud  & l’Eft  ; dans  un  bon 
temps  les  bateaux  peuvent  y entrer  & en  fortir  à tous  les  inftans 
de  la  marée  ; mais  comme  il  y a une  barre  à l’entrée , ils  ne  peuvent  ni 
entrer  ni  fortir  lorfque  la  mer  eft  grofle.  Le  côte  du  Nord  eft  le 
meilleur  endroit  pour  l’attaquer , & il  eft  toujours  poffible  d’y  entrer 
lorfque  cela  eft  impraticable  par  les  autres  côtés  La  côte  de  la 
baie,  un  peu  en-dedans  de  fon  entrée  , eft  une  terre  bafle  & fablon- 
neufe  ; la  furfàce  du  pays  a peu  de  diftance  par-derriere , & eft  agréa- 
blement coupée  par  des  collines  & des  vallées  couvertes  par-tout 
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— — de  bois  & de  verdure.  Ce  canton  parut  être  bien  peuplé  , fur -tout 
i769.  dans  les  vallées  qui  font  au  haut  de  la  baie  : la  vue  s’étendoit  fort 
Remarques  loin , jufqu’à  des  montagnes  d’une  hauteur  prodigieufe  ; & dans  tout 
ftwupopHia- cet  eipaceî  M.  Cook  apperçut  chaque  jour  une  grande  quantité 
de  fumée  s’élever  en  nuages. 

L’après-midi,  comme  il  étoit  retenu  par  le  calme,  les  Ind:ens  de 
Arrivée  de  la  côte  s’en  apperçurent , ils  mirent  en  mer  plufieurs  pirogues , qui  fe 
Puogues.  rendirent  à moins  d’un  quart  de  mille  du  vailfeau  , fans  vouloir  en 
approcher  davantage  , quelques  invitations  qu’on  leur  ht  : alors 
une  autre  pirogue  venue  de  la  Baie  de  pauvreté , s’avança  fous  le 
Grand  nom- vailfeau,  & les  Zélandois  qu’elle  portoit,  montèrent  à bord.  Leur 
dois'moment  exemple  fut  bientôt  fuivi  par  les  autres  : on  leur  ht  à tous  beau- 
a ourd.  coup  de  préfens;  ils  defiroient  h fort  d’avoir  une  plus  grande  quan- 
tité de  marchandifes  des  Anglois,  qu’ils  vendirent  tout  ce  qu’ils 
avoient , jufqu’à  leurs  vêtemens  & aux  pagayes  de  leurs  canots. 

Malgré  le  courage  , avec  lequel  ils  étoient  monté  à bord , ils  ref- 
fentirent  cependant  des  mouvemens  de  trouble  & de  crainte.  Ils 
donnèrent  d’ailleurs  beaucoup  de  marques  d’amitié  aux  Anglois , 
qu’ils  invitèrent  cordialement  à retourner  dans  la  Baie  de  pauvreté. 

Tous  ces  Zélandois  s’en  retournèrent  avant  le  coucher  du  foleil: 
les  pagayes  qui  leur  relioient  fuffirent  à peine  pour  les  recon- 
3 zélandois  duire  à terre  ; ils  laiflèrent , on  ne  fait  pour  quel  motif,  trois  de 
Uifles  leurs  compatriotes  à bord  du  vailfeau,  & quand  on  les  rappella , 
ils  ne  voulurent  pas  revenir  les  chercher.  Les  Infulaires  délailfés,- 
au  lieu  d’être  triftes,  danferent  & chantèrent  à leur  maniéré. 

Leur  frayeur  Le  lendemain  cependant  ils  furent  frappés  de  confternation  & 
de  terreur,  en  fe  voyant  éloignés  de  quelques  lieues  de  l’endroit  où 
leurs  pirogues  les  avoient  quittés  : heureufement  ils  rencontrèrent 
deux  pirogues  qui  s’avançoient  vers  le  vaiflèau  : ils  follicitererrt 
leurs  compatriotes  avec  beaucoup  d’impatrence  de  venir  à bord  ; & 
ce  qu’il  y a de  furprenant,  Tupia  apprit  aux  Anglois,  qu’entr’autres 
raifons  employées  par  les  Zélandois,  ils  alfuroient  les  Indiens  des 
pirogues , que  les  étrangers  ne  les  mangcroient  point  : enhn  une 
V:-  l’a'd  qui  pirogue  s’approcha  & l’on  reçut  à bord  un  vieillard , qui , par  la 
vient  a oord.  beauté  pon  vêtement  & de  fes  armes,  avoir  l’apparence  d’un  chef  ; 
il  emmena  les  trois  Indiens. 

Le  Capitaine  Cook  étoit  alors  en  travers  d’une  pointe  , depuis 
Cap-Table,  laquelle  la  terre  court  Sud-Sud-Oueft , & qu’il  appella  Cap-Table 
à raifon  de  fa  figure.  Cette  pointe  gît  fept  lieues  au  Sud  de  la  Baie 
de  Pauvreté , elle  eil  d’une  élévation  conhdcrable  ; elle  fe  termine 
en  angle  aigu , & femble  être  entièrement  plate  nu  fommet. 

A midi,  il  vit  à trois  milles  de  difrance  du  Cap-Table  au  Sud  une 
petite  iile  qui  étoit  la  terre  la  plus  méridionale  qu’il  apperçut.  Il  lui 
ifle  de  Port-  donna  le  nom  de  Portland.  Elle  eft  appellée  par  les  naturels  du 
lanJ.  pays  Teahowray. 

vue  des  na-  En  longeant  la  côte,  il  vit  fur  cette  ifle,  ainfi  que  fur  la  côte, 
iSdupays’  de  la  Nouvelle-Zélande , les  naturels  du  pays  raffcmblés  en  grand 
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nombre  ; il  di  ftingua  aufli  plusieurs  terreins  cultivés;  quelques-uns  fem-  Cook. 
bloient  avoir  été"  fraîchement  retournés  & mis  en  lillons  comme  une  1769. 
terre  labourée  ; d’autres  étoient  couverts  de  plantes  à difîërens  de- 
grés de  végétation.  Il  apperçut  en  deux  endroits,  fur  le  fommet  des 
collines , des  paliflàdes  élevées , femblables  à celles  qu’il  avoit  vues 
fur  la  péniniule  à la  pointe  Nord- Eft  de  la  baie  de  Pauvreté.  Comme 
elles' éto:ent  rangées  en  ligne,  fans  enclore  aucun  efpace,  il  ne  put 
pas  deviner  leur  ufage , & il  fuppofa  qu’elles  pouvoient  bien  être 
l’ouvrage  de  la  fuperllition. 

Le  vaiffeau  , en  tournant  autour  de  l’extrémité  méridionale  de  rifle , 
tomba  tout- à-coup  fur  un  bas  fond  inégal  & raboteux.  Il  étoit  alors  éloi-  itas-fond. 
gné  d’un  mille  de  fille  , qui  fe  terminoit  en  roches  blanches , depuis 
lefquelles  une  longue  traînée  de  terre  baffe  fe  prolongeoit  vers  la 
grande  terre.  Il  vit  alfis  fur  les  flancs  de  ces  rochers  un  grand  nom-  Vue  <)e$  oa- 
bre  d’indiens,  qui  le  regardoient  avec  beaucoup  d’attention  , & il  eft  turel*‘ 
probable  qu’ils  remarquèrent  de  l’embarras  & de  la  confuiion  dans 
fon  équipage,  & de  l’irrégularité  dans  la  manœuvre  du  vaiffeau , pen- 
dant qu’il  cherchoit  à fe  tirer  du  bas-fond  ; ce  qui  put  les  porter  à 
conclure  qu’il  étoit  alarmé  ou  en  danger.  M.  Cook  crut  qu’ils  avoient 
deffein  de  proflter  de  fa  lituation  ; car  ils  mirent  en  mer , avec 
toute  la  promptitude  poflible , cinq  pirogues  remplies  d’hommes  Mouvemeus 
bien  armés.  Ils  s’avancèrent  fi  près,  & leurs  cris,  l’agitation  de  leurs  desinfulak*s 
langues  & leurs  geftes  menaçans  annoncèrent  des  difpofitions  û 
holtiles,  qu’il  fut  en  peine  de  fon  petit  bateau,  qui  étoit  toujours  oc- 
cupé à fonder.  C’cftpour  cela  qu’il  leur  tira  un  coup  defufil*le  coup 
qui  ne  leur  ht  point  de  mal,  loin  de  les  intimider,  parut  les  exci- 
ter davantage  ; en  conféquence  il  fit  tirer  an  milieu  d’eux  un  Coup 
de  canon  chargé  à mitraille.  Cet  expédient  lui  réuflit  mieux  que  le 
premier.  Des  qu’ils  entendirent  le  bruit  de  l’expîofion , ils  lé  le-  . LeBr 
verent  tous  brulquement  & poullerent  des  cris;  mais  au  lieu  de  h rexpiofio* 
continuer  à le  fuivre  , ils  fe  raflèmblerent , & après  avoir  délibéré  d im  canon-  • 
peu  de  temps  entr’eux,  ils  s’en  allèrent  tous  tranquillement. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  Portland. , M.  Cook  fit  gouverner  au 
Nord-Oueft  vers  la  terre  par  une  petite  brife  du  Nord-Eft  qui 
tomba  fur  les  cinq  heures,  ce  qui  le  força  à jetter  l’ancre.  Deux  nou-  Mouillage 
velles  pirogues  s’approchèrent  de  lui , & les  habitans  allumèrent 
des  feux  toute  la  nuit , probablement  pour  annoncer  qu’ils  étoient 
fur  leurs  gardes. 

Le  13  , une  brife  s’élevant  du  Nord  - Eft  recommença  à porter  j^vi 
vers  la  terre  ; neuf  pirogues  fuivirent  le  vaiffeau , mais  ne  purent  pirogues, 
pas  le  joindre. 

Le  14  au  mafin,  il  découvrit  dans  l’intérieur  des  terres  des  mon- 
tagnes fur  lefquelles  il  y avoit  encore  de  la  neige;  le  pays  près  de  la 
côte  étoit  bas,  & peu  propre  à la  culture  ; mais  il  apperçut  un  pe- 
tit  canton  de  quelque  chofe  de  jaune  qui  reffembloit  beaucoup  nei^e. 
à un  champ  de  bled,  &:  qui  probablement  n’étoit  rien  autre  que 
des  glayeuls  fecs , très-communs  fur  les  fols  marécageux.  Il  vit  à du  dU 
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----- — quelque  diftance  des  bocages  d’arbres  qui  paroifloient  élevés  ce  fe 
i7°6°9.‘  terminer  en  pointe;  comme  ils  n’étoient  pas  à plus  de  deux  lieues 
du  fond  Sud-Oueft  de  la  grande  baie  que  M.  Cook  avoit  cotoyée 
les  deux  jours  précédens , la  pinalfe  & la  chaloupe  allèrent  cher- 
cher de  l’eau  douce  ; maisplulieurs  pirogues  détachées  de  la  côte,  qu’il 
apperçut,  lui  firent  juger  que  fes  gens  ne  {croient  pas  en  fureté.  En  ef- 
fet fur  les  dix  heures,  cinq  de  ces  pirogues  s’approchèrent  ayant  à 
bord  environ  90  hommes,  & quatre  autres,  qui  fembloient  dellinées 
à foutenir  l’attaque  , les  fuivoient  par  derrière.  IVI.  Cook  deüroit 
éviter  un  combat  inégal  qui  ne  pouvoit  qu’être  funefte  aux  mal- 
Frc’caution  heureux  Indiens  ; il  leur  fit  entendre  par  Tupia  qu’il  pouvoit  les 
jîoùr^  éviter  détruire,  & que  fes  moyens  étoient  aufli  prompts  & aufli  fûrs  que  la 
un  combat,  foudre  , & pour  appuyer  ce  difcours  il  lit  tirer  un  canon  chargé  à 
mitraille  ; bientôt  l’explolion , la  lueur  du  feu  & le  plomb  tombant 
épars  à une  grande  diftance,  leur  imprima  une  terreur  l'alu  taire;  ils 
fe  retirèrent.  Alors  Tupia  fut  chargé  de  les  rappeller  & de  les  aflii- 
rer  qu’ils  feroient  reçus  amicalement , s’ils  venoient  fins  armes  & 
dans  des  difpolitions  pacifiques  ; cet  invitation  eut  en  partie  fon  ef- 
fet , une  des  pirogues  s’avança  fous  le  vaiflèau , après  que  les  Indiens 
eurent  dépofé  leurs  armes  , & reçut  un  accueil  fat  orable  ; mais  les 
Menaces  des  autres  la  fuivirent  & continuèrent  leurs  menaces,  ce  qui  rompit 
infuiairas.  une  fécondé  fois  la  bonne  intelligence. 

Le  lendemain  16  le  vaiflèau  fe  trouva  au  travers  de  la  pointé 
méridionale  de  la  baie , & les  Anglois  commencèrent  un  commerce 
pailible  avec  quelques  pirogues  de  pêcheurs , lorfqu’un  de  ces  bâti- 
mens  plus  vafte  & monté  de  vingt-deux  hommes  armés  avança  har- 
diment jufques  aux  côtés  du  vaiflèau  ; l’un  deux  portoit  une  peau 
Echange,  noire  qui  reflèmbloit  à celle  d’un  ours.  M.  Cook  délirant  favoir  à 
quel  animal  elle  avoit  appartenu , lui  offrit  en  échange  un  morceau 
de  drap  rouge;  ce  marché  parut  faire  beaucoup  de  plaifir  à l’Indien, 
il  fe  dépouilla  fur-le-champ , & lit  femblant  de  tendre  la  peau  de 
fa  pirogue  au  vailfeau  ; mais  dès  qu’il  .tint  l’etoffe , il  s’empara  du 
tout  avec  une  grande  tranquillité , & la  pirogue  s’éloigna  ainfi  que  cel- 
les des  pêcheurs.  Elles  revinrent  cependant  après  une  courte  délibé- 
ration cntr’elles , & rentrèrent  en  commerce , cependant  l’un  des  In- 
Tu  Xf  l-nk'0  rï’ens  fldflt  tin  inftant  favorable  pour  enlever  le  valet  de  Tupia 
vé1’ paries  nommé  Tageto ; M.  Cook  ordonna  de  faire  feu  fur  la  pirogue  qui 
zéi andois.  femmenoit,  ce  qui  fut  éxécuté  avec  les  précautions  néceflaires  pour 
ne  pas  blefler  le  jeune  Taïtien;  l’un  des  Indiens  tomba,  & Tageto 
fe  jetta  à la  mer  pour  regagner  le  vailfeau , la  grande  pirogue  vou- 
lut le  pourfuivre  ; mais  quelques  coups  de  fufil  & un  coup  de  ca- 
non lui  tirent  abandonner  fon  entreprife.  Tageto  fut  ramené  à 
bord. 

Cap ivindnp-  Il  donna  le  nom  de  Kindappers  (voleurs  d'enfants  ) au  cap  en  tra- 
*>ers.  yers  duquel  arriva  cette  malheureufe  aventure. 

Il  ell  très-remarquable  par  deux  rochers  blancs  qui  ont  la  forme 
de  meules  de  foin , & d’autres  élevés  & également  blancs  qui  font 
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de  chaque  côté.  Il  gît  Sud-Oueft  quart  Oueft  à treize  lieues  de  l’ifle  — ^^7- 
de  Portlandj  dans  l’efpace  intermédiaire  i'e  trouve  la  baie  dont  ii  1769. 
cil  la  pointe  méridionale , & qui  fut  appellée  Baie  de  Hawke.  Baie  Haw- 

Dès  que  Tageto  fut  revenu  de  fa  frayeur , il  apporta  un  poifion  Piété  du  va- 
à Tupia,  & il  lui  dit  que  c’étoit  une  olfrande  qu’il  préfenroit  à fon  Ea-  de  Tupia,. 
tua  ou  Dieu , pour  le  remercier  de  l’avoir  échappé  au  danger  qu’il 
venoit  de  courir.  Tupia  lit  l’éloge  de  fa  piété,  lui  ordonna  de  jetter 
le  poilTon  dans  la  mer;  ce  qu’il  fit. 

A deux  heures  de  l’après-midi,  M.  Cook  dépaffa  une  pe-Afpea  ^ 
tite  ille , mais  élévée  , qui  gît  tout  près  de  la  côte  & fur  laquelle  il  ne  me. 
vit  pluiieurs  maifons,  des  pirogues  & des  Indiens.  Il  crut  que  ces 
InAUaires  étoient  des  pêcheurs,  parce  que  fille  étoit  entièrement 
ftérile  : il  appercut  auffi  pluiieurs  hommes  dans  une  petite  baie  de 
la  grande  terre  en-dedans  de  l’Ifle. 

M.  Cook  ayant  cinglé  jufqu’au  1 ? au  Sud , fans  rien  découvrir 
qui  annonçât  la  rencontre  d’un  havre,  & le  pays  devenant  raa- 
manifèftement  plus  mauvais  , il  crut  qu’en  avançant  plus  loin  dans 
çette  diredlion , il  ne  gagneroit  rien  , ik  qu’au  contraire  il  perdroit 
un  temps  qui  pouvoit  être  employé  avec  plus  d’apparence  de  fuc- 
cès  à examiner  la  côte  au  Nord.  En  conféquence,  à une  heure  de 
l’après-midi,  ii  vira  de  bord  & mit  le  Cap  au  Nord,  avec  une  brife 
fraîche  d’Oueft.  La  pointe  élévée  & ronde  qui  avoit  des  roches  jau-  1 
nàtres , & en  travers  de  laquelle  il  étoit  à midi  , fut  appellée 
Cap  Turnagaïn  (du  retour)  parce  qu’il  retourna  en  arriéré  lorf-  cap  Tarn? 
qu’il  y fut  arrivé.  II  gît  à dix  lieues  au  Sud  - Sud  - Oueft  & Sud  - Sud- §:>in 
Oueft  demi  - Oueft  du  Cap  Kindappers.  La  terre  entre  ces  deux 
Caps  eft  d’une  hauteur  très-inégale,  en  quelques  endroits  elle  eft 
élévée  près  de  la  mer  ; &c  à la  pointe  du  jour  du  16,  il  fit  voile  au 
Sud , le  long  de  la  .côte.  Sur  les  fept  heures , il  dépaffa  une  pointe 
élévée  de  terre  qui  gît  au  Sud-Sud-Oueft  à douze  lieues  du  Cap 
Kindappers.  Depuis  cette  pointe  la  terre  court  trois  quarts  de  pointe 
plus  à l’Oueft.  A dix  heures,  il  découvrit  une  plus  grande  éten- 
due de  terre  ouverte  au  Sud  ; à midi , la  terre  la  plus  méridionale 
qui  fût  en  vue , rcftoit  au  Sud  39d*  Oueft , à huit  ou  dix  lieues , 

& il  avoit  à l’Oueft,  à environ  deux  milles,  un  Cap  élevé  & ar- 
rondi , où  il  y avoit  des  roches  jaunâtres  : la  profondeur  de  l’eau 
étoit  de  32  braffes. 

L’Après-midi,  il  eut  un  petit  vent  de  POueft , & pendant  la  nuit 
de  petites  fraîcheurs  variables  & des  calmes  ; le  matin  du  if, 
il  s’éléva  une  jolie  brife  entre  le  Nord  - Oueft  & le  Nord  - Eft. 

Çette  côte  a dans  plufieurs  endroits  des  rochers  blancs,  en  d’au-  Deftrîjnio» 
très  elle  eft  baffe,  & remplie  de  grèves  fablonneufes.  La  furface  du  Llacote- 
pays  n’eft  pas  aufti  bien  couverte  de  bois  que  dans  les  environs  de 
la  baie  de  Hawke , mais  elle  reffemble  plus  aux  dunes  d’Angle- 
terre. Cependant,  fuivant  toute  apparence,  elle  eft  bien  peuplée; 
car,  en  longeant  la  côte,  on  appercoit  plufieurs  villages  non- feule* 
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— ment  dans  les  vallées,  mais  encore  fur  les  fommets  & les  flancs 

cook.  ^es  couineS  4 & de  la  fumée  en  plufieurs  autres  endroits.  La  chaîne 
,/6y‘  des  montagnes,  dont  on  a parlé  plus  haut,  s’étendoit  au  Sud  au- 
delà  de  la  portée  de  la  vue,  & elle  étoit  par-tout  marquetée  de  neige. 
Pendant  la  nuit  M.  Cook  vit  dans  l’intérieur  du  pays  deux  feux  fi 
conüdérablcs  , qu’il  conclut  qu’ils  avoient  été  allumés  par  des 
Indiens  qui  vouloient  nettoyer  un  terrein  pour  le  cultiver.  Quoi 
qu’il  en  loir  de  cette  conjecture , ces  feux  font  une  preuve  que  cette 
partie  de  la  Nouvelle-Zélande  étoit  peuplée. 

Si  M.  Cook  abandonna  cette  partie  de  la  Nouvelle-Zélande  du 
côté  du  Sud  , il  y viendra  par  la  fuite , car  on  le  verra  plus  bas  ache- 
ver le  tour  de  cette  terre,  ik  revenir  par  le  Sud  jufqu’au  Cap  Tur- 
nagam. 

Le  18  au  foir  étant  en  travers  d’une  péninfule  de  rifle  de 
Portland , appellée  Terakako , une  pirogue  fe  détacha  de  cette  côte 
2ndo?sZéul  ^ atte’gn't  avec  beaucoup  de  peine  le  vaifleau  ; elle  avoit  à bord 
viennent  $i  cinq  Indiens,  dont  deux  fembloient  être  des  chefs,  & les  trois  autres 
bout,  des  ferviteurs.  Les  chefs  fe  lirent  peu  prefler  pour  monter  à bord, 
& ils  ordonnèrent  aux  trois  autres  Indiens  de  relier  dans  leur  piro- 
gue. Le  Capitaine  Cook  les  traita  avec  beaucoup  d’amitié,  & ils  lui 
témoignèrent  tout  le  plaiür  que  leur  caufoit  fon  accueil.  Ils  allè- 
rent dans  fa  chambre , & peu  de  temps  après  ils  lui  dirent  qu’ils 
avoient  réfolu  de  ne  pas  retourner  à terre-avant  le  lendemain  au  ma- 
tin. M.  Cook,  qui  ne  fe  foucioit  pas  trop  de  les  garder  une  nuit 
fur  fen  bord,  eflàya  en  vain  de  les  diiluader  de  leur  réfolution. 
Le  lendemain  il  renvoya  fur  leur  pirogue  fes  hôtes,  qui  témoignèrent 
quelque  furpril'e  de  fe  voir  fi  éloignés  du  canton  qu’ils  habitoient, 
& ils  débarquèrent  vis-à-vis  du  vaifleau.  Il  apperçut  alors  d’autres 
pirogues  qui  fe  détachèrent  de  la  côte , mais  il  continua  fa  route 
au  Nord  fans  attendie  leur  arrivée. 

Le  10  il  s’approcha  de  la  côte,  dans  le  deflein  de  reconnoître  deux 
Promontoire  baies  qui  paroifloient  à environ  deux  lieues  au  Nord  d’un  promon- 
Toitb°rti  du  toire  qu’il  a nommé  du  bord  du  Toit  ; il  mouilla  dans  l’une  fur  les 
Mouillage,  ii  heures.  Les  Indiens  qui  étoient  à bord  de  plufieurs  pirogues, 
l’invitèrent  à defeendre  dans  la  baie,  & lui  montrèrent  un  endroit 
où  il  y avoit  de  l’eau  douce  en  abondance  ; quoique  cette  baie  n’offrît 
pas  un  excellent  abri,  les  difpofitions  amicales  des  Indiens  le  dé- 
terminèrent à y féjourner  , afin  de  fe  procurer  quelque  connoifl’ance 
du  pays  avant  d’avancer  plus  loin  au  Nord, 
zéiandois  11  reçut  à bord  deux  Indiens , qui  par  leurs  vêtemens  fembloient 
l!o'rue.nncnt  être  C^es  chefs  ; il  leur  donna  à chacun  quatre  verges  de  toile,  & 
des  clous;  la  toile  parut  leur  faire  plailir  , mais  ils  ne  faifoient  au- 
cun cas  du  fer.  Ils  paroifloient  inftruits  de  ce  qui  s’étoir  pafle  à 
la  baie  de  pauvreté , & l’honnêteté  de  leur  conduite  étoit  en  partie 
le  fruit  de  cette  eonnoiflance.  Sur  les  deux  heures  M.  Cook  fit  ar- 
mer les  bateaux  pour  aller  à terre , les  deux  Indiens  s’embarque- 
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rent  avec  lui.  Un  gros  temps  qui  furvint  l’empêcha  d’aborder  ; mais  — 

les  Indiens  tirent  venir  une  pirogue  & s’en  allèrent. 

C’étoit  un  grand  bonheur  pour  M.  Cook,  d’avoir  à bord  le  Avama’î 
Taïtien  Tupia , il  fervoit  d’interprete  aux  Anglois , & pendant  tout  J“curerâu{£ 
le  temps  qu’ils  pafferent  fur  la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande , il  facilita  Cook, 
leurs  entrevues  avec  les  naturels  du  pays. 

Le  temps  étant  dévenu  plus  calme  & plus  beau  le  foir,  M.  Cook  Defcente  î: 
fit  équiper  les  bateaux,  & débarqua  avec  MM.  Banks  & Solan- terre* 
der.  Les  naturels  du  pays  le  reçurent  avec  de  grandes  marques  Accueil  des 
d’amitié,  & ils  eurent  une  attention  fcrupuleulè  de  ne  pas  l’oifen- Infulaires- 
fer.  Ils  eurent  foin  en  particulier  de  ne  pas  paroître  en  gran- 
des troupes  : une  feule  famille  ou  les  habitans  de  deux  ou  trois 
maifons  feulement  le  ralfemblerent  au  nombre  de  quinze  ou  vingt , 
en  y comprenant  les  hommes , les  femmes  & les  enfans;  ils  s’alïirent 
par  terre , mais  ils  l’invitoient  d’approcher  d’eux  par  un  figne  qui 
confiftoit  à mouvoir  leurs  mains  vers  leur  poitrine. 

Pendant  cette  excurfion , les  Anglois  viliterent  plulieurs  habita- 
tions des  naturels,  & ils  firent  quelques  remarques  fur  les  ufa- 
ges  de  ce  canton  : les  Zélandois  montroient  fans  crainte  & fans 
réferve  tout  ce  que  M.  Banks  & M.  Cook  étoient  curieux  de  voir. 
L’approche  des  étrangers  ne  les  interrompoit  jamais  dans  leur  repas. 

Leur  nourriture  à cette  laifon  confiftoit  en  poiffon , avec  lequel  ils  Maniéré,  -de 
mangent  au  lieu  de  pain  la  racine  d’une  efpece  de  fougere,  qui  ref-  ,me‘ 
femble  beaucoup  à celle  qui  croît  fur  les  communes  d’Angleterre; 
ils  grillent  ces  racines  fur  le  feu  , & ils  les  battent  enfuite  avec  un 
bâton  jufqu’à  ce  que  l’écorce  & l’enveloppe  extérieure  tombent  ; 
ce  qui  refte  eft  une  fubftance  molle,  un  peu  pâteufe,  douce,  & qui 
n’eft  point  défagréable  au  goût , mais  elle  eft  mêlée  d’une  grande 
quantité  de  filaife  & de  fils  très  - défagréables.  Quelques  Indiens 
avaloient  ces  fibres,  mais  le  plus  grand  nombre  les  recrachoient 
dans  des  paniers  qu’ils  avoient  près  d’eux,  pour  recevoir  la  partie  mâ- 
chée qu’ils  rejettoient.  M.  Banks  apperçut  quelques-unes  de  leurs  Plantation* 
plantations  où  le  terrein  étoit  auifi  bien  divife  & labouré  que  dans 
nos  jardins  les  mieux  {oignés;  il  y reconnut  des  patates  douces, 
des  Eddas , qui  font  très-connus  & fort  eftimés  dans  les  Indes-Orien- 
tales & les  Illes  d’Amérique , & quelques  citrouilles  : les  patates 
douces  ctoient  fur  de  petites  collines,  quelques-unes  difpofées  par 
planches , d’autres  en  quinconce , & toutes  alignées  avec  la  plus  grande 
régularité.  Les  Eddas  avoient  été  placés  fur  un  fol  plat,  mais  aucun 
ne  paroifloit  encore  au-deifus  de  terre , & les  citrouilles  étoient  pla- 
cées dans  de  petits  creux,  à-peu-près  comme  en  Angleterre.  L’é- 
tendue de  ces  plantations  varioit  depuis  uiî  acre  jufqu’à  dix  ; en  les 
raflèmblant  toutes,  il  paroilfoit  y avoir  150  à 200  acres  de  terrein 
cultivé  dans  toute  la  baie,  quoique  les  Anglois  n’y  aient  jamais  vu 
cent  Indiens.  Chaque  diftrici  étoit  environne  d’une  haie  compofée 
ordinairement  de  rofeaux  , qui  étoient  entrelalfes  ies  uns  fi  près 
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des  autres  , qu’une  fouris  auroit  à peine  pu  paflef  à travers.- 
Les  femmes  avoient  le  vifage  peint  avec  de  l’ochre  rouge  & de 
faroié’ac-s  l’huile , qui , étant  ordinairement  fur  leurs  joues  & leur  front , dans 
fçnuies.  un  £tat  d’humidité , le  communique  aifément  à ceux  qui  les  em- 
bralfent  ; le  nez  de  plufieurs  des  matelots  démontroient  d’une  ma- 
niéré évidente  qu’elles  n’avoient  point  d’averfion  pour  cette  fami- 
liarité'. Elles  font  auffi  coquettes  que  nos  Dames  d’Europe  les  plus 
à la  mode  ; & les  jeunes  filles , auffi  folâtres  que  des  poulains 
qu’on  n’a  pas  encore  drelfés,  elles  portoient  toutes  un  jupon , au-def- 
fous  duquel  il  y avoit  une  ceinture  faite  de  tiges  d’herbes  bien  parfu- 
mées, à laquelle  étoit  attachée  une  petite  touffe  de  feuilles  de  quelque 
plante  odoriférante , qui  fervoit  de  dernier  retranchement  à leur 
Parure  des  modeftie.  Les  vifages  des  hommes  n’étoient  pas  peints  aulfi  générale- 
>lon"Ilcs'  ment;  cependant  nous  en  vîmes  un  dont  tout  le  corps  & même  les 
vêtements  avoient  été  frottés  d’ochre  fec-  , & il  en  tenoit  toujours 
à la  main  un  morceau  , avec  lequel  il  renouvelloit  à chaque  inf- 
tant  cette  parure,  dans  les  endroits  où  il  fuppofoît  qu’il  y en  man- 
R^’marque  quoit.  Ils  ne  font  pas  aulli  propres  fur  fours  perfonnes  que  les 
p!4téb  Taïtiens  , parce  que  la  froideur  du  climat  ne  leur  permet  pas  de 
fe  baigner  auffi  fouvent  ; mais  on  a remarqué  qu’ils  les  furpalloient 
en  un  point,  dont  il  n’y  a peut-être  pas  d’exemple  dans  aucune  autre 
nation  d’indiens.  Chaque  maifon  ou  hameau , de  trois  ou  quatre 
habitations , avoit  des  lieux  privés,  de  forte  qu’on  ne  voyoit  point 
d’ordure  fur  la  terre;  les  relies  de  leurs  repas,  la  litière  & les  autres 
ordures  étoient  auffi  mifes  en  tas  de  fumier,  régulièrement  difpofés* 
dont  ils  fe  fervent  probablement  comme  d’engrais. 

Ils  étoient  alors  plus  avancés  fur  cet  article  de  police  qu’une  des 
nations  les  plus  confidérables  de  l’Europe;  car,  avant  i?6o,  il  n’y 
avoit  point  de  lieux  privés  à Madrid , la  Capitale  de  VEJpagne , quoi- 
que cette  ville  fût  abondamment  fournie  d’eau.  Tous  les  habitans 
etoient  dans  l’ufage  de  jettcr  la  nuit,  de  leurs  fenêtres  dans  la  rue  ,• 
leurs  ordures , qu’un  certain  nombre  d’hommes  étoient  chargés  de 
tranfporter  de  l’extrémité  fupérieure  à la  partie  baffe  de  la  ville, 
où  elles  relloient  jufqu’à  ce  qu’elles  fuffent  feches  , & alors  elles 
étoient  chargées  fur  des  voitures , & dépofées  hors  des  portes.  Sa 
Majefté  Catholique, aéluellement  régnante,  ayant  réfolu  d’abolir  un 
ufage  fi  honteux,  ordonna,  par  un  édit , que  chaque  propriétaire 
de  maifon  bâtiroit  des  lieux  privés , & qu’on  feroit  des  cloaques , 
des  égouts , & des  canaux  , entretenus  aux  frais  du  public.  Les’ 
Efpagnols,  quoiau’accoutumés  depuis  long-temps  à un  gouverne- 
ment abfolu , regardèrent  cet  édit  comme  une  infraélion  aux  droits 
communs  du  genre  humain,  & ils  s’oppoferent  fortement  à fon: 
exécution.  Chaque  claffe  de  citoyens  faifoit  quelque  objeétion  con- 
tre l’édit; mais  les  Médecins  en propoferent  une  très-fpécieufe,  pour 
engager  le  Roi  à laiffer  à fon  peuple  la  confervation  de  fes  ufages: 
ils  remontrèrent  que  fi  les  ordures  n’étoient  pas  jettées  comme  à 
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l'ordinaire  dans  les  rues , il  s’enfuivroit  probablement  une  mala-  1 

die  fatale , parce  que  le  corps  humain  abforberoit  les  particules  pu-  ,759* 
trides  d’air  qu’attiroient  ces  ordures  : cet  expédient,  ainfi  que  d’au- 
tres qu’on  imagina,  furent  inutiles,  & le  mécontentement  du  peu- 
ple alla  fi  loin,  qu’il  fut  très-près  d’occalionner  une  révolte;  cepen- 
dant le  Roi  l’emporta  à la  fin , & Madrid  effc  aujourd’hui  auffi  pro- 
pre que  la  plupart  des  grandes  villes  de  l’Europe.  Plufieurs  des 
citoyens,  qui  ont  probablement  cru,  d’api ès  les  principes  de  leurs 
Médecins , que  des  amas  d’ordure  empêchent  les  particules  infeétes 
de  l’air  de  fe  fixer  fur  les  fubftances  voiiines , ont  confinât  des  lieux 
privés  près  du  feu  de  leur  cuifine,  alin  de  conferver  leurs  alimens 
fains. 

Dans  fa  promenade  autour  de  la  baie  * M.  Cook  trouva  deux  pe- 
tits courans  d’eau  douce  : cette  découverte  jointe  à la  conduite 
amicale  des  Indiens  , l’engagea  à refter  au  moins  un  jour , afin  de  Ilel‘iche  dvt j 
pouvoir  remplir  fes  futailles  vuides , & donner  à M.  Banks  uneJOur' 
occalion  d’examiner  les  productions  du  pays. 

Le  matin  du  ai  , il  envoya  le  Lieutenant  Goze  à terre,  avec  un  Mure  der- 
fort  détachement  d’hommes,  pour  faire  la  garde  au  lieu  de  l’aiguade  ; ceiuc  ^ t£rre 
MM.  Banks  & Solander,  Tupia,  Taieto,  & quatre  autres  le  joi- 
gnirent bientôt  après- 

Les  marques  d’âmitié  que  prodiguoient  les  naturels  du  pays  en-  Excurfiort 
couragerent  MM.  Banks  & Solander  à parcourir  avec  très- peu  <ianslei’ay®‘ 
de  précaution  la  baie , où  ils  trouvèrent  pluiieurs  plantes , & tuè- 
rent quelques  oifeaux  d’une  beauté  furprenante.  Pendant  que  MM.  Echange, 
Banks  & Solander  étoient  à terre,  les  naturels  du  pays  vinrent  à 
bord , & trafiquèrent  en  échangeant  leurs  étoffes  contre  celles  de  Ta'iti 
qu’ils  aimoient  de  paffion,  & par  préférence  à celles  d’Europe. 

La  difficulté  de  l’aiguade  obligea  M.  Cook  à quitter  cette  baie*  ,t< 

appeilée  Tegadao.  Mais  fur  l’avis  des  Indiens,  il  réfolut  de  mouiller  ]:t^efll0ui‘' 
dans  l’autre  baie,  fituée  un  peu  au  Sud  de  celle-ci  ; il  s’y  rendit  en 
effet,  & yjetta  l’ancre  un  peu  après  midi.  Plufieurs  pirogues  vinrent 
à i’inftant  du  rivage  , & trafiquèrent  de  très-bonne  foi  ; ils  rece-  Echange. 
Voient,  en  échange  de  leurs  armes  & de  quelques  provilions,  des 
étoffes  de  Ta'iti  & des  bouteilles  de  verre.  Dès  le  24  à la  point  du  jour,  Defcentp  & 
le  Lieutenant  defeendit  à terre  avec  une  garde  fuffifante,  & les  mate-  t"u"“ 
lots  pour  faire  l’eau  & le  bois  ; & MM.  Banks  & Solander  s’y  ren- 
dirent de  leur  côté  pour  examiner  les  mœurs  des  habitants  & les  pro- 
duétions  du  pays.  Ils  rencontrèrent  dans  lest  vallées  plufieurs  mai- 
fons  qui  fembloient  être  entièrement  défertes,  les  Indiens  vivans  Huttes  défera 
fur  les  fommets  des  collines  dans  des  efpeces  de  hangars  .très  - pro- tes" 
prement  conflruits.  En  avançant  dans  une  de  ces  vallées,  dont  les 
collines  étoient  très-efearpées  de  chaque  côté , ils  apperçurent  tout- 
à-coup  une  curiofité  naturelle  très-extraordinaire.  C’étoit  un  rocher  Rocfier 
troué  dans  toute  fa  profondeur , de  maniéré  qu’il  formoit  une  ar- 
eade  ou  caverne  étonnante,  d’où  l’on  découYroit  la  mer.  Cette  ou- 
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verture  , qui  avoit  foixante  & quinze  pieds  de  long  , vingt-fept 
de  large  & quarante-cinq  de  haut , préfentoit  une  partie  de  la  baie  & 
des  collines  de  l’autre  côté,  qu’on  voyoit  à travers.  Ce  coup-d’œil 
inattendu  produifoit  un  effet  bien  fupérieur  à toutes  les  inventions 
de  l’art. 

En  retournant  le  foir  au  lieu  de  l’aiguade,  ils  trouvèrent  un  vieil- 
lard qui  les  retint  pendant  quelque  temps  pour  leur  montrer  les 
Exercices  exercices  militaires  du  pays , avec  les  lances  & les  patou-patous , qui 
pàys!'res  du  ^ont  *es  ^eu^es  armes  en  ufage  chez  ces  Indiens.  La  lance , faite 
d’un  bois  très-dur  & pointue  aux  deux  bouts,  a dix  à quatorze  pieds 
de  long.  Le  patou- patou , a environ  un  pied  de  long;  il  elt  fait 
de  talc  ou  d’os , & a un  tranchant  aigu  ; ils  s’en  fervent  comme  d’une 
hache  de  bataille.  L’Indien  s’avançoit  avec  un  vifage  plein  de 
fureur  contre  un  poteau  ou  pieu  qui  repréfentoit  l’ennemi  ; il  agi- 
toit  enfuite  fa  lance  qu’il  ferroit  avec  beaucoup  de  force.  Quand 
fon  fantôme  d’adverfaire  étoit  cenfé  avoir  été  percé  de  fa  lance , il 
couroit  fur  lui  avec  fon  patou-patou  , & fondant  fur  l’extrémité 
fupérieure  du  poteau  qui  figuroit  la  tête  de  fon  rival , il  y frappoit 
un  grand  nombre  de  coups  avec  tant  de  force , que  chaque  coup 
auroit  probablement  fuffi  pour  fendre  le  crâne  d’un  bœuf.  Com- 
me ce  champion  affaillit  encore  fon  ennemi  avec  le  patou-patou , 
après  l’avoir  percé  de  fa  lance,  nos  Officiers  conclurent  que  dans 
les  batailles  ces  peuples  ne  font  point  de  quartier. 

Le  25,  MM.  Banks  & Solander  allèrent  encore  à terre,  & 
cen-!T  lîe  Pen^ant  qu’ils  recueilloient  des  plantes  , Tupia  relia  près  de  ceux 
"1L  qui  faifoient  de  l’eau.  Parmi  les  Indiens  qui  s’en  approchèrent,  il 
y avoit  un  Prêtre  avec  qui  il  eut  une  converfation  très- lavante.  Ils 
converfa-  lèmbloient  être  parfaitement  d’accord  dans  leurs  idées  fur  la  reli- 
av^c^Fré- gi°n  î ce  qui  n’arrive  pas  fouvent  aux  Théologiens  d’Europe.  Tu- 
tre-  pia  paroilfoit  pourtant  avoir  le  plus  de  connoilïance  , & l’autre  l’écou- 
toit  avec  beaucoup  de  docilité  & d’attention.  Dans  le  cours  de  cette 
converfation , après  qu’ils  furent  convenus  des  points  elfentiels  de 
Les  z-iian-  la  Théologie,  Tupia  demanda  à fon  interlocuteur  s’ils  étoient  dans 
aois  unmoa-  j’ufage  démanger  des  hommes;  il  lui  répondit  affirmativement  > 
mais  il  ajouta  qu’ils  ne  mangeoient  que  leurs  ennemis  qui  avoient  été 
tués  dans  les  combats. 

Le  26  , il  plut  toute  la  journée,  de  forte  qu’aucun  Anglois  ne  put 
aller  â terre,  & très-peu  d’indiens  vinrent  au  vaiffeau  ou  au  lieu 
de  l’aiguade. 

Le  27  M.  Cook  alla  avec  le  DoCteur  Solander  examiner  le  fond 
Excuifion  de  la  baie.  Ils  debarquerent  en  deux  endroits , mais  il  n’arriva 
4, as  ic  Pays,  prefque  rien  qui  fût  digne  de  remarque.  Les  Indiens  fe  comportè- 
rent très-honnêtement  & montrèrent  tout  ce  qu’on  délira  de  voir. 
Parmi  les  bagatelles  curieufes  que  le  Doéteur  Solander  acheta  d’eux, 
il  fe  trouva  une  toupie  qui  avoit  exactement  la  même  forme  que 
celle  de  nos  enfans  & ils  lui  firent  entendre  par  fignes  que  pour  la 
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faire  tourner  il  falloit  la  fouetter.  Sur  ces  entrefaites , M.  Banks  --- — 

alla  à terre  au  lieu  de  l’aiguade,  & gravit  une  colline  qui  étoit  à 
peu  de  diftance  de-là  , alin  de  voir  une  haie  formée  de  pieux , qu’  il  ïottereire. 
avoit  obfervée  du  vailfeau,  & qui  avoit  été  le  fujet  de  beaucoup 
de  conje&ures.  La  colline  étoit  extrêmement  efearpée,  & il  étoit 
prefque  impoflible  d’y  arriver  par  le  bois  ; cependant  il  atteignit 
le  lieu  de  la  haie,  près  de  laquelle  il  trouva  plufieurs  maifons  que 
leurs  habitans  avoient  abandonnées.  Les  pieux  fembloient  être  d’en- 
viron feize  pieds  de  haut,  ils  étoient  rangés  fur  deux  lignes  éloi- 
gnées de  fix  pieds,  l’une  de  l’autre  ; & entre  chaque  pieu  il  y 
avoit  un  efpace  à-peu-près  de  dix  pieds.  Le  chemin  intermédiaire 
étoit  couvert  par  des  bâtons  , qui , du  fommet  des  pieux , fe 
rapprochant  les  uns  vers  les  autres  , relfembloient  au  toit  d’une 
maifon.  Cette  paliflàde  , avec  un  folle  paralelle  , fe  prolongoit  à en- 
viron x:ent  verges  fur  le  flanc  de  la  colline,  en  formant  une  efpece 
de  courbe  ; il  paroît  que  c’étoit  une  fortereflè. 

Les  Indiens , qui  étoient  au  lieu  de  l’aiguade , chantèrent , à la  chanfon  dé 
priere  des  Anglois,  leur  chanfon  de  guerre;  les  femmes  prirent  part suenc- 
à cette  mufique  en  faifnnt  des  contorlions  de  vilàge  épouvantables, 
roulant  les  yeux,  tirant  la  langue  , pouflànt  fouvent  de  gros  &:  pro- 
fonds foupirs , & tout  cela  fe  faifoit  en  mefure. 

Le  28,  M.  Cook  débarqua  fur  une  ifle,  lituée  à gauche  de  l’en-  Deicente  fur 
trée  de  la  baie,  où  il  vit  la  plus  grande  pirogue  qu’il  eût  encore  "ne  lfle' 
rencontrée  : elle  avoit  foixante-huit  pieds  & demi  de  long , cinq 
de  large,  & trois  pieds  fix  pouces  de  hauteur.  Son  fond  étoit  en 
quille,  & compofé  de  trois  troncs  d’arbres  creufés,  dont  celui  du 
milieu  étoit  le  plus  long.  Les  planches  des  côtés  avoient  foixante- 
deux  pieds  de  long  d’une  feule  piece , & elles  étoient  allez  bien 
fculptées  en  bas-relief;  ils  avoient  orné  l’avant  avec  des  fculptures 
répandues  avec  encore  plus  de  profufion.  Il  y avoit  fur  cette  ille 
une  maifon  beaucoup  plus  grande  que  celles  qu’on  avoit  apperçues 
jufqu’alors;  mais  elle  ne  paroilfoit  pas  achevée,  & elle  étoit  remplie 
de  coupeaux.  Les  ouvrages  en  bois  avoient  été  équarris  d’une  ma- 
niéré fi  égale  & fl  unie , que  nous  ne  doutâmes  pas  qu’ils  n’eufîènt 
des  inflrumens  très-tranchans.  Les  côtés  des  poteaux  étoient  fort  bien, 
fculptés  d’après  leur  goût  bifarre,  qui  préféré  à toutes  autres  ligu- 
res les  lignes  fpirales  & les  vifages  remplis  de  contorlions.  Comme 
ces  poteaux  fculptés  fembloient  avoir  été  apportés  de  quelqu’au- 
tre  endroit,  ils  attachoient  probablement  un  grand  prix  à cet  ou- 
vrage. 

Le  29 , M.  Cook  remit  en  mer,  après  avoir  fait  une  grande  provi- 
fion  d’eau,  de  bois  & d’un  excellent  céleri  qui  abonde  fur  cette 
côte , & qui  eft  un  puiflant  antifeorbutique.  La  baie  qu’il  quittoit 
eft  appellée  en  langue  du  pays  Tolaga.  Elle  eft  médiocrement  lar-  D,fcrj(ni(m 
ge  ; la  fonde  y rapporte  de  7 à 13  bralfes,  fond  de  beau  fable,  c\e  1:1  baie  de- 
avec  un  bon  mouillage,  & elle  eft  à l’abri  de  tous  les  vents;  fl  l’on  lol‘'s‘1. 
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ei*  excepte  ceux  qui  foufflent  du  nord-eft.  Elle  gît  au  38e*  2 2r  de  la- 
titude fud,  & à quatre  lieues  & demie  au  nord  du  promontoire  du 
bord  du  Toit.  Sur  la  pointe  méridionale,  il  y aune  petite  ifle,  aflèz 
élevée , & fi  voiline  de  la  grande  terre  qu’au  premier  coup  d’oeil 
elle  n’en  paroît  pas  féparée-  On  trouve  deux  rochers  élevés  tout 
près  de  l’extrémité  feptentrionale  de  l’ifle,  à l’entrée  de  la  baie;  l’un 
ell  rond  comme  une  meule  de  foin,  & l’autre  ell  long  & troué  en  plu- 
fieurs  endroits;  de  forte  que  les  ouvertures  relfemblent  aux  arches 
d’un  pont.  En  dedans  de  ces  rochers  eft  l’anfe  où  nous  coupâmes 
du  bois,  & où  nous  remplîmes  nos  futailles.  A la  hauteur  de  la 
pointe  nord  de  la  baie,  on  rencontre  une  ifle  de  rochers  alfez  hau- 
te , & environ  un  mille  au  large  ; il  y a quelques  rochers  & des  bri- 
o*»ferv*«ons  fans.  La  variation  de  l’aiguille  y elt  de  i4d  31 'Elt;  la  marée,  dans 
nautiques.  ies  pleines  & les  nouvelles  lunes , monte  fur  les  fix  heures , & elle 
s’élève  & retombe  perpendiculairement  de  cinq  à fix  pieds;  je  n’ai 
pas  pu  reconnoître  li  le  flot  vient  du  fud  ou  du  nord. 

M.  Cook  ne  fe  procura,  par  échange  dans  ce  canton,  qu’un 
VookPeu  de  poilfon,  quelques  patates  douces  & de  petites  bagatelles  qu’il 
acheta  uniquement  par  curioüté.  Excepté  des  chiens  & des  rats , 
qui  même  font  très-rares,  il  n’a  vu  aucun  autre  animal  fauvage  ou 
apprivoifé.  Ce  peuple  mange  les  chiens  comme  les  Taïtiens  , & 
ils  parent  leurs  vêtemens  de  leurs  peaux  , ainfi  que  nous  portons  des 
fourures. 

M.  Cook  monta  fur  plufieurs  collines  dans  l’efpérance  de  voir  le 
pays  à découvert;  mais  quand  il  fut  parvenu  au  fommet , il  n’ap- 
perçut  rien  que  des  collines  plus  élevées  qui  s’étendoient  à perte  de 
Momnçr.cs  vue.  Les  fommets  de  ces  hauteurs  ne  produifent  guere  de  plantes 
productives.  que  ja  fougère  ; mais  les  flancs  font  couverts  de  bois  très-épais  & 
de  verdure  de  différente  efpece,  entremêlée  de  quelques  planta- 
Muititude  tions.  Il  trouva  plus  de  vingt  elpeces  d’arbres  dans  les  bois , & il 
a’ arbres  de  emporta  des  échantillons  de  chaque  efpece;  elles  étoient  abfolu- 
tout.  e.peLe.  ment  jnconnues  ^ toutes  les  perfonnes  de  l’équipage.  L’arbre  qui 
lui  donna  du  bois  à brûler , reflembloit  un  peu  à notre  érable , 
& il  diflilloit  une  gomme  blanchâtre.  Il  y remarqua  une  autre, 
efpece  de  bois  d’un  jaune  foncé,  qu’il  crut  pouvoir  être  utile  pour 
Autre  pro-  la  teinture.  Il  y vit  aufli  des  choux  palmifles  qu’il  coupa  pour  en  avoir 
les  choux.  Le  pays  efl  abondant  en  plantes;  les  bois  font  remplis 
d’oifeaux  d’une  variété  infinie,  extrêmement  beaux.  Le  fol  des  col- 
lines & des  vallées  efl  léger  & fablonneux  , & très-propre  pour  pro- 
duire des  racines  de  toute  efpece , quoiqu’il  n’y  ait  vu  que  des  pa- 
tates douces  & des  ignames. 

M.  Cook  fit  voile  Je  30 , en  dirigeant  au  nord.  Il  atteignit  bien- 
tôt un  cap  , qu’il  appeîla  lç  Cap  Efl.  La  terre  de  la  baie  de  Toîaga 
au  Cap  Efl,  efl  d’une  élévation  moyenne,  mais  inégale;  elle  for- 
me plufieurs  petites  baies  dans  lefquelles  il  y a des  grèves  de  fable. 
Le  temps  étant  nébuleux  & rempli  débrouillards,  il  ne  put  découvrir 
jbeaucoup  de  l’intérieur  du  pays. 
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Le  31  à deux  heures  du  matin , il  mit  le  cap  au  fud-oueft , fuivant  ~ — 
la  direction  de  la  terre;  & à huit  heures,  il  découvrit  une  terre  qui  ^g'c' 
reflëmHoit  à une  ifle,  6e  qui  lui  refloit  à l’oueft.  Sur  les  neuf  heu- 
res , il  vit  approcher  vers  lui  cinq  pirogues  montées  par  plus  de  qua-  Arrivée  4e 
rante  hommes,  tous  armes  de  piques  & de  haches  de  batailles,  & p 
qui  poufioient  des  cris  6e  faifoient  des  menaces  d’attaque.  Ce  fpeeda- 
cle  lui  caula  beaucoup  de  chagrin , 6e  certainement  il  ne  s’y  attendoit 
pas  ; car  il  efpéroit  que  la  réputation  de  fes  forces  & de  fa  clémence 
le  feroit  étendue  plus  loin.  Quand  une  de  ces  pirogues  eut  prefque 
atteint  le  vaifleau  > une  autre,  d’une  grolfeur  extraordinaire,  & 
remplie  d’une  foule  d'indiens  armés  fe  détacha  de  la  côte,  ôc  rama 
vers  lui  avec  beaucoup  de  vîteflè , à mefure  qu’elle  approchoit , la 
première,  qui  étoit  plus  près  du  vaiflëau,  lui  faifoit  des  lignes.  Il 
remarqua  que  cette  fécondé  avoit  feize  rameurs  d’un  côté,  outre  les 
hommes  qui  étoient  affis,  ët  d’autres  rangés  fur  une  ligne  depuis 
l’avant  jufqu’à  la  poupe,  62  qu’en  tout  elle  contenoit  environ  foi- 
xante  Indiens.  Comme  ils  dirigeaient  leurs  marches  directement 
fur  le  vaifleau , il  ^voulut  prévenir  une  attaque  en  leur  montrant  fa 
puiflance.  En  confëquence  il  fit  tirerdeva.it  eux  un  canon  chargé  CapïCun^ 
à mitraille  , ce  qui  les  fit  arrêter  ; mais  ils  ne  s’en  retournèrent way< 
pas.  On  tira  enfui  te , par-defliis  leurs  têtes,  un  canon  à boulet,  & 
en  le  voyant  tomber,  ils  faifirent  leurs  pagayes,  & ramerent  vers 
la  côte  avec  tant  de  précipitation,  qu’ils  paroifloient  à peine  fe  donner 
le  temps  de  refpirer.  Le  loir,  trois  ou  quatre  autres  pirogues,  ayant 
à bord  des  Indiens  fans  armes,  vinrent  au  large,  mais  elles  ne 
voulurent  pas  fe  hafarder  à approcher  à la  portée  du  boulet.  Le 
cap,  à la  hauteur  duquel  il  avoit  été  menacé  d’hoftilité,  fut  appellé 
Cap  Runaway  (cap  de  la  fuite)  à caufe  de  la  retraite  précipitée 
de  fes  ennemis.  Pendant  la  navigation  de  ce  jour,  il  reconnut  que 
la  terre  qui  lui  reftoit  à l’oueft,  & qui  le  matin  reflembloit  à une 
ille , en  étoit  véritablement  une , 6c  il  lui  donna  le  nom  de  white 
IJlanc  (Ifle  blanche). 

Le  ier.  Novembre  à la  pointe  du  jour,  le  vaifTean  fut  environné 
de  quarante -cinq  pirogues,  le  commerce  fut  long -temps  paifible.  En- 
fin , pluiieurs  Zélandois  trompèrent  les  Angîois , & fe  moquoient  Arrivde  (Ie 
d’eux  quand  on  vouloit  le  leur  faire  remarquer.  Lorfqu’enfin  on  45  pirogues, 
eut  acheté  afièz  de  provifions  pour  les  Officiers , on  permit  aux  au- 
tres gens  de  l’équipage  de  venir  fur  le  paffiavant , & d’y  trafiquer 
pour  eux-mêmes  ; malheureufement  on  11’employa  pas  les  mêmes 
précautions  qu’auparavant  pour  prévenir  les  fraudes;  de  forte  que 
les  Indiens , voyant  qu’ils  pouvoient  tromper  avec  impunité , de-  Nouvelle? 
vinrent  infolens  de  nouveau,  6 z prirent  de  beaucoup  plus  grandes 
libertés.  Les  Indiens  d\ine  des  pirogues , qui  avoit  vendu  tout  ce  dois, 
qu’elle  avoit  à bord , appercevant  au  côté  du  vaifleau , en  s’en  re- 
tournant, de  la  toile  qu’on  y avoit  fufpendue  pour  la  fécher , l’un 
.d’eux  la  détacha  fans  cérémonie , 6c  en  fit  un  paquet  qu’il  emporta  1 
Tome  XX  I \ i 
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1769.  volé;  mais  au-lieu  de  le  rendre,  il  vira  fa  pirogue,  & le  moqua 
des  Anglois  : un 'coup  de  fuiil,  tiré  par-deffus  la  tète , ne  pouvait  pas 
troubler  fa  gaieté,  on  en  lâcha  un  fécond  chargé  à petit  plomb,  qui 
l’atteignit  fur  le  dos  ; il  ferra  un  peu  les  épaules  à l’inftant  où  il  fut 
blefl'é , mais  il  n’en  parut  pas  plus  afleété  qu’un  matelot  pourroit  l’ê- 
tre d'un  coup  de  baguette  : il  continua  avec  beaucoup  de  tranquil- 
lité à faire  un  paquet  de  ce  qu’il  avoit  dérobé.  Toutes  les  pirogues 
s’arrêtèrent  alors  a environ  cent  verges,  & elles  entonnèrent  tou- 
Txfi  de  la  tes  leurs  clranfons  de  déii  ; ce  qui  dura  juiqu’a  ce  que  le  vaiüèau  fût 
E^Ze-  éloigné  d’elles  d’environ  quatre  cents  verges.  Comme  elles  ne  pa- 
roilïoient  pas  avoir  delïcin  d’attaquer,  M.  Cook  ne  voulut  leur  faire 
aucun  mal  : il  crut  pourtant  que  fl  ces  Indiens  alloient  dire  à terre 
qu’ils  l’av  oient  quitté  en  le  bravant,  cela  pourroit  avoir  un  mauvais 
effet  ; afin  de  leur  montrer  qu’il  dépendoit  toujours  de  lui  de  les  met- 
tre à la  raifon , quoiqu’ils  ftiflènt  fort  au-delà  de  la  portée  de  toutes 
les  armes  qu’ils  connoiifoient;  il  ht  tirer  une  piece  de  quatre  , de  fa- 
çon que  le  boulet  palfa  près  d’eux  ; il  arriva  qu’en  frappant  l’eau  il  le 
releva  pluüeurs  fois  fort  au-delà  des  pirogues;  ce  qui  répandit  par- 
mi elles  une  li  grande  terreur , qu’elles fe  mirent  à gagner  la  côte,  fans 
que  les  rameurs  ofaflènt  regarder  une  feule  fois  par-derriere.  Il  dé 
Suite  iic  i.,  couvrit  bientôt  une  iile  allez  haute  dans  l’oueft,  Ckenfuite  d’autres, 
fance'^e  ia  a'-nü  que  des  rochers  à l’oueft  de  celles-ci.  Quand  il  fut  au-dellùs 
cote.  de  la  première  iile,  une  grande  double  pirogue,  ou  plutôt  deux 
dune^aou-  pirogues  jointes  enlèmble  à la  diftance  d’environ  un  pied,  & cou- 
bie  pirogue,  vertes  de  planches  qui  fonnoient  une  efpece  de  tillac , fè  mirent  en 
mer,  & fient  voile  vers  le  vaiflèau;  c’étoit  le  premier  bâtiment 
de  cette  efpece  que  M.  Cook  eût  découvert  depuis  fon  départ  des 
IJles  de  la  Société  ; îorfque  ce  bâtiment  approcha  de  lui , les  In- 
diens qu’il  avoit  à bord , entrèrent  librement  en  converfation  avec 
Tupia;  & il  crut  leur  voir  à fon  egard  des  dilpofitions  favorables; 
mais  fur  le  foir,  ils  amenèrent  leur  pirogue  au  côté  du  vaiflèau,  & 
Attaque,  après  avoir  lancé  une  grêle  de  pierres,  ils  rainèrent  vers  la  côte. 

Le  Capitaine  Cook  apprit  de  Tupia  que  les  Indiens  de  la  piro- 
Nowtohoi-a.  gue  nommôient  Mowtohora , l’ille  au-deffus  de  laquelle  il  étoit. 

Le  2 au  matin,  après  avoir  fait  voile  à l’ouefl , il  découvrit  à fos 
avant  pluüeurs  rochers,  dont  quelques-uns  étoient  de  niveau  avec 
la  furlàce  de  la  mer , & d’autres  cachés  au-deflous.  Ils  gifent  au 
nord-nord -eft  du  Mont-Edgecombe , à une  lieue  & demie  de  Pille  de 
Mowtoohra , & à environ  neuf  milles  de  la  grande  terre.  Ilpaflà  en- 
tre ces  rochers  & la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande,  la  fonde  rap- 
portant de  10  à 2 brades. 

M.  Cook  paiïà  la  nuit  au-delfous  de  cette  ifle,  & le  lendemain 
matin  , il  vit  beaucoup  d’indiens  fur  la  côte,  & un  affez  grand  nom- 
A t.  bre  de  pirogues  qui  fuivoient  fon  vaiflèau  fans  en  approcher,  ex- 
s .:.I  C cepté  celle  d’où  il  avoit  été  aflailli  de  pierres  la  veille,  qui,  après  lui 
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avoir  donné  pendant  quelque  temps  des  témoignages  de  bonne  intel-  “JYosT~~ 
ligence,  fit  l’a  décharge  de  pierres  de  la  même  façon  que  le  jour  l7c9. 
précédent,  & prit  la  ftrite. 

A dix  heures  & demie  il  dépaffa  entre  une  iflc  baffe  & plate 
fk  la  grande  terre  ; la  diftance  entre  l’une  & l’autre  côte  étoit  Defcrip**» 
d’environ  quatre  milles,  & le  fond  de  10  à 12  brades  : la  grande  de la c<>te 
terre , entre  cette  ilie  plate  & Mowtohora , eft  médiocrement  éle- 
vée, mais  unie,  fans  bois,  & remplie  de  plantations  & de  villages. 

Les  villages , plus  grands  que  tous  ceux  qu’il  avoit  vus  julqu’a- 
lors,  étoient  litués  fur  des  éminences  près  de  la  mer,  fortiliés  vinages f<Sr- 
du  côté  de  terre  par  un  parapet  & un  foffé,  & environnés  dans  ufiei' 
l’intérieur  d’une  haute  paliffade;  outre  le  parapet,  le  foffé  & la 
pnlifl’ade,  il  paroiffoit  y avoir  encore  des  elpeces  de  fortifications. 

Tupia  croyoitque  les  petits  enclos,  bordés  de  paliffndes  & de  foffés 
étoient  des  Morais , ou  lieux  de  culte,  mais  M.  Cook  & M.  Banks 
penfoient  que  c’étoient  des  forts,  & ils  en  conclurent  que  ces  peu- 
ples avoient  dans  leur  voifinage  des  ennemis  , aux  hofiilités  def- 
quels  ils  étoient  fans  ceffe  expofes. 

La  nuit  fuivante  il  dépalîa  une  petite  ifie haute  qu’il  a appelléele 
Maire  : elle  gît  à quatre  milles  d’un  Cap  élevé  & rond  qui  eft  Le  Maire- 
fur  la  grande  terre;  depuis  ce  Cap  la  terre  court  nord  oueft  auîli  loin 
que  peut  s’étendre  la  vue,  &c  elle  a un  afpcét  montueux  & elcarpé. 

Le  3 il  dépaffa  à une  lieue,  un  grouppe  de  petites  if  es  6c  de 
rochers,  auxquels  il  donna  le  nom  de  Cour  des  Aldermans  ; ils  «ifent Iri  Coi'rde* 

-,  / 1 , ....  ,,  . , 3 „ ^ Alderman».j 

«ans  une  etendue  d environ  une  demi-neue  de  chaque  cote,  & a 
cinq  lieues  de  la  grande  terre.  Dans  l’elpace  intermédiaire,  il  y 
a un  grand  nombre  d’autres  illes , dont  la  plupart  ne  font  que  des 
rochers  ftériles  : la  circonférence  de  quelques-unes  de  celles-ci  eft 
auffi  petite  que  celle  du  Monument  de  Londres  (a)  , mais  elles  s’é- 
lèvent à une  beaucoup  plus  grande  hauteur,  & quelques-unes  font 
inhabitées. 

Le  canton  qu’il  dépaffa  le  foir  de  la  veille,  fembloit  être  bien 
peuplé  ; il  apperçut  plufieurs  bourgades  , & fur  la  greve  des  en-  Defcripuo* 
virons,  plufieurs  centaines  de  grandes  pirogues.  Les  Indiens  re- de la côe' 
connoiffoient  dans  ces  cantons  un  chef,  qu’ils  appellent  Teratu , & 
dont  ils  indiquoient  de  la  main  la  réfidence  ; M.  Cook  crut  d’a- 
bord que  c’étoit  fort  avant  dans  les  terres,  mais  il  reconnut  par 
la  fuite  qu’il  fe  trompoit. 

A une  heure  trois  pirogues  montées  par  vingt  & un  hommes,  Arrivée  de 
fe  détachèrent  de  la  côte  pour  s’avancer  vers  les  Anglois.  La  1 ‘°*u  1 
conftruélion  de  ces’bâtimens  fembloit  être  plus  fimple  que  celle 
de  tous  les  autres  vus  auparavant;  ce  n’étoient  rien  que  des  troncs 
d’un  feul  arbre,  creufés  par  le  feu  fans  avoir  ni  ornement  , ni  com- 

(a)  Colonne  qui  a été  érigée  à Londres , en  mémoire  du  fameux  incendie  de 
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modité.  Les  Indiens  qu’ils  avoient  à bord  étoient  prefque  nuds,  & 
paroiifoient  d’un  teint  brun  ; cependant  * dans  leur  état  de  nu- 
dité ik  de  foiblefle , ils  entonnèrent  leur  chanfon  de  deii  pour  un 
combat , & ils  fembloient  menacer  les  Anglois  d’une  deitruétion 
inévitable.  Ils  reffccrent  quelque  temps  hors  de  la  portée  de  leurs 
pierres , & lé  ha  fardant  à approcher  davantage  avec  moins  d’ap- 
parences d’hoftilité,  un  des  matelots  alla  au  côté  du  vaiiléau  & 
leur  tendit  une  corde  : mais  ils  jugèrent  à propos  de  le  remercier 
de  cette  politeffe  en  lui  décochant  une  javeline  ; cette  première 
manqua  fon  coup  , & fur-le-champ  ils  en  jetterent  une  autre  dans 
le  vaiiléau  ; on  tira  par-deflus  leurs  têtes  un  coup  de  luiil,  qui  leur 
lit  bientôt  prendre  la  fuite. 

Sur  les  deux  heures  il  découvrit  une  grande  ouverture  & à 
fept  heures  du  foir  on  mit  à l’ancre  par  7 braflès,  un  peu  cn-de- 
dans  de  l’entrée  méridionale  de  la  baie  : le  vaifléau  fut  bientôt  en- 
vironné de  plulieurs  pirogues  & d’indiens  femblables  à ceux  qu’on 
ayoit  vus  la  derniere  fois , & qui  , pendant  quelque  temps  , fe 
comportèrent  d’une  maniéré  fort  honnête.  Tandis  qu’ils  rodoient 
autour  des  Anglois  on  tua  du  vaifléau  un  oifeau  qui  nageoit  fur  la 
mer  ; ils  témoignèrent  moins  de  furprife  de  cet  incident  que  ne 
l’avoit  imaginé  M.  Cook  ; ils  prirent  l’oifeau  & ils  l'attachèrent  à 
une  ligne  de  pêche  qui  étoit  lufpendue  à la  poupe  du  vaifléau. 
On  leur  donna  une  piece  d’étoffe  en  reconnoiflance  de  cette  grâce; 
mais  malgré  l’effet  des  armes  à feu , & ces  marques  de  politeffe 
de  part  & d’autre,  dès  que  la  nuit  furvint,  ils  commencèrent  leur 
chanfon  de  guerre,  & ils  entreprirent  d’enlever  la  bouée  de  l’an- 
cre. On  tira  alors  par-deflus  leurs  têtes  deux  ou  trois  coups  defufil, 
ce  qui  parut  plutôt  les  irriter  que  les  effrayer  ; ils  s’en  allèrent  ce- 
pendant, en  menaçant  de  revenir  le  lendemain  avec  de  nouvelles 
forces , tk  de  mettre  à mort  tous  les  Anglois  ; ils  détachèrent  en 
même  temps  un  bateau  qui,  à ce  qu’ils  dirent,  alioitvers  une  autre 
partie  de  la  baie  chercher  du  renfort. 

I!  y avoit  quelque  apparence  de  généroflté  & de  courage  de  leur 
part  d’avertir  les  Anglois  du  temps  où  ils  vouloient  les  attaquer;  mais 
ils  perdirent  tout  l’honneur  de  cet  avis , en  venant  fecrétement  pen- 
dant la  nuit , dans  un  temps  où  ils  efpéroient  trouver  les  Anglois 
endormis.  En  approchant  du  vaifléau , ils  reconnurent  qu’ils  s’é- 
toient  trompés,  & ils  fe  retirèrent  fans  dire  un  feul  mot,  fuppofant 
qu’il  étoit  de  trop  bonne  heure  pour  exécuter  leur  projet:  quelque  temps 
après  ils  revinrent  ; cette  nouvelle  tentative  n’ayant  pas  un  meilleur 
fuccès , ils  fe  retirèrent  auffi  tranquillement  que  la  première  fois. 

Le  4 , à la  pointe  du  jour,  ils  fe  préparèrent  à exécuter  par  la 
force  ce  dont  ils  n’avoient  pas  pu  venir  à bout  par  rufe  & par  arti- 
fice ; douze  pirogues  qui  avoient  à bord  environ  cent  cinquante 
hommes,  tous  armés  de  piques,  de  lances  & de  pierres,  s’avan- 
ceront. Comme  ils  ne  pouvoient  pas  commencer  l’attaque  avant 
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d’être  près  du  vaiffeau,  Tupia  fut  chargé  de  leur  faire  des  repréfen-  — — 
rations  , & , s’il  étoit  pollible  , de  les  détourner  de  leur  projet  ; 1 769. 

pendant  la  converfation,  ils  paroiffoient  avoir  des  intentions  tantôt  RemontrM- 
pacifiques,  & tantôt  ennemies;  à la  lin  cependant  ils  commencèrent  ces  de  tu-’ 
à commercer,  & on  leur  propofa  d’acheter  leurs  armes,  que  quel-  i)ta< 
ques-uns  d'eux  confentirent  à vendre:  ils  en  cédèrent  deux  quand  on 
les  eut  payées,  mais  après  avoir  reçu  le  prix  d’une  troiiieme , ils  refu- 
ferent  de  l’envoyer,  en  propolant  pourtant  de  la  céder  fi  on  vou- 
loit  l’acheter  une  fécondé  fois  ; on  en  donna  effectivement  un  au- 
tre prix,  mais  ils  retinrent  encore  l’arme  en  demandant  un  troiiiemc 
échange  : on  rejitta  cette  propofition  avec  quelques  marques  de 
déplaiîir  & de  reffentiment  , mais  i’offenfeur  fe  moqua  des  Anglois  ^^nfJllaceï 
en  leur  témoignant  du  mépris  &:  en  le  défiant  au  combat , & il 
éloigna  fa  pirogue  à quelques  verges  du  vaiffeau.  Comme  M.  Cook 
projettoit  de  refter  cinq  ou  lix  jours  en  cet  endroit  pour  obfer-; 
ver  le  paffage  de  Mercure  , il  crut  que  pour  prévenir  de  fem- 
bîabîes  avanies  , il  étoit  abfolument  nécellàire  de  montrer  à ces 
Indiens  qu’on  ne  le  maltraitoit  pas  impunément;  il  tira  quelques 
grains  de  plomb  contre  le  voleur,  & une  balle  à travers  le  fond  de 
Ion  bateau  : fur  quoi  il  fe  mit  à ramer  à environ  cent  verges  de 
diftance  , les  Indiens  des  autres  pirogues  ne  firent  pas  la  moindre 
attention  à leur  compagnon  bleflë,  quoiqu’il  perdit  beaucoup  de  zélandois 
fang  ; ils  revinrent  au  côté  du  vaiffeau,  & continuèrent  à faire  des51^' 
échanges  avec  un  air  d’indifference  & d’infenfibilité  parfaites  ; ils 
vendirent  encore  plufieurs  de  leurs  armes , fans  faire  aucune  autre 
tentative  pour  les  tromper  ; à la  fin  cependant  un  Indien  jugea  à Nouvelles 
propos  de  s’enfuir  fur  fa  pirogue  avec  deux  pièces  d’étoffe,  dont  trcnve‘ies’* 
une  feule  fuffifoit  pour  payer  l’arme  qu’il  avoit  offert  de  vendre.  Lorf- 
qu’il  fut  à environ  cent  verges  de  diltance , & qu’il  fe  crut  affuré 
de  fa  proie,  on  tira  un  coup  de  fufil  qui-  heureufement  atteignit 
le  bordage  de  la  pirogue  & y fit  deux  trous.  Cette  décharge  n’eut 
d’autre  effet  que  d’exciter  les  Indiens  à ramer  avec  plus  de  promp- 
titude , & le  reffe  des  pirogues  s’éloigna  aufii  en  grande  hâte.  Pour 
leur  donner  une  preuve  plus  frappante  de  notre  fupériorité,  on  tira 
par-deffus  leur  tête  un  canon  à boulet , & aucun  de  leurs  bâd- 
mens  ne  s’arrêta  avant  d’aborder  à la  côte. 

Sur  les  dix  heures  M.  Cook  partit  dans  un  bateau  & le  Mai-  r^andntoi^ 
tre  dans  un  autre , pour  fonder  la  baie  & chercher  un  mouillage  cote, 
plus  convenable.  11  porta^d’abord  vers  la  côte  feptentrionale , de  la- 
quelle quelques  pirogues  fe  détachèrent  pour  venir  à fa  rencon- 
tre; elles  fe  retirèrent  cependant  à mefure  qu’il  avançoit,  & elles 
l’inviterent  à lesfuivre;  mais  voyant  qu’elles  étoient  toutes  armées, 
il  ne  crut  pas  qu’il  fût  prudent  d’accepter  leur  propofition  : il  alla 
vers  le  fond  d’une  baie , où  il  apperçut  fur  une  pointe  très-élevée 
un  village  fortifié  de  la  maniéré  décrite  plus  haut  ; & il  y choilit 
«n  mouillage , dans  lequel  ç>n  cçnduiût  ecfuiu  le  vaiffeau. 
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Le  s , su  matin  , les  naturels  du  pays  revinrent . au  vaiffeau , 
mais  leur  conduite  fut  très-différente  de  celle  de  la  veille..  11  y 
avait  parmi  eux  un  viellard  dont  l’honnêteté  & la  prudence  avoient 
déjà  frappé  les  Anglois  ; il  s’appelloit  Toiava  , & il  fembloit  être 
d’un  rang  diftingué.  11  s’étoit  comporté  avec  beaucoup  de  bon  fen* 
& de  fageflè  dans  l'affaire  de  la  veille , fe  tenant  dans  une  petite 
pirogue  toujours  près  du  vaiffeau , & traitant  les  Anglois  d’une  ma- 
niéré qui  fuppofoit  qu’il  ne  méditoit  aucune  fraude,  & qu’en  même 
temps  il  ne  les  foupçonnoit  pas  de  vouloir  lui  faire  du  mal.  Après 
quelques  invitations  , cet  indien  & un  autre  de  fes  compatriotes  vin- 
rent à bord,  ils  fe  hafarderent  à entrer  dans  la  grande  chambre, 
& on  leur  prefenta  à chacun  un  morceau  d’étoffe  & des  clous  de 
fiche.  Ils  dirent  que  les  Indiens  craignoient  beaucoup  les  Anglois 
qui  promirent  d’être  leurs  amis,  s’ils  vouloient  vivre  en  paix,  & 
qui  ajoutèrent  qu’ils  deiiroient  feulement  d’acheter  d’eux  ce  qu’ils 
auroient  à vendre,  & au  prix  qu’ils  fixeroient. 

Quand  les  naturels  du  pays  furent  partis  , divers  detachemens 
allèrent  à la  pêche.  Les  Indiens  qui  étoient  à l’un  des  côtés  de  la 
riviere , témoignèrent  aux  Anglois  de  l’amitié  par  tous  les  lignes  qu’ils 
purent  imaginer , & ils  les  invitèrent  à débarquer  parmi  eux , mais 
les  Anglois  aimèrent  mieux  aller  à terre  de  l’autre  côté  parce  qu’on 
pouvoit  plus  commodément  y jetter  la  feine  , & tuer  des  oifeaux 
qu’on  y voyoit  en  grand  nombre  & de  pluüeurs  efpeces  diffé- 
rentes : après  beaucoup  de  follicitations  les  Indiens  fe  hafarderent 
à venir,  lur  le  midi,  auprès  des  Européens.  On  prit  peu  depoiffon 
avec  la  feine,  on  n’attrapa  que  quelques  mulets,  & avec  les  autres 
filets  , on  ne  prit  qu’un  petit  nombre  de  coquillages  ; mais  on  tua 
plufieurs  oifeaux  , dont  pluficurs  reffembloient  à la  pie-de-mer , ex- 
cepté qu’ils  avoient  un  plumage  noir,  le  bec  & les  pieds  rouges. 
Pendant  la  chaffe,  ceux  des  Anglois  qui  refterent  près  des  bateaux, 
virent  deux  Indiens  fe  quereller  & fe  battre  : ils  commencèrent 
le  combat  avec  leurs  lances  ; quelques  vieillards  interpolant  alors 
leurs  bons  offices  , enlevèrent  les  lances  , & les  ladferent  décider 
leur  différend  à l’Angloife,  à coups  de  poing  : ils  fe  battirent  ainfî 
pendant  quelque  temps  avec  beaucoup  de  vigueur  & d’opiniâtretc  \ 
mais  ils  fe  retirèrent  peu-à-peu  derrière  une  colline , de  lorte  qu’on 
ne  put  pas  voir  l’iflue  de  cette  querelle. 

Le  6 au  matin,  la  chaloupe  alla  pêcher  dans  la  bâte  , & le  Capi- 
taine Cook  envoya  en  même-temps  un  Officier,  des  foldats  de  mari- 
ne , & un  détachement  de  matelots  pour  couper  du  bois  & jetter 
la  feine.  Les  Indiens  de  la  côte  parurent  très-paifibles  & très-fou- 
rnis : il  y a lieu  de  croire  que  leurs  habitations  étoient  fort  éloignées 
de  là  ; car  on  ne  vit  point  de  maifons , & il  reconnut  qu’ils  paf- 
foient  la  nuit  fous  les  buiffons.  11  ell  probable  qu’ils  viennent  fou- 
vent  en  troupes  dans  la  baie  pour  y recueillir  des  coquillages  qui  y 
font  en  très-grande  abondance , puifque  par-tout  où  il  alla , foit 
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fur  les  collines  ou  dans  les  vallées,  les  bois  & les  plaines,  il  en 
apperçut  de  grands  monceaux,  dont  quelques-uns  fembloient  être  i76^.’ 
vieux  & d'autres  frais,  & dont  on  auroit  pu  charger  plulieurs 
voitures.  On  n’apperçut  point  de  terrein  cultivé  dans  ce  canton  , Défection 
qui  paroifl'oit  défer t & Hérite;  les  fommets  des  collines  avoient  de  ^ ce  e:ul' 
la  verdure,  mais  il  n’y  croilîbit  qu’une  efpece  de  grolfe  fougere, 
dont  les  naturels  du  pays  avoient  ralfemblé  une  grande  quantité  de 
racines  pour  les  emporter  avec  eux.  Le  foir , M.  Banks  remonta  une  Rivière, 
riviere , qui  le  décharge  dans  la  baie  à fon  embouchure,  elle  elt 
belle  & large  ; mais  à la  diltance  d’environ  deux  milles , il  n’y  avoir 
pas  allez  d’eau  pour  couvrir  le  pied  ; l’intérieur  du  pays  étoil  en- 
core plus  défert  que  la  côte  de  la  mer.  La  pêche  ne  fut  pas  plus 
heureufe  ce  jour-là  que  la  veille;  les  Indiens  compenferent  en  quel- 
que maniéré  ce  mauvais  fuccès,  en  apportant  plulieuns  paniers  de 
poilfons  dont  quelques-uns  étoient  fecs,  & d’autres  nouvellement  ap- 
prêtés : ces  derniers  n’étoient  pas  les  meilleurs,  mais  on  acheta  tous 
pour  encourager  ce  tralic. 

Le  temps  fut  li  mauvais  le  7,  que  perfonne  ne  quitta  le  vaif- 
feau , & aucun  des  Indiens  n’alla  à bord. 

Le  8,  M.  Cook  envoya  à terre  un  détachement  de  matelots  pour  Autre  def- 
faire  de  l’eau  & du  bois;  & fur  ces  entrefaites,  plulieurs  pirogues  , terre 
dans  l’une  defquelles  étoit  Toiava,  s’avancèrent  vers  le  vailfeau. 

Peu  de  temps  après  fon  arrivée,  il  uppercut  deux  pirogues  qui  ve- 
noient  du  côté  oppofé  de  la  baie,  fur  quoi  il  retourna  promptement 
au  rivage  avec  tous  fes  canots,  en  difant  qu’il  craignoit  les  Infu- I'™yieurd't^ 
laires  qui  s approchoient  ; ce  tait  elt  une  nouvelle  preuve  que  les  vue  d’autres 
peuples  de  ces  pays  font  perpétuellement  en  guerre  les  uns  con-  zéiandois. 
tre  les  autres.  Cependant  il  revint  bientôt,  après  avoir  reconnu  que 
les  Indiens  qui  l’avoient  allarmé  n’étoient  pas  ceux  qu’il  regardoit 
comme  fes  ennemis.  Les  naturels  qui  vinrent  près  du  vailfeau  le 
matin , vendirent,  pour  quelques  morceaux  d’étoffe,  allez  de  poif- 
fons  de  fefpece  des  maqueraux  pour  en  fervir  à tout  l’équipage, 

& ils  étoient  très-bons. 

MM.  -Banks  & Solander  allèrent  à terre,  & raflemblerent  un 
grand  nombre  de  plantes  abfolument  inconnues , & comme  ils 
ne  s’en  revinrent  que  fort  tard , ils  eurent  occafion  d’examiner  com- 
ment les  Indiens  palfcnt  la  nuit,  ils  n’avoient  d’autre  abri  que  quef-  Maniéré 
ques  arbrilfeaux  ; les  femmes  & les  enfans  étoient  rangés  un  peu  ;|)üu',ît0-es  zjf* 
plus  loin  de  la  mer  que  les  hommes  qui  formoïent  autour  d’eux  i'enuàVuit. 
une  efpece  de  demi-cercle  , & qui  plaçoient  leurs  armes  à côté  d’eux 
contre  les  arbres  ; ce  qui  prouve  qu’ils  craignoient  fans  celle  l’atta- 
que de  quelque  ennemi  peu  éloigné.  Us  remarquèrent  aufil  qu’ils 
ne  reconnoilfoient  ni  Teratu,  ni  aucun  autre  chef  pour  leur  Roi  : 
comme  ils  diftëroient  en  ce  point  de  tous  les  autres  Indiens  vus  fur 
les  autres  parties  de  la  côte , on  imagina  que  c’étoit  peut-être  une  Remarque 
efpece  de  prpfcrits  qui  s’étoient  révoltés  contre  Teratu , & dans  ^[ade? 
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■■  k~  ce  cas,  il  étoit  poffible  qu’ils  n’euflènt  point  d’habitations  fixes  , ni  de 
’ terres  cultivées  dans  aucune  partie  du  pays. 

Anivi-c  de  Le  9 à la  pointe  du  jour,  un  grand  nombre  de  pirogues  vin- 
plulïs ciiÏÏ- rent  à ^ord : e^cs  étoient  chargées  de  deux  efpeces  de  maqueraux, 
«r°cSs'de poii-  dont  l’une  étoit  exactement  la  même  que  celle  d’Angleterre,  & l’au- 
fbns-  tre  en  étoit  un  peu  différente  : on  crut  que  ces  Indiens  avoient  fait 
une  pêche  très  - abondante  , & qu’ils  venoient  vendre  le  furplus, 

MM.  Banks,  Solander  & Green  le  rendirent  à terre  avec  M.  Cook 
Obfervation pour  obferver  le  paflage  de  Mercure  (a),  leur  obfervation  venoit 
de  Menfure.  ^mr  fur  m’di  ■>  lorfqu’ils  furent  allarmés  par  un  coup  de  fufil 
tiré  du  vaiflèau.  On  rapporta  à M.  Cook,  que  l’apparition  fubite 
de  deux  grandes  pirogues  remplies  d’indiens  , qui  paroiffo  ent 
étrangers  & avoir  de  mauvais  delfeins  ; & la  friponnerie  de  l’un 
d’eux,  qui  avoit  trompé  M.  Gore,  Lieutenant , qui  commandoit  le 
vaiflèau  en  l’ablence  du  Capitaine,  avoit  occafionné  le  coup  qu’il 
zéiannoîs avoit  entendu,  & qui  avoit  tué  un  Indien. 
wé.  XJn  peu  avant  le  coucher  du  foleil,  les  Indiens  fe  retirèrent  pour 

souper  dcsfouper,  & on  les  fuivit  afin  d’être  témoins  de  leur  repas.  II  étoit 
zéianaois.  comp0fe  de  differentes  efpeces  de  poiflons,  parmi  lefqueis  il  y avoit 
des  ecrevifles  de  mer,  & quelques  oifeaux.  Ces  oifeaux  étoient  gril- 
les ou  cuits  au  four.  Pour  les  griller , ils  les  attachoient  à un  petit 
bâton  fiché  en  terre  & incliné  vers  leur  feu.  Ils  cuifent  leurs  alimens 
au  four  en  les  mettant  dans  un  trou  garni  de  pierres  chaudes  , comme 
les  Taïtiens. 

Parmi  les  naturels  du  pays  qui  s’étoient  raflemblés  à cette  occa- 
Douieur  lion,  il  y avoit  une  femme  qui  déploroit,  à la  maniéré  du  pays,  la 
dpîfe.Zeh‘n'  mort  d’un  de  fes  parens  : elle  étoit  aflife  à terre  près  des  autres , qui, 
excepté  un  feul , ne  faifoient  pas  la  moindre  attention  à elle.  Les 
larmes  couloient  en  abondance  le  long  de  fes  joues,  & elle  répétoit 
d’une  voix  baffe,  mais  très-plaintive,  des  paroles  que  Tupia  lui- 
même  n’entendoit  point.  A la  fin  de  chaque  phrafe  elle  fe  fàifoit  des 
incitions  fur  les  bras,  le  vîfage  & la  poitrine,  avec  une  coquille 
qu’elle  tenoit  à la  main,  de  forte  qu’elle  étoit  prefque  couverte  de 
fang  , ce  qui  offrait  un  des  plus  touchans  fpectacles  qu’il  foit  pof- 
fible  d’imaginer.  Les  blefl’ures  ne  paroiffoient  pourtant  pas  être  aufli 
profondes  que  celles  qu’ils  fe  font  quelquefois  en  pareilles  occafions, 
fi  l’on  peut  en  juger  par  les  cicatrices  qu’il  y avoit  fur  les  bras  , 
les  culflès  , la  poitrine  & les  joues  de  plulieurs  d’entr’eux  , & qu’on 
nous  dit  être  des  bleffurcs  qu’ils  s’étoient  faites  comme  des  témoi- 
gnages de  leur  affeétion  & de  leur  douleur. 

Le  lendemain  io,  j’allai , dit  M.  Cook , accompagné  de  M.  Bancks 
M. cookre-  &de  quelques-uns  de  nos  Officiers,  avec  deux  bateaux  examiner  la 
rivme,unC  grande  riviere  qui  bouche  la  baie , & que  M.  Banks  avoit  déjà  re- 
montée l’efpace  de  quelques  milles.  Nous  aurions  avancé  beaucoup 

(a)  Les  réfultats  de  cette  obfervation  fe  trouvent  dans  le  journal, 

plus 
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plus  loin , fi  le  temps  avoit  été  favorable.  Elle  étoit  beaucoup  plus  large  — — ; 

qu’à  l'on  embouchure , &r  divifée  en  pluficurs  bras  par  de  petites  ifies  _ 
plates  qui  font  couvertes  de  palétuviers,  & inondées  à la  haute  ma- 
rée. Ces  palétuviers  diftillent  une  fubftance  vifqueufe  qui  reffemble 
beaucoup  à la  réline.  Nous  en  avions  d’abord  trouvé  en  petites  Defcriptioh 
malles  fur  le  bord  de  la  mer  , & nous  la  vîmes  enfuite  collée  aux  (lcs  bordi  de 
arbres , ce  qui  nous  fit  connoître  d’où  elle  venoit.  Nous  débarquâmes  rc!te  ime' 
fur  le  côté  oriental  de  la  riviere , où  nous  apperçûmes  un  arbre  fur  le- 
quel plulieurs  oifeaux,  de  l’efpece  deshigans,  avoient  conflruit  leurs 
nids,  & en  conféquence  nous  réfolùmes  d’en  dîner.  Nous  eûmes 
bientôt  tué  vingt  de  ces  oifeaux,  &:  après  les  avoir  rôtis  fur  -le- 
champ,  nous  en  fîmes  un  excellent  repas.  Nous  montâmes  en- 
fuite  fur  les  collines  , d’où  nous  comptions  découvrir  la  fource  de 
la  riviere.  Les  bords  de  chaque  côté , ainfi  que  les  illes , étoient 
couvert  de  palétuviers,  & la  greve  abondoit  en  pétoncles  & autres 
coquiilages.  Il  y avoit  en  plufieurs  endroits  des  huîtres  de  rochers, 

& par  - tout  une  grande  quantité  d’oifeaux , & fur-tout  des  cormo- 
rans, des  canards,  des  corlieus  & des  pies -de-mer.  Nous  apperçû- 
mes du  poilfon  dans  la  riviere  , mais  nous  ne  pûmes  pas  décou- 
vrir de  quelle  efpece  il  étoit.  La  plus  grande  partie  du  pays,  fur  le 
côté  oriental  de  la  riviere  , eft  ftérile  & deftitué  de  bois  ; mais 
fur  le  côté  de  l’Oueft  , il  préfente  un  meilleur  afpeél , & il  eft  orné 
d’arbres  en  quelques  endroits , quoiqu’il  n’ait  nulle  part  une  ap- 
parence de  culture.  A l’entrée  de  la  riviere  6c  dans  l’efpace  de  deux 
eu  trois  milles  vers  fa  fource , il  y a un  bon  mouillage  de  4 & 5 
bralfes  d’eau , 6c  des  endroits  très-commodes  pour  échouer  un  na- 
vire , où  la  marée  s’élève  6c  retombe  de  fept  pieds  dans  les  pleines 
& les  nouvelles  lunes.  Nous  n’avons  pas  pu  déterminer  li  quelque 
courant  confidérable  d’eau  douce  débouche  de  l’intérieur  du  pays 
dans  cette  riviere  ; mais  nous  vîmes  fortir  des  collines  un  grand 
nombre  de  petits  ruiffeaux.  Près  de  l’embouchure  de  cette  riviere, 
au  côté  oriental , nous  trouvâmes  un  petit  village  Indien  compofé  viiTa?e  zé- 
de  petits  hangars.  Nous  y débarquâmes,  6c  les  habitans  nous  re-laal0IS' 
curent  avec  de  grands  témoignages  d’hofpitalité  & d’amitié  ; ils 
nous  régalèrent  d’un  poiffon  à coquille  plate  , reffemblant  un  peu 
au  pétoncle  ; nous  le  mangeâmes  fortant  de  deffus  les  charbons , 6c 
il  croit  d’un  goût  délicieux.  Près  de  cet  endroit,  il  y a une  pointe 
élevée  ou  péninfule  qui  s’avance  dans  la  riviere , 6c  l’on  apperçoit 
les  refies  d’un  fort  qu’ils  appellent  Eppah  ou  Heppah.  Le  plus  habile  p0rt«-effc. 
Ingénieur  de  l’Europe  n’auroit  pas  pu  choifir  une  meilleure  fituation 
pour  mettre  un  petit  nombre  d’hommes  en  état  de  fe  défendre 
contre  un  plus  grand.  Les  rochers  font  fi  efearpés  que  l’eau  qui  en- 
ferme ce  fort  de  trois  côtés,  le  rend  entièrement  inacceflible  , & 
du  côté  de  terre  il  eft  fortifié  par  un  foffé  & un  parapet  élevé  en 
dedans.  Du  fommet  du  parapet  jufau’au  fond  du  foflé,  il  y a vingt- 
T onze  XX i Kkk 
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— deux  pieds.  Le  foiré  en  dehors  a quatorze  pieds  de  profondeur  & 
une  largeur  proportionnée.  Toute  la  fortereffe  femblo.t  avoir  été 
conftruite  avec  beaucoup  de  jugement.  11  y avoit  une  rangée  de 
piquets  ou  paliffàdes  fur  le  fommet  du  parapet  & le  long  du  bord 
du  folle  en  dehors.  Ces  derniers  avoient  été  enfonces  en  terre  à 
une  très -grande  profondeur,  & ils  croient  inclinés  & s’avançoient 
en  làillie  vers  le  folle;  mais  on  n’y  avoit  lailfé  que  les  plus  épais  qui 
portoient  des  marques  évidentes  de  feu , de  forte  que  probablement  la 
Avis  sux  place  avoit  été  prile  & détruite  par  un  ennemi.  Si  un  vaifléau  étoit  ja- 
«iivigateurs  mais  obligé  d’y  hiverner  ou  d’y  féjourner  pendant  quelque  temps,  il 
pouiroit  dieller  des  tentes  en  cet  endroit  qui  effc  allez  vafte  & fort 
commode , & qu’on  défendroit  aifément  contre  les  forces  de  tout 
le  pays  *. 

Le  1 1 , le  vent  fut  fi  fort  & la  pluie  fi  abondante  qu’aucune  pirogue 
des  Indiens  ne  fe  mit  en  mer;  M.  Cook  envoya  pourtant  la  chaloupe 
prendre  des  huîtres  lur  l’un  des  bancs  qui  avoient  été  découverts  la 
veille. 

Le  matin  du  12,  deux  pirogues  fe  mirent  en  mer  ; elles  étoient 
'remplies  d’indiens  que  M.  Cook  n’avoit  pas  encore  vus,  mais  qui. 
Arrivée  des  par  les  précautions  qu’ils  prenoient  en  approchant , fembloient  avoir 
i’uogucs.  enrencju  parler  des  Anglois.  On  leur  donna  tous  les  témoignages 
poilibles  d’amitié  pour  les  inviter  à s’avancer  au  côté  du  vailièau  ; 
ils  s’y  hafarderent;  deux  d’entr’eux  montèrent  à bord,  & les  autres 
vendirent,  d’une  maniéré  très  - honnête  , ce  qu’ils  avo  ent.  Une 
petite  pirogue  vint  auffi  de  l’autre  côté  de  la  baie;  les  naturels  qui  la 
Conduitedes  monto;ent  vendirent  quelques  gros  poifibns,  en  faifant  entendre  qu’ils 
Zchindois.  avojent  été  pris  la  veille , & qu’ils  les  auroient  apportes  tout  de-fuite , 
fi  le  vent  trop  fort  ne  les  avoit  pas  empêchés  de  s’embarquer. 

y>  Après  déjeûner  j’allai , dit  AI.  Cook  , avec  la  pinaflè  & fiole  , 
Excurfion  accompagné  de  MM.  Banks  & Solander,  au  côté  feptentrional  de 
dans  le  pays.  ja  baie , afin  d’examiner  le  pays  & deux  villages  fortifiés  que  nous 
vniages for-  avions  reconnus  de  loin.  Nous  débarquâmes  près  du  plus  petit , 
tifiés.  dont  ja  fituation  étoit  la  plus  pittorefque  qu’on  puiiî’e  imaginer  ; il 
étoit  conftruit  fur  un  petit  rocher  détaché  de  la  grande  terre , & envi- 
ronné d’eau  à la  haute  marée.  Ce  rocher  étoit  percé  dans  toute  fa 
profondeur,  par  une  arche  qui  en  occupoit  la  plus  grande  partie  ; le 
fommet  de  l’arche  avoit  plus  de  foixante  pieds  d’élévation  perpen- 
diculaire au -déifias  de  la  furface  de  la  mer,  qui  couloit  à travers 
le  fond  à la  marée  haute  : le  haut  du  rocher  , au-deifus  de  l’arche, 
étoit  fortifié  de  paliifades  à la  manierc  du  paj^s  ; mais  l’efpace  n’en 
étoit  pas  aifez  vafte  pour  contenir  plus  de  cinq  ou  fix  maifons,  il  n’é- 
toit  acceflible  que  par  un  fentier  efearpé  & étroit,  par  où  les  ha- 
bitans  defeendirent  à notre  approche,  & nous  invitèrent  à monter; 
nous  refusâmes  cette  offre,  parce  que  nous  avions  envie  d’examiner 
un  fort  beaucoup  plus  confidérable  de  la  même  efpece,  fitué  à-peu- 
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près  à un  mile  de -là.  Nous  fîmes  quelques  préfens  aux  femmes,  . 

&,  fur  ces  entrefaites  , nous  vîmes  les  Indiens  du  bourg,  vers  Co°k- 
lequel  nous  allions , s'avancer  vers  nous  en  corps  au  nombre  d’en-  Acc^ 'des 
viron  cent,  y compris  les  hommes,  les  femmes  6c  les  enfans.  Quand  zéiandois. 
ils  furent  aiièz  près  pour  je  faire  entendre , ils  firent  un  gelte  de 
leurs  mains  en  nous  criant  Horomaï  ; ils  s’aifirent  enfuite  parmi  les 
builîbns  près  de  la  greve  : on  nous  dit  que  ces  cérémonies  étoient  des 
lignes  certains  de  leurs  difpoiitions  amicales  à notre  égard.  Nous  mar- 
châmes vers  le  lieu  où  ils  étoient  aiiis,  & quand  nous  les  abordâmes 
nous  leur  fîmes  quelques  préfens,  en  demandant  permillion  de  viiiter 
leur  Heppah  ; ils  y contentirent  avec  la  joie  peinte  fur  leur  vifage, 

& fur-le-chatnp  ils  nous  y conduiiirent  : il  eli  appellé  iVhcrretouwa, 

& il  eft  lituéfur  un  promontoire  ou  pointe  élevée  qui  s’avance  dans  la 
mer,  fur  le  côté  feptentrional  & près  du  fond  de  la  baie.  Deux  des  d^jn^'onc* 
côtés  lavés  par  les  liots  de  la  mer  , font  entièrement  inaccelîibles  ;reûe. 
deux  autres  côtés  font  contigus  à la  terre  : il  y a depuis  la  greve 
une  avenue  qui  conduit  à un  de  ceux-ci,  qui  eft  très  - efearpé  ; 
l’autre  eft  plat  : on  voit  fur  la  colline  une  palillàde  d’environ  dix 
pieds  de  haut,  qui  environne  le  tout  & qui  eft  compofée  de  gros 
pieux  joints  fortement  enfemble  avec  des  baguettes  d’oiier.  Le  côté 
foible  , près  de  la  terre,  étoit  aulïi  défendu  par  un  double  foffé, 
dont  l’intérieur  avoit  un  parapet  & une  fécondé  palillàde  ; les  palif- 
fades  du  dedans  étoient  élevées  fur  le  parapet  près  du  bourg,  mais 
à une  allez  grande  diftance  du  bord  & du  folie  intérieur , pour  que  les 
Indiens  pûflènt  s’y  promener  & s’y  lervir  de  leurs  armes  : les  pre- 
mières palilfades  du  dehors  fe  trouvoient  entre  les  deux  foliés , 6c  elles 
étoient  enfoncées  obliquement  en  terre , de  maniéré  que  leurs  extré- 
mités fupérieures  étoient  inclinées  vers  le  fécond  folle;  ce  foffé  avoit 
vingt-quatre  pieds  de  profondeur,  depuis  le  pied  jufqü’au  haut  du  pa- 
rapet ; & tout  près  & en  dedans  de  la  palillàde  intérieure,  il  y avoit 
une  plateforme  de  vingt  pieds  d’élévation , de  quarante  de  long  & 
de  lix  de  large  : elle  étoit  foutenue  par  de  gros  poteaux  , 6c  deftinée 
à porter  ceux  qui  défendent  la  place,  6c  qui  peuvent  de-là  accabler 
les  alîàillans  par  des  dards  & des  pierres  , dont  il  y a toujours  des 
tas  en  cas  de  befoin.  Une  autre  plateforme  de  la  même  efpece,  6c 
placée  également  en  dedans  de  la  palillàde , commandoit  l’avénuê 
efearpée  qui  aboutilïoit  à la  greve;  de  ce  côté  de  la  colline  il  v avoit 
quelques  petits  ouvrages  de  fortification  & des  huttes , qui  ne  1èr- 
vtfent  pas  de  poftes  avancées,  mais  d’habitations  à ceux  qui  ne  pou- 
vant pas  fe  loger , faute  de  place,  dans  l’intérieur  du  fort , vouloient 
cependant  fe  mettre  à portée  d’en  être  protégés.  Les  palilfades , ainfi 
qu’on  l’a  déjà  obfervé  , environnoient  tout  le  fommet  de  la  col- 
line , tant  du  côté  de  la  mer  que  du  côté  de  la  terre  ; mais  le  ter- 
rein,  qui  originairement  étoit  une  montagne,  n’avoit  pas  été  réduit 
à un  feul  niveau,  maisformoit  plufieurs  plans  différens  qui  s’élevoienc 
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'■*-  1 ’/" 1 en  amphithéâtre , les  uns  au-deilbus  des  autres , & dont  chacun  éto;t 
environné  par  une  paliffade  féparée  : ils  communiquoient  entr’eux 
par  des  léntiers  étroits  qu’on  pouvoir  fermer  facilement  ; de  forte 
que  fi  un  ennemi  forçoit  la  paliffade  extérieure,  il  devoit  en  em- 
porter d’autres  avant  que  la  place  fût  entièrement  réduite  , en  fup- 
pofant  que  les  Indiens  défendiffent  opiniâtrement  chacun  de  ces  pof- 
tes.  Un  paffage  étroit  d’environ  douze  pieds  de  long,  & qui  abou- 
tit à l’avenue  efearpée  qui  vient  du  rivage , en  forme  la  feule  en- 
trée : elle  paffe  fous  une  des  plateformes,  & quoique  nous  n’ayons 
rien  vu  qui  reffemblât  à une  porte  ou  à un  pont , elle  pourroit  aifé- 
ment  être  barricadée , de  maniéré  que  ce  feroit  une  entreprife  très- 
dangereufe  & très  - difficile  que  d’efiayer  de  la  forcer  ; en  un  mot , 
on  doit  regarder  comme  très-forte  une  place  dans  laquelle  un  petit 
nombre  de  combattans  déterminés  fe  défend  aifément  contre  les  atta- 
ques que  pourroit  former  , avec  fes  armes , tout  le  peuple  de  ce 
pays.  En  cas  de  fiege  , elle  paroiffoit  être  bien  fournie  de  tou- 
tes fortes  de  provifions,  excepté  d’eau  : nous  apperçûmes  une  gran- 
de quantité  de  racines  de  fougere , qui  leur  fert  de  pain  , & de  poif- 
fons  fecs  amoncelés  en  tas  ; mais  nous  ne  remarquâmes  pas  qu’ils 
euffent  d’autre  eau  douce  que  celle  d’un  ruiffeau  qui  couloit  tout  près 
&au-deffous  du  pied  de  la  colline.  Nous  n’avons  pas  pu  lavoir  s’ils 
ont  quelque  moyen  d’en  tirer  de  cet  endroit  pendant  un  liege , ou 
s’ils  connoiffoient  la  maniéré  de  la  conferver  dans  des  citrouilles 
ou  d’autres  vafes , ils  ont  fûrement  quelque  reffource  pour  fe  procurer 
cet  article  néceffaire  à la  vie;  car  autrement  il  leur  feroit  inutile  de 
faire  des  amas  de  provifions.  Nous  leur  témoignâmes  le  délir  que  nous 
w'Utaù-es  du  av^0ns  de  voir  leurs  exercices  d’attaque  & de  défenfe;  un  jeune  In- 
lays.* ’ dien  monta  fur  une  des  plateformes  de  bataille  , qu’ils  appellent 
Porava , & un  autre  defeendit  dans  le  foffé  ; les  deux  combattans  en- 
tonnèrent leur  chanfon  de  guerre , ôc  danlcrent  avec  les  mêmes  gef- 
tes  effrayans  que  nous  leur  avions  vu  employer  dans  des  circonftan- 
ces  plus  férieufes,  afin  de  monter  leur  imagination  à ce  degré  de  fu- 
reur qui , chez  toutes  les  Nations  fauvages,  eft  le  prélude  du  combat. 

Ils  s’attaquent  avec  intrépidité  les  uns  les  autres,  quoiqu’ils  aient 
befoin  de  fe  paffionner  avant  de  commencer  le  combat,  ainfi  qu’on 
voit  parmi  nous  des  hommes  qui  s’enivrent  afin  de  pouvoir  exécu- 
ter un  projet  formé  de  fang-froid,  & qu’ils  n’auroieut  pas  ofé  accom- 
plir tant  qu’ils  feroient  reliés  dans  cet  état. 

Nous  nous  arrêtons  fur  tous  ces  détails  parce  qu’on  ne  connoit  en- 
core aucun  peuple  fauvage  qui  ait  autant  de  fortereffes  , & qui 
prenne  autant  de  précaution  pour  fa  défenfe.  Les  peuplades  les  plus 
féroces  de  Y Amérique  ne  reffemblent  en  rien  à celles  de  la  nouvelle 
Zélande ^ , 

r>  Nous  apperçûmes,  continue  M.  Cook  , fur  le  côté  de  I* 
*>  colline,  près  de  cc  fort  Indien,  l’efpace  d’environ  un  demi -acre 
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n de  terrein , planté  de  citrouilles  & de  patates  douces , & qui  étoit  dôTiiÜ 
T>  le  leul  endroit  cultivé  de  la  baie  ; il  y a deux  rochers  au  pied  de  1769. 
r>  la  pointe , fur  laquelle  eft  conftruite  cette  fortitication  , l’un  en- 
«.  tiérement  détaché  de  la  grande  terre , &c  l’autre  qui  ne  l’eft  pas  Redoutes- 
« tout-à-fait;  ils  l'ont  petits  tous  les  deux,  & ils  paroiilènt  plus  pro- 
r>  près  à ferv.r  de  retraite  aux  oifeaux  qu’aux  hommes  j cependant  il 
« y a des  maifons  & des  places  de  défenfe  fur  chacun  d’eux.  Nous 
n vîmes  plufieurs  autres  ouvrages  de  même  efpece  fur  de  petites 
*>  ifles,  des  rochers  & des  fommets  de  collines  en  differentes  par- 
»>  ties  de  la  côte , outre  quelques  autres  bourgs  fortifiés , qui  fem- 
* bloient  être  plus  conlidérables  que  celui-ci.  » 

Les  hoftilités  continuelles  dans  ielquelles  doivent  vivre  néceffaire-  Remarque* 
ment  ces  pauvres  fauvages , qui  ont  fait  un  fort  de  chaque  village , ex-  mènent  qî» 
pliqueront  pourquoi  ils  ont  ü peu  de  terres  cultivées  ; & comme  ztiandois. 
les  malheurs  s’engendrent  fouvent  les  uns  les  autres,  on  en  conclura 
peut-être  qu’ils  font  d’ailleurs  perpétuellement  en  guerre,  parce  qu’ils 
n’ont  qu’une  petite  quantité  de  terrein  mis  en  culture.  Il  effc  très- 
furprenant  que  l’induftrie  & le  foin  qu’ils  ont  employés  à bâtir , 
prefque  fans  inftrumens,  des  places  fi  propres  à la  défenfe,  ne  leur 
aient  pas  fait  inventer  par  la  même  railon  une  feule  arme  de  trait , 
à l’exception  de  la  lance,  qu’ils  jettent  avec  la  main  : ils  ne  con- 
noiffent  point  l’arc  pour  les  aider  à décocher  un  dai’d,  ni  la  fronde 
pour  lancer  une  pierre,  ce  qui  eil  d’autant  plus  étonnant  que  l’inven- 
tion des  frondes , des  arcs , & des  fieches , eft  beaucoup  plus 
{impie  que  celle  des  ouvrages  que conftruifent  ces  peuples,  & qu’on 
trouve  d’ailleurs  ces  deux,  armes  dans  prefque  toutes  les  parties  du 
monde , chez  les  Nations  les  plus  fauvages.  Outre  la  grande  lance  Armes» 

& le  patou  - patou , dont  on  a déjà  parlé,  ils  ont  un  bâton  d’en- 
viron cinq  pieds  de  long  , quelquefois  pointu  comme  la  hallebar- 
de , & d’autres  fois  terminé  en  une  feule  pointe  à l’un  des  bouts , & 
ayant  l’autre  large  & d’une  forme  approchante  de  la  pale  d’une  ra 
me  ; ils  ont  encore  une  autre  arme  d’environ  un  pied  plus  courte  que 
celle-ci , pointue  à une  des  extrémités , & faite  comme  une  hache 
à l’autre  : leurs  grandes  lances  ont  des  pointes  barbelées,  & ils 
les  manient  avec  tant  de  force  & d’agilité,  que  nous  n’aurions  pu 
leur  oppofer  avec  avantage  d’autres  armes  que  des  fufiis. 

Le  i5,M.  Cook  fit  voile  hors  de  la  baie,  & il  y avoit  en  même 
temps  au  côté  de  fon  bâtiment  plufieurs  pirogues,  dans  l’une  def- 
quelles  étoit  Toiava,  qui  dit  à M.  Cook  que  dès  qu’il  feroit  parti  il 
le  réfugieroit  à fon  Heppah  ou  fort,  parce  que  les  amis  de  l’homme 
qui  avoit  été  tué  par  M.  Gore , le  9,  l’avoient  ménacé  de  venger  Msnac-s 
fur  lui  cette  mort,  qu’ils  lui  reprochoient  à caufe  de  fon  affeét  ion  ™ 
pour  les  Anglois.  A la  hauteur  de  la  pointe  feptentrionale  de  la  ba:c,  ami  des 
on  vit  un  grand  nombre  d’ifles  de  différente  étendue,  & qui  font  elo^«  . 
difperfées  au  nord-oueft,  dans  une  direétion  parallèle  à la  grande 
terre , aufli  loin  que  pouvait  porter  la  vue. 
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' M.  Cook  donna  le  nom  de  Baie  de  Mercure  à la  baie  qu’il  ve- 

£_°Pk-  noit  de  quitter , parce  qu’il  y obier  va  le  paiiâge  de  . Mercure 
Haie  deMer- lur  le  d (que  du  ioleil  : ii  y a plulieurs  iiîes  au  Sud  & au  Aord, 
Cl'leivn  non  & une  PetIte  ]^e  ou  rocher  au  milieu  de  l’entrée  : le  meilleur  mouil- 
aVLuc  ifie!  lage  lé  trouve  dans  une  baie  fablonneufe , en-dedans  de  la  pointe 
méridionale,  par  5 ou  4 braffes  d’eau;  il  faut  arriver  jutqu’à  ce 
qu’un  rocher  femblable  à une  haute  tour , qui  eft  en  dehors  de  la  poin- 
te, l'oit  fur  la  même  ligne  que  cette  pointe,  ou  cachée  derrière.  On 
peut  faire  très-commodément  de  l’eau  du  bois  en  cet  endroit  , 
& ii  y a dans  la  riviere  une  quantité  immenfe  d’huîtres  & d’autres 
rivière  des  coquillages  ; c’elt  pour  cela  qu’on  l’a  appellee  Riviere  des  Huîtres  : ce- 
uuniej.  pendant  un  vaiflèau  qui  devroit  relâcher  ici  pendant  quelque-tefns, 
pourroit  choiiir  un  endroit  meilleur  & plus  fûr  dans  la  riviere 
qui  elt  au  fond  de  la  baie  , & à laquelle  on  donna  le  nom  de  Man 
Riviere  des  fpove’s  River , {Riviere  des  Palétuviers)  à caufe  du  grand  nombre 
r'aîctuviers.  de  ces  arbres  qui  font  dans  les  environs.  Pour  faire  voile  dans 
cette  riviere , il  faut  pendant  toute  la  route  ranger  lacôte  méridionale. 
Le  fol , fur  le  côté  Eli  de  la  riviere  & de  la  baie  , elt  très-ftérile  : ii 
' ne  produit  que  de  la  fougere,  & un  petit  nombre  d’autres  plantes 
qui  croiflènt  dans  les  mauvais  fois  ; la  terre  fur  le  côté  nord-oueli , eft 
couverte  de  bois  , & le  fol  étant  beaucoup  plus  fertile,  il  produiro.t 
lans  doute  toutes  les  denrées  néceilâires  à la  vie  s’il  étoit  cultivé  ; il 
n’elt  pourtant  pas  auffi  fécond  que  les  terres  vues  au  Sud  ; & les  habi- 
Remarques  tans , quoique  nombreux , paroiflént  plus  iniférables  ; ils  n’ont  point 
fc'  pîantat:,ons  '•>  leurs  pirogues  font  médiocres  & fans  ornemens  , & 
lourds.'  ~ iis  couchent  en  plein  air  : ils  difoient  que  ii  Teratu , dont  ils  ne  recon- 
noilfoient  pas  la  fouveraineté  , venoit  parmi  eux , il  les  tueroit  : ce 
rapport  confirma  les  Anglois  dans  l’opinion  que  c’étoient  des  rebel- 
les errans  , cependant  ils  apprirent  qu’ils  avoient  des  Heppahs  ou 
places  fortes , où  ils  fc  retiroient  lors  d’un  danger  imminent. 

On  trouva  en  plulieurs  parties  de  cette  baie  une  grande  quantité 
s*we  ferru-  de  labié  ferrugineux , qui  avoit  été  jettée  fur  la  côte  par  tous  les 
«meus.  petits  ruiflèaux  d’eau  douce  qui  viennent  de  l’intérieur  du  pays; 

ce  qui  démontre  qu’on  trouveroit  des  mines  de  fer,  fans  aller  bien 
avant  dans  les  terres.  Cependant  les  habitans  de  ce  canton , ainli 
que  ceux  des  autres  parties  de  la  côte  ne  connoiflent  point  l’ufage 
Les  habitans  de  ce  métal,  qui  n’a  pour  eux  aucune  valeur;  ils  préféroient  tous 
le  ja  bagatelle  la  plus  inutile  , non-feulement  à un  clou,  mais  même 
à tout  autre  inllrument  de  fer. 

Avant  de  quitter  cette  baie,  M.  Cook  fit  graver  fur  des  arbres, 
près  du  lieu  de  l’aiguade , le  nom  du  vaiflèau  & celui  du  Comman- 
dant , avec  la  date  de  l’année  &:  du  mois  où  il  y avoit  relâché,  & 
après  avoir  arboré  Pavillon  Anglois,  il  en  prit  poflèflion  au  nom 
de  S.  M.  B.  le  Roi  Géorge  III. 

Le  18 , à fept  heures  du  matin  M.  Cook  fe  trouva  en  travers 
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d’un  promontoire  très  - remarquable  au  36^  26'  de  latitude  à 9 
lieues  au  nord  4C  oueit  de  la  Baie  de  Mercure.  Le  vaifleau  fut  encore 
menacé  en  cet  endroit  d’un  combat  avec  un  grand  nombre  d’indiens 


Cook. 

1769. 


les  Européens;  comme  ion  difcours  ne  faifoit  point  d’effet,  & qu’ils 
cont.uuoient  de  menacer  en  criant  en  leur  langue  ” Venez  à terre 
n & nous  vous  tuerons  tous.  Fort  bien  , leur  dit  Tupia,  maispour- 
* quoi  nous  inquiéter  tandis  que  nous  fommes  en  mer4]  Vousn’a- 
•»  vez  aucune  railbn  de  nous  faire  une  querelle,  puifque  la  mer 
r>  ne  vous  appartient  pas  plus  qu’au  vailfeau.”  Un  coup  de  fufil  tiré 
à propos  reuiiit  beaucoup  mieux  que  l’éloquence  du  bon  Taïtien, 
les  piiogucs  reprirent  en  hâte  le  chemin  du  rivage. 

Sur  le  loir , après  avoir  fait  le  tour  de  la  pointe  &c  avoir  couru 
fept  ou  huit  lieues,  M.  Cook  fe  trouva  à l’entrée  d’un  détroit  dans 
lequel  il  ne  voulut  pas  fe  hafarder  la  nuit,  le  lendemain  19  il  en- 
tra dans  l’ouverture  & mouilla  au  milieu  du  canal  d’environ  onze 
milles  de  large,  après  avoir  rencontré  différentes  pirogues,  il  en- 
vova  deux  bateaux  pour  fonder  de  chaque  côté  du  vai fléau.  Le 
rapport  qu'on  lui  fit  des  fondes  le  détermina  à laiflèr  le  vaifleau 
à l’ancre,  ôt  à s'embarquer  fur  un  des  bateaux  pour  viliter  la  baie 
qui  s’étendant  fort  lom  dans  les  terres , lui  donneroit  l’occafion 
d’examiner  l’interieur  du  pays. 

Le  20  à la  pointe  du  jour , il  partit  accompagné  de  MM.  Banks 
& Solander,  & de  Tupia  avec  la  pinaffe  & la  chaloupe  ; il  reconnut 
que  la  baie  aboutiffoit  à une  rivière  environ  à neuf  milles  au-def- 
fus  de  l’endroit  où  etoitle  vaifleau  ; il  entra  dans  cette  riviere,au  mo- 
ment de  la  marée,  & il  trouva  qu’à  trois  milles  de  fon  embou- 
chure l’eau  étoit  parfaitement  douce.  Avant  d’avoir  parcouru  le  tiers 
de  cette  diftance,  il  rencontra  un  Village  Indien  , bâti  fur  une  levée 
de  fable  fec , & environné  dans  tout  fon  contour  d’une  vafe  pro- 
fonde que  peut-être  les  habitans  regardoient  comme  un  moyen  de 
defenfe.  Les  que  ces  indiens  Papperçurent,  i’s  accoururent  en  foule 
fur  le  rivage,  & ils  l'inviterent  a descendre;  il  accepta  leur  invita- 
tion , & il  leur  rendit  une  vifiœ  malgré  la  vafe  : comme  le  bon 
vieillard  Toiavafon  ami  leur  avoit  parlé  de  lui,  ils  le  reçurent  à bras 
ouverts  ; mais  fon  féjour  parmi  eux  ne  pouvoit  pas  être  long  , parce 
qu’il  avoit  en  vue  d’autres  objets  de  curioiité. 

Il  remonta  la  riv*ere  jufqu’après-midi  : il  étoit  alors  à quatorze  milles 
en  dedans  de  fon  entrée,  & voyant  que  l’afpeéi:  du  pays  étoit  à-peu- 
près  le  même  , fans  aucun  changement  dans  le  cours  de  la  ri- 
vière qu’il  n’avoit  point  d’efpoir  de  fuivre  jufqu’à  fa  fource,  il  débar- 
qua fur  le  coté  de  I’oueft  pour  examiner  des  arbres  élevés,  dont  fes 
bords  étoient  couverts  par-tout.  Quoique  peu  éloigné  de  la  Baie 
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CooJ;  " de  pauvreté  & de  la  Baie  deHawke , ils  étoient  d’une  efpece  qu’il  n’avoit 
1769.  pas  encore  vu  auparavant.  Il  eut  à peine  fait  cent  verges  dans  le  bois 
Arbre  d’une  qu’il  en  rencontra  un  qui  avoit  dix-neuf  pieds  huit  pouces  de  con- 
fiuTme.r  é"  tour , à fix  pieds  au-deflus  de  terre.  Comme  il  avoit  un  quart  de  cerclt 
il  mefura  fon  élévation  de  la  racine  à la  première  branche,  & il 
trouva  qu’elle  étoit  de  quatre-vingt-neuf  pieds.  Il  étoitauffi  droit  qu’une 
flèche  & un  peu  terminé  en  pointe,  il  jugea  qu’il  contenoit  trois  cens 
cinquante- fix  pieds  cubes  de  bois , fans  les  branches.  Eu  avançant  il  en 
vit  plufieurs  autres  plus  gros  ; il  en  fit  couper  un  jeune,  & le  bois 
fe  trouva  pefant  & folide  ; il  n’étoit  point  propre  pour  des  mâts,  mais 
on  pouvoit  en  faire  de  très-belles  planches. 

La  riviere  à cette  hauteur  efl  auffi  large  que  la  Tamife  à Green- 
Remarque  wich , & le  flot  de  la  marée  y efl:  auffi  fort  ; il  efl:  vrai  qu’elle  n’efl 
au  ia  rivie-  pas  aufli  profonde,  mais  elle  a allez  d’eau  pour  des  bâtimens  au-def- 
lus  d’une  moyenne  grandeur  & un  fond  de  vafe  fi  mol , qu’en  échouant 
fur  la  côte  un  navire  ne  pourroit  être  endommagé. 

Sur  les  trois  heures  M.  Cook  fe  rembarqua  pour  revenir  au  vaif- 
feau  ; où  il  ne  put  arriver  que  le  lendemain  : il  appella  la  riviere  la 
Tamife  à caufe  de  quelque  refiemblance  entre  elle  &:  celle  de  ce 
nom  en  Angleterre. 

LcsZélandois  des  bords  de  cette  riviere  fe  comportèrent  d’une  ma- 
niéré fort  honnête. 

Le  22  M.  Cook  ayant  fait  voile  avec  le  reflux,  navigua  jufqu’à 
ce  que  le  flot  l’obligeât  de  mouiller  ; il  s’embarqua  alors  fur  la  pi- 
Autre  ’def-  naflè  avec  le  Doéleur  Soîandcr , pour  aller  fur  la  côte  occidentale , 
fe.  ou  ils  ne  virent  rien  digne  de  remarque. 

Pendant  que  M.  Cook  faifoit  cette  expédition , M.  Banks  étoit 
rcflé  au  vaiiïeau  pour  commercer  avec  les  indiens  ; il  arriva  qu’un 
voi  commis  de  ceux-ci  vola  une  partie  d’une  lunette  & fut  pris  fur  le  fait  : les 
liuiriois  z "Anglois  fe  difpofoient  à le  punir;  d’abord  les  Indiens  montrèrent  de 
leur  côté  l’intention  de  l’empêcher;  cependant  lorfqu’ils  furent  infor- 
més du  fait  par  Tupia  & de  la  nature  de  la  punition  , qui  étoit 
de  recevoir  deux  coups  de  fouet , ils  abandonnèrent  le  coupable  : 
mais  cet  aéte  de  févérité  11e  biffa  pas  de  diminuer  leur  confiance  , &: 
ils  ne  revinrent  plus  au  vaifièau. 

Le  73,  M.  Cook  continua  de  defcendre  la  Tamife  ; il  comprend 
fous  ce  nom  la  baie  profonde  qui  s’étend  jufqu’au  courant  d’eau  dou- 
ce , depuis  le  promontoire  du  cap,  qu’il  appella  Cap  Colville. 

Ce  Cap  s’élève  direélement  de  la  mer  à une  hauteur  confidérable, 

Cap  Col  vil-  &:  il  efl  remarquable  par  un  rocher  très-haut  qui  efl  litué  au  fom- 
met  de  la  pointe,  & qu’on  peut  diftinguer  à une  très-grande  dif- 
tance.  Depuis  la  pointe  méridionale  de  ce  cap,  la  riviere  court  dans 
une  ligne  droite  fud  quart  fud-eft , & elle  n’a  nulle  part  moins  de  trois 
lieues  de  large  dans  un  efpace  de  quatorze  lieues  au-deffus  du  cap; 
elle  fe  refferre  enfuite  en  un  lit  étroit , mais  elle  continue  à rouler 
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Tes  eaux  dans  la  même  direction  à travers  un  pays  bas  Sc  plat , 

011  une  grande  vallée  qui  eft  paralelle  à la  côte  delà  mer,  & dont 
on  ne  put  pas  appercevoir  l’extrémité.  La  terre  eft  afl'ez  élevée  & 
remplie  de  collines  fur  le  côté  oriental  de  la  riviere , à l’endroit  où  elle 
ell  large  ; mais  elle  eft  balle  fur  le  côté  occidental  : elle.eft  par-tout 
couverte  de  verdure  &:  de  bois,  & elle  paroilfoit  très-fertile,  quoi- 
qu’il n’y  en  eût  que  quelques  petites  portions  de  cultivées.  A l’en- 
trée de  la  partie  étroite  de  la  Tamife , le  fol  eft  revêtu  de  palétuviers  &:  re-£.randê  fa" 
d’autres  arbrifîeaux  ; mais  plus  loin  on  trouve  d’immenfes  forêts 
du  bois  dont  on  a déjà  parlé,  & qui  eft  peut-être  le  plus  beau  qu’il 
y ait  dans  le  monde.  En  plulieurs  endroits  les  arbres  s’étendent  juf- 
qu’au  bord  de  l’eau , & où  ils  Unifient  à peu  de  diftance,  l’efpace  in- 
termédiaire eft  marécageux , comme  quelques  parties  des  rives  de 
la  Tamije  en  Angleterre.  11  eft  probable  que  la  riviere  abonde  en  poif- 
fons , car  on  y vit  plulieurs  piquets  qu’on  avoit  plantés,  afin  d’y  atta- 
cher des  filets  pour  en  attraper.  On  n’a  jamais  trouvé  dans  cette 
riviere  plus  de  26  brades,  & cette  profondeur  diminue  par  degrés  juf-ray“'J®*n°b' 
qu’à  une  bralfe  & demie  : à l’embouchure  du  courant  d’eau  douce  :ur  1»  rivic- 
elle  eft  de  4 à 3 brades;  mais  il  y a au-devant  des  bancs  de  fable. l£- 
Malgré  ces  obftacles  un  vaifleau  qui  tireroit  une  médiocre  quantité 
d’eau , pourroit  remonter  fort  loin  cette  riviere  avec  le  flot,  car  il  s’é- 
lève de  près  de  dix  pieds  dans  les  pleines  & les  nouvelles  lunes  : la 
marée  y eft  haute  fur  les  neuf  heures. 

Six  lieues  en-dedans  du  cap  Colville  au  - delfous  de  la  côte  orien- 
tale , il  y a plufieurs  petites  files  qui,  conjointement  avec  la  grande 
terre  , femblent  former  plufieurs  bons  havres , & vis-à-vis  de  ces 
files,  au-deflbus  de  la  côteOueft,on  en  trouve  d’autres  où  il  eft  éga- 
lement probable  qu’il  y a des  havres  sûrs  ; quand  ces  conje&ures 
ne  feroient  pas  véritables , il  eft  certain  qu’il  y a un  bon  mouillage 
par-tout  où  il  y a aflez  d’eau  pour  qu’un  vaifleau  puifle  mettre  à l’an- 
cre , car  on  y eft  défendu  contre  la  mer  par  une  chaîne  d’illes  de  dif- 
férentes grandeurs , qui  gifent  en  travers  de  fon  embouchure , & 
qu’on  a appellées  pour  cela  files  de  Barrière  ; elles  s’étendent  au 
nord  - ouelt  & au  fud  - eft  à dix  lieues. 

Le  nombre  des  naturels  du  pays  qui  habitent  les  environs  de  cette 
riviere,  ne  femblent  pas  proportionné  à la  vafte  étendue  du  pays  ; îa  riviere. 
mais  ils  font  forts,  bien  faits  & aiftifs , & ils  le  peignent  tout  le 
corps,  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds,  avec  de  l’ocre  rouge  & de 
l’huile,  ce  qu’on  n’avoit  pas  encore  vu  auparavant.  Leurs  piro- 
gues font  grandes,  bien  conftruites  & ornées  de  fculptures  d’un 
aufli  bon  goût  qu’aucune  de  celles  qu’on  avoit  rencontrées  fur  la 
côte. 

Le  foir  du  24  il  mouilla  dans  une  baie  où  il  pêcha  à la  ligne  un 
grand  nombre  de  poiflbns  appellés  brèmes  de  mer,  (a)  enconféquence 
il  donna  en  cet  endroit  le  nom  de  ba  '.e  des  Brèmes. 

(a)  Elles  pefuient  chacune  8 à 10  livres. 
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— — Les  deux  pointes  qui  la  forment  gifent  au  nord  & au  fud , à cinq 

1769.  lieues  l’une  de  l’autre;  elle  ell  par-tout  d’une  allez  grande  largeur  , 
& fa  profondeur  ell  de  trois  ou  quatre  lieues;  il  paroit  y avoir  au 
fond  une  riviere  d’eau  douce.  La  pointe  feptentrionale  de  la  baie  ap- 
peilce  Peinte  des  Brèmes , ell  une  terre  élevée  & remarquable  par 
plufieurs  rochers  pointus  qui  font  fi  tués'  fur  une  meme  ligne  aufom- 
met  de  cette  terre.  On  peut  aulîi  la  reconnoître  au  moyen  de  quel- 
r,a  Ponie  & ques  petites  files  appellées  Hen  and  Chickens  ( la  Poule  & les  PouJ/ins) 
Puujfini. qUj  pe  trouvent  vis-à-vis,  & dont  l’une  ell  élevée  & fe  termine  en 
deux  pics.  Elle  gît  à dix-fept  lieues  & demie  du  cap  Colville. 

La  terre,  entre  la  pointe  Rodney,  qui  fait  l’extrémité  nord-ouell  de 
la  Tamife  & la  pointe  des  Brèmes  dans  une  étendue  de  dix  lieues, 
Dcfcription  ell  baffe  & garnie  de  bouquets  de  bois  avec  des  bancs  de  fable  blanc 
L ,J  ‘■oie’  entre  la  mer  & la  terre  ferme.  On  n’y  vit  point  d’habitans,  mais  feu- 
lement plufieurs  feux  pendant  la  nuit;  & il  y a toujours  des  hommes 
par-tout  où  il  y a des  feux. 

Le  25  M.  Cook  quitta  la  baie  de  Brèmes  à la  pointe  du  jour  : 
il  gouverna  au  nord  le  long  de  la  côte.  A midi  il  découvrit  à trois 
tbe«aèrse*  ^eues  petites  iilcs  auxquelles  il  donna  le  nom  de  Pauvres  Che- 
valiers. 

Le  pays  fembloit  être  bas,  mais  bien  boifé;  il  uppercut  quelques 
maifons  éparfes , trois  ou  quatre  bourgades  fortifiées , & dans  les 
environs  une  grande  quantité  de  terres  en  culture. 

Le  foir,  fept  grandes  pirogues,  montées  par  environ  deux  cens 
Arrivé  de  hommes,  s’avancèrent  vers  le  vailfeau , quelques-uns  allèrent  abord, 
d™s  zélan'  & dirent  aux  Anglois  qu’ils  avoient  entendu  parler  d’eux.  On  fit  des 
préfens  à deux  de  ceux-ci  qui  paroilfoient  être  des  chefs  ; mais  lorf- 
% qu’ils  furent  fortis  du  vailfeau , les  autres  devinrent  exceffivement  in- 
commodes. Quelques  Indiens  des  pirogues  fe  mirent  à commercer , 
Tromperies.  & fuivant  leur  coutume  à tromper,  en  refufant  de  céder  ce  dont 
on  leur  avoit  payé  la  valeur;  Entr’autres  il  y en  eut  un  qui  avoit 
reçu  une  vieille  culotte  noire  qu’il  jetta  dans  la  mer.  Lorfqu’on  lui 
eut  tiré  un  coup  de  fufil  chargé  de  petit  plomb,  toutes  les  pirogues  s’é- 
loignèrent bientôt  après  à quelque  dillance,  & quand  les  Indiens  cru- 
, Menaces.  rent  être  hors  de  fa  portée,  ils  firent  des  défis  en  entonnant  leur 
chanfon  de  guerre , & en  agitant  leurs  armes.  M.  Cook  penfa  que 
pour  leur  intérêt  & le  lien,  il  falloit  les  intimider;  & il  fit  déchar- 
ger d’abord  quelques  petites  armes,  & enfuite  un  canon  par- def- 
fus  leurs  têtes.  Le  boulet  leur  caufit  une  frayeur  terrible  ; il  ne  leur  fit 
pourtant  point  de  mal,  mais  ils  fe  mirent  à ramer  avec  plus  d’ardeur  & 
avec  une  promptitude  furprenante. 

Le  26 , il  continua  à s’avancer  au  nord , toujours  en  longeant  la 
côte.  Entre  fix  & fept  heures,  deux  pirogues  arrivèrent  près  de  lui,  & 
les  Indiens  qui  les  montoient  lui  dirent  qu’ils  avoient  entendu  par- 
ler de  l’aventure  de  la  veille  : ils  allèrent  à bord  ,&  vendirent,  d’une 
maniéré  très-paifible  & très-honnête , tout  ce  qu’ils  avoient.  Deux  nou- 
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velles  pirogues , plus  grandes  que  les  autres,  & remplies  d’Infulaires,  Cüok^ 
fe  détachèrent  bientôt  de  la  côte.  Quand  elles  furent  près  du  vaif-  *7 6y. 
feau,  elles  appellerent  les  autres  qui  y étoient  déjà,  tte  après  une  j^g^zé- 
conférence  de  peu  de  durée  , elles  s’avancèrent  toutes  enfemb'.e.  Les  îancton, 
nouveaux  venus  'fembloient  être  des  perfonnes  d’un  rang  diftingué; 
leurs  pirogues  étoient  bien  fculptées  & décorées  de  plufieurs  or- 
nemens,  & ils  avoient  avec  eux  un  grand  nombre  d’armes  de  dif- 
férente efpece  ; & emr’autres  des  patou  - patous  de  pierre  & d’os  de 
baleine,  auxquels  ils  paroiffoient  attacher  un  grand  prix.  Ils  avoient 
aulli  des  fanons  de  baleine  fculptés  & ornés  de  toufles  de  poil  dechien  , 
dont  M.  Cook  avoit  vu  auparavant  des  imitations  en  bois.  Leur 
teint  étoit  plus  brun  que  celui  des  peuplades  rencontrées  au  fud , & 
leur  corps  & leur  vilage  étoient  plus  marqués  de  ces  taches  noires  Parure  <ie 
qu’ils  appellent  Amoco.  Ils  avoient  fur  chaque  feffe  une  large  ligne  ,Jeux  cheis" 
l'pirale,  & les  cuiiïès  de  plufieurs  d’entr’eux  étoient  prefque  entière- 
ment noires;  il  y avoit  feulement  par  intervalle  des  lignes  blanches, 
étroites;  de  forte  qu’au  premier  coup-d’œil , on  croyoit  qu’ils  por- 
toient  des  culottes  rayées.  Chaque  tribu  fembloit  fuivre  une  coutu- 
me diflérente,  relativement  à V Amoco,  car  tous  les  hommes  de  quel- 
ques-unes des  pirogues  en  étoient  prefque  entièrement  couverts , & 
ceux  des  autres  en  avoient  à peine  une  tache,  excepté  fur  les  levres 
qu’ils  avoient  tous  noires  fans  aucune  exception.  Ces  Indiens  refu- 
ferent  pendant  long-temps  de  vendre  aucune  de  leurs  armes  , mal- 
gré le  haut  prix  qu’il  leur  en  offrit  ; à la  fin , cependant  l’un  d’eux  mon- 
tra un  morceau  de  talc  taillé  en  forme  de  hache , & le  vendit  pour  Tromperie, 
une  piece  d’étolfe.  On  lui  remit  l’étolfe  du  côté  du  vaifièau , ma  s 
lur  le  champ  il  gagna  le  large,  en  l’emportant ainfi  que  la  hache.  Le 
Capitaine  Cook  eut  recours  à fon  expédient  ordinaire , & fit  tirer  un 
fulil  à balle  par-delfus  la  pirogue , fur  quoi  le  voleur  retourna  au  vaif- 
feau  , & rendit  la  picce  d’étolfe  ; mais  toutes  les  pirogues  retournè- 
rent à terre  fans  propofer  aucun  autre  échange.  A midi  la  grande  ter- 
re s’étendoit  du  fud  quart  fud -eft,  au  nord-ouelt  quart  oueft,  & une  poin- 
te remarquable  lui  refloit  à I’oueft , il  la  dépafla  à trois  heures,  & il  lui 
donna  le  nom  de  Cap  Bref,  en  l’honneur  de  Sir  Piercy  Bret.  La  terre  y Cai’  Eret. 
efi  beaucoup  plus  élevée  qu’aucune  partie  de  la  côte  adjacente.  Il  y a à 
la  pointe  un  mondrain  élevé  & rond , & au  nord-eft  quart  nord,  à envi- 
ron un  mille,  on  trouve  une  petite  ific  élevée,  ou  un  rocher,  qui  tl.0^?cl,er 
étoit  percé  de  part  en  part,  de  maniéré  qu’il  relfembîoit  à l’arche  d’un 
pont.  On  voit  au  côté  oueft  du  cap  une  baie  large  & afièz  profon- 
de , qui  a fa  direction  fud-oueft  quart  oueft,  & dans  laquelle  il 
lèmbloit  y avoir  plufieurs  petites  ifics.  La  pointe  qui  forme  l’entrée 
nord-oueft,  eft  à tro’S  ou  quatre  lieues  du  cap  Bret , & on  le  dit- 
tingua  par  le  nom  de  Pointe  Pococke.  On  apperçut  plufieurs  vil-  Pointe  p0- 
lages  au  côté  occidental  de  la  baie,  tant  fur  les  files  que  fur  la  terre  coke’ 
de  la  Nouvelle-Zélande , & plufieurs  pirogues  très-grandes  s’avancèrent  Arrivée  de 
vers  les  Anglois  ; elles  étoient  remplies  d’indiens  qui  avoient  meil-  i,ir°gues- 
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— T~77*  leur  air  que  tous  ceux  qu’on  avoit  vus  auparavant  : Us  étoient  tous 
vigoureux  & bien  laits  ; leurs  cheveux  noirs  étoient  attachés  en  touf- 
fes au  fommet  de  la  tète , & garnis  de  plumes  blanches.  Dans  cha- 
cune des  pirogues,  il  y avoit  deux  ou  trois  chefs,  dont  les  vètemens 
étoient  de  la  meilleure  elpece  d’étoffe , & recouverts  de  peau  de 
chien;  de  maniéré  qu’ils  préfentoient  un  coup- d’œil  agréable.  La 
plupart  dé  ces  Indiens  étoient  marqués  d 'amoco , comme  ceux  qui 
étoient  venus  auparavant  au  côté  du  vaillèau.  Leur  maniéré  de  com- 
Tïonyeries.  mercer  étoit  également  frauduleufe , & comme  on  négligea  de  les 
punir  ou  de  les  effrayer,  un  des  Olhciers  de  poupe  qui  avoit  été 
trompé  eut  recours,  pour  fe  venger,  à un  expédient  qui  étoit  à 
la  fois  cruel  & comique  : il  prit  une  ligne  de  pèche  , & quand  l’homme 
Maniéré  qui  l’avoit  friponné  eut  approché  fa  pirogue  très -près  du  côté  du 
rrueiie  dont  yaiffeau  , il  jetta  fon  plomb  avec  tant  d’adr elfe,  que  l’hameçon  faifit 
Ztlandois.  11  le  voleur  par  le  dos  ; il  tira  enfuite  la  ligne  ; mais  l'Indien  fe 
cramponnant  fur  fa  pirogue,  l’hameçon  rompit  à la  tige,  &la  barbe 
refia  dans  la  chair. 

M.  Cook,  pendant  le  courant  du  ï6,  ne  rangea  pas  la  côte  dans 
i> cmm-fiiic une  étendue  de  plus  de  fix  ou  huit  lieues,  cependant  il  y eut  à bord 
fur  i a i!opu-  & aux  côtés  du  vaiffeau,  quatre  ou  cinq  cens  Indiens  ; ce  qui  prouve 
);i  ion.  qUe  cette  partie  de  la  Nouvelle-Zélande  eft  très-bien  peuplée. 

Le  27 , M.  Cook  fe  trouva  à 22  milles  du  cap  Bret , & à un  mille 
d’un  groupe  d’ifies  qu’il  nomma  Cavalles , parce  qu’il  reçut  des  In- 
diens en  cet  endroit  plufieurs  poiffons  de  ce  nom  ; ces  Indiens  lui 
ftifpute avec liront  des  infultes , & il  fut  contraint  de  tirer  fur  eux,  il  y en  eut 
ks  ziiiui-'  quelques-uns  de  bielles  ; ils  prirent  la  fuite,  & le  vaiffeau  continua  fa 
route  jufqu’au  29,  qu’il  mouilla  près  d’une  baie  dans  laquelle  il  en- 
voya fonder  ; & comme  les  Zélandois  le  défioient , ou  fembloient 
être  difpofés  à l’attaquer  prefque  par-tout  ; il  lui  arriva  encore  dans 
cet  endroit  une  légère  altercation  avec  les  Indiens  qui  Penvironnoient 
dans  leurs  pirogues  , elle  fe  termina  comme  à l’ordinaire  par  la 
frayeur  que  leur  caufa  l’explofion  des  armes  à feu.  Mais  quelques 
heures  après,  il  eut  à effuyer  un  combat  plus  vif  & plus  opiniâtre; 
fon  vaiffeau  étoit  à l’ancre  dans  la  baie,  il  étoit  allé  à terre  avec 
MM.  Banks  & Solander  fur  une  ille  éloignée  d’environ  trois  quarts 
de  mille;  la  pinalfe  qu’il  montoit  avoit  abordé  dans  une  petite  anfe; 
en  peu  de  minutes  elle  fut  entourée  de  trois  à quatre  cens  Indiens, 
qui  , devenant  plus  hard:s  à mefure  que  leur  nombre  augmen- 
toit , entonnèrent  enfin  les  chanfons  qui  font  pour  eux  les  prélu- 
des du  combat,  & enfuite  envoyèrent  des  détachemens  pour  s’em- 
comiat.  Parer  des  bateaux.  M.  Cook  ht  feu  le  premier,  M.  Banks  & deux 
hommes  de  l’équipage  l’imiterent,  M.  Solander  bleffa  un  des  chefs 
qui  paroiffoit  le  plus  animé  ; d’abord  les  Indiens  fe  retirèrent,  mais 
ils  demeurèrent  en  préfence,  & fe  raffemblerent  fur  une  monticule, 
où  ils  paroiffoient  fe  difpofer  à une  nouvelle  attaque,  alors  le  vaiffeau , 
d’où  l’on  découvroit  tout  ce  qui  fe  paffoit , fe  plaça  de  maniéré  à 
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faire  jouer  fon  artillerie  ; quelques  boulets , tirés  par-deifus  la  tète  des  — 
naturels , achevèrent  de  les  difperfer.  M.  Cook  demeura  le  maître 
de  l’anfe , & il  y lit  cueillir  du  céleri,  qui  y croît  en  abondance. 

„ Nous  rnppellant , dit  enlime  M.  Cook,  que  quelques  Indiens  s’é- 
„ toient  cachés  dans  la  caverne  d’un  des  rochers,  nous  marchâ- 

„ mes  vers  cet  endroit;  alors  un  vieillard,  le  même  chef  à qui  Rencontre 

„ j’avois  donné  le  matin  un  morceau  de  drap,  s’avança  fuivi  de  vl£il‘ 

„ la  femme  & de  fon  frere  , & prenant  une  pofture  de  fup- 

pliant,  ils  fe  mirent  fous  notre  proteétion.  Nous  leur  parlâmes 
amicalement  , le  vieillard  nous  dit  qu’un  de  ceux  qui  avoit  été 
bielle  par  du  petit  plomb  étoit  fon  frere,  & nous  demanda  avec 
beaucoup  d’inquiétude  s’il  en  mourroit  ; nous  l’aflùrâmes  que 
non;  & mettant  dans  fa  main  une  balle  & du  petit  plomb,  nous 
lui  fîmes  entendre  que  pour  mourir  il  falloit  être  bleifé  de 
la  balle,  & que  ceux  qui  l’étoient  de  l’autre  maniéré  en  guéri  - 
roient  ; nous  ajoutâmes  que  li  l’on  nous  attaquoit  encore,  nous 
nous  défendrions  avec  des  balles  , qui  les  blelïèroient  mortel- 
lement. Ces  Indiens  reprirent  un  peu  de  courage  , s’approche- 
,,  rent  & s’aflirent  près  de  nous , & pour  les  ralfurer  davantage , 

,,  nous  leur  fîmes  préfent  de  quelques  bagatelles  que  nous  avions 
„ par  ha  fard  avec  nous”.  M.  Cook  palïà  enluite  à une  autre  anfe  de 
la  même  ille,  monta  avec  fes  compagnons  fur  une  colline  qui  domi- 
noit  le  pays  â une  diftance  conlidérable  ; il  apperçut  de-là  un  grand  riR^omu’ir* 
nombre  d’ffies  qui  formoient  autant  de  havres , plufieurs  bourga-  pays!  du 
des,  des  nraifons  dilperfées  & des  plantations , & tout  ce  canton  lui 
parut  plus  peuplé  que  ceux  qu’il  avoit  vus  précédemment.  Les  In- 
diens form  ent  des  bourgades  voifines , défarmés,  & avec  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  fourmilion. 

Forcé  par  les  vents  contraires  à féjourner  dans  cette  baie , M. 

Cook  employa  ce  temps  à communiquer  avec  les  naturels  du  pays, 
devenus  amis. 

Il  delcend  t un  jour  fur  la  côte  de  la  grande  terre  dans  une  partie  Dc.rceBt4  à 
très-éloignce  de  la  baie,  & les  Indiens  prirent  fur-le-champ  la  fuite, 
excepté  un  vieillard  qui  l’accompagna  par-tout  où  il  alla,  & qui 
parut  fort  latlsfait  des  petits  préfens  qu’il  lui  ht.  Il  arriva  enfin  à 
un  petit  fort,  bâti  fur  un  rocher  environné  par  la  mer  à la  marée 
haute,  & où  l’on  ne  pouvo:t  monter  que  par  une  échelle.  Il  s’ap- 
perçut  lorfqu’il  en  approcha,  que  le  vieillard  le  regardoit  avec  in- 
quiétude; & quand  il  lui  ht  entendre  qu’il  avoit  envie  d’y  entrer;  d>[,nqUviei[- 
il  lui  dit  que  fa  femme  y éto:t  11  vit  bien  que  cette  réponfe  ne  di-  iard- 
minuoit  pas  la  curibfité  du  Capitaine  Cook,  & après  avoir  hélité 
quelque  temps,  il  lui  dit  qu’il  l’y  accompagneroit,  s’il  promettoit  de 
ne  commettre  aucune  ind  cence.  M.  Cook  lui  promit  de  bon  cœur, 
ik  à l’inftant  l’Indien  monta  le  premier  pour  le  guider.  L’échelle  étoit 
compofée  de  morceaux  de  bois  attachés  à une  perche  ; mais  il  étoit  ^me!? 
difficile  & dangereux  de  s’en  fervirj  en  entrant,  le  Capitaine  Cook 
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• — trouva  trois  femmes  qui,  au  moment  qu’elles  l’apperçurent , eu- 

c°ok.  rent  peur,  & fondirent  en  larmes  Quelques  paroles  amicales  & des 
lrü9'  préfens,  eurent  bientôt  diflipé  leur  terreur  & ramené  leur  gaieté.  11 
examina  la  maifon  du  vieillard,  ainfi  que  deux  autres,  les  feules 
qui  fe  trouvafîènt  dans  la  forterefle , & après  avoir  fait  de  nouveaux 
dons,  ilfeféparade  ces  bons  Indiens,  très-contens  les  uns  des  autres. 

Le  5 Décembre  il  mit  à la  voile  , & fortit  de  la  baie  par  une 
Baie  aes  ifies  prife  du  nord-nord-oueft , il  la  nomma  la  Baie  des  Ijles  à caufe  du  grand 
Dcfcripùon,  nombre  d’ifles  qui  bordent  fes  côtes,  & y forment  d’excellens  ha- 
vres , capables , dit-il , de  contenir  une  Hotte  entière. 

Celui  dans  lequel  il  mouilla  gît  à côté  fud-oueft  de  l’ifle  le  plus 
fud-oueft,  &:  au  côté  fud-eft  de  la  baie.  M.  Cook  avertit  qu’il  n’a  pas 
examiné  avec  exaétitude  cette  baie,  il  craignit  d’employer  trop  de  temps 
à cette  opération  ; mais  il  en  parcourut  un  aflez  grand  efpace  pour 
a durer  qu’on  y trouve  un  bon  mouillage  & des  rafraîchiffemens 
de  toute  efnece.  Ce  n’étoit  pas  alors  la  laifon  des  racines,-  mais  il  eut 
en  abondance  du  poilfon,  qu’il  acheta  pour  la  plupart  des  naturels 
du  pays,  car  il  ne  put  en  attraper  que  très-peu  au  filet  ou  à la  ligne. 
Quand  il  montra  aux  Indiens  la  feine  telle  qu’en  ont  les  vaiffeaux 
Cra'ide fdne de  Roi  , ils  s’en  moquèrent  en  riant,  & ils  étalerent  en  triomphe 
appartenant  la  leur , qui  étoit  véritablement  d’une  grandeur  énorme  , & faite 
doit.  Zdan"  d'une  efpet  e d’herbe  très-forte  : elleavoit  cinq  brafies  de  profondeur; 

& à en  juger  par  l’efpace  qu’elle  occupoit,  elle  n’aveit  pas  moins 
de  trois  ou  quatre  cens  brallès  de  long.  La  pêche  fembloît  être  la 
principale  occupation  de  la  vie  dans  cette  partie  du  pays.  On  vit, 
aux  environs  de  toutes  leurs  bourgades , un  grand  nombre  de  filets 
occupation  mis  en  tas  comme  des  meules  de  foin  & couverts  d herbes  pour  les 
de»  indiens,  gaj-jintir  du  mauvais  temps,  & dans  prefque  toutes  les  maifon  s où  M. 

Cook  entra,  il  apperçut  quelques  Infulaires  occupés  à en  fabriquer. 
11  s’y  procura  des  requins,  des  paflenades,  des  brèmes  de  mer, 
des  mulets,  des  maqueraux  & quelques  autres  poifibns. 

Quoique  cette  partie  de  la  baie  fût  plus  remplie  d’habitans  qu’au- 
cun autre  canton  qu’il  eût  vilité  jufqu’alors  ; il  ne  parut  pas  qu’ils 
full’ent  réunis  fous  un  chef,  & quoique  leurs  bourgs  fufl’ent  for- 
tifiés, ils  fembloicnt  vivre  en  très-bonne  intelligence. 
marée.  La  marée  eft  haute  dans  cette  baie  aux  pleines  & nouvelles  lu- 
nes , fur  les  huit  heures , & le  flot  s’élève  alors  de  lix  à huit  pieds 
perpendic  ulai  renient . 

Ï\L  Cook  manqua  bientôt  de  faire  naufrage  touchant  fur  un  rocher, 
qui  gît  à un  demi-mille  à l’oueft-nord-oueft  de  l’ifle , le  plus  fepten- 
trional  ou  le  plus  intérieur  fur  le  côté  fud-eft  de  la  baie. 

Ba-e  Doubt-  Le  9 , il  découvrit  une  baie  profonde  qu’il  appélla  la  baie  Doubt- 
le f»  Iefs.  Tandis  qu’il  étoit  par  fon  trav-ers,  plufleurs  pirogues  s’avance- 

Arrîvde  de  relit  vers  le  vaiffeau  ; mais  les  Indiens  ayant  entendu  parler  des  ca- 
i>iio§ui.s.  nons,  on  eut  beaucoup  de  peine  à les  engager  a venir  fous  la  poupe. 
Après  avoir  acheté  quelques-unes  de  leurs  étoffes  ainii  que  leur  poil- 
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fon , on  leur  lit  quelques  demandes  fur  leur  pays , & à l’aide  de  c>,)  : n 
Tupia,  on  apprit  qu’en  naviguant  trois  jours  fur  leurs  pirogues,  ils  i76g. 
arrivoient  à un  endroit  appellé  Moore-  Whenn.ua , & que  de-là  la  iiro^ouf^°”« 
terre  tournoit  un  peu  au  fud , & ne  s’étendoit  plus  enfuite  à l’oued.  >1  es  zéiaa» 
M.  Cook  conclut  que  ce  lieu  étoit  la  terre  découverte  par  Tafman , & 
appelles  Cap  Maria  van  Diemen  ; voyant  que  ces  Infulaires  étoient 
fi  intelligens,  on  leur  demanda  en  outre  s’ils  connoiffoient  quelqu’au- 
tre  pays  que  le  leur  ; ils  répondirent  qu’ils  n’en  avoient  jamais  vi- 
iité  d'autre , mais  que  leurs  ancêtres  leur  avoient  dit  qu’au  nord- 
oued  quart  nord,  ou  au  nord-nord-oueft , il  y avoit  une  contrée 
fort  étendue  , appellée  Ulimaroa , où  quelques-uns  de  leurs  compa-  uiiaiarM, 
triotes  étoient  ailé  fur  une  groflè  pirogue  ; qu’il  n’en  revint  qu’une 
partie , & qu’ils  rapportèrent  qu’aprês  un  palfage  d’un  mois  , ils 
avoient  vu  un  pays  où  les  habitans  mangeoient  des  cochons  (a).  , 

Tupia,  s’informant  alors  fi  ces  navigateurs  avoient  ramené  quelques 
cochons  avec  eux  , ils  répondirent  que  non.  Tupia  répliqua  enfuite: 
votre  hidoireed  fûrement  faud'e;  car  on  ne  croira  pas  que  des  hom- 
mes , qui  reviennent  fans  cochons  d’une  expédition , ayent  vifité  un 
pays  où  l’on  pouvoir,  fe  procurer  de  ccs  animaux.  Il  faut  cependant 
remarquer,  malgré  l’objeclion  pleine  de  fens  de  notre  Taïtien,  que 
quand  ils  faifoient  mention  des  cochons , ils  n’en  déenvoient  pas  la 
figure , mais  ils  les  déügnoient  feulement  par  le  mot  Baoah , nom 
qu’on  leur  donne  dans  les  ifles  de  la  mer  du  fud.  Mais  fi  cet  animal 
leur  avoit  été'  inconnu,  & qu’ils  n’eufiênt  eu  aucune  communica- 
tion avec  un  peuple  chez  qui  il  y en  avoit , ils  n’auroient  pas  pu  en 
lavoir  le  nom. 

Le  10  M.  Cook  apperçut  l’extrémité  nord-oued  de  la  grande  ter- 
re. La  latitude,  par  obfervation , étoit  de  34e*  44'  fud.  Le  foir,  il 
trouva  que  la  variation  de  l’aiguille  , mefurée  par  l’azimuth  , 
étoit  de  iad  41 1 ed,  & par  l’amplitude  de  i2d  40'. 

Le  11 , dès  le  grand  matin,  il  arriva  vers  la  terre  à fept  lieues  à 
l’oued  de  la  baie  DoubtleJ}',  dont  le  fond  n’ed  pas  fort  éloigné  du 
fond  d’une  autre  grande  baie  que  la  côte  forme  en  cet  endroit  : il 
n’en  ed  féparé  que  par  une  langue  baffe  de  terre  qui  fait  une  pénin- 
fule  qui  fut  appellée  Pointe  Knuckle  ( Pointe  de  la  Jointure ).  Vers  poilIfe  àt 
le  milieu  de  cette  baie,  à laquelle  on  donna  le  nom  de  Sandy  Bay^ Jointure. 
(baie  de  Sable),  il  y a une  haute  montagne  qui  ed  fur  une  côte  éloi-  FJaie  de  Sa_ 
gnéc  , & qui  a été  nommée  Mont  Camel  ( Mont  du  Chameau).  ble- 

llien  dans  cette  baie  n’engagea  le  vaiffeau  à y mouiller;  la  terre , chameau'  dl* 
dans  les  environs,  ed  extrêmement  dérile , & excepté  le  Mont  Camel  Defcription 
elle  ed  très-bad'e.  Le  fol  ne  fernble  être  compofé  que  d’un  fable  blanc,  ae  cette  par- 
amaffé  en  petites  collines  irrégulières,  & formant  des  cordons  étroits  i“-‘ uui,a>s- 
& parallèles  à la  côte.  Ce  canton  n’ed  pas  fans  habitans.  On  vit  un 

(a)  Ces  Zélandois  vouloient  fans  doute  parler  de  l’ifle  de  Nortfolk  , découverte  par 
Iù.  Cook  dans  l’on  fécond  voyage , ou  bien  de  quelques  parties  de  la  Nouvclle- 
Holîande. 
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»— — — • village  fur  le  côté  oueft  du  Mont  Came! , & un  autre  fur  le  côié 
oriental.  On  apperçut  aufli  cinq  pirogues  remplies  dlndiens  qui  ra- 
' *9’  merent  vers  le  vaiflèau,  mais  qui  ne  purent  pas  l’atteindre. 

Le  1 7 après  avoir  efluyc  de  gros  temps,  M.  Cook  dépaffii  la  pointe  la 
C:ir  Nord.plus  feptentrionale  de  la  nouvdleZélande , qu’il  a appellée  Cap  Nord , & 
ce  qu’il  faut  remarquer,  il  eut  la  précaution  de  cingler  38  lieues  plus 
loin  au  nord  & à l’oueft  pour  voir  s’il  n’y  avoit  dans  cette  direction 
ni  ille  ni  détroit. 

Ce  cap  forme  la  pointe  feptentrionale  de  la  Baie  de  Sable , & c’eft 
une  péninlüle  qui  s’avance  au  nord-eft  , à environ  deux  milles  , &qui 
fe  termine  en  un  mbndrain  applati  aufommet.  L’ifthme  qui  joint  cette 
pointe  à la  grande  terre,  eft  très-bas  ; c’eft  pour  cela  que  la  terre 
du  cap,  apperçue  de  différens  points  de  vue , a l’apparence  d’une  ille. 
Elle  elt  encore  plus  remarquable  quand  on  la  voit  du  fud  ; on  croit 
découvrir  une  ille  élevée  & ronde  à la  pointe  fud-eft  du  cap  ; mais 
c’eft  encore  une  illufion , car  ce  qui  paroît  une  ille  eft  feulement 
une  colline  arrondie , jointe  au  cap  par  une  langue  de  terre  baffe 
& étroite.  On  découvrit  fur  le  cap  un  hippah  ou  village  & un  petit 
nombre  d’habitans,  & à fon  côté  fud-eft  il  fembloit  y avoir  un  mouil- 
lage &:  un  bon  abri  contre  les  vents  fud-oueft  & nord-oueft. 

Le  23  M.  Cook  reconnut  les  ifles  appellées  par  Tafman  les  trois 
Rois.  La  principale  eft  éloignée  du  Cap  nord , de  14  ou  15  lieues. 

Après  avoir  louvoyé  pendant  pluiieurs  jours  au  large,  M.  Cook 
«ap  Marie  marcha  au  fud  depuis  le  cap  Maria  van  Diemen  qui  eft  la  pointe 
x*a  Diemen.ja  p[US  occidentale  de  la  nouvelle  Zélande  qui  forme  par-tout  une  côte 
ftérile  compofée  de  bancs  de  fable  blanc. 

M.  Cook  dit  que  dans  cette  partie  de  fa  navigation , il  y a deux 
Deuxrenwr- diofes  très-remarquables  à obferver:  ” au  35e1  de  latitude  fud,  & au 
u1ntesimp0r' « milieu  de.  l’été,  j’ai  trouvé,  dit-il,  un  gros  vent  qui  étoit  d’une  force 
r,  & d’une  durée  dont  j’avois  à peine  vu  d’exemple  auparavant,  & 

« nous  employâmes  trois  femaines  à faire  dix  lieues  à l’oueft , & 
v>  cinq  à avancer  de  cinquante  lieues  ; car  il  s’étoit  alors  écoulé 
Remarques  « ce  temps  depuis  que  nous  avions  paffé  le  cap  Bret.  Pendant  que  le 
sauÔndeivi". 11  vcnt  fôuffloit , nous  étions  heureufement  à une  diftance  confi- 
cook.  \ dcrable  de  terre,  car  autrement  il  eft  très-probable  que  nous  au- 
« rions  péri.  „ 

Il  étoit  difficile  de  reconnoître  avec  plus  de  foin  la  partie  occi- 
dentale & orientale  de  la  nouvelle  Zélande  qui  eft  depuis  le  cap  Tur- 
nagi/n  jufqu’au  cap  Nord  : il  va  continuer  de  faire  le  tour  de  la 
partie  occidentale  & méridionale  de  cette  contrée  avec  la  même  at- 
tention & la  même  patience. 

Du  cap  nord  jufqu’à  la  faujje  baie  M.  Cook  toujours  affailli  par  des 
rafales  & de  gros  temps,  courut  des  dangers  en  voulant  trop  s’appro- 
cher delà  côte  : ilobferve  que  vers  le  35e*  45  'de  latitude,  il  y a tout  près 
de  la  mer  , quelques  monticules  élevées  , au  fud  defquelles  la  côte 
Afnea  du cp.  encore  haute,  & préfente  l’afpect  le  plus  défert  & le  plus  fté- 
L'l>s‘  rile 
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rile  qu’on  puilfe  imaginer.  On  n’y  apperçoit  rien  que  des  collines  de 
fable,  fur  lefquelles  il  y a à peine  une  tache  de  verdure  ; & une  vafte  ( ,'Y*' 
mer,  chalfée  par  les  vents  d’ouell , y brifant  en  lames  terribles , donne 
à cette  côte  un  air  fauvage  & effrayant,  qui  jette  dans  l’efprit  des 
idées  de  danger  & de  lolitudc , & affeéte  l’ame  des  lentimcns  du 
malheur  & de  la  mort. 

Enim  le  to  à la  pointe  du  jour  après  une  navigation  très-pénible, 
il  fe  trouva  entre  deux  & trois  lieues  de  la  terre,  qui  commençant  à 
prendre  une  meilleure  apparence,  s’élevoit  en  petites  pentes  & étoit 
couverte  d’arbres  & de  verdure.  On  apperçut  de  la  fumée  en  un 
endroit  & un  certain  nombre  de  maifons,  mais  le  canton  parut  être 
peu  peuplé.  A neuf  heures  du  matin  il  ctoit  en  travers  d’une  pointe 
qui  s’élève  doucement  de  la  mer,  jufqu’à  une  hauteur  confidérable. 

11  donna  à cette  pointe  le  nom  de  Pointe  Woody  ( pointe  boifée).  A 
environ -onze  milles  au  fud-oueft  demi  oueft  de  cette  pointe,  il  y a 
une  très-petite  ille , fur  laquelle  il  vit  un  grand  nombre  de  mouettes, 
qu’il  appella  pour  cela  Gannet  Ifland  ( Ifle  des  Mouettes).  A midi 
une  pointe  élevée  & efcarpée  lui  rcftoit  à l’eft-  nord  -eft  à environ 
une  lieue  & demie,  & il  la  nomma  Pointe  Albatrojf;  elle  cil  éloignée bp®ill.te  Aî' 
de  fept  lieues  au  fud  ifa  oueft  de  la  Pointe  Woody.  Sur  la  partie 
feptentrionale  de  cette  pointe  , la  côte  forme  une  baie  ,dans  laquelle 
il  paroît  y avoir  un  mouillage  & un  abri  pour  les  vailfeaux. 

Le  13  iVI.  Cook  donna  le  nom  de  Mont  Egmont  à une  montagne Tz~ 
en  forme  de  pic  qui  relfemble  au  pic  de  Teneriffe.  Il  paroît  avoir  une 
bafe  fort  large , &r  s’élever  par  degrés  ; il  avoifine  la  mer  ; le  pays 
qui  l’environne  eft  plat  & d’un  afp e 61  agréable  ; il  eft  aifé  de  le 
rcconnoîtreà  la  verdure  & au  bois  dont  il  eft  couvert,  & la  côte  au- 
deîibus  forme  un  grand  cap,  qu’on  a nommé  cap  Egmont.  Il  gît  à vingt  - 
fept  lieues  de  la  Pointe  AlbatroJ's  & fur  fon  côté  feptentrional  il 
y a deux  petites  illes  fituées  près  d’une  pointe  remarquable  qui  cil 
fur  la  grande  terre,  ôe  qui  s’élève  à une  hauteur  conlidérable  , en 
forme  de  pain  de  fiacre.  Au  Sud  du  cap,  la  terre  paroît  former  par- 
tout une  côte  efcarpée. 

Le  14  il  apperçut  au  fud  de  la  grande  terre,  une  autre  terre , A(a'cI  d?  1?. 
qu’il  prit  d’abord  pour  une  petite  ille  , ne  pouvant  pas  imaginer  que00"1' 
la  nouvelle  Zélande  fût  divifée  en  deux  illes  à-peu-près  de  la  même 
grandeur  & féparée  par  un  détroit  : à midi  il  fe  trouva  dans  une  baie 
.dont  on  ne  pouvoit  pas  appercevoir  le  fond  qui  lui  reftoit  au  lûd , 

.quoique  le  temps  fût  clair  dans  ce  rumb. 

La  côte  à cet  endroit  fembloit  former  plufieurs  baies,  dans  l’une 
defquelles  il  fe  propofoit  de  conduire  le  vaiiïèau  qui  marchoit  très- 
mal,  afin  de  le  caréner,  & pour  réparer  en  même-temps  quelques 
avaries  & faire  provifion  de  bois  & d’eau. 

Le  lendemain  15,  partant  vers  un  canal  qui  a fa  direélion  aufu.1-  ~ janvier  - 
•oueft,  & qu’on  put  reconnoître  an  moyen  d'un  récif  de  roches,  qui  I^"®- 
de  prolonge  depuis  la  pointe  nord-oueft  & de  quelques  illes  du  r.J- 
Torne  XX.  ■ Mmm 
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""  ~j;; — cher  fituées  à la  hauteur  delà  pointe  fud-eft , il  apperçutdeux  fois  près 
1770.  de  la  côte , un  lion  marin  dont  la  tête  qui  reflembloit  exaûement  à 
relie  du  mâle  décrit  dans  le  voyage  du  Lord  Anfon , s’élevoit  au-def- 
fus  de  l’eau.  Il  vit  auffi  quelques  naturels  du  pays  , qui  traver- 
foient  la  baie  dans  une  pirogue,  & on  apperçut  un  village  fur  la 
pointe  d’une  ille  lituée  à ièpt  ou  huit  milles  en-dedans  de  l’entrée, 
L 'Endeavour  étoit  à quatre  portées  de  canon  d’un  village  ou  bip- 
Arrivée  despah,  lorlqu’il  vit  quatre  pirogues  fe  détacher  vraifcrnblablement  pour 
i'!rü- les-  obfervcr  & voir  n elles  ièroient  en  état  de  s’emparer  du  vaiflèau.  Les 
.Jcf  z™  ’aommr's  étaient  toits  bien  armés,  & habillés  à-peu-près  comme  on 
'-ms.  “ les  voit  repréfentés  dans  la  ligure  publiée  par  Talman  ; deux  coins 

de  l’étoffe  dont  ils  s’enveloppoient  le  corps  lé  relevoient  par  derrière, 
paflbient  fur  les  épaules , oc  fe  rejoignoient  à l’extrémité  fupérieure 
du  vêtement  en  devant,  à laquelle  ils  étaient  rattachés  au-deffous  de 
la  poitrine;  mais  il  y avait  très-peu  d’indiens  qui  euffent  des  plu- 
mes dans  leurs  cheveux.  Ils  ramerent  plulieurs  lois  autour  du  vaif- 
fean,  en  faifant  leurs  geftes  accoutumés  de  menaces  & de  défi;  en- 
4..uq«e.  -fin  ils  commencèrent  l’attaque  en  lui  jettant  quelques  pierres  ; Tupia 
leur  fit  des  remontrances  qui  ne  parurent  pas  avoir  beaucoup  de 
luccès.  Ivl.  Cook  craignoit  d’être  à la  fin  obligé  de  faire  feu  fur  eux, 
quand  un  Indien  très -âgé  lui  témoigna  le  defir  de  venir  à bord; 
il  l’encouragea  ù exécuter  fon  projet  , & lit  jetter  une  corde  dans 
Vv.  vieni;i:a^aP’roguci  qui  s’avança  fur  le  champ  aux  côtés  du  vaiffeau;  le  vieillard 
à fc  leva  & lé  prëparoit  à monter , mais  tous  fes  compatriotes  s’y  op- 
poferent,  en  lui  parlant  avec  beaucoup  de  véhémence  ; ils  le  failirent 
même  & le  retinrent  quelque  temps  : il  perlifta  cependant  toujours  dans 
fon  deficin  , & après  s’être  enfin  débarraffé  d’eux,  il  vint  à bord.  Le 
Capitaine  Cook  le  reçut  avec  toutes  les  marques  polfibles  de  bien- 
veillance & d’amitié , & lorfqu’il  y eut  relié  quelque  temps , il  le 
renvoya  après  lui  avoir  fait  plulieurs  préfens  pour  fes  compa- 
gnons. Dès-qu’il  fut  d'e  retour  dans  fa  pirogue , tous  les  Indiens  qui 
î.es  naturels  montaient  les  autres  fe  mirent  à danlèr , mais  il  ne  pouvoit  juger 
' s’ils  exprimoient  des  difpofitions  amicales  ou  ennemies,  car  il  les 

avoit  vus  danfer  également  & quand  ils  préfentoient  la  paix  & 
quand  ils  le  difpofoient  au  combat.  Cependant  ils  fe  retirèrent  bientôt 
Descente  u dans  leur  fort,  & le  Capitaine  Cook  alla  à terre  avec  la-  plupart  des 
terre.  Officiers  au  fond  de  l’anfe , vis-à-vis  du  vaiflèau  ; il  y trouva  un 
courant  d’eau  douce , du  bois-  (a)  & une  pêche  abondante. 

Le  16,  à la  pointe  du  jour,  pendant-qu’on  réparoit  le  vaiffeau, 
Arrivée  des  trois  pirogues  s’avancèrent;  elles  avoient  à bord  plus  de  cent  hom- 
' 0,0  mes,  outre  pluficnrs  de  leurs  femmes  qu’il  fut  charmé  de  voir,car> 

en  général  leur  préfence  eft  un  ligne  de  paix;  mais  ils  devinrent 
bientôt  très-incommodes,  & ils  lui  firent  craindre  avec  raifon  qu’ils  ne 
meditnffent  quelque  entreprife  fàcheufe  contre  ceux  des  Anglois-  qui 

(a)  Ce  canton  n’dl  qu’uae  feule  forêt  d’une  vaite  étendu®. 
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étoient  dans  les  bateaux  aux  côtes  du  vailfeau.  Ayant  envoyé  la  cha-  Co(~~~ 
loupe  à terre  avec  quelques  futailles,  & quelques-unes  des  pirogues  ,7y0‘ 
entreprenant  de  la  l'uivre,  1VL  Cook  crut  qu’il  étoit  néceffaire  de  les 
intimider  , & pour  cet  effet  il  fit  tirer  des  coups  de  fulils  chargés  à Mouvemcns 
petit  plomb.  Il  étoit  à une  li  grande  difhtnce  qu’il  étoit  impoÜîble  de  deî  naüucls- 
les  atteindre;  cependant  cet  expédient  eutduluccès,  car  ils  abandon- 
nèrent leur  pourfuite  : ils  avoient  dans  leurs  pirogues  des  poilfons 
qu’ils  offrirent  de  lui  vendre,  & quoiqu’ils  lu  lient  gâtés,  il  confen- 
tit  à les  acheter  ; pour  cela  il  leur  envoya  un  de  lés  gens  dans  un 
bateau  , & ils  firent  leurs  échanges  pendant  quelque  temps  d’une 
maniéré  très-honnête.  A la  fin  l’un  d’eux  guettant  un  moment  favo- 
rable , tâcha  d’arracher  du  papier  que  fon  homme  tenoit  à la  main, 

& comme  il  le  manqua,  il  le  mit  fur  le  champ  dans  une  pofture  de 
défenlê  , agita  fon  patou-patou , & parut  fe  d fpofer  à frapper;  011 
kii  tira  du  vailfeau  un  coup  de  fulil  chargé  à petit  plomb , dont 
quelques  grains  l’atteignirent  au  genou.  Ce  contre-temps  mit  fin 
aux  échanges,  mais  les  Indiens  relieront  toujours  près  du  vailfeau;  converfa- 
ils  ramerent  à l’entour  plufieurs  fois,  & ils  cauferent  avec  Tupia 
principalement  fur  les  traditions  qu’ils  avoient  touchant  les  antiquités  naturels, 
de  leur  pays.  M.  Cookavoit  confeillc  ù Tupia  de  les  amener  fur  ce  fu- 
jet,  en  leur  demandant  li  jamais  ils  avoient  vu  un  vaiflèau  comme 
le  lien , ou  s’ils  avoient  oui  dire  qu’un  pareil  bâtiment  eut  abordé 
autrefois  fur  leurs  côtes,  ils  répondirent  toujours  d’une  maniéré  né- 
gative; de  forte  que  la  tradition  n’a  voit  confervé  parmi  eux  aucun 
louvenirde  Taftnan,  quoique  d’après  une  obfervation  faite  ce  même 
jour  , 16  , M.  Cook  eut  trouvé  qu’il  n’étoit  qu’à  quinze  milles  au 
fud  de  la  baie  des  ajfajjins.  Sa  latitude  étoit  de  41e1  5/  32;/,  celle 
de  la  baie  des  ajfajjins  , fuivant  la  rélation  de  Taftnan,  de  40^  50'. 

Les  femmes  qui  étoient  à bord  de  ces  pirogues , & quelques-uns 
des  hommes,  avoient  une  coëffure  que  M.  Cook  ne  connoilfoit  pas 
encore  : elle  étoit  compofée  d’une  touffe  de  plumes  noires,  difpoféesenCo?fr‘'rîfln- 
rond , & attachées  fur  le  fommet  de  la  tête , qu’elle  couvroit  en  entier, atllIC‘e' 

& qu’elle  faifoit  paroîtredeux  fois  auffi  élevée  qu’elle  l’étoit réellement. 

Après  dîner  M Cook  s’embarqua  fur  la  pinaffe  avec  MM.  Banks,  RoCOnnpir„ 
Solander  & Tupia  pour  vifiter  une  autre  anfe  éloignée  d’environ  deux^nce  de  u 
milles  de  celle  où  mouilloit  le  vailfeau.  Dans  la  route  ils  virent  llot-c,Jte‘ 
ter  fur  l’eau  le  cadavre  d’une  femme,  qui  étoit  morte  depuis  peu 
de  jours;  arrivés  à terre  ils  y trouvèrent  une  famille  d’indiens  qui  Defceme  à 
prit  la  fuite,  un  feul  excepté,  avec  qui  Tupia  eut  une  converfiationtetTC‘ 
paifible,  ce  qui  ramena  les  autres;  on  apprit  d’eux  que  le  cadavre 
qu’on  avoit  rencontré  étoit  celui  d’une  de  leurs  parentes , qui  étoit 
morte  peu  de  jours  auparavant,  & qu’ils  avoient  jetté  dans  la  mer 
fuivant  leur  coutume.  Un  autre  fpeétacle  frappa  les  yeux  de  M. 

Cook  & de  fes  compagnons  : parmi  les  débris  d’un  repas  que  ces  In- 
diens faifoient  lorfqu’ils  avoient  été  interrompus,  on  uppercut  des  os 
entièrement  rongés,  & qu’on  reconnut  pour  des  os  humains.  M. 

Mmin  % 


4<Sa  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

* Cook  avoit  déjà  oui  dire  fur  cette  côte  que  les  habitans  étoient  dans 

rtw  k.  [’u{;,gC  c]e  manger  les  hommes , cependant  pour  confirmer  ce  rap- 
port & l’indu&ion  qu’il  tiroit  du  fpeétacle  aétuel , il  fit  interroger 
les  Indiens  par  Tupia;  ils  répondirent  que  c’étoient  des  os  d’hom- 
mes, qu’ils  en  avoient  mangé  la  chair,  que  cinq  jours  auparavant 
une  pirogue  montée  de  fept  de  leurs  ennemis  étoit  venue  dans  la 
baie , qu’ils  les  avoient  tués , & que  celui  qu’ils  venoient  de  man- 
ger étoit  un  des  fept. 

S’il  falloit  d’autres  preuves  que  cette  horrible  coutume  étoit  établie 
parmi  les  habitans  de  cette  côte  , en  voici  qui  font  encore  plus  frap- 
pantes. ” L’un  de  nous,  dit  M.  Cook,  leur  demanda  s’ils  avoient 
„ quelques  os  humains  où  il  y eut  encore  de  la  chair;  ils  nous 
„ répondirent  qu’ils  l’avoient  toute  mangée  , mais  nous  feignîmes 
„ de  ne  pas  croire  que  ce  fulfent  des  os  d’hommes,  & nous  pré- 
>,  tendîmes  que  c’étoient  des  os  de  chien  ; fur  quoi  un  des  In- 
,,  diens  faifit  fou  avant-bras  avec  une  forte  de  vivacité,  & en  l’a- 
,,  vançant  vers  nous,  il  dit  que  l’os  que  tenoit  M.  Banks  dans 
„ fa  main,  avoit  appartenu  à cette  partie  du  corps;  & pour  nous 
„ convaincre  en  même  - temps  qu’ils  en  avoient  mangé  la  chair 
Nouvelles 5>  il  mordit  fon  propre  bras  & fit  femblant  de  manger.  Il  mordit 
j’Amropo-  -i»  au^'1  & rongea  l’os  qu’avoit  pris  M.  Banks,  en  le  palîant  à tra- 
fiiwgie.  vers  fa  bouche,  & montrant  par  lignes  que  la  chair  lui  avoit  fait 
„ faire  un  très  - bon  repas;  il  rendit  enfuite  l’os  à M.  Banks  qui 
5,  l’emporta  avec  lui.  Parmi  les  perfonnes  de  cette  famille,  il 
•>,  y avoit  une  femme  dont  les  bras,  les  jambes  & les  cuilfes  avoient 
7,  été  déchirés  en  plufieurs  endroits  d’une  maniéré  effrayante.  On 
nous  dit  qu’elle  s’étoit  faîte  elle  - même  ces  blefiures,  comme 
„ un  témoignage  de  la  douleur  que  lui  caufoit  la- mort  de  fon 
„ mari , tué  & mangé  depuis  peu  par  d’autres  habitans  qui  étoient 
„ venus  les  attaquer  d’un  canton  de  l’ifle  fitué  à l’eft,  & que  nos 
»,  Indiens  montraient  avec  le  doigt. 

Le  vaiffeau  mouilloit  à un  peu  moins  d’un  quart  de  mille  de  la 
côte  , & le  matin  du  17 , les  Anglois  furent  éveillés  par  le  chant 
des  oifeaux  : leur  nombre  étoit  incroyable  , & ils  fembWent  fe 
difputcr  à qui  ferait  entendre  les  fons  les  plus  agréables.  Cette  mé- 
lodie fauvage  relfembloit  à celle  que  produiraient  de  petites  clo- 
ches parfaitement  d’accord & peut-être  que  la  diftance  & l’eau 
qui  fc  trouvoit  entre  le  vaiffeau  & le  lieu  du  concert  ajoutoit  à 
l’agrément  de  leur  ramage.  Dans  ce  pays  les  oifeaux  commencent 
toujours  à chanter  à environ  deux  heures  après  minuit;  ils- continuent 
leur  mufique  jùfqu’au  lever  du  foleil , & ils  demeurent  en  filence 
pendant  le  refte  du  jour , comme  nos  roflîgnols.  L’après-midi , une 
petite  pirogue  arriva  d’un  Village  Indien  au  vailfeau.  Parmi  les  na- 
turels qui  la  montoient,fe  trouva  le  vieillard  qui  vint  à bord  de  no-- 
tre  vailfeau,  pour  la  première  fois,  lors  de  l’arrivée  de  M.  Cook  dans  - 
baie.  Dès  qu’il  fut  près  de  lui  Tupia  reprit  de  nouveau  la  con* 
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ver  Hit  ion  de  la  veille  fur  l’ufage  de  manger  la  chair  humaine  , & les 
Indiens  répétèrent  ce  qu’ils  avoient  déjà  dit  : „ mais , ajouta  Tupia , où  i7-o. 

„ l'ont  les  têtes  *1  les  mangez  - vous  auiïiT”  Nous  ne  mangeons  que  v^r“"jîn"n‘ 
„ la  cervelle  , répondit  le  vieillard  , & demain  je  vous  appor  -l’itntropo- 
„ terai  quelques  tètes  pour  vous  convaincre- que  nous  vous  avons phagie* 

„ dit  la  vérité.  ” Après  avoir  conconverfé  quelque  temps  avec  le 
Taïtien,  ils  lui  dirent  qu’ils  s’attendoieut  à voir  dans  peu  arriver 
leurs  ennemis,  pour  venger  la  mort  des  fept  qui  avoient  été  tués 
& mangés,  cependant  on  n’en  entendit  pas  parler  le  lendemain  ni 
lesjours  fuivans. 

Le  vieillard  tint  fa  promefle  le  ao  au  matin , & apporta  à-  bord 
quatre  des  fept  têtes  d’hommes , dont  on  a déjà  parlé;  les  chevfeuxAutr?sPre«- 
& la  chair  y étoient  encore  en  entier  , mais  il  remarqua  qu’on  en  ph;.sie!“tr®‘ 
avoit  tiré  la  cervelle  ; la  chair  ctoit  molle  on  l’avoit  préfervé  de  la 
putréfaétion  , en  employant  quelque  expédient  ; car  elle  n’avoit 
point  d’odeur  défagréabîe.  M.  Banks  acheta  une  de  ces  têtes  , 
mais  le  vieillard  la  lui  vendit  avec  beaucoup  de  répugnance  , & on 
ne  put  pas  venir  à bout  de  l’engager  à lui  en  céder  une  féconde  ; 
ces  peuples  les  confervent  probablement  comme  des  trophées,  ainfî 
que  les  Américains  montrent  en  triomphe  les  chevelures,  & les  infu- 
laires  des  mers  du  fud , les  mâchoires  de  leur  ennemis.  En  exami- 
nant la  tète  qu’acheta  M.  Banks , il  remarqua  qu’elle  avoit  reçu  fur 
les  tempes  un  coup  qui  avoit  fra&uré  le  crâne. 

Le  18,  les  Indiens  furent  plus  tranquilles  qu’à  l’ordinaire  ; aucune 
pirogue  me  s’approcha  du  vaiffeau,  & on  n’apperçut  aucun  des  habi- 
tuas fur  la  côte;  leurs  pêches  & leurs  autres  occupations  journaliè- 
res étoient  entièrement  fufpendues.  M.  Cook  penfa  qu’ils  fe  préparoient 
à fc  défendre  contre  une  attaque;  cela  l’engagea  à faire  plus  d’atten- 
tion à ce  qui  fe  palfoit  à terre,  mais  il  ne  vit  rien  qui  pût  fatif- 
faire  la  curiolké. 

Après  déjeûner , M.  Cook  s’embarqua  dans  la  pinqiïe  pour  exa- 
miner la  baie,  qui  étoit  d’une  vafte  étendue  & compofée  d’une  infinité 
de  petits  havres  & d’anfes  dans  toutes  les  directions  : „ nous  bornâmes, 

„ dit -il,  notre  exclusion  au  côté  occidénial,  & comme  le  canton  Keconnaig. 
„ où  nous  débarquâmes  étoit  couvert  d’une  forêt  impénétrable  ,r;|,lce  du 
„ nous  ne  pûmes  rien  voir  de  remarquable.  Nous  tuâmes  ce-pay*’ 

„ pendant  un  grand  nombre  de  cormorans , que  nous  vîmes  per» 

,,  elles  fur  leurs  nids  dans  les  arbres,  & qui  étant  rôtis  ou  cuits 
„ à l’étuvée  , nous  donnèrent  un  excellent  mets.  En  nous  en  re~ 

„ venant,  nous  apperçûmes  un  feul  Indien  pêchant  dans  une  pi- 
„ rogue  : nous  ramâmes  vers  lui  , &,  à notre  grande  furprife, 

„ il  ne  fit  pas  la  moindre  attention  à nous;  lors  même  que  nous 
„ fûmes  près  de  lui , il  continua  fon  occupation , s’embnr raflant  nuflî 
„ peu  de  nous  que  fi  nous  eu  (fions  été  invifibîes  : il  nepnroiflbit  ce- 
„ pendant  ni  flupide  ni  de  mauvaife  humeur.  Nous  le  priâmes  de' 
rf  tirer  fon  filet  hors  de  l’eau , afin  que  nous  pufnons  l’examiner-  ^ 
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" — cooiL  « & il  1^  fur  - le  - champ  ce  que  nous  demandions  : ce  filet 
1770.  „ étoit  de  forme  circulaire,  étendu  par  deux  cerceaux,  & il  avoit 
„ fept  ou  huit  pieds  de  diamètre.  Le  haut  en  étoit  ouvert , & au 
ailleurs  ’ fi"  J?  fond  ctoient  attachées  des  oreilles  de  mer  pour  fervir  d’appât  ; il 
lets.  ,,  faifoit  tomber  ce  fond  dans  la  mer,  comme  s’il  l’eut  étendu  à 
„ terre  , Sc  quand  il  croyoit  avoir  attiré  afîez  de  poifion  , il  tiroit 
„ doucement  fon  filet  jufqu’à  ce  qu’il  fut  près  de  la  furface  de 
,,  l’eau,  de  maniéré  que  les  poiflons  étoient  foulevés  fans  s’en  apper- 
5,  cevoir;  & alors  il  donnoit  tout  - à - coup  une  fecoufle  qui  les  en- 
„ veloppoit  dans  le  filet  : par  cette  méthode  très-fimple,  il  avoit 
„ pris  une  grande  quantité  de  poilfons  ; il  effc  vrai  qu’ils  font  fi 
„ abondans  dans  cette  baie,  que  la  pêche  n’y  exige  ni  beaucoup  de 
,,  travail  ni  beaucoup  d’adrefle.  ” 

Ce  jour -là  même,  quelques  matelots  trouvèrent  aux  bords  du 
bois,  près  d’un  creux  ou  four,  trois  os  de  hanches  d’hommes  qu'ils 
auw  prea- rapportèrent  à bord  ; nouvelle  preuve  que  ces  peuples  mangent 
p opirigts! 1 0 " 1 a c ha i r humaine.  M.  Monkhoufe  ,1e  Chirurgien,  rapporta  auffi  d’un 
endroit  où  il  avoit  vu  plufieurs  maifons  défertes , les  cheveux  d’un 
homme , qu’il  avoit  trouvé  parmi  plufieurs  autres  chofes  fufpendues 
à des  branches  d’arbres. 

Le  12  M.  Cook  s’embarqua  de  nouveau  avec  MM.  Banks  & So- 
lander  dans  le  delfein  d’examiner  le  fonds  du  canal,  mais  il  s’arrêta 
Defcente  à dans  fa  courfe , & alla  à terre  furie  côté  oriental , pour  découvrir 
le  pays  du  haut  des  collines.  MM.  Banks  &:  Solander  s’occupèrent  à 
faire  des  recherches  de  botanique  près  de  la  greve , tandis  que  le 
Capitaine  gravit  une  des  collines  avec  un  matelot  : quand  il  fut  ar- 
rivé au  fommet , il  reconnut  que  la  vue  du  canal  étoit  interceptée 
par  des  collines  qui  s’élevoient  encore  plus  haut  dans  cette  direc- 
tion, & que  des  bois  impénétrables  rendoient  inacceffibles.  Cepen- 
Defcription dant  il  fut  bien  récompenfé  de  fes  fatigues;  car  il  vit  la  mer  fur 
- 1 r*>s.  je  c5t£  orjenta|  ^u  payS  ^ un  peu  à l’efi:  de  l’entrée  du  ca- 
nal où  mouilloit  le  vailfeau,  un  paffage  qui  conduifoit  au  côté  de 
l’oueft.  La  grande  terre  qui  gît  fur  le  côté  oriental  de  ce  golfe, 
fembloit  être  un  chemin  étroit  de  collines  très  - hautes , & faire 
partie  du  côté  fud-oueft  du  détroit;  fur  le  côté  oppofé,elle  paroilfoit 
courir  à l’eff:  auffi  loin  que  pouvoit  s’étendre  la  vue,  & au  fud- 
efi:  il  y avoit  l’apparence  d’une  ouverture  à la  mer  qui  lavoitla  côte 
orientale  : à l’eff:  du  canal , il  apperçut  auffi  quelques  iffes  qu’il 
avoit  prifes  auparavant  pour  une  partie  de  la  grande  terre. 

Après  avoir  fait  cette  découverte  il  defcendit  la  colline,  & ayant 
pris  quelques  rafraîchiffemens  , il  retoùrna  au  vailfeau. 

Dans  fa  route  il  examina  les  havres  & les  anfes  fituées  derrière 
Eeconnoif-les  iffes  qu’il  avoit  découvertes  de  la  colline,  & il  rencontra  un  vrl- 
ferfn!ivtes^aSe  compofé  de  plufieurs  maifons  qui  lui  parurent  abandonnées  de- 
*utcs.  puis  long-temps.  Il  vit  auffi  un  autre  village  inhabité:  mais  le  jour 
étant  trop  avancé  pour  pouvoir  le  vifiter,  il  fe  hâta  de  regagnef 


DES 

le  vaiffeau  , où  il 
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arriva  entre  huit  & neuf  heures  du  loir. 


Cook. 


Il  employa  la  journée  du  23  à examiner  les  environs,  &:  fur  une  i77o. 
des  llles  où  il  débarqua , il  vit  plufieurs  maifons  qui  paroilfoicnt  éga-c£j£*  £rr; 
lement  défertes  depuis  long-temps , & il  n’apperçut  aucune  trace  d'ha-  «. 
bitans. 

Le  24 , il  alla  vifiter  dans  le  hippah  ou  village  bâti  fur  la  pointe  J^coob 
de  fifle  près  du  lieu  du  mouillage , ceux  qui  l’étoient  venu  voir  lors  core  à terre, 
de  fon  arrivée  dans  la  baie , ils  le  reçurent  avec  toute  la  confiance 
poffible , & lui  montrèrent  leurs  habitations  qui  étoient  propres  & 
commodes.  L’ille  , ou  rocher  fur  lequel  ce  bourg  ell  iitué,  elt  fépa- 
rée  de  la  grande  terre  par  une  breche  ou  liflure  fi  étroite,  qu’un  Iiorn-  village  foi' 
me  pourroit  prefque  fauter  d’un  bord  à l’autre.  Les  côtés  en  fontlfic'- 
fi  efcarpés  , que  toute  fortification  artificielle  y eft  prefqu’inutile  : on 
y avoit  cependant  élevé  une  légère  palifiâde  & une  petite  plate- 
forme , vers  la  partie  du  rocher , où  l’accès  étoit  le  moins  difficile  ; 
il  remarqua  avec  furprife  dans  une  partie  de  ce  village  une  croix  exac- 
tement femblable  à celle  d’un  crucifix;  elle  étoit  ornée  de  plumes, 

& quand  on  demanda  pourquoi  elle  avoit  été  drelfée,  on  répondit 
que  c’étoit  un  monument  élevé  à un  homme  qui  étoit  mort  ; cela 
s’accorde  peu  avec  l’ufage  où  font  les  Indiens  de  jetter  leurs  morts 
dans  la  mer,  mais  on  n’en  put  tirer  d’autres  éclaircilfemens.  Ils 
apportèrent  à M.  Cook  plufieurs  os  humains  dont  ils  avoient  mangé 
la  chair  & qu’ils  vouloient  vendre  ; ces  os  étoient  devenus  un  article  ,0shumai:1s' 
de  commerce  par  la  curiolite  de  ceux  qui  en  achetoient  pour  prou-  licle  rie  eoni' 
ver  l’antropophagie  de  quelques  peuples.  mercC* 

„ Pendant  la  viiite  que  nous  rendîmes  aux  Indiens  , dit  M. 

„ Cook,  Tupia,  qui  étoit  toujours  refié  avec  nous,  les  avoit  en- 
„ tendu  parler  continuellement  de  fulils  & d’hommes  tués  ; nous  ne 
„ concevions  pas  comment  nos  armes  à feu  avoient  pu  devenir 
„ le  fujet  de  leur  converfation,  cela  occupa  fi  fort  notre  attention 

que  tout  le  long  de  la  route,  & même  après  que  nous  fûmes 
„ arrivés  à bord , nous  ne  ceffâmes  d’en  parler  à notre  Taïtien. 

„ Nous  formions  diverfes  conjeéfures  qui  faifoient  bientôt  place 
„ à d’autres,  lorfque  nous  apprîmes  que  le  21  un  de  nos  Officiers , 

„ fous  prétexte  d’aller  à la  pèche , avoit  ramé  vers  le  hippah  ; que 
,,  deux  ou  trois  pirogues  s’approchant  de  fon  bateau,  il  craignit 
„ que  les  Indiens  ne  vouluflènt  l’attaquer,  & qu’en  conféquence  il 
„ leur  avoit  tiré  trois  coups  de  fufîl,  l’un  chargé  à petit  plomb, 

„ deux  autres  chargés  à balle.  Les  naturels  fe  retirèrent  avec  la 
„ plus  grande  précipitation  : ils  étoient  probablement  venus  dans  ^ Violence 
„ des  intentions  amicales,  car  toute  leur  conduite,  foit  avant,  es  An«l01S: 
,,  foit  après  , annonçoit  ces  difpofitions , & ils  n’avoient  aucune 
„ raifon  de  s’attendre  à un  pareil  traitement  de  nous , qui  les  avions 
„ toujours  accueillis  non  - feulement  avec  humanité,  mais  même 
„ avec  amitié  : d’ailleurs  ils  ne  nous  avoient  donné  aucun  fujet 
„ de  plainte.  * 


466  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

~~ — — — Le  25  M.  Cook  lit  avec  iYlIVT.  Banks  & Solander,  une  autre  ex- 

j curlion  fur  la  pinaile  le  long  de  la  côte,  vers  l’embouchure  du  ca- 
“ ' nul;  en  débarquant  fur  la  côte  d’une  petite  anie  pour  tuer  des 
Excurfion  cormorans,  ils  rencontrèrent  une  grande  famille  de  ce  s Indiens  qui 
lc  ont  coutume  de  fedifperfer  parmi  les  différentes  cirques  & baies , où 
ils  peuvent  le  procurer  une  plus  grande  quantité  de  poiffons,  & qui 
ne  laiUent  qu’un  petit  nombre  de  leurs  camarades  dans  le  hippah  , 
où  ils  Te  réfugient  tous  en  temps  de  danger.  Quelques-uns  de  ces 
naturels  firent  un  chemin  allez  confidérable  pour  venir  à la  ren- 
contre des  Anglois,  &:  ils  les  invitèrent  à aller  avec  eux  vers  leurs 
compagnons,  à quoi  les  Anglois  conlèntirent  de  bon  cœur.  Ces  In- 
diens étoient  au  nombre  d’environ  trente  hommes,  femmes  & enfans, 
Bonté  éesqui  reçurent  tous  M.  Cook  avec  toutes  les  démonftrations  poffibles 
imuiaires.  d’amitié. 'Il  leur  dillribua  quelques  rubans  & des  verroteries,  ik  en 
retour  ils  l’embraflèrent,  jeunes  & vieux,  hommes  & femmes: 
ils  lui  donnèrent  aufli  des  poillbns,  & après  avoir  pâlie  quelque  temps 
avec  eux  il  retourna  au  vaiiïëau. 


Le  26  au  matin , M.  Cook  s’embarqua  fur  le  bateau  ainfi  que 
MM.  Banks  & Solander,  & il  entra  dans  une  des  baies  fituées  fur 
Autre  ex  le  côté  oriental  du  canal,  alin  de  revoir  le  détroit  entre  la  mer  de 
---"/-l’elt  & celle  de  l’oueft.  Après  avoir  débarqué,  il  gravit  fur  une  colline, 

1 du  fommet  de  laquelle  il  apperçut diftinclement  tout  le  détroit;  le 
brouillard  l’empêcha  néanmoins  de  découvrir  au  fud-eft  aufli  loin  qu’il 
le  deliroit.  11  y trouva  un  tas  de  pierres  dont  il  fit  conftruire  une 
pyramide,  dans  laquelle  il  iaifl'a  des  balles  , du  petit  blomb,  des  verro- 
teries, & d’autres  choies  propres  à ré  lifter  aux  injures  du  temps,  & 
qui,  ne  pouvant  être  l’ouvrage  des  Indiens,  attelleront  par  la  fuite  à 
tous  les  Européens  que  d’autres  navigateurs  y ont  déjà  été  avant 
eux.  De-là  il  le  rendit  au  bourg  dont  lui  avoient  parlé  les  Indiens 
qui  étoient  venu  le  voir  le  19.  Il  étoit  bâti  fur  une  petite  ifle  ou 
rocher  dont  l’accès  étoit  li  difficile , qu’il  n’y  aborda  pas  fans  dan- 
ger. Il  y avoit  80  ou  100  maifons  & une  plate-forme  de  combat;  il 
fut  bien  reçu  des  habitans,  à qui  il  lit  de  petits  préfens , & de  qui 
il  reçut  par  reconnoifiance  du  poiflon  fec.  MM.  Banks  & Solander 
allèrent  plufieurs  fois  à terre  les  deux  ou  trois  derniers  jours;  mais 
tiuleils  furent  empêchés  de  pénétrer  bien  avant  par  des  plantes  parafi- 
ac  Riantes  tes,  li  touffues  &.  tellement  entfélacées  les  unes  dans  Içs  autres,  qu’el- 
(cîièut'de  pé-I®s  remplifloient  exactement  tout  l’efpace  qui  fe  trouvoit  entre  les 
jvu-tu-  siais arbres  auxquels  elles  étoient  attachées , rendoient  les  bois  abl’o- 
lument  impraticables. 

Le  29,  IVI.  Cook  débarqua  aufli  fur  la  pointe  occidentale  du  canal, 
& du  fommet  d’une  colline  fort  élevée.  Il  examina  la  côte  au  nord- 
ouell  ; la  terre  la  plus  éloignée  qu’il  put  appercevoir  dans  ce  rumb 
Eecmno  r- étoit  une  ille  dont  on  a déjà  parlé,  ük  qui  1e  trouvoit  à environ  dix 
lieues,  non  loin  de  la  grande  terre  : éntre  cette  ifle  & l’endroit  où  le 
Capitaine  Cook  étoit , il  découvrit  tout  près  de  la  côte  quelques  au- 
tres 


le  pays. 


fa:  ce 
pays. 
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très  ifles  formant  plulieurs  baies.  Après  avoir  pris  la  pofition  des  ~ 
différentes  pointes,  il  lit  drefîèr  une  autre  pile  de  pierres  où  il  laiflàune  ,,70. 
piece  d’argent  avec  quelques  balles  & des  verroteries,  & arbora  au  fom- 
met  un  morceau  de  vieille  flamme  : en  retournant  au  vaiffeau,  il 
aborda  plulieurs  naturels  du  pays,  de  qui  il  acheta  du  poifî’on. 

Le  30  dès  grand  matin , il  envoya  un  bateau  à l’une  des  ifles 
pour  cueillir  du  céleri,  pendant  que  les  gens  étoient  occupés  à ce  Autre  def- 
travail , une  vingtaine  d’indiens,  hommes , femmes  & enians  débar- centeitterre‘ 
querent  près  de  quelques  huttes  déièrtes.  Dès  qu’ils  furent  fur  la 
côte  cinq  ou  lix  femmes  s’affirent  enfemble  à terre  & fe  tirent  des 
blefliires  effrayantes  fur  les  jambes,  les  bras  & le  vifage  avec  des 
coquilles  & des  morceaux  pointus  de  talcon  dejafpe.  M.  Cook  s’i- 
magina que  leurs  maris  avoient  été  tués  depuis  peu  par  leurs  en- 
nemis ; pendant  qu’elles  fe  déchiroient  ainli  le  corps,  les  hommes, 
fans  y faire  la  moindre  attention  & fans  être  touchés  en  aucune  ma- 
niéré de  leur  état , travailloient  à réparer  les  huttes. 

M.  Cook  lit  placer  dans  cet  endroit  un  poteau  qui  porte  le  nom 
du  vaifleau  & la  date  de  l’année  & du  mois  de  fon  arrivée , & il  en 
fit  porter  un  autre  fur  fille  la  plus  voiline , qui  efi:  appellée  Motuara 
par  les  naturels  du  pays.  Il  alla  d’abord  avec  M.  Monkhoufe  au  vil- 
lage ou  hippah  où  il  rencontra  fon  vieillard , àc  il  lui  dit , ainli  qu’à 
plulieurs  autres,  par  l’cntremife  de  fon  Taïtien,  qu’il  étoit  venu  pla- 
cer une  marque  fur  fille , afin  de  montrer  aux  vaiffeaux  qui  y arri- 
veroient  dans  la  fuite,  qu’il  y étoit  venu  avant  eux  : ils  y confentirent  Monumens 
de  bon  cœur  , & ils  promirent  qu’ils  ne  l’abatteroient  jamais.  Le£“k^alt 
Capitaine  Cook  fit  à chacun  quelque  préfent,  & il  donna  au  vieil- 
lard une  piece  d’argent  de  trois  pences , frappée  en  1736,  avec  des 
clous  de  fiche , fur  lefquels  étoit  gravée  la  grande  fléché  du  Roi , 
chofes  qu’il  jugea  les  plus  propres  à fe  conferver  plus  long-temps 
parmi  eux.  Il  plaça  le  poteau  fur  la  partie  la  plus  élevée  de  fille , 

& il  y arbora  enfuite  le  pavillon  d’union.  11  donna  à ce  canal  le  nomCmri,  )c  la 
de  Canal  de  la  Reine  Charlotte ; & il  prit,  en  même  - temps  , pof- Reine  Cbar- 
feffion  de  ce  pays  , ainli  que  des  environs  , au  nom  du  Roi,tme- 
George  III. 

Pendant  qu’on  dreffoit  le  poteau,  il  fit  au  vieillard  des  quef- 
tions  fur  le  paflàge  dans  la  mer  orientale,  dont  ce  vieillard  lui  con- 
firma l’exiflence  ; il  lui  en  fit  enfuite  d’autres,  fur  la  terre  au  fud-  converfa- 
oueft  du  détroit  où  il  étoit  alors.  Il  apprit  que  cette  terre  efl  com  -tion  avec  un 
pol'ée  de  whennuas  ou  ifles  dont  on  peut  faire  le  tour  en  peu  .devieiIUird'J 
jours,  on  l’appella  Tovy  poenammoo-,  ce  mot,  traduit  littéralement,  Tovy  Poe- 
fignifie  eau  de  taie  verd , & probablement  fi  on  eût  mieux  entendu n*nun0°- 
ce  qu’il  difoit,  on  auroit  reconnu  que  Tov y poenammoo  n’étoit  pas 
le  nom  général  de  tout  le  diflriél  du  fud,  mais  un  mot  qui  délignoit 
quelque  endroit  particulier  où  ils  raffcmblent  le  taie  verd , ou  la 
pierre  dont  ils  font  leurs  ornemens  &:  leurs  outils.  Il  ajouta  qu’il  y 
avoit  auffi  un  troifieme  whennua  qu’il  appelloit  Eahtinomauwe , fur 
le  côté  eft  du  détroit,  dont  on  ne  peut  faire  le  tour  que  dans  plu- 
Tome  XX.  N n n 
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fieurs  lunes,  & il  donnoit  le  nom  de  TUrrawhite  à la  terre  qui  bor- 

doit  le  détroit. 

Tier/awiiite.  Les  jours  fuivans  jufques  au  4 Février  , n’offrent  aucun  événe- 
ment remarquable , la  violence  ou  la  contrariété  des  vents  empêchè- 
rent que  le  vaiffeau  mît  à la  voile  ; le  4 on  remorqua  le  vailfeau 
hors  de  l’anfe,  & l’on  appareilla,  mais  le  vent  tombant  prefqu’aulfi- 
tôt  on  fut  obligé  de  mouiller  de  nouveau  un  peu  au-deffous  de  l’iile 
Motuara.  „ Quand  nous  fûmes  fous  voile,  dit  M.  Coolf,  le  vieillard 
„ Topaa  vint  à bord  pour  nous  dire  adieu,  & comme  nous  de- 
„ firions  toujours  d’apprendre  fi,  parmi  ce  peuple,  il  s’étoit  con- 
,,  fervé  quelque  tradition  de  Tafinan  , Tupia  fut  chargé  de  deman- 
j,  der  au  vieillard  s’il  avoit  jamais  entendu  dire  que  quelque  vaiffeau 
j,  pareil  au  nôtre  eût  vifité  fon  pays.  Il  répondit  que  non  , mais* 
,,  il  ajouta  que  fes  ancêtres  lui  avoient  dit  qu’autrefois  il  étoit  ar- 
„ rivé  en  ce  même  endroit  un  petit  bâtiment , venant  d’une  con- 
„ trée  éloignée , appellée  Ulimaraa,  & dans  lequel  il  y avoit  quatre 
„ hommes  qui  furent  tous  tués  lors  de  leur  débarquement.  Lorf- 
„ qu’on  lui  fit  des  queftions  fur  la  pofition  de  cette  terre  éloignée , 
,,  il  montra  le  nord.  Les  Indiens  des  environs  de  la  baie  des  ifles 
,,  nous  avoient  parlé  àïUlimaraa , en  nous  difant  que  leurs  ancêtres 
„ l’avoient  vifité.  Tupia  nous  avoit  entretenu  auflî  quelquefois  de  ce 
,,  pays  fur  lequel  il  avoit  quelques  notions  confufes  qui  lui  avoient 
„ été'  tranfinifes  par  tradition , & qui  n’étaient  pas  fort  différentes 
„ de  celles  de  notre  vieillard;  mais  il  n’y  avoit  rien  de  certain  à 
,,  conclure  de  toutes  ces  relations".  MM.  Banks  & Solander  profite- 
Autre  def-rent  de  cette  circonffance  pour  aller  encore  à terre,  dans  le  deffein 
ceme at erre. çj g recueillir  quelques  connoiffancesfur  l’hifloire  naturelle  ; ils  y ren- 
Uencontrecontrerent  une  famille  d’indiens,  la  plus  aimable  qu’ils  euffent  encore 
J’“ne  aima- vue,  & qui  leur  fournit  l’occalion  d’examiner  la  fubordination  inté- 
e -.radie.  rjeure  qUj  fubfiffe  parmi  ce  peuple.  Les  principales  perfonnes  étoient 
une  veuve  & un  joli  petit  garçon  d’environ  dix  ans.  La  veuve  pleu- 
roit  la  mort  de  fon  mari  en  fe  déchirant  fuivant  la  coutume  de  ces 
peuples  , & l’enfant , par  la  mort  de  fon  pere , étoit  devenu  proprié- 
taire de  la  terre  où  l’équipage  avoit  fait  provifion  de  bois.  La  mere  & 
le  fils  étoient  affis  fur  des  nattes,  & le  refie  de  la  famille,  au  nom- 
bre de  feize  ou  dix-fept , étoient  rangés  autour  d’eux,  affîs  en  plein 
air , car  ils  ne  fembloient  pas  avoir  aucune  habitation  ni  le  moindre 
abri  contre  le  mauvais  temps.  Leur  conduite  fut  affable,  obligeante, 
& fans  défiance  ; ils  préfenterent  à chaque  Anglois  du  poiffon  & un 
tifon  de  feu  pour  l’apprêter,  en  les  prefl'ant  plufieurs  fois  de  refter  juf- 
qu’au  lendemain;  ce  qu’ils  ne  purent  accepter,  parce  que  le  vaif- 
feau étoit  prêt  à mettre  à la  voile  ; en  effet , le  6 , M.  Cook  ap- 
pareilla , & fortit  du  canal  dans  l’après-midi. 

L’entrée  du  canal  de  la  Reine  Charlotte,  gît  au  4id.  de  latitude 
fc^iTcanai fud , & au  i84d.  45  < de  longitude  oueft,  & à-peu-près  au  milieu  du 
ci  'i  aeh]Cc<dtéfud-oueft  du  détroit  où  il  eftfitué.  La  terre  de  la  pointe  fud-efi 
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du  canal,  appellée  par  les  naturels  du  pays  Koamaroo , & à la  hau- 
teur  de  laquelle  il  y a deux  petites  illesôt  quelques  rochers,  forme  la  I7^0'. 
pointe  la  plus  étroite  du  détroit.  De  la  pointe  nord-oueft,  un  récif 
de  rochers , dont  une  partie  eft  au-deflùs  de  l’eau , & l’autre  au- 
delfous,  fe  prolonge  à environ  deux  milles  dans  la  direétion  du 
-nord  - eft  - quart  - nord  ; ces  pointes  fuffifent  pour  faire  reconnoître 
le  canal.  A l’entrée  il  a trois  lieues  de  large  ; il  court  fud  - oueft- 
quart-fud-fud  oueft  & oueft-fud-oueft , dans  un  efpace  d’au  moins 
dix  lieues,  & il  contient  quelques-uns  des  plus  beaux  havres  qu’il 
foit  poffible  de  trouver.  La  terre  qui  fait  le  havre  ou  l’anfe  dans  la- 
quelle M.  Cook  mouilla,  eft  appellée  Totarranue  par  les  Indiens: 
le  havre  lui-même,  qu’il  a nommé  Ship  Cove  (anfe  du  vailfeau)  n’ell 
inférieur , pour  la  commodité  ou  la  fureté , à aucun  autre  du  canal  ; 
il  gît  fur  le  côté  oueft  du  canal , <k  c’eft  la  plus  méridionale  des  trois 
anfes  qui  foient  en-dedans  de  fille  de  Motuara , qui  eft  à l’eft  relati- 
vement à l’anfe.  On  pourra  entrer  dans  l’anfe  du  vaillëau,  ou  entre 
Motuara  & une  ille  longue  , appellée  Hamotte  parles  naturels  du  pays, 
ou  entre  Motuara  & la  côte  occidentale.  Dans  la  derniere  de  ces 
routes , il  y a deux  bancs  de  rochers  à trois  bralfes  fous  l’eau , 
qu’on  peut  reconnoître  aifément  par  les  herbes  marines  qui  croif- 
lènt  defliis.  En  entrant  ou  en  fortant  du  canal  avec  un  petit 
vent,  il  faut  faire  attention  aux  marées  qui  montent  fur  les  neuf 
ou  dix  heures , dans  les  pleines  & les  nouvelles  lunes , & qui  s’élè- 
vent & retombent  perpendiculairement  de  fept  à huit  pieds.  Le 
flot  vient  à travers  le  détroit  du  fud-eft , & porte  avec  force  fur  la 
pointe  nord-oueft  , & fur  le  récif  qui  gît  en  fon  travers;  le  Jufant 
court  avec  une  rapidité  encore  plus  grande  au  fud-eft. 

Dans  les  environs  de  ce  canal , la  terre  qui  eft  li  éievée  qu’on  fap-  Defcri  iUrs 
perçoit  à la  dillance  de  vingt  lieues,  eft  compofée  entièrement  de  hau- du  pays.  ' °B 
tes  collines  & de  vallées  profondes , couvertes  d’un  grand  nom- 
bre d’excellens  bois,  propres  pour  toutes  fortes  d’ouvrages  excepté 
des  mâts  , car  ils  font  trop  durs  & trop  pefans  pour  cela. 

La  mer  y abonde  en  poilfons  de  toute  efpece  ; de  forte  que  fans  for- 
tir  de  l’anfe  où  l 'Endeavour  mouilla , on  en  prit  chaque  jour  à la 
feine,  à l’hameçon  & à la  ligne , affez  pour  en  fervir  à tout  l’équi- 
page ; & le  long  de  la  côte  on  trouva  une  grande  quantité  de  mi- 
gauds,  & quelques  autres  oifeaux  fauvages,  que  la  longue  habitude 
où  étoient  les  Anglois  de  vivre  de  provifions  falées  leur  fit  trouver 
excellens. 

Le  nombre  des  habitans  furpnfioit  à peine  quatre  cens;  ils  vi-  po;mi«ioa 
vent  difperfés  le  long  des  côtes , dans  les  endroits  où  ils  peuvent  feii  l dirait, 
procurer  plus  facilement  du  poiffon  & de  la  racine  de  fougère  dont 
ils  font  leur  nourriture , car  on  ne  vit  point  de  terrein  cultivé.  Lorf- 
qu’ils  font  menacés  de  quelque  danger , ils  fe  retirent  dans  leurs  hip- 
pahs  ou  forts  : on  les  trouva  d’abord  dans  cette  fituation , & ils  y 
refterent  encore  quelque  temps  après  l’arrivée  des  Anglois  : ils  font 
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_ pauvres  en  comparaifon  des  autres  Indiens  de  ce  pays , & leurs  piro 

Co°k.  gués  font  fans  ornement.  Le  peu  de  trafic  qu’on  fit  avec  eux , conlilta  en- 
*77°‘  tiérement  en  poiffons  ; & véritablement  ils  n’av oient  guere  autre  cho- 
Echange  fo  à vendre.  Ils  fembloient  cependant  avoir  quelque  connoiffance 
avec  les zé-ju  fer  ^ connoifliince  que  n’avoient  pas  les  habitans  des  autres  pays, 
car  ils  changèrent  volontiers  leurs  poiffons  contre  des  clous , & mê- 
me ils  femblerent  les  préférer  à toutes  les  autres  cliofes  que  nous 
pouvions  leur  donner;  ce  qui  n’étoit  pas  toujours  arrivé  chez  les 
ce  qu’ils  autres.  Ils  aimèrent  d’abord  pafiîonnément  le  papier  , mais  quand 
dans*1" îes^é- ils  virent  qu’il  Ie  gâtoit  s’il  venoit  à fe  mouiller , ils  ne  voulurent  plus 
changes,  le  prendre.  îls  ne  paroilfoient  pas  attacher  beaucoup  de  valeur  à l’é- 
toffe de  Taïti , mais  ils  eflimoienf  fort  le  gros  drap  d’Angleterre  & 
le  kerfey  rouge;  ce  qui  prouve  qu’ils  avoient  allez  de  bon  fens, 
pour  apprécier  les  marchandées  qu’on  leur  offroit , éloge  qu’on  ne 
peut  pas  faire  de  quelques-uns  de  leurs  voifins  qui  avoient  d’ailleurs 
meilleure  mine.  Dès  que  M.  Cook  eut  débarqué  le  canal , il  entra  dans 
le  détroit  d’un  courant  rapide  qui  le  porta  bientôt  vers  un  récif  où  il 
manqua  de  fe  brifer. 

Entrée  du  La  partie  la  plus  étroite  du  détroit,  à travers  laquelle  il  futpouf- 
touiT  de  avec  tant  de  rapidité , gît  entre  le  cap  Tiérawitte , fur  la  côte 

d 'Eaheinomauws , Si  le  cap  Koamaroo-,  il  jugea  que  la  dif tance  en- 
tre les  deux  caps  eff  de  quatre  ou  cinq  lieues  : on  peut  la  paffer  fans 
beaucoup  de  danger,  malgré  la  marée,  dont  la  force  elt  aujour- 
Avis aux  na- d’hui  connue.  Il  eff  cependant  plus  fûr  de  ranger  de  près  la  côte 
vigateurs.  nord-efl , car  il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  rien  à craindre  de  ce  côté  ; 
mais  de  l’autre , outre  les  ifles  & les  rochers  fitués  à la  hauteur  du 
cap  Koamaroo , il  y a à deux  ou  trois  milles  de  la  côte , un  récif 
qui  s’étend  depuis  ces  ifles  jufques  à fix  ou  fept  milles  au  fud,  & 
qu’il  découvrit  du  fommet  de  la  colline  , quand  il  examina  pour 
la  fécondé  fois  le  détroit  de  la  mer  de  l’eft  à la  mer  d’oueft. 

Environ  neuf  lieues  au  nord  du  cap  Tiérawitte , de  l’entrée  & au- 
deffous  de  la  même  côte , il  y a une  ifle  élevée  & remarquable , 
qu’on  peut  appercevoir  diflinétement  depuis  le  canal  de  la  Reine 
Charlotte,  dont  elle  efl  éloignée  de  fix  ou  fept  lieues.  On  l’a  ap- 
pellé  Ifle  de  Ventrée. 

Sur  le  côté  oriental  du  cap  Tiérawitte  , la  terre  court  fud  - eft- 
quart  - eff  l’efpace  d’environ  huit  lieues  , elle  fe  termine  en  pointe , 
& c’efl  la  portion  la  plus  méridionale  qui  foit  fur  Eaheinomauwe.  On 
Cs4>  Paiiiffer. donna  à cette  pointe  le  nom  de  Cap  Pallijfer.  Il  fe  trouvoit  à en- 
viron trois  lieues  de  la  côte,  & eu  travers  d’une  baie  profonde 
qu’il  nomma  Baie  cloudy  (baie  nébuleufe),  & au  fond  de  laquelle 
paroiffoit  une  terre  balle  & couverte  de  grands  arbres. 

Camp-  Un  cap  qu’il  a nommé  Campbel , & qui  efl  à douze  ou  treize  lieues 
feei*  du  cap  Koamaroo , forme  l’entrée  méridionale  du  détroit  avec  le  cap 
Pallifer , dont  il  eft  éloigné  de  treize  à quatorze  lieues. 

De  ce  cap  M.  Cook  longea  la  côte  d’ Eaheinomauwe  du  côté  du 
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nord-eft , il  prit  ce  parti  parce  que  quelques-uns  des  Officiers  préten-  CooJ. 
doient  af'Eaheinomauwe  n’étoit  pas  une  iile,  &c  que  la  terre  pouvoit  i770'. 
s’étendre  au  lud-eft  entre  le  cap  Turnagain  & le  cap  Pallifer , où 
il  y avoit  un  efpace  de  douze  à quinze  lieues  que  l’on  n’avoitpas 
vu.  D’après  ce  qu’il  avoit  apperçu  la  première  lois  qu’il  découvrit 
le  détroit,  M.  Cook  étoit  fermement  perfuadé  qu’on  s’étoit  trom- 
pé , il  avoit  d’ailleurs  plulieurs  autres  preuves  qui  l’afluroient  que  Reconnoif- 
la  terre  en  queftion  étoit  une  ifle  ; mais,  étant  réfolu  de  ne  plus  laif- \Vco- 
fer  aucun  doute  fur  un  objet  de  li  grande  importance,  il  mit  le  cap' c- 
de  ce  côté. 

Tandis  qu’il  faifoit  cette  route  & lorfqu’il  fut  en  travers  du  cap 
Pallifer,  trois  pirogues,  montées  par  30  ou  40  hommes,  atteignirent  le 
vaillèau  ; ces  Zélandois  fembloient  plus  propres  & d’un  rang  fupérieur  à' L l”rüàU<:s  * 
tous  ceux  qu’il  avoit  rencontré  depuis  fon  départ  de  la  baie  des  if  es. 

Il  ne  fallut  pas  beaucoup  les  prelîèr  pour  les  engager  à venir 
à bord , & ils  s’y  conduifirent  d’une  maniéré  très-civile  & très-  zéiandois 
amicale.  E11  acceptant  les  préfens  des  Anglois,  ils  en  lirent  d’autres 3 
en  retour,  ce  qui  n’étoit  encore  arrivé  à aucun  des  naturels  de  ce 
pays.  On  remarqua  bientôt  que  les  hôtes  avoient  entendu  parler  du 
vaillèau  ; car  , dès  qu’ils  vinrent  à bord  , ils  demandèrent  du  Whow, 
nom  que  donnoient  aux  clous  les  Indiens  avec  qui  M.  Cook  avoit 
trahqué  ; mais  quoiqu’on  leur  eût  parlé  de  clous , il  étoit  clair  qu’ils 
n’en  avoient  point  vu , car  lorfqu’on  leur  en  donna , ils  deman- 
dèrent à Tupia  ce  que  c’étoit.  Le  mot  Whow  leur  donnoit  l’idée, 
non  de  la  qualité  des  clous , mais  feulement  de  leur  ufage  ; car  c’efi: 
le  même  mot  par  lequel  ils  délignent  un  inftrument  ordinairement 
fait  d’os , & qui  leur  lèrt  de  tariere  & de  cifeau.  Cependant , puifqu’ils 
favoient  que  les  Anglois  avoient  des  Whow  à vendre , leurs  liai- 
fons  s’étendoient  donc  au  nord  jufqu’au  cap  Kidnapper  s , qui  n’é- 
toit pas  éloigné  de  moins  de  quarante  - cinq  lieues  ; car  c’étoit  le 
canton  le  plus  méridional  de  cette  partie  de  la  côte  , où  M.  Cook 
avoit  fait  quelques  échanges  avec  les  naturels  du  pays.  Il  eft  éga- 
lement probable  que  les  habitans  du  Canal  de  la  Reine  Charlotte , 
avoient  appris  de  leurs  voiiins  de  Tiérawitte  le  peu  de  connoiffance 
qu’ils  avoient  du  fer  \ on  n’a  aucune  raifon  de  croire  que  les  In- 
diens de  cette  côte  le  connulfent  en  aucune  maniéré  avant  l’arrivée 
des  Anglois , d’autant  que  lorfqu’on  leur  en  offrit  pour  la  première  fois, 
ils  fembloient  le  dédaigner  comme  un  objet  fans  valeur.  M.  Cook 
penfâ  que  vraifemblablement  il  étoit  encore  fur  le  territoire  de 
Teratu;  mais  en  faifant  des  queftions  aux  Indiens  fur  cette  matière, 
ils  dirent  que  Teratu  n’étoit  pas  leur  Roi. 

Enfin  le  lendemain  9 a 11  heures,  M.  Cook  découvrit  le  cap  Tur- 
nagain à environ  7 lieues  ; il  appella  fes  Officiers  pour  les  convain-  cap  Turu^ 
cre  qu’ Eaheinomauwen  ell  réellement  une  ifle.  e;iU1' 

M.  Cook  étoit  fur  la  côte  de  la  nouvelle-Zélande  depuis  6 mois  , 

& il  venoit  de  terminer  la  plus  grande  découverte  qu’eut  jamais 
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— fait  aucun  navigateur,  en  achevant  le  tour  d’une  ifle  auili  étendue  que 

c ook.  cette  partie  de  la  nouvdle-Zélande , malgré  fon  ardeur  infatigable  il  n’é- 
7.JJI f ’m.  toit  pas  content,  & il  voulut  reconnoître  & contourner  également  la 
coou.  partie  de  la  nouvel  le- Zélande  qui  fe  trou  voit  au  iud  du  détroit. 

Le  9 Février,  il  vira  de  bord  pour  porter  au  fud-ouell,  & il  conti- 
nua à iaire  voile  vers  le  fudjufqu’au  1 1,  quand  au  coucher  du  foleil  une 
brife  fraîche  du  nord-eft  le  rechaffa  le  long  du  cap  Pallifer  qu’il  vit 
bien  diftinétement,  le  temps  étant  fort  ferein.  Entre  le  pied  de  la 
^Defcripdon haute  terre  & la  mer,  il  y a une  bordure  baffe  & plate  , à la  hau- 
‘lLut'"  teur  de  laquelle  on  trouve  quelques  rochers  qui  s’élèvent  au  def- 
fus  de  l’eau.  Entre  ce  cap  & le  cap  Turnagain , la  terre , près  de 
la  côte , eft  en  plulieurs  endroits  bulle  & plate , couverte  de  verdure 
& d’un  afpect  agréable  ; mais  à une  plus  grande  diftance  de  la  mer, 
elle  s’élève  en  collines.  La  terre  fituée  entre  le  cap  Pallifer  & le 
cap  Tiérawitte , eft  haute  & fe  termine  en  pointe  : il  lui  parut  aulll 
qu’elle  y forme  deux  baies  -,  mais  il  étoit  trop  éloigné  de  cette  par- 
tie de  la  côte,  pour  juger  exaélement  des  apparences. 

M.  Cook  cingloit  en  travers  d’une  longue  chaîne  de  montagnes 
dont  l’extrémité  nord-oueft  aboutit  à l’intérieur  du  pays , & n’eft  pas 
éloignée  du  cap  Campbel  ; & du  cap  Koamaroo  ainli  que  du  cap 
'vTor.tngnes Pallifer  : il  voit  clairement  les  montagnes  de  neige  & cette  chaî- 
’*  ne.  Elles  font  éloignées  du  cap  Koamaroo  de  vingt-deux  lieues  au 
fud-ouell-quart-fud  , & de  trente  lieues  à l’oueft-fud-oueft  du  cap 
Pallifer. ; elles  font  affez  hautes  pour  être  apperçues  à une  beaucoup 
plus  grande  diftance. 

Le  14  il  fe  trouvoiten  vue  d’une  terre  baffe  qui  fembloit  être  une 
ifle  & qui  eft  fituée  au  pied  de  la  chaîne  & des  montagnes. 

L’après-midi,  M.  Banks  étant  dans  le  bateau  pour  chaflèr,  M. 
Cook  apperçut  avec  fes  lunettes  quatre  doubles  pirogues,  montées 
Arrivée  de  de  cinquante  - fept  hommes,  s’éloigner  du  rivage  & s’avancer  vers 
pirogues,  jyj  ;ganks  ? fur-le-champ  il  ht  des  lignaux  pour  le  rappeller  à bord; 
mais  il  ne  les  apperçut  point , parce  que  le  vaiffeau  étoit  placé  réla- 
tivement  à lui  dans  la  direction  des  rayons  du  foleil.  Il  étoit  fort 
éloigné  du  rivage  , & M.  Banks  ne  l’étoit  pas  moins  du  vaiffeau , 
qui  fe  trouvoit  entre  lui  & la  côte  ; de  forte  qu’ayant  calme  tout  plat, 
ronger  que  il  commença  à être  en  peine  & à craindre  qu’il  ne  put  découvrir  les 
Banks.  M’  phogues  affez  à temps  pour  regagner  le  bord,  avant  qu’elles  l’euf- 
îent  atteint.  Bientôt  après  cependant,  il  vit  le  bateau  en  mouve- 
ment, & il  eut  le  plaifir  de  recevoir  1VI.  Banks  à bord;  les  Indiens 
tout  occupés  à contempler  le  navire  n’avoient  probablement  pas 
remarqué  le  bateau;  ils  s’approchèrent  du  vaiffeau  à la  diftance 
d’un  jet  de  pierre , & ils  s’arrêtèrent  en  le  regardant  avec  éton^ 
nement  : Tupia  employa  vainement  toute  fon  éloquence  pour  les 
engager  à s’avancer  plus  près.  Après  l’avoir  examiné  pendant  quel- 
que temps  , ils  le  quittèrent  & s’en  retournèrent  vers  la  côte  : ils  n’a- 
voient pas  encore  fait  la  moitié  du  chemin  que  la  nuit  vint.  M. 
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Cook  s’imagina  que  ces  Indiens  n’avoient  pas  entendu  parler  de 
lui , & il  ne  put  s’empêcher  de  faire  des  réflexions  fur  la  conduite 
& les  difpofitions  différentes  des  habitans  des  divcrfes  parties  de 
cette  côte.  Quand  ils  approchèrent  de  fon  vaiflèau  pour  la  première 
fois,  les  uns  s’étoient  tenus  éloignés  par  un  fentiment  mêlé  de 
crainte  & d’étonnement  ; les  autres  s’étoient  annoncés  par  des  ac- 
tes  d’hoftilité,  en  lui  lançant  des  pierres.  L’Indien  qu’il  avoit  trouvé  nouveiie- 
feul  dans  un  bateau  occupé  à pêcher  , parut  le  regarder  comme ZeIande* 
indigne  de  fon  attention , & d’autres , prefque  fans  y être  invités , 
étoient  allés  à bord  avec  l’air  de  la  plus  grande  conliance  & de  l’a- 
mitié. D’après  la  conduite  de  ces  derniers  qui  lui  étoient  venus  ren- 
dre vifite,  il  donna  le  nom  de  lookers-on-Beyeux , à la  terre  d’où  ils  cap  des 
étoient  partis,  & qui,  ainli  que  le  Capitaine  Cook  a déjà  obfervé,Beycux- 
avoit  apparence  d’une  ifle. 

Toute  la  journée  du  16  il  cingla  vers  une  terre  qu’il  découvrit 
au  fud  & qui  paroiffoit  être  une  petite  ifle. 

Le  lendemain  17  , au  lever  du  foleil,  il  vit  une  partie  de  la  terre 
de  Tovy  Poenammoo , qui  étoit  ouverte  à l’ouelt  de  la  terre  , vers  la- 
quelle il  avoit  porté,  & qui  s’étendoit  jufqu’à  l’oueft-quart-fud-oueft  , 
ce  qui  le  confirma  dans  l’opinion  que  c’étoit  une  ifle.  Le  Capitaine  Cook 
lui  donna  le  nom  de  M.  Banks  ; elle  gît  à environ  cinq  lieues  de  ifle  Bank*, 
la  côte  de  Tovy  Poenammoo. 

Elle  eft  d’une  forme  circulaire , & elle  a environ  vingt-quatre  lieues 
de  tour;  fa  hauteur  eft  affez  confidérable  pour  qu’on  puiffe  l’ap- 
perçevoir  à douze  ou  quinze  lieues  de  diftance  : fa  furface  eft  irrégu- 
lière & brifée,  elle  paroît  être  plutôt  ftérile  que  féconde;  cependant 
elle  étoit  habitée,  car  il  vit  de  la  fumée  dans  un  endroit,  & quel- 
ques naturels  du  pays  répandus  çà-&-là  dans  un  autre. 

„ Quand  nous  découvrîmes,  dit  M.  Cook,  cette  ifle  pour  la 
„ première  fois  au  fud-quart-fud-oueft , quelques  perfonnes  de  l’é - 
,,  quipage  crurent  avoir  aufli  apperçu  terre  au  fud-fud-eft  & fud- 
„ eft -quart -eft.  J’étois  moi -même  alors  fur  le  pont,  & je  leur 
„ dis  qu’à  mon  avis  ce  n’étoit  qu’un  nuage  que  le  foleil  diflîperoit  en 
„ s’élevant  fur  l’horifon  ; cependant  comme  je  ne  voulois  laiffer  au- 
„ cun  fujet  de  difpute  fur  un  objet  que  nous  pouvions  éclaircir 
„ par  l’expérience , je  fis  virer  vent  arriéré,  & je  portai  à l’eft-fud- 
„ eft  du  compas , dans  la  direction  oit  l’on  aïfuroit  que  nous  reftoit 
cette  terre. 

„ Vers  les  fept  heures  du  foir,  nous  avions  parcouru  vingt-huit 
„ milles,  & ne  voyant  d’autre  terre  que  celle  que  nous  avions  laiffée 
„ par  derrière,  ni  rien  qui  en  indiquât  quelqu’autre , je  changeai 
„ de  route  pour  me  rapprocher  de  la  côte  de  la  nouvelle- Zélande. 

M.  Cook  commença  à reconnoître  le  22  que  ce  que  les  Indiens 
du  canal  de  la  Reine  Charlotte  lui  avoient  dit  d’une  terre  au  fud  ?r^c,msr<în« 
étoit  faux  ; ils  avoient  affuré  qu’on  pouyoit  en  faire  le  tour  en  qua- 
tre  jours. 
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— — — - Il  le  cotoyoit  depuis  13  jours,  & il  le  voy oit  toujours  fe  prolon- 
Coolt-  ger  au  fud,  fans  en  appercevoir  la  fin. 

I7‘°'  Le  23,  M.  Banks,  étant  dans  la  chaloupe,  tua  deux  Poules  du 
port  Egmont  femblables  en  tout  à celles  qu’on  avoit  trouvé  en  grand 
nombre  fur  l’ifle  de  Faro , & qui  furent  les  premières  qu’on  vit  fur 
cette  côte  , quoiqu’on  en  eût  rencontré  quelques-unes  peu  de  jours 
avant  qu’il  découvrit  terre. 

Le  25  il  fe  trouva  par  le  travers  d’un  cap  qu’il  nomma  cap  Saun- 
ai S*"n~ders,  par  derrière  lequel  on  découvrit  une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes parallèles  à la  côte  : cette  côte  efi  médiocrement  élevée,  & 
fa  furface  entre-coupée  par  plufieurs  montagnes  couvertes  de  bois 
& de  verdure.  Les  Anglois  n’apperçurent  aucune  trace  d’habitans. 

On  reconnoîtra  fuffilamment  ce  cap  par  la  latitude  qu’il  a marqué 
dans  la  carte  ; il  y a cependant , à environ  trois  ou  quatre  lieues 
aufud-oueft  de  la  pointe  & très-près  de  la  côte , une  montagne  remar- 
quable , en  forme  de  (elle  , qui  peut  fervir  de  balife  pour  la  dif- 
tinguer.  A la  diftance  d’une  à quatre  lieues  , au  nord  du  cap  Saun- 
fiers , la  côte  forme  deux  ou  trois  baies  , dans  lefquelles  il  nous  pa- 
rut qu’il  y avoit  un  bon  mouillage  & un  abri  fûr  contre  les  vents 
de  fud-oueft  & de  nord-oueft  ; mais  le  deflèin  où  étoit  M.  Cook  de  ga- 
gner au  fud , afin  de  déterminer  fi  cette  terre  étoit  une  ille  ou  un 
continent,  l’empêcha  d’entrer  dans  aucune  des  baies. 

Depuis  le  cap  Saunders  M.Cook  cingla  aufud-eft  dans  un  efpace  af- 
fez  long  pour  voir  s’il  n’y  avoit  pas  de  petites  itles  dans  ce  parage; 
m. Cook re- comme  il  n’en  apperçut  aucun  veftige,  le  icr.  de  Mars  il  mit  le  cap 
nonje  CaP  30  au  nor<^  Pour  rallier  la  grande  terre. 

Lesgroflès  lames  du  fud-oueft  qui  continuent  jufqu’au3,le  confir- 
mèrent dans  l’opinion  qu’il  n’y  avoit  point  de  terre  dans  ce  rumb. 
Baleines  & Le  4,  il  vit  quelques  baleines  & des  veaux  marins  , ainfi  qu’il  étoit 
ma’déja  arrivé  plufieurs  fois  depuis  que  M.  Cook  avoit  débouqué  le 
détroit;  mais  il  n’apperçut  point  de  veau  marin  pendant  qu’il  étoit  fur  la 
côte  d' Eaheinomauwe. 

A midi  il  revit  la  terre  à Poueft-quart-fud-oueft , il  courut  deffus,  &: 
avant  qu’il  fut  nuit , il  n’en  étoit  plus  qu’à  trois  ou  quatre  milles  ; 
il  y vit  des  feux  pendant  toute  la  nuit,  & le  5 , à fept  heures  du 
matin,  il  étoit  éloigné  d’environ  trois  lieues  de  la  côte,  qui  parut 
être  élévée,  mais  unie.  A trois  heures  il  découvrit  au  fud  des  ter- 
res baffes  qui  fembloient  former  une  ifie. 

Afp  eft  de  la  M.  Cook  remarque  qu’il  y a là  deux  terres  qui  doivent  être  fé- 
parées  de  celle  du  nord  par  la  mer  ou  par  une  baie  profonde , ou  en- 
fin par  une  autre  terre  baffe. 

Banc  de  ro-  E e 9 il  dépaflà  un  banc  de  rochers  qui  gît  au  fud-eft  , à fix 
lieues  de  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  terre,  & au  fud-eft- 
quart-eft  de  quelques  montagnes  remarquables  qui  font  lituées  près 
de  la  côte.  A environ  trois  lieues  au  nord  de  ce  premier  banc , il 
y en  a un  autre  qu’on  rencontre  à trois  lieues  de  la  côte , & fur 

lequel 
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lequel  la  mer  brife  avec  une  houle  furieufe.  Comme  il  dépalfa  les  ro-  Cook 
chers  du  nord  pendant  la  nuit  , & qu’il  découvrit  les  autres  fous  i77o. 
l’avant  au  point  du  jour,  il  courut  un  danger  imminent  &:  fa  po- 
fition  fut  très-critique.  Ï1  donna  à ces  rochers  le  nom  de  Traps  (pié- 
gés ) à caufe  de  leur  fituation  très-propre  à furprendre  les  naviga- 
teurs peu  attentifs. 

Il  depaflà  le  même  jour  un  cap  qu’il  appella  Cap-Sud  & qui  lui  pa- 
rut être  le  cap  le  plus  méridional  de  cette  contrée  (a) , puifqu’alors  cap  fm. 
aucun  navigateur  ne  s’étoit  avancé  11  loin  au  fud. 

La  terre  des  environs  eft  élevée  & ftérile  ; on  n’y  vit  que  quelques 
arbriffeaux  répandus  çà  & là , & pas  un  feul  arbre.  Elle  étoit  cepen-  aq>ï&  du- 
dant  remarquable  par  un  grand  nombre  de  taches  blanches , qu’il paySl 
prit  pour  du  marbre  , parce  qu’elles  réiléchilfoient  les  rayons  du  l'o- 
ieil.  Il  avoit  obfervé  d’autres  taches  de  même  efpece  en  différen- 
tes parties  de  ce  pays  & en  particulier  dans  la  baie  de  Mercure. 

De  ce  moment  il  revit  au  nord  la  partie  occidentale  de  cette  con- 
trée : de  groifes  lames  qui  venoient  du  fud-oueft  lui  apprirent  qu’il  ne 
lailfoit  point  de  terre  derrière  lui  dans  cette  direélion. 

Le  n il  découvrit  à 5 lieues,  une  ifle  qu’il  appella  ifle  Solander\  me  soi™- 
ce  n’ift  qu’un  rocher  ftérile  d’environ  un  mille  de  circuit,  d’une  dei'' 
hauteur  remarquable  & à cinq  lieues  de  la  grande  terre. 

La  côte  de  la  grande  terre  court  à l’eft-quart-fud-eft  & oueft-quart- 
nord-oueft  de  cette  iile,&  forme  une  large  baie  ouverte,  où  il  ne 
nous  parut  pas  qu’il  y eut  aucun  havre  ou  abri  pour  les  vailfeaux 
contre  les  vents  du  fud-oueft  & du  fud.  La  furface  du  pays  eft  cou- 
pée par  des  montagnes  efcarpées  d’une  hauteur  confidérable,  & au 
fommet  defquelles  on  apperçoit  plufieurs  endroits  couverts  de  nei- 
ge ; elle  n’eft  cependant  pas  entièrement  ftérile  , car  on  décou- 
vrit du  bois , non  feulement  dans  les  vallées  , mais  même  fur  les 
terreins  les  plus  élevés  : mais  on  n’y  vit  rien  qui  indiquât  qu’elle 
fut  habitée. 

Le  1 2,  M.  Cook  courut  vers  une  baie  dans  laquelle  il  fembloit  y avoir 
un  bon  mouillage  ; mais  environ  une  heure  après , il  trouva  que  la 
diftance  étoit  trop  grande  pour  y arriver  avant  la  nuit  ; & le  vent 
fouftlant  trop  fort  pour  former  cette  entreprife  en  fûreté  pendant 
la  nuit,  il  rangea  la  côte. 

Cette  baie,  qu’il  appella  Dusky  Baie  , ( baie  obfcure)g\ t au  45d  47 ? 
de  latitude  fud,  elle  a environ  trois  ou  quatre  milles  de  largeur  à l’en- 
trée , & elle  paroît  être  auffi  profonde  que  large  ; efie  contient  plu- 
fieurs ifles  , derrière  lefquelles  il  doit  y avoir  un  abri  contre  tous 
les  vents , quoique  peut-être  il  n’y  ait  pas  alfez  d’eau  pour  y mouil- 
ler. Il  y a cinq  rochers  élevés  & en  forme  de  pic  qui  font  fitués  en 
fon  travers,  & qui  ont  l’apparence  de  quatre  doigts  & du  pouce  de 

(a)  Il  reconnut  enfui  te  qu’il  ne  fe  trompoit  pas. 
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la  main  d’un  homme  ; c’eft  pour  cela  qu’il  i’appella  Point  fivt  Fin- 
gers  ( la  pointe  des  cinq  doigts ) : on  trouvera  une  defcription  plu  s éten 
due  de  cette  baie  & de  cette  partie  de  la  Nouvelle-Zélande  dans  le. 
fécond  voyage  de  M.  Cook  ; ce  célébré  navigateur , y ayant  relâ- 
ché deux  fois  en  1774  & 1775  , il  a éclairé  tout  ce  qui  reftoit  de 
douteux , après  fa  première  expédition , & il  a compofé  une  carte 
très-détaillée  de  cette  partie  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  foir  du  12,  il  étoit  à cinq  ou  fix  lieues  de  la  pointe  la  plus  oc- 
Cap  oued. cidentale  de  cette  contrée,  il  appella  cette  pointe  Cap  ouejl , qui 
gît  à-peu-près  à trois  lieues  au  fud  de  la  baie  Dusky.  La  terre  de  ce 
cap  eft  médiocrement  élevée  près  de  la  mer , & n’a  rien  de  remar- 
quable à l’entour,  fi  ce  n’eft  un  rocher  très-blanc  fitué  à deux  ou 
trois  lieues  au  fud. 

Le  14,  il  dépaffa  un  petit  goulet,  débouchant  dans  une  terre  où 
il  fembloit  y avoir  un  havre  très-fûr  & très-commode  , formé  par 
une  ille  qui  eft  lituée  au  milieu  de  l’ouverture  à l’eft.  L’ouverture 
gît  au  45d.  i67  de  latitude  fud;  la  terre  par-derriere  eft  remplie 
de  montagnes , dont  les  fommets  étoient  couverts  de  neige  qui  pa- 
roifloit  être  tombée  depuis  peu;  & en  effet,  le  temps  avoit  été  très-- 
froid  pendant  les  deux  derniers  jours.  De  chaque  côté  de  l’ouver- 
ture, la  terre  s’élève  prefque  perpendiculairement  de  la  mer  à une 
hauteur  prodigieufe  ; & fut  la  raifon  qui  empêcha  M.  Cook  d’y 
faire  entrer  le  vailfeau,  car  on  ne  pouvoit  y avoir  d’autre  vent  qu’un 
vent  qui  fouffleroit  directement  dans  le  fond  de  la  baie  , ou  un 
autre  qui  fouffleroit  directement  contre  fon  entrée,  c’eff-à-dire,  de 
l’eft  & de  l’oueft,  & il  ne  crut  pas  qu’il  fût  prudent  d’aller  dans  un 
endroit  d’ou  il  n’auroit  pu  fortir  qu’avec  un  vent  qu’il  favoit  par 
expérience  ne  regner  qu’une  fois  le  mois  dans  ces  parages.  Ce  ha- 
Havre  dou»  vre  eft  marqué  dans  la  carte  fous  le  nom  de  havre  Douteux. 
teux.  Le  16,  il  dépaffa  une  pointe  formée  de  rochers  élevés  & rougeâ- 

tres, d’où  tombe  une  cafcade  qui  fe  partage  en  quatre  petits  ruif- 
Painte  de  la  féaux  ; il  lui  donna  pour  cela  le  nom  de  Pointe  de  la  Cafcade.  De 
cette  pointe,  la  terre  court  d’abord  nord  76  eft,  & enfuite  un  peu 
plus  au  nord.  A huit  lieues  à l’eft-nord-eft  de  la  Pointe  de  la  Cajca- 
de,&  à peu  de  diftance  de  la  côte,  il  y a une  petite  ifie  baffe  qui  lui 
reftoit  au  fud  - quart -fud-eft,  lorfque  le  vaiffeau  en  étoit  à une  lieue 
& demie. 


Cafcade. 


Le  18  Mars,  par  49e1.  47  de  latitude  fud,  il  remarqua  que  les 
vallées , ainfi  que  les  montagnes , étoient  dans  cette  matinée  cou- 
ifantité6  je  vertes  ne*ge  > qu’il  fuppofa  être  tombée  en  partie  dans  la  nuit , pen- 
neige.  e dant  qu’au  vaiffeau  il  y avoit  de  la  pluie. 

Le  21  à midi,  il  étoit  à trois  ou  quatre  lieues  de  la  terre,  mais  il 
ne  put  y rien  appercevoir  diftinéîement  à caufe  du  brouillard , &' 
comme  il  avoit  beaucoup  de  vent  & de  groffes  lames  de  l’oueft-fud- 
oueft;  qui  brifoient  fur  la  côte,  il  crut  qu’il  feroit  dangereux  d’en 
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approcher  de  plus  près.  Il  lui  donna  pour  cela  le  nom  de  cap  Foulwind. 

Le  22 , il  atteignit  un  cap  ou  pointe  en  monticule  arrondie  à la 
hauteur  de  laquelle  il  y a des  rochers  qui  parodient  au-deffus  de 
l'eau  : 11  donna  à cette  pointe  le  nom  de  Pointe  de  Rocher:  ilfetrou- 
voit  alors  à l’entrée  occidentale  du  détroit  qu’il  avoit  traverfé  après 
fon  départ  du  canal  de  la  Reine  Charlotte , &:  il  avoit  parcouru 
prefque  toute  la  côte  nord-oueft  de  Tovy  poenammoo\  & voici  com- 
ment il  décrit  l’afpeél  de  cette  partie  du  pays. 

„ Le  11,  quand  nous  étions  à la  hauteur  de  la  partie  méridionale,  la 
terre  que  nous  appercevions  alors  étoit  efcarpée  &montueulè,  & il  y 
a beaucoup  de  railons  de  croire  que  la  même  chaîne  de  montagnes 
s’étend  prefque  dans  toute  la  longueur  de  l’ille.  Entre  la  terre  la 
plus  occidentale  qu’on  apperçut  ce  jour-là,  & la  terre  la  plus  orien- 
tale qu’on  vit  le  13  , il  y a un  efpace  d’environ  iix  lieues,  où  on 
ne  vit  point  la  côte  , quoiqu’on  découvrît  diftin élément  les  monta- 
gnes fituées  dans  l’intérieur  du  pays.  La  côte  près  du  cap  Oueji 
ell  baffe , & s’élève  doucement  &:  par  degrés  jufqu’au  pied  des  mon- 
tagnes ; la  plus  grande  partie  eft  couverte  de  bois.  Depuis  la 
Pointe  des  cinq  Doigts,  jufqu’au  44e1.  201  de  latitude,  il  y a une 
chaîne  étroite  de  collines  qui  s’élèvent  directement  de  la  mer,  & 
qui  font  couvertes  de  forêts.  Derrière  & tout  près  de  ces  collines , 
on  voit  des  montagnes  qui  forment  une  autre  chaîne  d’une  élé- 
vation prodigieufe , & qui  eft  compofée  de  rochers  entièrement  fté- 
riles  & dépouillés , excepté  dans  les  endroits  où  ils  font  couverts 
de  neige , qu’on  apperçoit  fur  la  plupart  en  grandes  maffes , & qui 
y eft  probablement  depuis  la  création  du  monde.  Il  n’eft  pas  polfi- 
bîe  d’imaginer  une  perfpeétive  plus  fauvage  , plus  brute  & plus  ef- 
frayante que  celle  de  ce  pays,  lorfqu’on  le  contemple  de  la  mer  ; car 
dans  toute  la  portée  de  la  vue  , l’œil  n’apperçoit  rien  que  le  fom- 
met  des  rochers  qui  font  fi  près  les  uns  des  autres,  qu’au  lieu  de 
vallées,  il  n’y  a que  des  fiffures  entr’eux.  Depuis  le  4 4tl.ao/ jufqu’au 
42d.  8 ' de  latitude , ces  montagnes  s’avancent  bien  avant  dans  l’inté- 
rieur; la  côte  de  la  mer  eft  compofée  de  collines  & de  vallées  boi- 
fées  , de  différens  degrés  de  hauteur  & d’étendue , & qui  paroif- 
fent  fertiles , la  plupart  des  vallées  forment  des  plaines  d’une  éten- 
due conlîdérable,  & entièrement  couvertes  d’arbres  , mais  il  eft  très- 
probable  que  le  terrein  en  plufieurs  endroits  eft  marécageux  & 
entremêlé  de  lacs  ou  d’étangs.  Du  42e*.  8^  au  41e1.  307  de  latitude,  la 
terre  ne  fe  fait  diftinguer  par  rien  de  remarquable  : elle  s’élève  en 
collines  directement  de  la  mer,&  elle  eft  couverte  de  bois;  mais 
le  temps  étant  brumeux , lorfque  nous  étions  fur  cette  partie  de  la 
côte,  nous  vîmes  très-peu  de  l’intérieur.  Il  faut  en  excepter  feule- 
ment les  fommets  des  montagnes  qui  s’élevoient  par-deffus  les  brouil- 
lards qui  en  cachoient  le  bas  ; ce  qui  nous  confirma  dans  l’opinion 
qu’une  chaîne  de  montagnes  s’étendoit  d’une  extrémité  de  Pille  à 
l’autre.”  Ooo  2 
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■"cook,  Le  *7  à la  pointe  du  jour , M.  Cook  le  trouva  affez  proche  d’une 
1770*  ifle  qu’il  avoit  vue  lorfqu’il  embouqua  6 femaines  auparavant  le 
canal  de  la  Reine  Charlotte  : il  avoit  auffi  achevé  le  tour  de  cette  fé- 
condé partie  de  la  nouvelle  Zélande  ; mais  ne  voulant  pas  la  quit- 
ter fans  faire  de  l’eau , il  mouilla  dans  une  baie  fituée  entre  le  canal 
de  la  Reine  Charlotte  .&  cette  ide. 

Il  le  remonta  dans  une  efpace  d’environ  deux  lieues,  & il  débar- 
Deîcente  h qua  fur  une  pointe  de  terre  au  côté  oued , & ayant  grimpé  une 
colline,  il  vit  le  bras  occidental  de  cette  baie  s’étendre  fud-ouefl- 
quart-oued,  à environ  cinq  lieues  plus  loin;  cependant  il  ne  put  pas 
en  appercevoir  l’extrémité  : il  lui  parut  qu’il  y avoit  plufieurs  autres 
entrées , ou  au  moins  de  petites  baies  entre  celle  - ci  & la  pointe 
nord-oued  du  canal  de  la  Reine  Charlotte , & comme  elles  font 
toutes  à couvert  des  vents  de  mer  par  les  ides  qui  font  en  dehors , il 
Obfcrvation  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  dans  chacune  un  mouillage  & un  abri.  La 
partie  de6  la  Lirface  de  la  terre,  aux  environs  de  cette  baie,  autant  qu’il  a pu  l'ap- 
te. percevoir,  ed  remplie  de  collines  & couverte  prefque  par-tout  d’ar- 
bres , de  buidons  & de  fougere , qui  en  rendent  l’accès  difficile  & 
fatiguant.  MM.  Banks  & Solander  raccompagnèrent  dans  cette  ex- 
eurlion  & trouvèrent  plufieurs  plantes  nouvelles  : ils  rencontrè- 
rent quelques  huttes  qui  fembloient  avoir  étéabandonnéesdepuislong- 
temps,  mais  on  ne  vit  point  d’habitans.  M.  Banks  examina  quel- 
ques-unes des  pierres  fur  la  greve;  elles  étoient  remplies  de  vei- 
Appnrence  nés  & avoient  une  apparence  minérale;  mais  il  ne  découvrit  aucun 
^ rame,  minéral;  s’il  avoit  eu  occafion  d’examiner  les  rochers  nuds,  peut- 
être  qu’il  auroit  été  plus  heureux  : il  penfa  audi  que  ce  qu’on  avoit 
pris  pour  du  marbre  dans  un  autre  endroit  , étoit  une  fubdance 
minérale , & que  comme  la  latitude  de  cet  endroit  correfpond  avec 
celle  de  l’Amérique  méridionale,  il  ed  probable  qu’après  des  re- 
cherches fuffifantes , on  y irouveroit  quelque  chofe  de  précieux.- 
„Le  vaiffeau  étant  prêta  remettre  en  mer,  je  réfolus , dit  M.  Cook* 

„ de  quitter  cette  contrée  & de  fuivre  la  route  dans  laquelle  je 
„ pourrois  le  mieux  remplir  l’objet  de  mon  voyage , & je  pris 
Projet  je  » fur  cette  matière  l’avis  de  mes  Officiers.  J’avois  grande  envie 
quittant6  u ” de  prendre  ma  route  par  le  cap  Horn , parce  que  j’aurois  pu  dé- 
notivelle-  55  cider  enfin  s’il  exide  ou  s’il  n’exifte  point  de  continent  méridional. 
Zélande.  ^ Ce  projet  fut  combattu  par  une  difficulté  affez  forte  pour  me  le 
„ faire  abandonner  : c’ed  que  dans  ce  cas  nous  aurions  été  obligés 
,,  de  nous  tenir  au  milieu  de  l’hyver , dans  une  latitude  fort  avan- 
,,  cée  au  fud , avec  un  bâtiment  qui  n’étoit  pas  en  état  d’achever 
„ cette  entreprife.  En  cinglant  direélement  vers  le  cap  de  Bonne - 
„ Efpérance  , la  même  raifon  fe  préfentoit  avec  encore  plus  de 
,,  force  , parce  qu’en  prenant  ce  parti , nous  ne  pouvions  efpérer 
„ de  faire  aucune  découverte  intéreffante.  Nous  réfolûmes  donc 
M de  retourner  en  Europe  par  les  Indes  - Orientales  , & dans  cette 
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„ vue,  après  avoir  quitté  ta  côte  de  la  nouvelle  Zélande,  de  gou- 
„ verner  à l’oueft  jufqu’à  ce  que  nous  rencontraflïons  la  côteorien-  I?70’ 

„ taie  de  la  nouvelle  Hollande , & de  fuivre  enfuite  la  direéïion  de 
„ cette  côte  au  nord,  jufqu’à  ce  que  nous  fuffions  arrivés  à fon 
„ extrémité  feptentrionale.  Mais  fi  ce  projet  devenoit  impraticable, 

„ nous  réfolûmes  en  outre  de  tâcher  de  trouver  la  terre  ou  les  ifles 
„ qu’on  dit  avoir  été  découvertes  par  Quiros 

D’après  ce  deffein , le  3 1 de  Mars  1 770 , après  avoir  paffé  fix  mois 
à reconnoître  la  nouvelle  Zélande , il  prit  fon  point  de  départ  du  cap 
qu’il  appella  pour  cela  cap  FarewelL  (cap  d’adieu  ). 

Il  appella  baie  de  V Amirauté , la  baie  hors  de  laquelle  il  venoit  de  faire T?aie  rA* 
voile,  & il  donna  le  nom  de  cap  Stephens  à la  pointe  nord-eft,  & cap  ste- 
celui  de  cap  Jackfon  , à la  pointe  fud-eft,  en  l'honneur  des  deux  Of- cap 
liciers  qui  étoient  alors  Secrétaires  de  l’Amirauté. 

On  peut  reconnoître  aifément  la  baie  de  V Amirauté , au  moyen 
de  l’ifle  dont  on  vient  de  parler  ; elle  gît  à deux  milles  au  nord-eft 
du  cap  Stephens  , & elle  eft  d’une  hauteur  conlidérable.  Entre  cette 
ifle  & le  cap  Forewell , qui  font  éloignés  l’un  de  l’autre  de  quatorze 
ou  quinze  lieues  dans  la  direction  de  l’oueft-quart-nord-oueft  & de 
l’eft -quart- fud- eft  la  côte  forme  une  grande  baie  profonde  dont 
M.  Cook  ne  put  à peine  appercevoir  le  fond  pendant  qu’il  cingloit 
en  droite  ligne  d’un  cap  à l’autre.  Il  eft  cependant  probable  que  la 
profondeur  eft  moindre  qu’elle  ne  paroilfoit  être  ; car  comme  il  y 
trouva  l’eau  plus  baffe  que  dans  aucun  autre  endroit  fitué  à la  mê- 
me diftance  de  toute  autre  partie  de  la  côte , il  y a lieu  de  fuppo- 
fer  que  la  terre,  au  fond  de  laquelle  elle  fe  trouve  placée,  eft  baffe , & 
que  par  conféquent  on  ne  peut  pas  la  diftinguer  aifément.  Il  l’a  appel- 
lée  pour  cela  Blind  baie  ( baie  des  Aveugles  ) & il  penfe  que  c’eft  la 
même  qui  a été  nommée  par  Tafman  Baie  des  AJJ'aJfins. 

Enfin , M.  Cook  ayant  reconnu  que  la  nouvelle  Zélande  eft  com- 
pofée  de  deux  ifles  féparées  par  un  détroit  ; il  a donné  à ce  détroit 
le  nom  de  Cook{ a). 


s.  X. 

Traverfée  de  la  Nouvelle-Zélande;  Baie  de  Botanique  fur  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  aujourd'hui  Nouvelle-Galles  mé- 
ridionale. 

Cook,  incertain  jufqu’ici  s’il  découvriroit  un  continent  rnéri- 
dional,  commençoit  à voir  clairement  qu’il  n’en  exiftoit  pas  : il  avoit 
parcouru,  fans  le  trouver,  au  moins  les  trois  quarts  des  pofitions  dansfu^fe”ar^“* 

a«  continent 

Ca)  La  defcription  de  la  nouvelle- Zélande  fe  trouve  plus  bas»  Aunrai, 
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7 >77  lefquellés  on  fuppofoit  qu’il  exiftoit.  Tafman , Juan  Fernandès,  Lher- 
i77Q.  mite , Commandant  d’une  efcadre  Hollandoife , Quiros  & Roggewin 
font  les  principaux  navigateurs  dont  on  ait  cité  l’autorité  dans  cette 
occaùon , & le  voyage  de  VEndeavour , a démontré  que  la  terre 
vue  par  ces  marins , ne  faifoit  pas  partie  d’un  continent,  comme  on  l’a 
cru.  Cook  a auffi  entièrement  détruit  les  argumens  phyfiques  dont 
on  s’eft  fervi  pour  prouver  que  l’exiftence  d’un  continent  méridio- 
nal étoit  néceffaire  à la  confervation  de  l’équilibre  entre  les  deux 
hémifpheres;  car  fur  ce  principe,  ce  qu’on  a déjà  prouvé  n’ètre  que 
de  l’eau , rendroit  trop  léger  l’hémifphere  méridional.  Dans  fa  route 
au  nord,  après  avoir  doublé  le  cap  Horn , lorfqu’il  étoit  au  4od. 
de  latitude,  fa  longitude  étoit  de  nod,  & à fon  retour  au  fud, 
après  avoir  quitté  Ulietea , quand  il  fe  trouva  au  40e1  de  latitude,  fa 
longitude  étoit  de  145e1  ; la  différence  efl  donc  de  35d-  Lorfqu’il  fut 
au  30d  de  latitude  nord  & fud , la  différence  de  longitude  entre  les 
deux  routes  étoit  de  a id  ; cette  différence  refia  la  même  jufqu’à 
ce  qu’il  fût  defeendu  au  aod  de  latitude.  Il  lui  parut  démontré  dès- 
lors  qu’au  nord  du  quarantième  degré  de  latitude,  il  n’y  avoit  point 
de  continent  : on  verra  dans  fon  fécond  voyage  que , quoiqu’il  ait 
trouvé  plufieurs  terres  au  fud  de  cette  latitude,  c’eft-à-dire,  aux  An- 
tipodes de  la  Nouvelle-Zélande , entre  le  cap  Horn  & le  cap  Bonne 
Efpérance,  l’exiflence  du  continent  Auftral  a été  démontrée  une 
véritable  chimere  pour  cette  fécondé  expédition. 

En  quittant  la  Nouvelle-Zélande , Cook  cingla  à l’oueft  pour  ren- 
contrer la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande , comme  on  l’a 
dit  î il  fuivit  à-peu-près  la  route  de  Tafman  : enfin  après  dix-neuf 
Découverte  jours  de  navigation  il  découvrit  terre,  étant  an  37'1  58'  de  latitude 
yeiie^Hoi-^Éid,  & au  aiod  39'  de  longit.  oueft.  Il  jugea  que  la  pointe  la  plus  fud 
uade.  cette  terre,  étoit  fituée  au  38e1  de  latitude,  & au  and?7de 

longitude;  il  lui  donna  le  nom  de  Pointe  Hicks , parce  que  M.  Hicks 
la  découvrit  le  premier.  On  n’appercevoit  point  de  terre  au  fud  de 
cette  pointe,  quoique  le  temps  fut  très-clair  de  ce  côté,  & que  par 
la  longitude  comparée  avec  celle  de  Tafman , non  telle  qu’on  la 
trouve  dans  les  cartes  imprimées,  mais  dans  les  extraits  du  Journal 
de  ce  navigateur,  publiés  par  Rembrantfe;  le  milieu  de  la  terre 
de  Van-Diemen  dut  refier  directement  au  fud  : en  effet,  la  pro- 
fondeur de  la  mer  diminuant  tout-à-coup,  dès  que  le  vent  fut  cal- 
mé, Cook  avoit  lieu  de  croire  que  la  conjecture  étoit  fondée  ; 
cependant  comme  il  ne  l’a  pas  vérifié,  & qu’il  a trouvé  la  côte, 
s’étendant  au  nord-eft  & fud-oueft , ou  même  un  peu  plus  à l’eft,  il 
ne  peut  pas  déterminer  fi  elle  efl  jointe  à la  terre  de  V an-Diemen , 
ou  fi  elle  en  efl  féparée. 

A midi  il  apperçut  à environ  quatre  lieues  une  pointe  qui  s’é- 
lève en  mandrin  rond  qui  reffemble  beaucoup  à Ram  head  (tête 
de  bellier)  qui  eft  à l’entrée  du  goulet  de  Plymouth , & il  lui  don- 
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nn  le  même  nom.  Ce  qu’il  vit  de  la  terre  lui  parut  bas  & uni  ; là 

cote  de  la  mer  étoit  d’un  fable  blanc,  mais  le  pays  dans  l’inté-  Cook- 
rieur  étoit  couvert  de  verdure  & de  bois.  A une  heure  il  vit  trois  Reines 
trombes  à la  fois,-  il  y en  avoit  deux  entre  le  vaiffeau  & la  côte 
& la  troilieme  étoit  à bas-bord  à quelque  diftance.  On  parlera  plusn,en! 
au  long  dans  le  fécond  voyage  de  Cook,  de  ce  phénomène  d’ail- n£rrombes  dc 
leurs  pillez  connu. 

A fix  heures  du  foir  , Cook  avoit  vu  à l’orient  à deux  lieues; 
de  diflance,  une  petite  ville  qui  eft  tout  près  d’une  pointe  fur  la 
grande  terre.  On  peut  reconnoître  cette  pointe,  qui  fut  appellée 
cap  Howe,  par  le  gifement  de  la  côte,  qui  effc  nord  d’un  côté,  &CapHowe, 
fud-oucft  de  l’autre.  On  peut  encore  la  reconnoître  au  moyen  de 
quelques  collines  rondes  qui  fe  trouvent  précifément  derrière. 

Cook  fe  trouvoit  aufli  dans ‘la  partie  fud  de  la  côte  orientale  de 
la  Nouvelle-Hollande , qui  n’avoit  encore  été  reconnue  par  aucun 
navigateur,  & chaque  mouvement  qu’il  va  faire  produifant  une  nou- 
velle découverte  pour  la  géographie  & les  marins  ; nous  les  ra- 
conterons en  détail. 

Le  ao  à midi  il  fe  trouvoit  à trois  lieues  de  la  côte.  Le  temps  Reconnou- 
étant  clair,  il  vit  diftinélement  le  pays  : il  préfente  un  coup-d’œilfan^e  ^.g]a 
agréable;  la  terre  y eft  médiocrement  élevée,  & entrecoupée  par  taie  déle'iâ 
des  collines  & des  vallées,  des  hauteurs  & des  plaines;  il  y.  a un^T°“^ee' 
petit  nombre  de  prairies  de  peu  d’étendue , & qui  font  en  général 
couvertes  de  bois.  La  pente  des  collines  & des  hauteurs  eft  dou-  ArPe&  d* 
ce,  & les  fommets  n’en  font  pas  très-hauts.  Dans  l’après-midi  ilap-Vay3, 
perçut  de  la  fumée  en  plufieurs  endroits  ; ce  qui  ne  lui  permit  pas- 
de  douter  que  le  pays  ne  fût  habité. 

Le  ai,  à quatre  heures  du  matin,  étant  éloigné  de  terre  d’envi- 
ron cinq  lieues  ; à fix  heures , il  étoit  en  travers  d’une  haute  mon- 
tagne fituée  près  de  la  côte,  & qu’il  appella  Mont  - Dromadaire , à M'ont 
caule  de  fa  figure.  Au-deffous  de  cette  montagne  la  côte  forme  |^na^.eDr<îrt 
une  pointe  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Pointe-Dromadaire  : on 
trouve  au-deffus  de  cette  pointe,  un  mandrin  qui  fe  termine  en  pic. 

Le  21  à midi,  il  avoit  au  nord-oueft-quart  oueft , à cinq  ou  fix 
1 lieues  , une  baie  ouverte  dans  laquelle  il  y a trois  ou  quatre  pe- 
tites ifles.  Cette  baie  n’offroit  en  apparence  que  peu  d’abri  contre' 
les  vents  de  mer;  c’étoit  cependant  le  feul  endroit  de  toute  la  côte  où< 
il  pût  efpérer  de  trouver  un  mouillage.  11  gouverna  toujours  le  long 
de  la  côte  au  nord-quart-nord-eft,  & nord-nord-eft  jufqu’à  ladiftance 
d’environ  trois  lieues,  & il  apperçut  de  la  fumée  en  plufieurs^ 
endroits  près  de  la  greve.  A cinq  heures  du  foir  il  étoit  en  travers- 
d’une  pointe,  de  terre,  qui  forme  un  rocher  coupé  à pic,  & qu’iL 
appella  pour  cela  Pointe-Upright. 

11  reconnut  le  22-  que  la  marée  où  un  courant  l’avoit  fait  dériver  uPrisht»: 
pendant  la  nuit  de  trois  lieues  vers  le  fud.  Il  gouverna  enfuite  le  long  ; 
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" Coük^  de  la  côte  au  nord-nord-eft , avec  une  petite  brife  du  fud-oueft  II 
1770-  étoit  fi  près  de  la  terre , qu’il  diflinguoit  fur  le  rivage  plufieurs 
tweSdeï  ni'habitans  qui  lui  parurent  être  d’une  couleur  noirâtre. 

Il  avoit  au  nord  32e1  30 1 oueft,  une  montagne  à pic,  facile  à dif- 
tinguer,  qui  reifemble  à un  colombier  quarré,  avec  un  dôme  au 
fominet,  & à laquelle  il  donna  pour  cela  le  nom  de  Pigeon- houCe 
^Lecoiom ’ {colombier)  \ une  petite  ille  balfe,  fituée  au-delfous  de  la  côte  tout 
près  du  rivage , lui  reftoit  aulîi  au  nord-oueft,  à deux  ou  trois  lieues 
de  diftance.  Lorfque  dans  la  matinée  il  découvrit  cette  ifle  pour 
la  première  fois  , fa  fltuation  lui  faifoit  efpérer  que  le  vailfeau  trou- 
veroit  par  derrière  un  mouillage;  mais  quand  il  en  approcha,  il  re- 
connu qu’un  bateau  ne  pouvoit  pas  même  y atterrir  en  fûreté.  Il 
auroit  cependant  entrepris  d’envoyer  une  chaloupe  à terre , fi  le 
Groffes  la- vent  n’avoit  pas  tourné  à cette  direélion , avec  de  grolfes  lames 
mes-  du  fud-eft  qui  rouloient  fur  la  terre;  ce  qu’il  avoit  obfervé  conf- 
tamment  depuis  fon  arrivée  dans  ce  parage.  La  côte  étoit  par-tout 
médiocrement  élevée , & formoit  alternativement  des  pointes  de  ro- 
chers & des  grèves  de  fable.  Mais  dans  l’intérieur  du  pays,  entre  le 
Hautes  mon- mont  Dromadaire  & le  Colombier,  il  vit  de  hautes  montagnes,  toutes 
taàue*.  couvertes  de  bois , à l’exception  de  deux.  Ces  deux  montagnes  font 
fituées  dans  l’intérieur  des  terres,  derrière  le  Colombier  ; on  voit  dif- 
tinélement  qu’elles  font  applaties  au  fommet,  & la  partie  du  con- 
tour qu’il  appercevoit  étoit  formée  de  rochers  efearpés.  Les  arbres 
qui  prefque  par-tout  couvrent  ce  pays,  lui  parurent  gros  & élevés. 

Le  23  à midi,  il  vit  près  de  la  greve  de  la  fumée  en  plulieurs  endroits  : à 
George  environ  deux  lieues  au  nord  du  cap  George  : la  côte  fembloit  former  une 
baie,  qui  promettoit  un  abri  contre  les  vents  de  nord-eft  ; mais 
comme  il  avoit  l’avantage  du  vent,  il  ne  pouvoit  pas  aller  la  recon- 
noître  fans  louvoyer  ; ce  qui  lui  auroit  coûté  plus  de  temps  qu’il 
ne  vouloit  en  employer.  11  donna  à la  pointe  feptentrionale  de  cette 
Long-Nez.  baie,  à raifon  de  la.  figure,  le  nom  de  Long-Nofe  ( Long-Ne ^;) 

& à environ  huit  lieues  au  nord  de  celle-ci , il  y a une  autre  pointe. 
Pointe-  qu’il  appella  Red-Point  ( Pointe-Rouge)  eu  égard  à la  couleur  de 
Rouge,  la  terre.  On  trouve  au  nord-oueft  de  la  Pointe-Rouge , & un  peu 
dans  l’intérieur  des  terres , une  colline  ronde  dont  le  fommet  a la 
figure  de  la  forme  d’un  chapeau. 

Vue  du  Pays.  Avant  la  fin  du  jour,  il  vit  le  long  de  la  côte  de  la  fumée  en 
plufieurs  endroits  , & enfuite  du  feu  deux  ou  trois  fois.  Pendant  la 
nuit  il  eut  calme , & fut  chaffé  par  les  vagues  jufqu’à  une  heure 
du  matin;  il  s’éleva  alors  une  brife  de  terre,  avec  laquelle  il  gou- 
verna au  nord  eft,  ayant  alors  38  brafles  d’eau.  Le  25  Avril  à midi,  il 
étoit  par  34e1  io;  de  latitude  fud,  &au  2o8d  2j77  de  longitude  oueft; 
la  terre  étoit  à environ  cinq  lieues  de  diftance  : il  y a dans  cette  la- 
Rochcsbianititude  quelques  roches  blanches, qui  s’élèvent  perpendiculairement 
çats-  de  la  mer  à une  hauteur  confidérable. 

L’après- 
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I/après  - midi  du  ajr  , il  n’en  étoit  plus  éloigné  que  de  deux  “ CooIc^ 
milles,  lorfqu’il  mit  en  mer  la  pinafle  & l’efquir  pour  tâcher  de  I770'„ 
débarquer  ; mais  la  pinafle  faifoit  tant  d’eau  qu’il  fxit  obligé  de  la 
faire  remonter  à bord.  Il  vit  pîufieurs  habitans  marcher  à grands ^Is^eî  aa” 
pas  fur  la  côte,  & quatre  d’entre  eux  portoient  un  petit  canot  fur 
leurs  épaules.  Il  fe  flattoit  qu’ils  alloient  le  lancer  à l’eau  pour 
s’approcher  du  vaiifeau  ; il  fut  bientôt  détrompé  , & il  réfolut 
d’aller  à terre  dans  l’efquif  avec  autant  d’hommes  qu’il  en  pourroit 
contenir.  Il  s’embarqua  donc,  accompagné  feulement  de  MM. 

Banks  & Solander , de  Tupia  & de  quatre  rameurs,  & il  vogua 
vers  l’endroit  de  la  côte  où  étoient  raflemblés  les  Indiens  : il  y avoit 
près  d’eux  quatre  petits  canots  au  bord  de  la  mer.  Les  Indiens  suf- 
firent fur  les  rochers,  & fembloient  attendre  fon  débarquement;  mais, 
au  grand  regret  de  Cook , ils  s’enfuirent  dans  les  bois  dès  qu’il 
fut  à un  quart  de  mille  d’eux.  Il  perfifta  pourtant  dans  le  delfein  efl.  c°ok 
d’aller  à terre  pour  tâcher  d’obtenir  une  entrevue  avec  eux;  mais  il  barque/.  d*’ 
trouva  une  fi  grande  houle , brifant  fur  chaque  partie  du  rivage , qu’il 
fut  tout-à-fait  impoflible  de  débarquer  avec  le  petit  bateau.  La 
nécelfité  l’obligea  de  fe  borner  à examiner  les  objets  qu’il  apperce- 
voit  de  la  mer.  Les  pirogues , vues  de  plus  près , lui  parurent  relfem- 
bler  beaucoup  aux  plus  petites  de  la  Nouvelle-Zélande.  Il  remarqua  qu’il  ia?  ports  d« 
n’y  avoit  point  de  broufiàilles  parmi  les  arbres  répandus  fur  la  côte,p*ys- 
lefquels  n’étoient  pas  fort  gros  ; il  reconnut  pîufieurs  de  ces  arbres 
pour  des  palmiers  & quelques-uns  pour  des  palmiües  ; après  un  exa- 
men qui  ne  fit  qu’exciter  fa  curiolité  au  lieu  de  la  fatisfaire , il  fut 
contraint  de  retourner  au  vailîèau  ; il  eut  enfuite  calme  , & fa 
fituation  n’étoit  point  du  tout  agréable.  Il  étoit  tout  au  plus  à Danser- 
un  mille  & demi  de  la  côte,  & en  dedans  de  quelques  brifans  qui 
font  fitués  au  fud;  mais  heureufement  une  brife  légère  s’éleva  de 
terre,  & le  mit  hors  de  danger:  il  porta  avec  cette  brife  au  nord, 

& le  a8  il  découvrit  une  baie  qui  fembloit  être  à l’abri  de  tous  Découverte 
les  vents,  & dans  laquelle  il  réfolut  de  conduire  fon  vaiifeau.  Com-^,e  ln  ci® 
me  il  vit  de  la  fumée  fur  la  côte  pendant  que  la  pinafle  alloit  fonder 
l’entrée  de  la  baie , il  drefla  fes  lunettes , & vit  dix  Indiens  qui , à 
fon  approche,  abandonnèrent  leur  feu,  & fe  retirèrent  fur  une  pe- 
tite éminence , d’où  ils  pouvoient  obferver  tous  les  mouvemens  du 
vaiifeau.  Bientôt  après  deux  pirogues,  ayant  chacune  deux  hom- 
mes à bord,  vinrent  fur  la  côte,  précifément  au-delfous  de  cette 
éminence, les  quatre  rameurs  montèrent  au  fommet  pour  joindre 
leurs  compagnons.  Les  gens  de  la  pinafle  à leur  retour  rapportèrent  Mouvemeas 
que  pîufieurs  de  ces  Indiens  etoient  venus  fur  la  grevedune  petite  anle 
qui  fe  trouve  dans  l’intérieur  du  havre,  & qu’ils  les  avoient  invités  à 
débarquer  par  des  fignes  & des  paroles  dont  ils  n’entendoient  pas 
la  fignification  ; qu’ils  étoient  armés  de  longues  piques  & d’une 
piece  de  bois , dont  la  forme  étoit  alfez  relfemblante  à celle  d’un  ci- 
Tome  XX.  PPP 
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* meterre.  Ces  Indiens  voyant  approcher  le  vailfeau , tirent plufieurs 

gefies  menaçans  en  agitant  leurs  armes;  il  y en  avoit  deux  fur-tout 
Menaces,  d’une  figure  finguliere  ; leurs  vifages  fembloient  être  couverts 
m3îes.deS d’une  poudre  blanche,  & leurs  corps  étoient  peints  de  larges  raies 
de  la  même  couleur  , qui  panant  obliquement  fur  la  poitrine  & 
fur  le  dos , avoient  la  forme  des  bandoulières  des  foldats  de  l’Eu- 
rope. Ils  avoient  aufii  fur  leurs  jambes  & leurs  cuiffes  des  raies 
de  la  même  efpcce  * qui  reffembloient  à de  larges  jarretières. 
Mouillage.  Le  vailiërtu  continuant  à porter  fur  la  baie,  y mit  à l’ancre  dans 
l’après-midi , vis-à-vis  d’un  petit  village  compofé  de  fix  à huit  mai- 
fons. 

vue  d'une  Tandis  qu’on  fe  préparoit  à defeendre , on  vit  fortir  du  bois  une 
trms'cnfinsde  v'e^e  femme , fuivie  de  trois  enfans;  elle  portoit  des  fagots  à 
brûler,  & chacun  des  enfans  avoit  aulli  fa  petite  charge,*  lorfqu’elle 
s’approcha  des  maifons  , trois  autres  enfans , plus  jeunes  que  les 
premiers,  vinrent  à fa  rencontre  : elle  regardoit  fouvent  du  côté  du 
vailfeau,  mais  elle  ne  témoignait  ni  crainte  ni  furprife  ; peu  de 
temps  après  elle  alluma  du  feu,  & quatre  pirogues  arrivèrent  de 
la  pêche.  Les  hommes  débarquèrent  , & après  avoir  tiré  leurs 
canots  à terre,  ils  fe  mirent  à apprêter  leur  dîner,  fans  paroître 
s’embarralfer  des  Anglois  , quoique  le  vailfeau  ne  fût  éloigné  que 
d’un  demi-mille.  On  obferva  qu’aucun  des  habita  ns  qu’on  avoit  vus, 
ne  portoit  le  moindre  vêtement  : la  vieille  femme  n’avoit  pas  même 
une  feuille  de  figuier. 

Defcente  à Après  - dîner  , Cook  fit  équiper  les  bateaux , & il  partit  du 
terre.  vailfeau  accompagné  de  Tupia.  Il  vouloit  débarquer  dans  l’endroit 
où  il  avoit  apperçu  des  Indiens , & il  commença  à efpérer  que  puif- 
qu’ils  avoient  fait  fi  peu  d’attention  à l’entrée  du  vailfeau  dans  la 
baie,  ils  n’en  feroient  pas  davantage  à fon  arrivée  à terre.  Il  fe 
trompa  : dès  qu’il  approcha  des  rochers  , deux  hommes  vinrent 
”ons  difpiî-hh  difputer  le  paflàge,  & les  autres  s’enfuirent.  Chacun  des  deux 
tent  le  paffa- champions  étoit  armé  d’une  pique  d’environ  dix  pieds  de  longueur, 
5'’  & d’un  bâton  court  , qu’il  fembloit  manier  comme  fi  c’eût  été 

un  infiniment  qui  fervît  à lancer  la  pique,  ou  à en  faire  ufage  de 
quelqu’autre  maniéré  : ils  lui  parlèrent  d’un  ton  de  voix  très-élevé, 
& dans  un  langage  rude  & défagréable,  dont  ni  Tupia,  ni  les  An- 
glois ne  comprirent  pas  un  feul  mot.  Ils  agitoient  leurs  armes,  & 
fembloient  réfolus  de  défendre  leur  rivage  jufqu’à  la  derniere  extré- 
mité , quoiqu’ils  ne  fulfent  que  deux , & qu’ils  eulfent  à combat- 
tre contre  quarante.  « Je  ne  pouvois  m’empêcher  d’admirer  leur 
» courage , dit  Cook  , & comme  j’étois  bien  éloigné  de  commencer 
les  hoftilités  avec  des  forces  fi  inégales,  j’ordonnai  aux  matelots 
« de  celfer  de  ramer.  Nous  nous  entretînmes  par  fignes  l’efpace 
n d’un  quart  - d’heure , & afin  de  gagner  leur  bienveillance  , je 
« leur  jettai  des  clous,  des  verroteries  & d’autres  bagatelles  qu’ils 
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r>  acceptèrent , & dont  ils  parurent  fort  contens.  Je  leur  fis  figne  *'7‘ok — 
» que  nous  avions  befoin  d’eau  , & je  tâchai  de  les  convaincre 
par  tous  les  moyens  que  je  pus  imaginer,  que  nous  ne  voulions 
r>  leur  faire  aucun  mal  : ils  nous  firent  quelques  geftes  que  je  pris 

* pour  une  invitation  de  débarquer  ; mais  lorfque  le  bateau  s’avan- 
« ça , ils  parurent  de  nouveau  déterminés  à s’y  oppofer.  L’un  d’eux 
->1  i'embloit  être  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ou  vingt  ans,  & l’au- 
« tre  un  homme  d’un  moyen  âge;  comme  je  n’avois  pas  d’autre 
« reflource , je  fis  tirer  entre  les  deux  un  coup  de  fufil.  Le  plus  jeune 
r.  entendant  le  bruit  de  l’explofion,  laiffa  tomber  fur  le  rocher  un  pa~ 

« quet  de  lances  , mais  revenu  bientôt  de  fa  frayeur,  il  les  releva 
r>  avec  une  grande  vivacité.  Ils  nous  lancèrent  une  pierre,  fur  quoi 
n j’ordonnai  de  lâcher  un  fécond  coup  de  fufil  chargé  à petit  plomb , 

s->  qui  atteignit  aux  jambes  le  plus  âgé  de  ces  Indiens  : il  s’enfuit  intrépidité 
» fur  le  champ  â une  des  habitations  , qui  étoit  éloignée  d’envi- dîs  nawrel£» 
« ron  cent  verges.  J’efpérois  que  notre  conteftation  étoit  finie,  &: 

« nous  nous  hâtâmes  de  débarquer.  Nous  étions  â peine  fortis  du 
n bateau,  que  le  blelfé  revint,  & nous  nous  apperçûmes  qu’il  n’a- 
» voit  quitté  le  rocher  qu’afin  d’aller  chercher  une  efpece  de  bou- 
r>  clier  pour  fa  défenfe.  Dès  qu’il  fut  de  retour  , il  nous  décocha 
n une  javeline , & fon  camarade  en  lança  une  autre  ; elles  tombèrent 
•»  au  milieu  de  nous , mais  heureufement  elles  ne  blelferent  perfonne. 

« Nous  tirâmes  un  troifieme  coup  de  fufil  chargé  à petit  plomb;  fur 
r>  quoi  ils  jetterent  une  autre  javeline , & s’enfuirent  enfuite  tous 
v>  deux.  Si  nous  les  avions  pourfuivis,  nous  en  aurions  probablement 
» pris  un  ; mais  M.  Banks  nous  fit  penfer  que  les  lances  pouvoient 
être  empoifonnées,  & je  ne  crus  pas  qu’il  fût  prudent  de  nous 
« hafarder  dans  les  bois.  Nous  allâmes  alors  dans  les  huttes,  &nousentrée  dans 
*>  trouvâmes  les  enfans  qui  s’étoient  cachés  derrière  un  bouclier  &des  huttes‘ 
des  écorces  : après  les  avoir  examinés,  nous  les  laifsâmes  dans 
leur  retraite , {ans  leur  faire  appercevoir  qu’ils  avoient  été  décou- 
verts;  & en  quittant  la  maifon,  nous  y mîmes  quelques  verro- 
« teries , des  rubans , des  morceaux  d’étoffe  & d’autres  préfens , par 
r>  lefquels  nous  efpérions  gagner  l’amitié  de  ces  habitans  lorfqu’ils 
» reviendroient , mais  nous  emportâmes  environ  cinquante  lances 
« que  nous  y avions  trouvées  : elles  font  defix  à quinze  pieds  delon- 
« gueur  , avec  quatre  branches  comme  celles  des  Fouanes,  dont 
n chacune  eft  très  - pointue  & armée  d’un  os  de  poiffon.  Nous  re-  Arme?. 

« marquâmes  qu’elles  étoient  barbouillées  d’une  fubftance  vif- 
n queufe  de  couleur  verte , ce  qui  nous  confirmoit  dans  l’opinion 
« qu’elles  étoient  empoifonnées  ; mais  nous  reconnûmes  par  la 
» fuite,  que  cette  conjedture  étoit  fauffe.  Il  nous  parut  que  les  In- 
*>  diens  s’en  étoient  fervi  pour  prendre  du  poiffon , attendu  qu’elles 

* portoient  encore  des  plantes  marines.  Les  pirogues  que  nous  Pir°£U8s« 

« 'examinâmes  fur  le  rivage,  étoient  les  plus  mal  travaillées  de  toutes 
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■"  (Took  « celles  que  nous  avions  vues  jufqu’alors,  elles  avoient  douze  à qua- 

;77o.  y torze  pieds  de  long,  & étoient  faites  d’une  feule  piece  d’écorce 

ri  d’arbre,  jointes  6c  attachées  aux  deux  bouts;  le  milieu  reiloit  ou- 
»>  vert,  au  moyen  de  quelques  bâtons  mis  en  travers  dans  l’inté- 
n rieur,  depuis  un  des  côtés  jufqu’à  l’autre.  Nous  cherchâmes  de 

« l'eau  douce  > 6c  nous  n’en  trouvâmes  que  dans  un  petit  trou  qui 

« avoit  été  creufé  dans  le  fable. 

■>■>  Après  nous  être  embarqués  dans  notre  bateau,  nous  porta- 
il mes  les  lances  à bord  du  vailfeau.  Nous  allâmes  alors  vers  la 
« pointe  feptentrionale  de  la  baie  où  nous  avions  vus  plufieurs  na- 
« turels  du  pays , lorfque  nous  y étions  entrés  ; mais  elle  étoit  en- 
cau  aouce  ” freinent  délèrte.  Nous  y découvrîmes  de  l’eau  douce , qui  for- 
' n toit  des  fommets  des  rochers , 6c  tomboit  en  bas  dans  une  ma- 
ri re;  mais  nous  ne  pûmes  pas  en  tirer  facilement  pour  notre  ufage”. 

Cook  envoya,  le  matin  du  29,  un  détachement  de  matelots  à 
terre.  cet  endroit  de  la  côte  où  il  avoit  débarqué  d’abord.  11  leur  ordonna 
de  creufer  des  trous  dans  lefiible,  pour  tâcher  d’y  puifer  de  l’eau. 
Bientôt  après , il  alla  à terre  avec  iVIM.  Bancks  & Solander,  6c  ils 
trouvèrent  un  petit  courant , qui  étoit  plus  que  fuffifant  pour  leur 
fournir  de  l’eau 

« En  vifitant  la  hutte  , dit  Cook  , où  nous  avions  vu  les  en- 
» fans,  nous  fûmes  très-mortlfiés  de  trouver  qu’on  n’avoit  pas  tou- 
« ché  aux  verroteries  & aux  rubans  que  nous  y avions  laifiës  la 
« veille  au  foir,  6c  de  n’appercevoir  aucun  Indien. 

n Après  avoir  envoyé  à terre  quelques  futailles  vuides,  6z  laiffé 
« un  détachement  de  matelots  pour  couper  du  bois,  je  m’embarquai 
« dans  la  pinaffe , pour  fonder  & examiner  la  baie.  Pendant  mon 
«.mre  ctef-  ” excurfion,  je  vis  plufieurs  naturels  du  pays,  mais  ils  s’enfuirent 
cerne  à terre.  « tous  à mon  approche.  Je  rencontrai,  dans  un  des  endroits  où 
« je  débarquai , plufieurs  petits  feux  & des  moules  fraîches  qu’on 
* y avoit  mis  griller;  j’y  trouvai  auffi  plufieurs  écailles  d’huîtres, 
y plus  grofiès  que  je  n’en  avois  jamais  vu 

Dès  que  les  hommes,  chargés  de  faire  de  l’eau  & du  bois,  vin- 
rent â bord  pour  dîner , dix  ou  douze  Indiens  allèrent  au  lieu  de 
l’aiguade,  6c  examinèrent  les  futailles  avec  beaucoup  d’attention 
& de  curiofité,  mais  fans  y toucher.  Ils  emmenerent  cependant 
les  pirogues  qui  étoient  près  de  la  place  de  débarquement,  & ils  dif- 
parurent  de  nouveau.  Lorfque  les  Anglois  retournèrent  â terre  l’a- 
avcc^mL  près-midi , feize  ou  dix -huit  Indiens,  tous  armés,  s’avancèrent 
uireis.  hardiment  à environ  cent  verges  d’eux,  & là  ils  s’arrêtèrent.  Deux 
des  Infulaires  s’approchèrent  un  peu  plus  ; M.  Hicks,  qui  com- 
mandait le  détachement,  alla  à leur  rencontre  avec  un  de  fes  gens, 
en  leur  tendant  des  prcfens,  & leur  faifant  tous  les  fignes  de  bien- 
veillance & d’amitié  qu’il  put  imaginer;  mais  inutilement  : car  ils 
ie  retirèrent  avant  qu’il  lui  fût  pollible  de  les  aborder , 6c  il  auroit 
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été  inutile  de  vouloir  les  fuivre.  Le  loir  , Cook  alla  avec  MM.  — — =* 
Banks  & Solander,  dans  uneanfe  fablonneufe , fur  le  côté  fepten-  Cook- 
trional  de  la  baie , où  trois  ou  quatre  coups  de  feine  leur  procure-  roüv0«'. 
rent  plus  de  trois  cens  livres  de  poilîon , qui  fut  partage  également 
entre  tout  l’équipage. 

Le  lendemain  30,  avant  la  pointedu  jour,  les  Indiens  vinrent  aux 
maifons  qui  étoient  vis-à-vis  le  vaillèau,  & on  les  entendit  fouvent 
poulfer  de  grands  cris.  Dès  qu’il  fut  jour,  on  les  vit  fe  promener  le  Vtjê 
long  de  la  grevé  , & bientôt  après  ils  fe  retirèrent  dans  les  bois , où  tureis.  ‘es  m' 
ils  allumèrent  plulieurs  feux, à la  dillance d’environ 4m  mille  delà  côte. 

Les  matelots  allèrent  à terre  comme  à l’ordinaire  , & MM. 

Banks  & Solander  viiiterent  les  bois  pour  y chercher  des  plantes. 
Quelques-uns  des  Anglois  occupés  à couper  de  l’herbe,  étant  fort 
éloignés  du  relie  de  leurs  compagnons , quatorze  ou  quinze  Indiens 
s’avancèrent  vers  eux,  en  tenant  des  bâtons  dans  leurs  mains,  qui, 
fuivant  le  rapport  du  fergent  des  foklats  de  marine , brilloient  com- 
me des  fuiils.  Les  Anglois  les  voyant  approcher  , fe  ralfemble- 
rent&  rejoignirent  le  détachement  : les  Indiens , encouragés  par  cette  Défiance  & 
apparence  de  fuite , les  pourfuivirent  ; ils  s’arrêtèrent  pourtant , frayeur  des 
lorfqu’ils  en  furent  à quelques  pas,  & après  avoir  poulie  des  cris  àtuuuds‘ 
plulieurs  reprifes,  ils  retournèrent  dans  les  bois.  Ils  revinrent  le  foir 
de  la  même  maniéré;  ils  s’arrêtèrent  à la  même  dillance,  pouffe» 
rent  des  cris,  &c  s’en  retournèrent.  *>  Je  les  fuivis  moi -même,  dit 

* Cook,  feul  & fans  armes,  dans  un  efpace  conlidérable  le  long  de 
« la  côte  ; mais  je  ne  pus  pas  les  engager  à s’arrêter 

Le  premier  Mai , un  des  matelots  qui  mourut  la  veille  au  foir , 
fut  enterré  près  du  lieu  de  l’aiguade,  & on  l’appella  de  fon  nom, 
pointe  Sutherland , la  pointe  méridionale  de  cette  baie.  « Nous  ré-  Excuriîoa 

* folûmes  , dit  Cook  , de  faire  une  excurlion  dans  le  pays.  MM.  <lans  le  i,ays* 
« Bancks  & Solander , moi-même  & fept  autres , équipes  convena- 
is bleraent  pour  cette  expédition,  nous  nous  mîmes  en  route,  & 

r>  nous  vifitâmes  d’abord,  près  du  lieu  de  l’aiguade,  les  huttes  où 
*>  quelques-uns  des  habitans  continuoient  d’aller  chaque  jour;  & 

» quoiqu’ils  n’eulfent  pas  encore  emporté  les  petits  préfens  que 
n nous  y avions  mis  , nous  en  lai  fs  âmes  d’autres”. 

Ils  trouvèrent  le  fol  marécageux  ou  d’un  fable  léger,  & des  bois  & S()1 

des  plaines  diveriihant  agréablement  la  furface  du  pays.  Les  ar-  Grands  ar- 
bres font  grands,  droits  fans  broufailles  au-delfous,  & placés  à nnebres- 
telle  dillance  l’un  de  l’autre,  que  toute  la  campagne,  li  l’on  en  ex- 
cepte les  endroits  où  les  marais  y rendent  le  labourage  impolïible, 
pourroit  être  cultivée  fans  les  abattre.  Outre  les  arbres  , le  fond  ell 
couvert  d’une  grande  quantité  de  gazon  qui  y croit  en  touffes  fer- 
rées les  unes  près  des  autres,  & qui  font  aulfi  grolfes  que  la  main 
en  pourroit  contenir.  Ils  virent  plulieurs  maifons  des  habitans  & 
des  endroits  où  ils  avoient  couchés  en  plein  air  ; ils  n’apperçurent  qu’un 


4?s  histoire  générale. 

— Info  lu  ire  , qui  s’enfuit  au  moment  qu’on  le  découvrit.  Ils  laifloiént 

pourtant  des  préfens,  efpérant  qu’à  la  lin  ils  gagneroient  par- Là  leur 
7‘  ” confiance  & leur  amitié.  Ils  appelèrent  de  loin  & en  paflànt , un  qua- 
Quadru.'ese.  Jrupede , qui  étoit  à-peu-près  de  la  groffeur  d’un  lapin.  Le  chien  de 
1\I.  Banks  le  vit,  & il  l’auroit  probablement  attrapé,  fi  , au  moment 
qu’il  le  mit  à le  pourfuivre , il  ne  s’étoit  pas  blefl'é  la  jambe  contre 
un  tronçon  d’arbre  caché  dans  de  la  grande  herbe.  Ils  rencontrèrent 
enfuite  la  fiente  d’un  animal  qui  fe  nourrifîoit  d’herbes , & qu’ils  ju- 
gèrent être  au  moins  de  la  grofléur  d’un  dain.  Ils  trouvèrent  auffi  les 
traces  d’un  autre  animal  qui  avoit  les  pattes  comme  celles  d’un  chien, 
& qui  fembloit  être  à-peu-près  de  la  groffeur  d’un  loup,  & celles 
d’un  troifieme  animal  plus  petit,  dont  le  pied  relfembloit  à celui  d’un 
putois  ou  d’une  belette.  Les  arbres  étoient  remplis  d’un  grand  nombre 
Multitude  d’oifeaux  de  différentes  elpeces,  parmi  lefquels  il  y en  avoit  plu- 
d'oifeaux.  fieurs  d’une  très-grande  beauté,  & en  particulier,  des  loriots,  & des 
cataconas  qui  voloient  en  troupes  très  - nombreufes.  Quelques  bois 
avoient  été  abattus  par  les  naturels  du  pays,  avec  un  infiniment  émouf- 
fë , & l’écorce  de  quelques  autres  avoit  été  ôtée.  Ï1  n’y  avoit  pas  beau- 
coup d’efpeces  différentes  de  ces  arbres  ; ils  en  virent  un  grand  qui  dif- 
«omm;.  tilloit  une  gomme  allez  femblable  au  Jung  de  dragon  on  avoit  fait  des 
entailles  dans  quelques-uns,  à environ  trois  pieds  de  diflance  les 
unes  des  autres , pour  y pouvoir  grimper  commodément. 

Cook,  MM.  Banks  & Solander  retournèrent  à terre  l’après-dîner 
àl’aiguade,  & des  matelots  remplirent  les  futailles.  M.  Gore,  le  fé- 
cond Lieutenant , avoit  été  envoyé  le  matin  dans  un  bateau , pour  pê- 
cher des  huîtres  au  fond  de  labaie;lorfqu’il  eut  exécuté  cette  commif- 
Nouveiks lion , il  débarqua,  & ayant  pris  avec  lui  un  Officier  de  poupe;  il 
d«uUiei*ayS  ^ en  marche  pour  joindre  parterre  ceux  qui  fàifoient  de  l’eau; 

il  rencontra  dans  fon  chemin,  une  troupe  de  vingt-deux  Indiens  qui 
le  fui  virent , & qui  fouvent  n’étoient  pas  éloignés  de  lui  de  plus 
de  vingt  verges.  Quand  M.  Gore  s’apperçut  qu’ils  étoient  fi  près,  il 
s’arrêta  & fe  retourna  vers  eux , fur  quoi  ils  s’arrêtèrent  auffi , & 
lorfqu’il  fe  remit  en  route,  ils  continuèrent  à le  fuivre  : ils  ne  l’atta- 
tlm  Angiois  querent  pourtant  pas,  quoiqu’ils  fuflent.tous  armés  de  lances;  & 
pa/îw  natu-  1UL  aîhfi  que  l’Officier  de  poupe,  arrivèrent  fains  & faufs  au  lieu  de 
rcis  l’aiguade.  Les  Indiens  qui  avoient  ralenti  leur  pourfuite,  lorfqu’ils 
apperçurent  le  détachement  , firent  halte  à la  diftance  d’environ 
un  quart  de  mille , où  ils  refterent  fans  avancer.  M.  Monkhoufe  & 
deux  ou  trois  matelots , occupés  à faire  de  l’eau , fe  mirent  en  tête 
de  marcher  à eux , mais  voyant  que  les  Indiens  gardoient  toujours  leur 
pofte,  ils  furent  faifis  d’une  terreur  fubite  très-commune  aux  témérai- 
res & aux  faux  braves , & ils  firent  une  prompte  retraite  : cette  démar- 
che, qui  les  jettoit  dans  le  danger  qu’ils  avoient  voulu  éviter  , encou- 
Hoiüiités  ragea  les  Indiens,  & quatre  de  ceux-ci  fe  portèrent  en  avant,  & 
décochèrent  leurs  javelines  fur  les  fuyards  avec  tant  de  vigueur,  qu’el- 
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les  allèrent  tomber  au-delà  des  Anglois,  qui  étoient  pourtant  éloignés 
de  quarante  verges.  Comme  les  indiens  ne  les  pourfuivoient  pas, 
ils  recouvrèrent  leurs  efprits,  & ils  s’arrêtèrent  pour  ramalfer  les  jave- 
lines quand  ils  furent  arrivés  à l’endroit  où  elles  étoient  tombées  ; les 
Indiens,  à leur  tour,  commencèrent  à fe  retirer.  Cook  arriva  pré- 
cifémcnt  dans  ce  moment,  avec  MM.  Banks,  Solander  & Tupia  ; 
voulant  convaincre  les  Indiens,  qu’il  ne  les  craignoit  pas,  ôr  qu’il 
ne  vouloit  pas  leur  faire  du  mal , il  avança  vers  eux  en  leur  faifant 
quelques  fignes  de  remontrances  6z  de  prières  ; mais  il  ne  put  pas  les 
perfuader  de  l’attendre.  M.  Goredit  qu’il  en  avoit  vu  au  fond  de  la  baie 
quelques  - uns  qui  l’avoient  invité  à defcendre  à terre  ; ce  qu’il  avoit 
très  - prudemment  refufé  de  faire. 

Le  matin  du  lendemain  2,  il  tomba  tant  de  pluie,  que  chacun 
refta  à bord.  Cq>endant  le  temps  s’éclaircit  l’après-midi , ,,  & nous 
„ fîmes,  dit  Cook,  une  autre  excurlion  le  long  de  la  côte  vers  le  Autre exn>r- 
„ fud  : nous  allâmes  à terre,  & MM.  Banks  & Solander  y cueil-  {j°usdalls  Ie 
,,  lirent  plufieurs  plantes,  mais  nous  ne  vîmes  d’ailleurs  rien  qui  fût  1Mj" 

„ digne  de  remarque.  En  entrant  dans  les  bois,  nous  rencontrâ- 
„ mes  trois  des  naturels  du  pays , qui  s’enfuirent  à l’inftant.  Quel- 
„ ques-uns  de  nos  gens  en  virent  un  plus  grand  nombre  qui  difpa- 
,,  rurent  tous  en  grande  hâte , dès  qu’ils  s’apperçurent  qu’ils  étoient 
„ découverts.  La  hardieffe  de  ces  peuples  lors  de  notre  premier  Remarques 
„ débarquement,  & la  terreur  dont  ils  furent  faifis  par  la  fuite  en  d^*°' 
„ nous  voyant,  nous  fit  penfer  que  nos  armes  à feu  les  avoient  fort  naturels. 

„ intimidés.  Nous  n’avions  pas  lieu  de  croire  que  nous  leur  euffîons 
,,  fait  beaucoup  de  mal , par  les  coups  de  fufil  chargés  à petit 
„ plomb , que  nous  fûmes  obligés  de  tirer  fur  eux , quand  ils  nous 
,,  attaquèrent  en  Portant  de  nos  bateaux;  mais  en  nous  obfervant 
,,  enfuite  des  endroits  où  ils  fe  cachèrent,  ils  en  reconnurent  pro- 
„ bablement  les  effets  fur  les  oifeaux  qu’ils  nous  virent  tuer.  u 
Tupia,  qui  étoit  devenu  un  bon  tireur , s’écartoit  fouvent  pour  chaf-  Tupia deve- 
fer  aux  perroquets;  il  dit  avoir  rencontré  une  fois  neuf  Indiens  qui  nu  chaff€UI’ 
s’enfuirent  frappés  de  crainte  &:  avec  beaucoup  de  défordre , dès 
qu’ils  s’apperçurent  qu’il  les  voyoit. 

Le  lendemain  3,  douze  pirogues,  qui  avoient  chacune  à bord  un  feul  Arrivée  de 
Indien , vinrent  à un  demi-mille  du  lieu  de  l’aiguade,  où  elles  relièrent  i2p>ï°gue3- 
pendant  un  temps  cordidérable.  Ces  Infulaires  étoient  occupés,  à har- 
ponner du  poifl’on,  & ils  paroiffoient  fi  attentifs  à ce  qu’ils  fai- 
foient , ainfi  que  les  autres  qu’on  avoit  vus  auparavant , qu’ils  ne 
fembloient  pas  prendre  garde  à autre  chofe.  Il  arriva  que  quelques- 
uns  des  Anglois  fe  mirent  à chaffer  près  du  lieu  de  l’aiguade,  & M. 

Banks  obferva  qu’un  des  Indiens,  dont  l’explofion  des  fufils  avoit 
peut-être  excité  la  curiofité , tira  fa  pirogue  fur  la  greve  & alla  vers  Timidité  des 
les  chalfeurs.  Un  quart  d’heure  après , il  revint,  lança  fa  pirogue  natureIî' 
en  mer,  gagna  le  large  & joignit  fes  compagnons.  Cette  circonftance 
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lit  juger , que  les  naturels  du  paysavoient  appris  à connoître  la  putf- 
fance  redoutable  des  armes  à feu. 

Pendant  que  M.  Banks  raflembloit  des  plantes  près  du  lieu  de 
l’aiguade  , „ j’allai , dit  Cook , avec  le  Do&eur  Solander  & M. 
„ Monkhoufe , au  fond  de  la  baie,  afin  d’examiner  cette  partie  de  la 
„ côte , & faire  de  nouvelles  tentatives  pour  former  quelques  liai- 
fons  avec  les  naturels  du  pays.  Nous  rencontrâmes  ii  ou  12 
petites  pirogues , -qui  avoient  chacune  un  homme  à bord,  & qui 
étoient  probablement  les  mêmes  que  nous  vîmes  enfuite  vers  la 
greve;  elles  fe  retirèrent  toutes  fur  le  rivage  à notre  approche.  Nous 
trouvâmes  d’autres  Indiens  à terre,  la  première  fois  que  nousdé- 
„ barquâmes  ; ils  détachèrent  à l’inftant  leurs  pirogues , & ramerent 
Nouvdi®  „ vers  un  autre  endroit.  Nous  allâmes  à quelque  diftance  dans 
l’intérieur  du  pays,  dont  la  furface  étoit  allez  relfemblante  à 
celle  que  nous  avons  déjà  décrite,  mais  le  fol  étoit  beaucoup  plus 
„ riche,  car  au  lieu  de  fable,  il  y avoit  un  terreau  profond  & noir. 
Remarques^  que  je  jugeai  très-propre  à produire  des  grains  de  toute  efpece. 
fur  le  îays  n Nous  vîmes  dans  les  bois,  un  arb^e  portant  un  fruit  de  la  cou- 
„ leur  & de  la  forme  d’une  cerife  ; fon  jus  avoit  un  goût  aigrelet  ôe 
,,  agréable,  quoiqu’il  eût  peu  de  faveur.  Les  bois  étoient  entrecou- 
pés parles  plus  belles  prairies  du  monde;  iJ  y avoit  quelques  en- 
droits , mais  en  petit  nombre , dont  le  fond  étoit  de  rocher.  La 
pierre  elt  fablonneufe,  & on  pourroit  l’employer  avec  beaucoup 
d’avantage  pour  bâtir.  Quand  nous  retournâmes  au  bateau, 
nous  apperçûmes  de  la  fumée  fur  une  autre  partie  de  la  cô- 
te, & nous  y allâmes  dans  l’elpoir  de  rencontrer  des  Infulaires; 
mais  ils  s’enfuirent  à notre  approche , ainfi  que  les  autres.  Nous 
„ trouvâmes  très-près  de  la  greve,  lix  petites  pirogues,  lix  feux  où 
,,  on  avoit  mis  griller  des  moules  & quelques  huîtres  éparfes  dans 
„ les  environs.  Nous  conjecturâmes  par-là , qu’il  y avoit  eu  dans  cha- 
,,  que  pirogue  un  homme  qui,  ayant  pris  des  poiflons  à coquille,  étoit 
„ venu  à terre  afin  de  les  manger,  & que  chacun  d’eux  avoit  fait 
pour  cela  un  feu  féparé.  Nous  goûtâmes  de  leurs  mets,  & nous 
„ leur  laifsâmes  en  retour , des  grains  de  raflade  & d’autres  cho- 
„ fes  que  nous  crûmes  devoir  leur  faire  plaifir.  Nous  trouvâmes  en 
1,  cet  endroit  au  pied  d’un  arbre , une  petite  citerne  d’eau  douce 
$1  qui  y étoit  dépofée  par  un  ruifleau.  Le  jour  étant  alors  fort 
,,  avancé,  nous  retournâmes  au  vailfeau”.  M.  Banks  fit  le  foir  une 
Multirude  petite  excurfion , armé  de  fon  fufil , & il  vit  un  fi  grand  nombre 
<u  ctiiies.  de  cailles  femblables  à celles  d’Angleterre , qu’il  auroit  pu  en  tuer , 
autant  qu’il  l’eût  defiré. 

Autre  aef-  4’  comme  vent  ne  permettoit  pas  de  mettre  à la  voile, 
cwite  * terre.  Cook  envoya  plulieurs  détachcmens  à terre,  pour  eflàyer  de 
nouveau  s’il  n’étoit  pas  poffible  d’établir  quelque  communication  avec 
les  naturels  du  pays.  Un  Officier  de  ces  détachemens  qui  s’étoit  écarté 

fort 


11 

11 


11 


11 

11 


DES  VOYAGES.  LIV.  V.  49r 

fort  loin  de  fes  compagnons,  rencontra  un  homme  très -vieux,  — —*• 

une  femme  & quelques  petits  enfans , aflis  fous  un  arbre  au  bord  fL°°k- 
de  l’eau  : ils  ne  s’apperçurent  pas  mutuellement  avant  d’être  tout  près  Ren„*trc 
lesjins  des  autres.  Les  Indiens  témoignèrent  quelque  crainte,  mais  des  naturels, 
ils  ne  tentèrent  pas  de  prendre  la  fuite.  L’Officier  n’avoit  rien  à leur 
donner,  qu’un  perroquet  qu’il  venoit  de  tuer  ; il  le  leur  offrit,  mais 
ils  refuferent  de  l’accepter;  ils  fe  retiroient  en  arriéré  par  frayeur  ou 
par  averlion , à mefure  qu’il  approcljoit  fa  main  : il  relia  peu  de  temps 
avec  eux il  vit  plufieurs  pirogues  pêcher  près  du  rivage,  & comme 
il  étoit  feul,  il  craignit  qu’elles  ne  vinffent'  à terre  pour  l’attaquer.  Il 
dit  que  ces  Infulaires  avoient  la  peau  d’un  briîn  très -foncé,  fans  Remarque* 
être  noir;  que  l’homme  & la  femme  paroiffoient  fort  âgés , puifqu’ils  fur  <iuel<îue* 
avoient  tous  deux  les  cheveux  gris;  que  ceux  de  l’homme  étoient  épais, lnful3ireî‘ 

& fa  barbe  longue  & dure;  que  la  femme  les  portoit  courts , & que 
tous  étoient  entièrement  nuds.  M.  Monkhoufe , le  Chirurgien  & un 
autre  Anglois , qui  étoient  d’un  autre  détachement  envoyé  près  du 
lieu  de  l’aiguade,  s’éloignèrent  auffi  de  leurs  compagnons,  & en  for- 
tant  d’un  bofquet,  ils  apperçurent  fix  Indiens  raffemblés  à la  dillance 
d’environ  cinquante  verges.  Un  d’eux  prononça  un  mot  d’un  ton 
de  voix  fort  élevé , ce  qui  étoit  probablement  le  lignai  de  l’attaque  ; 
car  fur-le-champ  on  leur  lança  du  milieu  du  bois  une  javeline  qui  man- 
qua de  les  frapper.  Dès  que  les  Indiens  virent  que  le  coup  n’avoit  pas 
porté,  ils  s’enfuirent  avec  la  plus  grande  précipitation.  M.  Monk- 
houfe, en  tournant  autour  de  l’endroit  d’où  la  javeline  avoit  été  jet- 
tée,  découvrit  un  jeune  Indien  d’environ  dix-neuf  ou  vingt  ans,  qui 
defeendoit  d’un  arbre,  & qui  prit  la  fuite  li  promptement  comme  les 
autres , que  le  Chirurgien  perdit  l’efpoir  de  l’atteindre.  M.  Monk- 
houfe penloit  que  ces  Indiens  l’avoient  obfervé,  pendant  qu’il  tra- 
yerfoit  le  bofquet,  & que  le  jeune  homme  avoit  été  mis  en  fentinelle 
pour  lui  décocher  la  javeline  quand  il  pafferoit.  l^uoi  qu’il  en  foit  de 
cette  conjeélure,  on  ne  pouvoir  pas  douter  que  la  javeline  ne  fût  partie 
de  fa  main.  . 

Après  - midi , Cook  alla  avec  un  détachement  fur  la  côte  fepteiy 
trionale,  & pendant  que  quelques-uns  des  matelots  pêchoient  à la  feig- 
ne , il  parcourut  quelques  milles  dans  l’intérieur  du  pays , & il  cô- 
toya enfuite  le  rivage.  11  n’y  trouva  point  debois;  le  fol relfembloit  un 
peu  à nos  terreins  marécageux  d’Angleterre.  La  furface  étoit  ce-  faf  "eï 
pendant  couverte  de  broulfailles  clair  femées  & de  la  hauteur  du  ge- 
nou : les  collines  près  de  la  côte  font  baffes  ; mais  il  y en  a d’autres  der-  Multitude  de 
riere,  qui  s’élèvent  par  degrés  jufqu’à  une  dillance  conlidérable,  & pjU  011  ’ 
qui  font  entrecoupées  par  des  marais.  Il  trouva  à fon  retour  au  ba- 
teau , que  les  pêcheurs  avoient  pris  un  grand  nombre  de  petits  poilfons 
très-connus  dans  les  illes  d’Amérique,  & que  les  marins  appellent 
Leather-Jackets  ( Jaquettes  de  cuir) , parce  que  leur  peau  efl  fingulié- 
rement  épailfe.  Cook  avoit  envoyé  fon  fécond  Lieutenant  dans 
Tome  XX,  Qqq 
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‘"côôk~  l’clquif  pour  harponner  du  poilfon , & lorfqu’il  retourna  à bord , il  trou- 
1770!  va  que  la  pèche  avoit  auffi  été  heureufe.  Il  avoit  obfervé  que  les  gran- 
des paftenades  qui  font  en  abondance  dans  la  baie  , fuivoient  le 
flux  de  la  marée  jufques  dans  les  eaux  les  plus  bafl’es.  Il  profita  donc 
du  flot,  & il  en  harponna  plulieurs  dans  un  endroit  où  il  n’y  avoit  pas 
Groffeur  des  Pîus  de  deux  ou  tr'ois  pieds  d’eau  ; l’une  d’elles  pefoit  deux  cens  qua- 
Faiiena des.  rame  livres , après  qu’on  lui  eut  ôté  les  entrailles. 

La  grande  quantité  des  plantes  que  MM.  Banks  & Solander  raf- 
femblerent  dans  cet  endroit , les  engagea  ù lui  donner  le  nom  de  Baie 
Deicription de  Botanique.  Elle  eft  étendue,  fûre  & commode;  on  peut  la  reconnoi- 
tre  îl  l’MpedL  de  la  terre  qui , fur  les  bords  de  la  mer  , eft  prefque 
unie  & médiocrement  élevée.  En  général , la  côte  eü  plus  haute  que 
dans  l’intérieur  du  pays , & il  y a près  de  la  mer  des  rochers  efcar- 
pés , qui  ont  l’apparence  d’une  longue  ifle  fituée  au-deflous  de  la  côte. 
Le  havre  fe  trouve  à-peu-près  au  milieu  de  cette  terre,  & lorfqu’on 
en  approche  en  venant  du  fud  , on  le  découvre  avant  que  le  vaiffeau 
arrive  en  face;  mais  on  ne  l’apperçoit  pas  fitôt  en  venant  du  Nord. 
L’entrée  a un  peu  plus  d’un  quart  de  mille  de  large,  & fa  direction  eft 
oucft-nord-oueft.  Pour  faire  voile  dans  le  havre,  il  faut  côtoyer  la 
rive  fud , jufqu’à  ce  que  le  bâtiment  foit  en-dedans  d’une  petite 
ifle  ftérile  qui  eft  fous  la  côte  l'eptentrionale.  En-dedans  de  cette  ifle, 
la  plus  grande  profondeur  de  la  mer  eft  de  fept  brades,  & même 
il  n’y  en  a que  cinq  dans  un  affez  grand  efpace.  On  trouve  à une  dis- 
tance confidérable  de  la  côte  méridionale,  un  bas-fond  qui  s’étend 
depuis  la  pointe  fud  la  plus  intérieure  jufqu’au fond  du  havre.  Vers 
la  côte  nord  & nord-oueft,  il  y a un  canal  de  douze  ou  treize  pieds 
à la  marée  baffe,  ce  canal  eft  de  trois  ou  quatre  lieues  long  jufqu’à 
un  endroit  où  la  fonde  donne  3 ou  4 bradés;  mais  on  n’y  trouva  que 
très-peu  d’eau  douce.  Cook  mouilla  près  de  la  côte  méridionale  à 
environ  un  mille  au-delà  de  l’entrée,  afin  de  pouvoir  mettre  à la 
voile  avec  un  vent  du  fud , & parce  qu’il  penfa  que  c’étoit  la  meilleure 
dation  pour  faire  de  l’eau  ; mais  il  trouva  par  la  fuite  un  très  - beau 
courant  fur  la  côte  du  nord , dans  la  première  anfe  fablooncufe  qui 
eft  en-dedans  de  l’ifle  , devant  laquelle  un  vaiflèau  pourroit  mouil- 
ler prefqu’entiérement  environné  de  la  terre,  o?  s’y  procurer  de  Peau 
& du  bois  en  grande  abondance.  Il  y a par-tout  beaucoup  de  bois; 
mais  il  n’a  vu  que  deux  efpeces  d’arbres  qui  puiflent  être  regardés 
f/Qtî  ae  -co«f-  comme  bo!s  de  conftruélion.  Les  arbres  font  pour  le  moins  aulft 
t« idioii,  grands  que  le  chêne  d’Angleterre,  & il  en  vit  un  qui  lui  refîêmbloit 
affez.  C’eft  le  même  qui  diftille  la  gomme  rouge,  pareille  au  fang  de 
dragon  ; le  bois  en  eft  pefant , dur  & brun  comme  le  lignum  vitre.  L’au- 
tre a la  tige  grande  & droite,  à-peu-prcs  comme  le  pin  , & le  bois, 
qui  a de  la  reffemblance  avec  le  chêne  d’Amérique,  en  eft  dur  & 
pefant  auffi.  11  y a quelques  arbriflèaux  & plufieurs  fortes  de  palmiers; 
les  palétuviers  croifiént  en  grande  abondance  près  du  fond  de  la  baie. 
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Le  pays,  autant  qu’on  avoit  pu  le  découvrir,  eft  en  général  uni,  CooJc. 
bas , & couvert  de  bois.  Les  bois,  comme  on  l’a  déjà  remarqué , font  1770. 
remplis  d’oifeaux  d’une  très-grande  beauté,  fur-tout  de  perroquet*  ; on 
y avoit  vu  des  corneilles  exa&ement  les  mêmes  que  celles  d’An- 
et erre.  Autour  du  fond  du  havre  , où  font  des  grands  bancs  de 
fable  & de  vafe , il  y a beaucoup  d’oifeaux  aquatiques  , dont  la  plu-  ivrmtifaje 
part  étoient  entièrement  inconnus;  un  des  plus  remarquables  étoitnoir d 0,feaJX- 
& blanc,  plus  gros  qu’un  cygne,  & d’une  figure  un  peu  relfemblante 
ii  celle  du  pélican.  On  trouve  fur  ces  bancs  de  fable  & de  vafe  de  gran- 
de quantité  d’huîtres , de  moules , de  pétoncles  & d’autres  coquilla-  Huîtres  & 
ges  ; ilsfemblent  être  la  principale  fubliftance  des  habitans, qui  vont  quüiuseT 
dans  l*s  bas  - fonds , avec  leurs  pirogues , & les  pêchent  à la  main. 

Cook  n’avoit  pas  remarqué  qu’ils  les  mangeaflènt  crus  ; mais  ils  ne 
vont  pas  toujours  à terre,  pour  les  faire  cuire,  & ils  font  fouvent 
pour  cela  du  feu  dans  leurs  pirogues.  Ils  ont  cependant  d’autres 
moyens  de  fubfiitance;  ils  prennent  quantité  de  poiflbns  qu’ils  harpon- 
nent avec  des  fouanes,  ou  qu’ils  pêchent  à l’hameçon  & à la  ligne. 

Tous  les  habitans  qu’on  avoit  vus  étoient  entièrement  nuds.  Ils  ne  pa-  Naturels  ab- 

„ 1 . . ..  r . , , . r folument 

roilloient  pas  etre  en  grand  nombre, ni  vivre  en  lociete  ; mais,  coin- nuds. 
me  les  animaux,  ils  font  difperfés  le  long  de  la  côte  & dans  les 
bois.  Cook  n’a  acquis  que  très-peu  de  connoifîànces  fur  leur  ma- 
niéré de  vivre,  parce  qu’il  n’a  jamais  pu  établir  le  moindre  com- 
merce avec  eux.  Après  la  première  conteltation , lors  de  fon  débarque- 
ment, ils  ne  voulurent  plus  approcher  d’alfiez  près  pour  lui  par- 
ler ; & ils  n’ont  pas  touché  à un  ieul  des  préfens  que  les  Anglois  leur  d!S 
ont  laiflës  dans  les  huttes  & dans  les  autres  endroits  qu’ils  fréquen- 
toient. 

La  marée  y eft  haute  fur  les  huit  heures,  dans  les  pleines  & les  nou- 
velles lunes  ; & le  flot  s’élève  & retombe  perpendiculairement  de  qua- 
tre  à cinq  pieds. 


§ XI. 

Traverfée  de  la  baie  de  Botanique  à la  baie  de  la  Trinité  ; & fuite 
de  la  reconnoijfance  de  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande. 

I \j  e 6 Mai  à la  pointe  du  jour, Cook  partit  de  la  baie  Botanique 
avec  une  brife  légère  de  nord-oueft,  il  étoit  à deux  ou  trois  milles  de 
diftance  de  la  terre,  ôc  en  travers  d’une  baie  ou  havre,  où  il  lui 
fembla  qu’il  y avoit  un  bon  mouillage , & qu’il  appeila  Port  Jackfan.  Ponjack^a. 
Ce  havre  gît  à trois  lieues  au  nord  de  la  baie  de  Botanique. 

Au  coucher  du  foleil  il  a vu  à quatre  lieues  des  terres  rompues , 
qui  fembloient  former  une  baie,  ù laquelle  il  donna  le  nom  de  baie 
Broken , ( baie  Rompue . ) naie  romi- 

Le  7 à midi , il  fe  trouvoit  à 5 lieues  de  quelques  terres  qui  s’a-  t)ue* 
vancoient  en  trois  pointes  arrondies  , & qu’il  appeila  pour  cela 

a 
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“ cap  des  trois  Pointes.  Dans  l’après-midi  il  vit  de  la  fumée  en  pluüeurs 
endroits  de  la  côte. 

Le  10  après-midi,  il  dépafla  à la  diftance  d’environ  un  mille  une 
pointe  balle  de  rocher  , qu’il  appella  Pointe  Stephens  : tk  fur  le 
côté  feptentrional  de  laquelle  il  y a une  anfe  qu’il  nomma  Port  Ste- 
& phens  . en  examinant  de  la  grande  hune  cette  ani’e,  elle  lui  parut  être 
à l’abri  de  tous  les  vens  : à l’entrée,  on  trouve  trois  petites  illes, 
dont  deux  font  élevées;  & fur  la  grande  terre  près  de  la  côte,  il  y 
a quelques  montagnes  hautes  & rondes, qui,  de  loin  , femblent  être 
des  illes.  En  paffant  cette  baie  à la  diftance  de  deux  ou  trois  milles 
de  la  côte ,.  fes  fondes  étoient  de  33  à 27  bralles  , par  oit  Cook 
conjeélura  qu’il  devoit  y avoir  dans  la  baie  une  profondeur  d’tau  luf- 
fifante  pour  y mouiller.  Il  vit  à peu  de  diftance , dans  l’intérieur 
des  terres , de  la  fumée  en  plulieurs  endroits  ; à l’entrée  de  la 
nuit  il  dépafla  à trois  ou  quatre  lieues  de  la  côte,  un  cap  qui  a 
CapHawike.  deux  mondrains , & qu’il  appella  cap  Hawlke. 

Le  11  après-midi,  il  apperçut  à peu  de  diftance  du  rivage,  de 
la  fumée  en  plulieurs  endroits,  & même  fur  le  fommet  d’une  mon- 
tagne; c’étoit  la  première  fois  que  Cook  en  voyoit  lortir  d’un  lieu 
élevé  depuis  fon  arrivée  vers  la  côte.  Au  coucher  du  foleil  , il 
avoir  au  nord- nord- oueft  trois  montagnes  très-groffes  & très -éle- 
vées, qui  fe  joignent  l’une  à l’autre,  & qui  ne  font  pas  lituées  loin 
de  la  greve.  Comme  ces  montagnes  ont  quelque  relfemblance  en- 
_ Les  trois  tr’elles , il  les  appella  les  trois  Freres. 

t reres.  Le  13  à midi,  il  avoit  à l’oueft  à 4 lieues  de  diftance,  une  pointe 

ou  cap , fur  lequel  il  vit  des  feux  qui  produifoient  beaucoup  de  fu- 
mée. 11  donna  à cette  pointe  le  nom  de  cap  Smokey , ( cap  de  la 
Cap  de  ia  Fumée).  Il  eft  d’une  hauteur  conlidérable , & fur  le  fommet  de  la 
pointe  il  y a un  mondrain  rond;  derrière  celui-ci  on  en  voit  deux 
autres  beaucoup  plus  élevés  & plus  gros  , & plus  avant  dans  l’inté- 
rieur , la  terre  eft  très  - balfe.  Outre  la  fumée  qu’il  vit  fur  le  cap 
Smokey , il  en  apperçut  encore  en  pluüeurs  endroits  le  long  de  la  côte. 
A mefure  que  Cook  avançoit  au  nord  de  la  baie  de  Bota- 
Afpefi  de  nique , la  terre  s’élevoit  par  degrés;  de  forte  qu’à  cette  latitude,  on 
peut  la  regarder  comme  un  pays  montueux.  Entre  cette  latitude  ôc 
la  baie,  elle  préfente  une  variété  agréable  de  hauteurs,  de  collines, 
de  vallées  & de  plaines  toutes  couvertes  de  bois,  & femblables  à 
celles  dont  j’ai  donné  une  defeription  particulière.  La  terre  près  de 
la  côte  eft  en  général  baffe  & fablonneufe , excepté  les  pointes  qui 
font  de  rocher , & fur  pluüeurs  defquelles  il  y a de  hautes  monta- 
gnes qui  dans  l’endroit  où  elles  commencent  à s’élever  au  - deffus 
de  la  furface  de  l’eau  , femblent  être  des  ifles.  L’après-midi  du  14  , 
il  y avoit  entre  VEndeavour  & la  terre  quelques  petites  ifles  de  ro- 
chers, dont  la  plus  méridionale  gît  au  30C  io/  de  latitude,  & la  plus 
feptentrionale , au  19*1.  58',  à un  peu  plus  de  deux  lieues  de  la  côte  ; 


Fumée. 


ta  cûie. 
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à environ  deux  milles  en -dehors  de  la  plus  feptentrionale  des  illes, 
les  fondes  rapportoient  33  braflfes  d’eau.  Elles  font  appellées  IJles  J'o-  j™0* 
lit.üres  dans  la  carte.  Le  15,  étant  à environ  une  lieue  de  la  cote  , il  mes  foiitai- 
découvrit  de  la  fumée  en  plulieurs  endroits.  Au  moyen  des  lunettes,  y*;  t1eaaa. 
il  vit  une  vingtaine  d’habitans  quiavoient  chacun  fur  leur  dos  un  gros  tureis. 
paquet  qu’il  jugea  être  des  feuilles  de  palmier,  deftinées  à couvrir 
leurs  maifons.  Il  continua  aies  obferver  l’efpace  d’une  heure,  & il 
les  vit  marcher  fur  le  rivage  le  long  d’un  fentier  & derrière  une 
colline  où  il  les  perdit  de  vue.  Il  n’en  remarqua  aucun  qui  s’arrêtât 
ou  jettât  les  yeux  vers  les  Anglois  ; ils  fuivoient  leur  chemin,  à ce  qu’il 
parut , fans  la  moindre  apparence  de  curiolité  ou  de  furprife  ; il  ell 
cependant  impoffible  qu’ils  n’aient  pas  apperçu  le  vaiffeau  en  marchant 
le  long  de  la  côte;  & cet  objet  li  éloigné  de  tout  ce  qu’ils  avoient  vu 
jufqu’alors  ne  devoir  pas  leur  paroitre  moins  merveilleux  que  le  fe- 
roit  pour  nous  une  montagne  qui  flotteroit  toute  couverte  d’arbres. 

A midi,  il  avoit  cap  oueft  - quart-oueft  à 3 milles.  Une  pointe  élevée 
de  terre  qu’il  nomma  Cap  Byron  : on  peut  le  reconnoitre  au  moyen  Cai’  Byron. 
d’une  montagne  remarquable , terminée  en  pic  aigu , qui  effc  limée 
dans  l’intérieur  & qui  court  au  nord- oueft -quart  - oueft  du  cap. 

Depuis  cette  pointe,  la  terre  court  nord  1311.  oueft;  elle  eft  élevée  & p^’ea  dw 
montueufe  dans  l’intérieur,  & balfe  près  de  la  côte;  elle  eft  encore  baffe 

unie  aufli  au  fud  de  la  pointe.  Cook  continua  à gouverner  le  long 
de  la  côte  avec  un  vent  frais  jufqu’au  coucher  du  foleil,  il  décou- 
\ rit  des  brifans  en  avant , précifément  dans  la  direélion  du  vaiffeau 
& à bas  bord  : il  étoit  alors  à environ  cinq  milles  de  la  terre , & il 
avoit  20  bralfes.  Il  fut  fort  furpris  de  fe  trouver  plus  au  fud  qu’il  ne 
i’étoit  la  veille  au  foir,  quoique  le  vent  eût  fouillé  du  fud  très-frais 
pendant  toute  la  nuit  ; il  revit  encore  les  brifans  en-dedans  du  vaif- 
feau, & il  les  dépalfa  à la  diftance  d’une  lieue.  Ils  font  fitués  au  a8J 
8'  de  latitude  fud , & ils  s’étendent  au  large  , deux  lieues  à l’eft  d’une 
pointe  de  terre  au-delfous  de  laquelle  eft  une  petite  ifle.  On  pourra 
toujours  reconnoitre  leur  fituation  par  la  montagne  à pic  dont  je  viens 
de  parler,  qui  court  au  fud-oueft-quart-oueft  de  ces  brifans,  & qui 
a été  appellée  pour  cela  Mount  Warning  ( Mont  d’Avis).  Elle  gît  à fept  Mont  ^’A- 
ou  huit  lieues  dans  l’intérieur  des  terres.  La  terre  dans  les  environs 
eft  élevée  & montueufe;  mais  le  pic  la  domine  afifez  pour  êtredif- 
tingué  d’abord  de  tout  autre  objet.  On  a nommé  Pointe  du  danger  la  Pointe  au 
pointe  à la  hauteur  de  laquelle  on  rencontre  ces  brifans  : au  nord  de  <lanser- 
cette  pointe  la  terre  eft  baffe. 

Le  15,  il  vit  encore  une  pointe  à laquelle  il  donna  le  nomd  z P ointe 
Look-out: fur  le  côté  feptentrional  de  cette  pointe , la  côte  forme  unebaie  Lo^intJr 
large  & ouverte  qu’il  appella  Baie  de  Moreton , au  fond  de  laquelle  la  naie  <je  Mo- 
terre  eft  fi  baffe,  que  Cook  pouvoit  à peine  l’appercevoir  du  haut  de  la  relon> 
grande  hune.  Les  brifans  font  fitués  à trois  ou  quatre  milles  de  la  pointe 
Look-out , & il  y avoit  alors  une  grolfe  mer  du  fud , qui  brifoit  à une 
hauteur  conlidérable. 
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Le  17,  Cook  dépaffa  lec:ipMoreton;la  terre  s’étend  à l’oueft  au-delà  de 

j la  portée  de  la  vue  : il  y avoit  un  petit  efpace  où  on  n’appercevoit 
Arcade  1.1  point  alors  de  terre,  & quelques  perfonnes  abord  ayant  obier  vé 
cùle-  d’ailleurs  que  la  mer  avoit  une  couleur  plus  pâle  qu’à  l’ordinaire  , elles 
penferent  que  le  fond  de  la  baie  de  Mouton  fe  terminoit  à une  rivière. 
La  l’onde  donnoit  en  cet  endroit  34  braflès  d’eau , fond  de  fable  lin. 
Cette  circonftance  fuflifoit  pour  produire  le  changement  qui  avoit 
été  remarqué  dans  la  couleur  de  l’eau,  & il  n’étoit  pas  néeelfaire  de 
fuppofer  une  nviere  au  fond  de  la  baie,  peur  expliquer  pourquoi  la 
terre  n’étoit  point  vilible  ; carfuppofant  feulement  que  la  terre  y fût 
aufli  baflè  que  dans  cent  autres  parties  de  la  côte  qu’on  voyoit,  il 
auroit  été  impoflible  de  la  découvrir  de  l’endroit  ouétoit  le  vaiflëau. 
Cependant,  li  parla  fuite  quelque  Navigateur  eft  difpofé  à vérifier 
s’il  y a une  riviere  au  fond  de  la  baie  , Ôc  à décider  cette  queflion, 
que  le  vent  ne  permit  pas  de  réfoudre,  il  pourra  toujours  trouver  cet 
endroit  au  moyen  de  trois  montagnes  qui  font  ütuées  au  nord  de  ce 
lieu  , au  a6a  53'  de  latitude.  Ces  montagnes  ne  font  ni  avancées  dans 
l’intérieur  delà  terre,  ni  éloignées  l’une  de  l’autre  : elles  font  remar- 
quables par  la  forme  finguliere  de  leur  élévation  qui  reffemble  beau- 
coup à une  verrerie , & que  Cook  appella  pour  cela  Glafs-Houfes  (Les 
Les  Verre-  yerreries) , la  plus  feptentrionale  des  trois,  eft  la  plus  élevée  & la 
plus  groflè.  Il  y a enfin  derrière  ces  montagnes  au  nord  d’autres  colli- 
nes à pic,  mais  elles  ne  font  pas  li  remarquables. 

Le  18 , Cook  doubla  une  pointe  au-delà  de  laquelle  la  terre  eft  mé- 
diocrement élevée,  & elle  l’eft  également  par-tout;  mais  la  pointe  eft 
fi  inégale,  qu’elle  reffemble  à deux  ifles  fituées  au-deffous  de  la  terre; 
, Point*  de  c’eft  pour  cela  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  Double  Iftand  Point(  Pointe 
de  fille  double)  : on  peut  la  reconnoicre  au  moyen  des  roches  blan- 
ches qui  font  fur  fon  flanc  nord  : la  terre  y a fa  direétion  au  nord-oueft , 
& forme  une  grande  baie  ouverte , dont  le  fond  eft  une  plaine  li  baflè, 
qu’on  l’apperçoit  à peine  de  deflus  le  tillac. 
stérilité  de  Cette  partie  , médiocrement  élevée  , eft  plus  ftérile  qu’aucune  de 
celles  qu’a  vues  Cook,  & le  fol  en  eft  plus  fablonneux.  11  pouvoit  décou- 
vrir avec  fes  lunettes,  des  monceaux  de  fable  de  plufieurs  acres  d’éten  - 
due 6e  mobiles,  dont  quelques-uns  avoient  été  tranfportés  depuis  peu 
dans  le  lieu  qu’ils  occupaient;  car  il  vit  beaucoup  d’arbres  à moitié 
enterrés,  dont  les  têtes  étoient  encore  vertes,  & les  troncs  dépouil- 
lés de  ceux  que  le  fable  avoit  environnés  plus  long-temps.  Dans  d’au- 
tres endroits,  les  bois  paroiftbient  être  bas  & remplis  de  broulfailles 
& il  n’apperçut  aucun  ligne  qu’il  y eut  des  habitans.  Deux  ferpens 
â'ttiw.  d’eau  nageoient  à côté  du  vaiflëau;  ils  avoient  fur  la  peau  de  fort 
belles  taches  , & ils  reflèmbloient  à tous  égards  aux  ferpens  de  ter- 
re, excepté  que  leurs  queues  étoient  larges  & plattes,  probablement 
pour  leur  fervir  de  nageoires. 

Le  1 9 après-midi,  Cook  dépaffa  un  cap  ou  pointe  de  terre  noire  & de 


lu  côte. 
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forme  ronde , fur  laquelle  un  grand  nombre  de  naturels  du  pays  étoient  ■■■  — 

allèmblés,  & qu’il  appelîapour  cela  Lndian  Head  ( Pointe  des  Indiens'). 

A environ  quatre  milles  au  nord-quart-nord-oueit  de  cette  pointe,  Pointe  des 
il  yen  a une  autre  iemblable  d’où  la  terre  s’étend  un  peu  plus  à l’oueft:  Iiuüens* 
près  de  la  mer,  elle  eft  balfe  & làblonneufe;  on  n’apperçoit  rien  par 
derrière,  même  en  l’examinant  de  la  grande  hune.  On  vit  plusieurs 
Infulaires  près  de  la  Pointe  des  Indiens  : il  y eut  pendant  la  nuit 
des  feux  fur  la  côte  voifine,  & de  la  fumée  pendant  le  jour. 

Le  20,  à la  pointe  du  jour,  la  terre  la  plus  feptentrionale  paroif- 
foit  fe  terminer  en  une  pointe , à l’extrémité  de  laquelle  on  décou- 
vrit un  récif  qui  s’étendoit  au  nord  aulli  loin  que  la  vue  pouvoit  s’éten-  Récif, 
dre.  Cook  avoit  ferré  le  vent  à l’ouelt  avant  qu’il  fût  jour;  & il 
conferva  cette  dire&ion  jufqu’à  ce  qu’il  vît  les  briians  fur  fon  côté  fous  Jîôfanj. 
le  vent. 

La  pointe  de  laquelle  femblent  partir  les  brifans  a étéappellée  Cap 
Sandi  ( Cap  Jàblonneux  ),  à caufe  de  deux  grands  monceaux  de  fable  Cap  SaMo». 
blanc  dont  elle  eft  couverte.  Elle  eft  allez  élevée,  pour  que  dans  un  neax- 
temps  clair  on  l’apperçoive  à la  diftance  de  douze  lieues;  de  cette 
pointe  la  terre  court  fud-oueft  aulli  loin  que  peut  porter  la  vue. 

Cook  tint  le  long  du  cote  oriental  du  banc,julqu’àdeux  heures  après- 
midi  ; alors  jugeant  que  l’eau  étoit  allez  profonde  pour  qtfê  le  vaif- 
feau  pût  palier,  il  envoya  le  bateau  en  avant  aiin  de  fonder  ; & comme 
la  fonde  rapportoit  plus  de  5 brades , il  ferra  le  vent  , &t  porta  fur 
la  queue  du  banc  par  lix  bradés.  La  direélion  du  banc  elt  pref-  faue.. 
que  nord-nord-ouelt  & fud-fud-eli.  11  faut  remarquer  que  lorlque 
la  fonde  donnoit  lix  bradés  à bord  du  vailléau,  le  bateau  , qui  étoit  à 
peine  éloigné  d'un  quart  de  mille  au  fud , en  avoit  un  peu  plus  de 
-cinq  , qu’i  in  méd  ia  te  ment  après  6 bradés  on  en  eut  13,  & 20  le  mo- 
ment l'uivant  : ces  ci rconftances  firent  juger  que  1g  côté  occidental 
du  banc  étoit  efcarpé.  On  appeila  ce  banc  Break  Sea  Spit  ( Brije  mer ) , Bcife 
parce  que  le  vaidéau  avoit  alors  une  eau  tranquille , tandis  qu’au 
iud  de  ce  banc,  on  eut  toujours  une  grodé  mer  du  fud-eft.Cook  a vu  pen- 
dant les  derniers  jours  des  boubies  pour  la  première  fois.  La  nuit  du 
■ai,  il  en  padà  près  du  vaidéau  une  petite  troupe  qui  vola  au  nord-elh 
& le  matin,  depuis  environ  une  heure,  avant  le  lever  du  foleil  juf- 
qu’à une  demi-heure  après,  il  y en  eut  des  volées  continuelles  qui  vin- 
rent du  nord-nord-oudt , & qui  s’enfuirent  au  fud- fud -eft-:  on  if-m 
vit  aucun  qui  prit  une  autre  direélion.  C’ell  pour  cela  que  Cook  con- 
jectura qu’il  y avoit  au  fond  d’une  baie  profonde  qui  étoit  au  fud,  un 
lagon  ou  une  riviereou  canal  d’eau  balfe,  011  ces  oifeaux  aboient  cher- 
cher des  alimens  pendant  le  jour,  & qu’il  y avoit  au  nord  dans  le 
voifinage  , quelques  ides  où  ils  fe  retiraient  la  nuit.  11  donna  à cette 
baie  le  nom  de  haie  d'Hervey  Huit  lieues  au-delà  de  la  baie  , la  terre  RsSc  ,<rV6ar- 
■eft  très-baffe;  mais  plus  loin  il  y a des  collines  élevées,  toutes  cou-  'VLJ’- 
vertes  d’un  bois  épais. 
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~r— — Le  iz  au  foir,  il  fe  trouva  en  travers  de  la  pointe  méridionale 
d’une  large  baie  ouverte , dans  laquelle  Cook  mouilla..  Pendant  cette 
route  il  découvrit  avec  les  lunettes , que  la  terre  étoit  couverte  de 
Palmiers. palmiers;  arbres  qu’il  n’avoit  pas  vus  depuis  qu’il  avoit  quitté  les 
vue  des  Joies , lituées  entre  les  Tropiques  : il  vit  aulîi  deux  Indiens  qui  fe  pro- 
natur*ls'  menoient  le  long  de  la  côte  , & qui  ne  daignèrent  pas  faire  la  moin- 
dre attention  à lui. 

nefcenee  * Le  23,  Cook  alla  à terre  dès  le  grand  matin , accompagné  de  MM. 
terre.  Banks  & Solander  , de  les  Officiers,  de  Tupia,  & d’un  détache- 
ment de  matelots,  dans  la  vue  d’examiner  le  pays.  Le  vent  fouf- 
floit  avec  force , & il  le  trouva  fi  froid , qu’étant  à quelque  dilïance 
de  la  côte , chacun  prit  fon  manteau , comme  une  précaution  né- 
Terres  froi-  ceflaire  pour  le  voyage.  Il  débarqua  un  peu  en  dedans  de  la  pointe 
des.  méridionale  de  la  baie,  où  il  trouva  un  canal  qui  conduifoit  dans 
Keconnoif  wn  £ranc*  lagon.  Il  s’avança  pour  examiner  ce  canal;  la  fonde  rap- 
fance du  porta  trois  braffes,  julqu’à  ce  qu’il  l’eut  remonté  environ  un  mille  : il 
pays*  trouva  alors  un  bas-fond,  fur  lequel  il  n’y  avoit  guere  plus  d’une 
bralfe  d’eau,  & après  qu’il  l’eût  paffé,  il  trouva  de  nouveau  trois 
braffes  de  profondeur.  L’entrée  de  ce  canal  eft  tout  près  de  la  pointe 
fud  de  la  baie  , fermée  à l’eft  par  la  côte,  & à l’oueft  par  une  grande 
bande  de  fable;  il  a environ  un  quart  de  mille  de  largeur,  & fa 
direélion  elt  fud-quart-fud-oueft.  11  y a afl’ez  de  place  en  cet  en- 
d?ia  baie.0" droit , pour  qu’un  petit  nombre  de  vailfeaux  puilfent  y mouiller  en 
lureté,&  l’on  y trouve  un  petit  courant  d’eau  douce  : Cockvouloit 
naviguer  dans  le  lagon,  mais  les  bas-fonds  l’en  empêchèrent.  Il  vit 
plufieurs  fondieres  & marais  falans  , fur  lefquels,  ainfi  qu’aux  cô- 
PüiéumcK.  tés  du  lagon,  croît  le  véritable  palétuvier,  tel  qu’on  le  trouve  dans 
les  illes  d’Amérique,  & le  premier  arbre  de  cette  efpece  quril  eût 
encore  rencontré. 

Bercription  Le  pays  ell  beaucoup  plus  mauvais  qu’aux  environs  de  la  baie  de 
«iu  pays,  botanique  : le  fol  ell  fec  &c  fablonneux , mais  les  côtés  des  collines 
font  couvertes  d’arbresqui  croiffent  éloignés , ifolés  & fans  brouffailles. 
Il  y trouva  un  arbre  qui  diftille  une  gomme  relfemblante  au  fang 
Sangdedra-^  dragon  ; mais  il  étoit  un  peu  différent  des  arbres  de  la  même  ef- 
g&n.  pece  qu’on  avoit  vus  auparavant , car  les  feuilles  font  plus  longues, 
& pendantes  comme  celles  du  faule  pleureur:  il  portoit  enfin  beaucoup 
moins  de  gomme,  ce  qui  eft  contraire  à l’opinion  commune,  que 
les  arbres  difbllent  plus  de  gomme  à mefure  que  le  climat  eft  plus 
chaud.  Cook  remarqua  encore  qu’une  autre  plante , d’où  découloit  une 
gomme  jaune,  en  donnoit  une  moindre  quantité  que  celle  qui  croif- 
foit  dans  la  baie  de  Botanique. 

Cook  apperçut  dans  les  branches  des  palétuviers, plufieurs  nids  d’une 
efpece  remarquable  de  foui  mis,  qui  étoient  aufli  vertes  que  l’her- 
be; lorfqu’on  les  troubloit  dans  leurs  retraites,  en  agitant  les  bran- 
ches, elles  fortoient  en  foule,  &puniffoient  l’aggrellêur  par  une  pi- 

quùre 
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quûre  beaucoup  plus  douloureufe  que  celle  des  animaux  de  la  même  — — — * 
efpece  qu’il  connoilïoit  : il  a auffi  vu  fur  ces  arbres  un  grand  nom-  Coo£- 
bre  de  petites  chénilles  vertes  ; elles  avoient  le  corps  couvert  de  poil  c/émiie* 
épais,  Scelles  étoient  rangées  fur  les  feuilles  à côté  l’une  de  l’autre , vertes- 
vingt  ou  trente  enfemble,  comme  une  nie  de  foldats  : il  fentit  en  les 
touchant,  que  lepoil  de  leurs  corps  étoit  pointu  comme  une  aiguille  , 

& il  lui  caufa  une  douleur  plus  vive,  qu’elle  étoit  moins  incurable. 

Cook  vit  parmi  les  bas-fonds  & les  branches  de  faul , plufieurs  gros 
oifeaux,  & quelques-uns  en  particulier  de  la  même  efpece  que  ceux 
qu’il  avoit  trouvés  à la  baie  de  Botanique  , mais  beaucoup  plus 
gros  que  des  cygnes,  & qu’il  jugea  être  des  pélicans  : ils  étoient 
ii  fauvages , qu’il  ne  put  pas  les  approcher  à la  portée  du  fufil.  Il 
rencontra  fur  la  côte  desefpeces  d’outardes;  il  en  tira  une  qui  étoit  outarde* 
auffi  grolfe  qu’un  coq-d’inde,  & qui  pefoit  dix-fept  livres  & demie. 

Chacun  convint  que  c’étoit  le  meilleur  oifeau  qu’il  eût  mangé  depuis 
fon  départ  d’Angleterre , & à cette  occafion , on  donna  à l’anle  le  nom 
de  Bufiard  bay  ( baie  de  V Outarde) . La  mer  fembloit  abonder  en  poif-  Ra'edesü*- 
fon,  mais  malheureufement  les  Anglois  déchirèrent  entièrement  leur  es‘ 
feine  au  premier  jet.  Ils  trouvèrent  fur  les  bancs  de  vafe,  & au-def- 
fous  des  palétuviers,  une  quantité  innombrables  d’huîtres  de  toutes 
efpeces , & entre  autres  , le  marteau  & beaucoup  de  petites  huî- 
tres perlieres.  S’il  y a dans  une  eau  plus  profonde  un  auffi  grand 
nombre  de  pareilles  huîtres  parvenues  à leur  maturité,  on  pourroit  Projet  d’une 
{virement  établir  très-avantageufement  en  cet  endroit,  une  pêcherie  de 

de  perles. 

Ceux  qui  reflerent  à bord  du  vaifleau , dirent  que  pendant  que 
Cook  étoit  dans  les  bois,  environ  vingt  naturels  du  pays  étoient  ve- 
nus au  rivage  en  travers  du  vailfeau , & s’en  étoient  allés  après  l’a- 
voir regardé  quelque  temps.  Cook  apperçut  à terre  de  la  fumée  en 
plufieurs  endroits , mais  il  ne  vit  point  d’habitans.  La  diftance  ne 
lui  permettoit  pas  d’aller  aux  endroits  d’où  partoit  la  fumée , à 
l’exception  d’un  feul  où  il  arriva.  Il  trouva  dix  petits  feux  qui  brû- 
loient  encore  à quelques  pas  les  uns  des  autres  ; mais  les  Indiens 
s’étoient  éloignes.  Il  y avoit  dans  le  voifinage  plufieurs  vafes  d’écor- 
ce, où  il  fuppofa  qu’on  avoit  mis  de  l’eau,  des  coquilles  & quelques 
os  de  poiflbns,  relies  d’un  repas  qui  avoit  été  fait  récemment.  Plu- 
iieurs  morceaux  d’une  écorce  molle,  à-peu-près  de  la  longueur  & de 
la  largeur  d’un  homme,  étoient  étendus  fur  la  terre,  & il  ima- 
gina qu’elles  pouvoient  fervir  de  lits;  il  y avoit  au  côté  du  feu  ex- 
pofé  au  vent,  un  petit  abri  de  la  même  écorce,  d’environ  un  pied 
& demi  de  haut  : ces  feux  étoient  d’ailleurs  dans  un  bofquet  d’arbres 
ferrés  les  uns  contre  les  autres , qui  garantilfoient  du  vent.  Il  fem- 
bloit qu’on  avoit  beaucoup  marché  lur  cet  endroit,  & comme  Cock 
n’avoit  vu  ni  maifons,  ni  débris  de  cabanes,  il  fut  porté  à croire  que 
ces  peuples,  qui  n’ont  point  de  vêtemens,  n’ont  point  non  plus 
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-Co  - — d'habitation,  & qu’ils  paffent  les  nuits  en  plein  air,  ainfi  que  les 
177o.  animaux.  Tupia  lui  - même  en  remuant  la  tête  avec  un  air  de  fu- 
ies naturels  périorité  & de  commifération  , dit  que  c’étoient  des  taata  enos  , 
d ’n/Zbi ta-°  \de  pauvres  miféraoles).  Cook  mefura  la  hauteur  perpendiculaire  de 
rions.  laderniere  marée,  qu’il  trouva  de  huit  pieds  au-delfus  de  la  marque 
de  la  marée  balle;  & d’après  le  temps  où  arriva  la  marée  balle, 
il  conclut  que  dans  les  pleines  & les  nouvelles  lunes  , il  devoit  y 
avoir  marée  haute  à huit  heures., 

Cook  leva  l’ancre  le  24  dès  le  grand  matin.  Le  25,  il  fe  trouvoit 
à terre  d’une  pointe,  à laquelle  il  a donné  le  nom  du  cap  de  Capri- 
cnp  au  Cn-- corne , parce  qu’elle  gît  directement  fous  le  tropique  du  Capricorne; 
p.Koint.  elt  d’une  élévation  conliderable;  elle  parole  blanche  & ftérile; 

on  peut  la  reconnoître  au  moyen  de  quelques  illes  lituées  au  nord- 
oueft  d’elle,  & de  quelques  petits  rochers,  qui  font  à la  diftance  d’en- 
viron une  lieue  au  fud-elt.  11  lui  fembla  qu’il  y avoit  un  lagon  fur 
le  côté  oueft  du  cap  , & on  vit  fur  les  deux  bancs  de  fable  qui 
formoient  l’entrée,  un  nombre  incroyable  de  grands  oifeaux  reffem- 
blans  à des  pélicans. 

Cook  remarqua,  quoiqu’il  fût  à deux  lieues  au  nord  de  ce  cap, 
que  l’intérieur  du  pays  eft  montueux , & ne  forme  point  de  coup- 
d’œil  agréable. 

Le  26,  Cook  porta  entre  un  groupe  d’illes  & la  grande  terre; 
il  palfa  enfin  à très-peu  de  diftance  de  plufieurs  petites  ifles  qu’il  laiffa 
entre  la  grande  terre  & le  vaiffeau.  A midi  il  fe  trouva  à envi- 
ron trois  milles  de  la  grande  terre,  & à-peu-près  à la  même  dif- 
îfles,  tance  des  ifles  qui  étoient  au  large.  La  grande  terre  eft  élevée  & mon- 
fotè°a  dehltueufe ; les  ifles  lituées  à fou  travers,  font  aulli,  pour  la  plupart, 
hautes  & de  peu  de  circonférence;  elles  pàroiffoient  plutôt  ftériles 
que  fertiles.  On  vit  de  la  fumée  en  plufieurs  endroits,  à une  diftance 
confidérable  dans  l’intérieur  des  terres  : cette  raifon  fit  conjeéturer 
qu’il  pouvoit  y avoir  un  lagon  qui  remontoit  le  pays , d’autant  que 
le  vaiffeau  avoit  paffé  deux  endroits  qui  fembloient  le  confirmer; 
mais  il  y avoit  trop  peu  d’eau  pour  hafarder  de  pénétrer  dans  des  lieux 
où  probablement  il  y en  auroit  eu  encore  moins.  Il  n’y  avoit  pas 
une  heure  que  Cook  portoit  au  nord,  lorfque  tout-à-coup  la  fonde 
ne  rapporta  que  trois  braflès  : il  mitauffi-tôt  à l’ancre,  & il  envoya 
le  maître  fonder  le  canal  qui  étoit  fous  le  vent  à lui,  & entre  la  plus 
feptentrionale  des  ifles  & la  grande  terre.  Ilparoiffoit  être  affez  large, 
mais  il  foupçonna  que  l’eau  y étoit  baffe,  & effectivement  cette  con- 
jecture fe  vérifia;  car  le  maître  lui  dit  à fon  retour,  que  dans 
plufieurs  endroits  il  n’avoit  trouvé  que  deux  braffes  & dëmie;  le 
vaiffeau  n’avoit  que  feize  pieds  où  il  étoit  à l’ancre  , c’eft-à  dire,  deux 
pieds  d’eau  feulement  de  plus  qu’il  n’en  tiroit.  Pendant  que  le  maître 
fondoit  le  canal,  M.  Bancks  tâcha  de  pêcher  à l’hameçon  & à la  li- 
gne, des  fenêtres  de  fa  chambre;  l’eau  étoit  trop  baffe  pour  pren- 
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dre  du  poifi'on  ; mais  le  fond  étoit  prefque  couvert  de  crabes  qui  mor-  ^ 
doient  promptement  à l’hameçon,  & qui  s’y attaclioient  quelquefois  l770. 
fi  bien  avec  leurs  pattes , qu’ils  nelàchoient  pas  prife  avant  qu’on  ne  Multitude 
les  eût  éleves  fort  au-dellùs  de  la  furface  de  l’eau  : ces  crabes  font de  crabes“ 
de  deux  efpeces , qu’on  n’avoit  pas  encore  rencontrées  ; l’un  étoit  du 
plus  beau  bleu  qu’on  puifle  imaginer,  égal  en  tout  à l’outremer, 

& fes  pinces  & fes  jointures  en  étoient  fortement  teintes  ; le  def- 
fous  du  ventre  étoit  blanc  & li  bien  poli , que  pour  lp  brillant  & 
la  couleur  , il  reflèmbloit  au  blanc  de  l’ancienne  porcelaine  de  la  Chine. 

L’autre  crabe  étoit  auliî  marqué  d’outremer  fur  les  jointures  & fur 
les  pinces  ; mais  la  teinte  en  étoit  plus  légère  ; il  portoit  fur  fon  dos 
trois  taches  brunes  qui  formoient  un  coup-d’œil  lingulier.  Les  per- 
fonnes  qui  avoient  été  dans  le  bateau  pour  fonder  , rapportèrent  que 
fur  une  ifle  où  on  avoit  obfervé  deux  feux,  ils  avoient  vu  plufieurs  Vue  des 
habitans  qui  les  avoient  appelles,  & qui  paroilfoient  defirer  beau- Iuturels* 
coup  qu’ils  débarqualîënt.  A midi , le  vaiiîèau  étoit  éloigné  de  la 
grande  terre  d’environ  deux  lieues.  La  pointe  de  terre  la  plus  fepten- 
trionale  qui  fût  en  vue,  lui  reftoit  alors  au  nord-nord-ouell,  à dix 
milles  de  diliance  : Cook  lui  donna  le  nom  de  capManifold.  La  côte  for-lb^p 
me  entre  ce  cap  & celui  du  Capricorne , une  grande  baie  qu’il  ap- 
pclla  baie  de  Keppel , & il  nomma  les  illes , ijles  de  Keppel.  Il  y a un  Baie  & ides 
bon  mouillage  dans  cette  baie;  mais  Cook  ne  fit  pas  quels  ra- lie  Kc«,el- 
fraîchiflëmens  on  peut  s’y  procurer.  Il  ne  prit  pas  de  poilfon , quoi- 
qu’il fût  à l’ancre  : comme  les  illes  & la  grande  terre  font  habitées  , 
il  y a probablement  de  l’eau  douce  en  pîulieurs  endroits.  Il  vit  de 
la  fumée  & des  feux  fur  la  grande  terre,  & des  habitans  fur  les  illes. 

La  terre  du  cap  Manifold  elt  haute , & s’élève  en  collines  qui 
nailfent  direélement  de  la  mer  : on  peut  la  reconnoître  au  moyen  de 
trois  illes  qui  font  en  fon  travers,  & dont  l’une  ell  près  de  la  côte, 

&:  les  deux  autres  à huit  milles  en  mer.  L’une  de  ces  illes  ell  balle  & 
plate,  & l’autre  élevée  & ronde. 

Le  28 , Cook  fe  trouva  entourré  d’une  pointe , qu’il  appella  cap 
Townshend  : la  terre  y ell  élevée  & unie,  & plutôt  que  boifée.  Il  y Cap  Towm» 
a au  nord  de  ce  cap  plufieurs  illes,  à quatre  ou  cinq  milles  en  mer  : hcnd* 
à quatre  lieues  au  fud-eft,  la  côte  forme  une  baie,  au  fond  de  la- 
quelle il  paroît  y avoir  un  canal  ou  havre.  A l’oueft  du  cap,  la 
terre  court  fud-ouell-quart-fud , & forme  une  autre  baie  très-grande 
qui  tourne  à l’eft,  & qui  communiquant  avec  le  canal,  fait  proba- 
blement une  ifle  de  la  terre  du  cap.  Dès  qu’il  eut  tourné  ce  cap , 
il  ferra  le  vent  à l’oueft,  afin  d’entrer  au  milieu  des  illes,  qui  font 
difperfées  en  grand  nombre  dans  la  baie,  & qui  s’étendent  en  mer d’ifW. 1 
aufli  loin  que  l’œil  peut  appercevoir  de  la  grande  hune.  L’éléva- 
tion & le  contour  de  ces  illes  font  fort  variés  : de  forte  qu’elles  font 
en  grande  quantité , & que  pourtant  il  n’y  en  a pas  deux  fembla- 
blés.  Cook  navigua  long  temps  contre  le  vent  avant  de  tomber 

Rrr  2 


Cook. 

1770. 


5ca  histoire  générale 

dans  un  bas-fond,  & il  fut  obligé  de  virer  de  bord  tout- d’un- coup 
pour  l’éviter.  Après  avoir  envoyé  un  bateau  en  avant  , il  gouverna 
à l’oueft  -quart-nord-oueft , ayant  plufieurs  petites  illes , rochers  & 
s.io-fonds.  bas-fonds  entre  lui  & la  grande  terre,  & beaucoup  d’autres  plus 
étendues  au  large.  Les  fondes  jufqu’à  près  de  midi,  furent  de  14  à 
1 7 bradés  : le  bateau  lit  lignai  alors  qu’il  rencontroit  un  bas-fond'* 
fur  quoi  il  ferra  de  près  le  vent  à l’elt , mais  il  tomba  fubitement  a 
Dangers,  trois  bralfes  & un  quart  : fur  le  champ  il  jetta  un  ancre  , ce  qui 
Mouillage.  je  m;t  hors  de  danger.  Le  loir,  il  mouilla  à deux  milles  de  la  côte 
de  la  grande  terre. 

Le  29  à cinq  heures  du  matin,  Cook  fit  fonder  un  canal  dans  le- 
quel il  vouloir  conduire  ie  vailfeaualin  d’yféjourner  quelques  jours, 
& d’examiner  le  pays.  Les  bateaux  fignalerent  un  mouillage , & le  vaif- 
feau  mit  à l’ancre  en  effet  en-dedans  du  canal  : Cook  débarqua 
} avec  le  maître,  accompagné  de  MM.  Banks  & Solander  pour  dé- 
terre!e  Ue  couvrir  un  endroit  où  on  pût  mettre  le  vaiffeau  à la  bande , & net- 
toyer fa  quille.  On  ne  pouvoit  marcher  qu’avec  beaucoup  de  peine  fur 
cette  partie  de  la  côte,  parce  qu’elle  étoit  couverte  d’une  efpece  d’her- 
Embarras  be , dont  les  tiges  font  très-pointues  & barbelées  en  arriéré;  de  fa- 
de* chemins.  ç0n  qUe  lorfqu’elles  s’attachoient  aux  habits,  ce  qui  arrivoit  à cha- 
que pas  ; au  moyen  de  la  barbe , elles  s’enfonçoient  jufqu’à  la  chair, 
on  étoit  en  même  temps  environné  d’une  nuée  de  mofquites  qui  tour- 
mentoient  fans  relâche  par  leurs  piquûres.  Il  rencontra  bientôt  plu- 
fieurs endroits  où  l’on  pouvoit  commodément  échouer  le  vaiffeau;  mais 
à fon grand  regret;  il  ne  put  point  trouver  d’eau  douce.  Cependant  il 
Gommiers  s'avança  dans  i’interieur  du  pays,  où  il  vit  des  arbres  à gomme , fem- 
blables  à ceux  qu’il  avoit  vus  auparavant  ; & il  obferva  qu’ils  diftil- 
loient  auffi  une  très-petite  quantité  de  gomme.  Il  apperçut  fur  les  bran- 
3 cres°Urniil  c^es  ccs  ar^res  ^de  quelques  autres,  des  fourmilières  pratiquées 
dans  de l’argille,  auffi  larges  qu’un  boiffeau  d’Angleterre,  Szaffez  ap- 
prochantes de  celles  que  décrit  Sir  Hans  Sloane  dans  fon  Hiftoire  Na- 
turelle de  la  Jamaïque,  vol.  II,  pag.  22 1,  col.  258;  mais  moins  unies  Les 
fourmis  qui  les  habitolent  étoient  petites  Scavoient  le  corps  blanc.  Il 
trouva  fur  une  autre  efpece  d’arbre  une  petite  fourmi  noire  qui 
trouoit  toutes  les  branches , tk  qui,  après  en  avoir  fait  fortir  la  moelle, 
fe  placoit  dans  le  tuyeau  qui  la  contenoit  ; cependant  les  rameaux  dans 
lefquels  ces  infeéles  s’étoient  ainfi formées  un  logement,  & où  ils 
étoient  en  très-grand  nombre,  êz  portoient  des  feuilles  & des  fleurs, 
& femblo  ent  être  dans  un  état  auffi  florifiant  que  les  branches  faines.  Il 
Papillons,  rencontra  auffi  une  quantité  incroyable  de  papillons  , dans  unf 
étendue  de  deux  ou  trois  acres  , l’air  en  étoit  fi  rempli , qu’on  en 
voyoitdes  millions  de  tous  côtés,  en  même  temps  que  toutes  les  bran- 
ches d’arbres  étoient  couvertes  d’autres  qui  n’avoient  pas  pris  leur  vol. 
poiflon  fin-  ]]  vjt  encore  un  petit  poifTon  d’une  efpece  finguliere:  il  étoit  à-peu-près 
6Uber'  de  la  groffeur  d’un  irannow  > & il  avoit  deux  nageoires  de  poitrine 
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très-fortes  : il  fe  trouvoit  dans  des  endroits  fecs , où  011  fuppofa  qu’il 
pouvoit  avoir  été  lailfé  par  la  marée  ; mais  le  défaut  d’eau  ne  parut 
pas  l’avoir  rendu  plus  languillant  ; car  dès  qu’on  approcha,  il  fe  mit 
a familier , au  moyen  de  les  nageoires,  avec  autant  d’agilité  qu’u- 
ne  grenouille.  11  ne  fembloit  pas  même  préférer  l’eau  à la  terre  ; car 
quand  il  fe  trouvoit  dans  l’eau  il  en  fortoit  fouvent  & continuoit  à fauter 
fur  un  terrein  fec:  on  remarqua  auffique  lorlque  ce  poilfon  étoit  dans 
des  endroits  où  il  y avoit  de  petites  pierres  au-delfus  de  la  furface 
de  l’eau,  & peu  éloignées  entr’elles,  il  aimoit  mieux  fauter  de  l’une 
à l’autre  que  de  nager  : on  en  vit  plufieurs  traverfer  ainii  des  bour- 
biers, jufqu’à  ce  qu’ils  fufl'ent  arrivés  à un  terrein  fec,  où  ils  tu- 
toient comme  des  grenouilles. 

L’après-midi,  Cook  lit  de  nouvelles  tentatives  fans  aucun  fuccès, 
pour  trouver  de  l’eau  ; il  réfolut  donc  de  ne  demeurer  en  cet  endroit 
que  peu  de  temps;  cependant,  après  avoir  obfervé  que  le  golfe  pénétroit 
fort  avant  dans  les  terres  , il  le  décida  à en  prendre  le  plan  le  matin. 

Le  30  au  lever  du  foleil,  Cook  retourna  à terre , & après  avoir 
gravi  une  colline  conûdérable , il  examina  avec  un  compas  azinut- 
lial  qu’il  avoit  porté  à delfein  , la  côte  & les  ifles  lituées  à la  même 
hauteur;  mais  il  remarqua  que  l’aiguille  varioitprodigieufement  dans 
fa  pofition , même  jufqu’à  trente  degrés , en  quelques  endroits  da- 
vantage , & en  d’autres  moins  ; & il  a reconnu  une  fois  que  dans  un 
efpace  de  quatorze  pieds  feulement , elle  varioit  de  deux  pointes. 
Il  prit  quelques-unes  des  pierres  difperfées  fur  la  terre,  & il  les  ap- 
procha delà  boulfole;  mais  elles  n’y  produifirent  aucun  effet;  il  en  con- 
clut que  les  collines  renferment  des  mines  de  fer,  dont  il  avoit  déjà  re- 
marqué des  Indiens  dans  cet  endroit  & dans  le  voilinage.  A près  qu’il  eut 
fait  fes  obfervations  fur  la  colline,  il  remonta  le  golfe  avec  le  Dofteur 
Solander  ; il  s’embarqua  au  commencement  du  flot , & il  avoit  fait 
plus  de  huit  lieues,  long  temps  avant  que  la  marée  fût  à fa  hauteur. 
Jufqu’à  cet  endroit,  la  largeur  du  golfe  étoit  de  deux  à cinq  milles, 
dans  la  direftion  du  fud-eft-quart-fud ; maislà  il  s’ouvroit  de  chaque 
côté  & formoit  un  grand  lac  quiaunord-ouefl,communiquoitavec 
la  mer.  Il  apperçut  non -feulement  la  mer  dans  cette  direction;  il  vit 
encore  que  le  flot  de  la  marée  venoit  avec  force  du  même  côté.  Il 
obferva  auffi  un  bras  de  ce  lac  qui  s’étendoit  à l’eft,  & il  efl:  affez  pro- 
bable qu’il  communique  avec  la  mer  au  fond  de  la  baie  fituée  à 
t’oueft  du  cap  Townshend.  Au  côté  méridional  du  lac,  il  y a une  chaîne 
de  hautes  collines  fur  lefquelles  il  avoit  grande  envie  de  gravir;  mais 
comme  la  marée  étoit  haute  & le  jour  fort  avancé,  il  craignit  de 
s’embarquer  parmi  les  bancs  de  fable  pendant  la  nuit,  d’autant  plus 
que  le  temps  étoit  fombre  & pluvieux:  il  prit  donc  le  parti  de  retour- 
ner promptement  au  vaiffeau.  Il  ne  découvrit  que  deux  Indiens  dans 
cette  excurfion,  qui  fuivirent  fon  bateau  pendant  un  affez  grand  ef- 
pace de  chemin  ; il  vit  cependant  à quelque  diitance  des  feux  & de 
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—■ la  fumée.  Tandis  qu’il  remontoit  le  golfe  avec  le  Do&eur  Solander , 

j 7°70^  M.  Banks  & plulieurs  autres  perfonnes  de  l’équipage  entreprenoient 
Excnrfionde  pénétrer  dans  l’interieur  du  pays;  ils  furent  arrêtés  par  un  ma- 
dans  le- pays.  rais  couvert  de  palétuviers , qu’ils  traverferent  avec  beaucoup  de  pei- 
ne, & le  plus  Ibuvent  enfonçant  dans  la  vafe  jufqu’au  genou  ; ils 
employèrent  une  heure  à le  palier,  quoiqu’il  n’eût  qu’environ  un  quart 
de  mille  de  largeur  : ils  trouvèrent  à quelque  diftance  quatre  petits 
feux,  les  reftes  d’un  repas,  & de  l’herbe  amaffce  qui  fembloit  avoir 
fervi  de  lits.  D’un  autre  côté  M.  Gore  & un  Officier  de  poupe  qui 
avoient  fuivi  une  autre  route,  entendirent  quelques  voix  d’indiens 
fans  les  voir,  & découvrirent  les  traces  d’un  quadrupède  affez  grand 
& quelques  oifeaux.  Au  relie , le  pays  efl  ftérile,  on  n’y  trouve  point 
d’eau  douce;  il  paroît  cependant  que  les  pluies  y font  abondantes 
en  certaines  faifons  par  les  ravins  profonds  qu’on  rencontre  aux  pieds 
des  collines.  Cook  appella  le  golfe  dans  lequel  le  vaifleau  étoit  mouil- 
Canai  Je  lalé  , le  canal  de  lafoif  \ parce  qu’il  ne  put  s’y  procurer  de  l’eau.  On 
Soif.  peut  le  reconnoître  au  moyen  d’un  grouppe  de  petites  ifles  fituées  au- 
deffous  de  la  côte,  à la  dillancededeux  à cinq  lieues  au  nord-oueft, 
& par  un  autre  grouppe  d’ifles  qui  font  droit  en  face,  à trois  ou  qua- 
tre lieues  en  mer.  Sur  chacune  des  pointes  qui  forment  l’entrée , il  y 
a une  colline  élevée  & ronde  qui  au  nord-oueft  efl  une  péninfule  en- 
vironnée par  la  mer  à la  marée  haute  ; elles  font  toutes  deux  efcarpées , 
& éloignées  entre  elles  d’environ  deux  milles.  Ce  golfe  préfente  un 
bon  mouillage  par  ? , 6 , 5 & 4 brafles , & il  offre  en  outre , pour 
mettre  un  vaiffeau  à la  bande , des  endroits  commodes , où  dans  les 
hautes  marées  l’eau  s’élève  jufqu’à  feize  ou  dix -huit  pieds.  Le  flot  com- 
mence vers  les  onze  heures  aux  pleines  & nouvelles  lunes.  Cfeok  ne 
Tortues,  put  s’y  procurer  aucun  rafraichificment  : il  vit  deux  tortues , mais 
il  fut  impoffible  de  les  prendre  , & il  n’attrapa  ni  poifïbns , ni  oi- 
feaux , à l’exception  de  quelques  petits  oifeaux  de  terre  ; il  y apper- 
Oifeaux.  Çut , il  efl  vrai , 'les  mêmes  oifeaux  aquatiques  que  dans  la  baie  de  Bo- 
tanique; mais  il  étoient  fi  fauvages,  qu’il  n’en  tua  pas  un  feul. 

Le  3 1 Mai , Cook  leva  l’ancre , & il  remit  en  mer  : il  fe  tint  en  dehors 
du  grouppe  d’ifles  fituées  le  long  de  la  côte,  parce  qu’il  ne  paroif- 
Ifles.  foit  pas  y avoir  un  pafïàge  fûr  entre  ces  ifles  & la  grande  terre  : il  , 
vit  en  même  temps  au  large  un  certain  nombre  d’ifles  qui  s’éten- 
doient  auffi  loin  que  la  portée  de  vue. 

Le  Ier.  Juin,  il  voyoit  un  certain  nombre  d’ifles  dont  quelques-unes 
étoient  fituées  au  large,  auffi  loin  que  l’œil  pouvoit  atteindre.  Il  ap- 
percevoit  entièrement  le  canal  occidental  qui  efl  diflingué  dans  la  carte 
Larje  canal  Par  nom  ^arSe  Canal.  Il  a au  moins  neuf  ou  dix  lieues  de  largeur 
à l’entrée;  il  y a plulieurs  ifles  à l’entrée  & en-dedans,  & probable- 
ment auffi  des  bancs  de  fable  ; car  les  fondes  étoient  très-irrégulieres, 
& varioient  tout-à-coup  de  10  àqbralfes  A midi,  il  étoit  à 8 lieues 
d’une  pointe  de  terre , qui  forme  l’entrée  nord-oueft  du  large  Cantf 
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& qu’il  a nommé  Cap  Falmajlon  : Entre  ce  cap  & le  cap  Townshend , — — — — 
il  y a une  baie  qu’il  a appelle  baie  des  golfes.  ^0Ü*‘ 

Le  2,  il  étoit  à fept  milles  d’un  promontoire  élevé , qu’il  a appellé  cap7  Pai- 
cap  Hilsborough.  La  terre  y eft  entourrée  de  montagnes,  de  collines, 
de  plaines,  6c  de  vallées,  & paroît  être  bien  couverte  de  verdure çoifes. 

& de  bois;  les  ifles  lituées  parallèlement  à la  côte,  à la  diftance  de  [.'0al^1[IlIsb0* 
cinq  à huit  ou  neuf  milles,  différent  beaucoup  par  l’élévation  & 
Tétendue;  à peine  y en  a-t-il  une  qui  ait  cinq  lieues  de  circonféren-  oefcriptîou 
ce , & la  plupart  n’ont  pas  plus  de  quatre  milles.  Outre  cette  chaîne  dde-jnesdlaine 
d’ifles  qui  font  à une  certaine  diftance  de  la  côte,  il  y en  a d’au- 
tres beaucoup  moindres  au-defîbus  de  la  terre , & fur  lesquelles  il  up- 
percut de  la  fumée  en  plufieurs  endroits. 

Le  3 à 8 heures  du  matin,  il  découvrit  une  terre  balfe  en  tra- 
vers de  ce  qu’il  avoit  d’abord  pris  pour  une  ouverture , & qu’il  re- 
connu être  une  baie  d’environ  cinq  ou  fix  lieues  de  profondeur; 
fur  quoi  il  ferra  le  vent  à l’eft,  autour  de  la  pointe  nord  de  la 
baie  : il  trouva  que  depuis  cette  pointe  la  terre  couroit  nord-quart- 
nord- oued  - demi -ouefl,  & qu’il  y avoit  à la  même  hauteur  un  dé- 
troit ou  palfage  entre  cette  terre,  & une  ou  plufieurs  grandes  illes 
qui  lui  font  parallèles.  Comme  il  avoit  l’avantage  du  flot,  il  porta 
vers  ce  paffage;  & à midi,  il  fut  précifément  en-dedans  de  l’entrée: 
la  pointe  feptentrionale  de  la  baie  a été  appellée  Cap  Conway , & on  a CapConway 
donné  le  nom  de  baie  de  Repulfè  à la  baie  qui  eft  iituée  entre  ce  cap  BaiePeH],re 
&:  le  cap  Hilsborough.  L’endroit  le  plus  profond  de  cette  baie  eft  aieRqH,I  e 
de  13  brades,  & la  fonde  en  donne  huit  dans  celui  qui  l’eft  le  moins  ; 
il  y a par-tout  un  mouillage  fûr  , & Cook  croit  qu’en  l’examinant  on 
pourroit  trouver  quelque  bon  havre,  fur-tout  au  côté  feptentrional 
en  - dedans  du  cap  Conway;  car  précifément  en-dedans  de  ce  cap, 
il  y a deux  ou  trois  petites  ifles  qui  feules  mettraient  ce  côté  de  la  baie 
à l’abri  des  vents  de  fud  & de  fud-eft , qui  Semblent  y être  réguliers 
comme  des  vents  alifés.  Parmi  le  grand  nombre  d’iiles  qui  font  fur 
cette  côte,  il  y en  a une  plus  remarquable  que  les  autres;  elle  eft 
petite,  très-élevée,  fe  terminant  en  pic  & fituée  eft-quart-fud-eft , 
à dix  milles  du  cap  Conwai , à l’extrémité  méridionale  du  paffage. 
L’après-midi  , il  gouverna  à travers  ce  paffage  , qu’il  reconnut  ,a 

avoir  de  trois  a fept  milles  de  large  ,&  de  huit  à neuf  lieues  de 
long.  Il  eft  formé  à l’oueft  par  la  grande  terre,  & à l’eft  par  les 
ifles,  dont  une  a au  moins  cinq  lieues  de  longueur  : en  le  traver- 
sant, il  avoit  de  vingt  à vingt-cinq  braffes  d’eau,  avec  un  bon 
mouillage  par-tout,  & tout  le  palfage  peut  être  regardé  comme  un 
havre  sûr,  fans  parler  de  plufieurs  petites  baies  & anfes  qui  font  de 
chaque  côté,  & où  les  vaiffeaux  peuvent  Séjourner  comme  dans  un 
badin.  Le  fol  de  la  grande  terre  &:  des  illes  eft  élevé,  entre-coupé  Ar  a u 
par  des  collines,  des  vallées,  des  prairies  & des  bois,  & la  verdure  cote, 
qu’il  préfente  forme  un  coup-d’œil  agréable.  On  découvrit  fur  des  if- 
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*~~~ — les,  avec  les  lunettes,  deux  hommes  & une  femme,  & une  piro* 
l,  ?°0*  gue  avec  un  balancier , qui  paroiffoit  être  plus  grande  & d’une 
conftruétion  très-différente  des  canots  compofés  de  morceaux  d’é- 
corce liés  enfemble  par  les  bouts,  qu’on  avoit  vus  fur  d’autres  parties 
de  la  côte.  Ce  petit  bâtiment  lit  conjecturer  que  les  habitans  de  ce  can- 
ton avoient  fait  plus  de  progrès  dans  la  vie  focialeque  ceux  qu’on  avoit 
vus  jufqu’alors.  Comme  ce  paffage  fut  découvert  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte , Cook  l’appella  IVhitfunday  pajjage  ( pajfage  de  la  Pente - 
mes  de  côte)',  & il  donna  aux  ifles  qui  le  forment,  le  nom  d’ifles  de  Cum - 

Cumberland  berlandt 

Le  4 à la  pointe  du  jour , il  étoit  en  travers  d’un  cap  qu’il  nom- 
Cap  Giocer-tna  le  cap  Glocejler.  C’efl  un  promontoire  élevé,  qu’on  peut  recon- 
ter-  noître  au  moyen  d’une  ifle  fituée  au  large  au  nord-quart-nord-oueft- 
demi-quart-ouefl,  qui  en  effc  éloignée  de  cinq  ou  fix  lieues,  & que 
jne  Hoibor- Cook  appella  ifle  Holborne  ; il  y a encore  d’autres  ifles  au-deffous 
»»'•  de  la  terre,  entre  l’ifle  Holborne  & le  palfage  de  la  Pentecôte.  Sur  le 
côtéoueftdu  cap  Glocejler , la  terre  court  fud-ouefl  &:  fud-fud-oueftj 
& forme  une  baie  profonde , dont  on  pouvoit  à peine  appercevoir  le 
fond  du  haut  de  la  grande  hune;  elle  eft  très-balfe,  & c’cft  une  con- 
tinuation de  la  terre  vue  dans  l’enfoncement  de  la  baie  Repulfe.  Il 
donna  à cette  baie  le  nom  de  baie  d’ Edgcumbe\  mais  fans  s’arrêter  à 
l’examiner  , il  continua  la  route  à l’ouefl  vers  la  terre  la  plus  éloi- 
gnée qui  fût  à la  portée  de  la  vue  dans  cette  direction.  A fix  heures 
du  loir,  il  étoit  en  travers  d’une  pointe  qui  s’élève  tout-à-coup  au- 
deffus  des  baffes  terres  qui  l’environnent,  & qu’il  fit  appeller,  à 
caufe  de  cela , cap  Upjlart  : il  eft  alîèz  élevé  pour  qu’on  puiffe  le 
découvrir  à la  diftance  de  douze  lieues  : il  y a dans  l’intérieur  quel- 
ques collines  ou  montagnes,  qui,  comme  le  cap,  femblent  être  fté- 
riles. 

Cook  remarqua  que  le  4 Juin,  au  coucher  du  foleil,  quand  il 
cap Upftart. étoit  au-deffous  du  cap  Upjlart,  la  variation  de  l’aiguille  étoit  à- 
Vai iatîoii  peu-près  de  çd  eft,  & au  lever  du  foleil,  elle  n’étoit  plus  que  de 
coi.tïdéiabie  5d  35 7 ; il  penfa  que  cette  différence  provenoit  de  l’influence  de 
t<e  1 aiKUiile- quelques  mines  de  fer,  ou  d’autres  matières  magnétiques  renfer- 
mées au-delfous  de  la  furface  de  la  terre. 

Le  6 à midi , Cook  fè  trouva  entouré  d’une  baie,  qu’il  appella 
Baie  & cap  ^aie  Cleveland  , & qui  parut  avoir  5 à 6 milles  d’étendue  de  tousles  cô- 
cieveimd.  tés  ; il  donna  à la  pointe  de  l’eft,  le  nom  de  cap  Cleveland,  & à la 
me  Ma  né  P°*nte  oue^  » qui  fembloit  être  une  ifle , celui  d’ijle  Magnétique , parce 
tùjue.  S ' qu’il  remarqua  que  le  mouvement  de  l’aiguille  fe  dérangeoit  à me- 
lûre  qu’on  en  approchoit;  cés  deux  pointes  font  élevées,  ainfi  que  la 
grande  terre  au-delà , & le  tout  forme  un  terrein , le  plus  rocail- 
leux, le  plus  brifé  & le  plus  ftérile  qu’on  ait  vu  fur  la  côte  : le 
pays  n’efl  pourtant  pas  fans  habitans , car  on  apperçu  de  la  fumée 
en  plufieurs  endroits  au  fond  de  la  baie, 


Le 
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Le  à la  pointe  du  jour,  Cook  étoit  en  travers  de  la  partie  orien- — - 

taie  de  la  terre,  qu’il  reconnu  pour  un  grouppe  d’itles  iituées  à envi-  Cüokr- 
ron  cinq  lieues  de  la  grande  terre.  r/ettente  * 

L’après  - midi , il  vit  plufieurs  groffes  colonnes  de  fumée  fur  la  terre* 
grande  terre , & quelques  habitans  & des  pirogues  fur  une  des 
ilïes  qui  fembloit  porter  des  cocotiers.  Comme  les  noix  de  coco  lui 
auroient  été  très-falutaires  alors , il  envoya  le  Lieutenant  Hicks^i 
terre,  qui  y alla  avec  MM. Banks  & Solander,  pour  voir  quels  ra- 
fraichifl'emens  ils  pourroient  fe  procurer,  tandis  qu’il  gouvernoit  vers 
l’illeavec  le  vaiilèau  : ils  revinrent  fur  les  fept  heures  du  foir,  & ils 
lui  dirent  que  ce  qu’il  avoit  pris  pour  des  cocotiers,  étoit' une  pe- 
tite efpece  de  paltrufte,  &:  qu’ils  n’avoient  rien  trouvé  digne  d’être 
rapporté  à bord,  à l’exception  de  quatorze  ou  quinze  plantes  : ils  ne 
virent  aucun  Infulaire , pendant  qu’ils  étoient  à terre  , mais  en  le 
rembarquant,  un  Indien  s’approcha  très-près  de  la  greve  ,&  pouffa 
un  grand  cri;  il  failoit  fi  fombre qu’ils  ne  purent  pas  Pappercevoir, 
cependant  ils  retournèrent;  mais  quand  il  entendit  le  bateau  voguer 
de  nouveau  contre  la  côte,  il  s’enfuit  ou  fe  cacha;  car  les  Anglois 
ne  purent  plus  l’entrevoir,  & quoiqu’ils  criafient  avec  force,  il  ne 
leur  répondit  point.  Après  le  retour  du  bateau,  Cook  porta  nord- 
quart-nord-oueft  vers  la  terre  la  plus  feptentrionale  qui  fut  en  vue, 
en  travers  de  laquelle  il  fe  trouva  le  8 à trois  heures  du  matin,  ayant 
dépalfé  toutes  les  ifles  trois  ou  quatre  heures  auparavant;  il  donna  à 
cette  terre , à catife  de  fa  ligure , le  nom  de  Point  Hillock  ( Pointe, 
du  Mondrain  ) ; elle  cfl  fort  élévée,  & on  peut  la  reconnoître  au  moyen  Pointe  ,1» 
d’un  mondiain  ou  rocher  rond  qui  eft  joint  à la  pointe,  mais  qui  iem-  Momtr:iin- 
ble  en  être  détaché.  Entre  ce  cap  & l’ille  Magnétique , la  côte  forme 
une  grande  baie,  qu’il  appella  baie  Hallifax  ; il  y a au-devant  de  Ion  B.ûe  Haiii- 
entrée  le  grouppe  d’illes  dont  on  vient  de  parler , & quelques  au- 
très  moins  éloignées  de  la  côte.  Ces  ifles  mettent  à l’abri  de  tous 
les  vents  la  baie , qui  offre  un  bon  mouillage.  La  terre  prèsde  lagreve 
au  fond  de  la  baie , eft  baffe  & couverte  de  bois  ; mais  plus  loin 
dans  l’intérieur,  c’eft  une  chaîne  continue  de  hautes  terres,  quifem- 
blent  être  des  rochers  ftériles. 

Alix  heures  du  foir , Cook  étoit  en  travers  d’une  pointe  de  terre 
qui  gît  à onze  milles  de  diftance  de  la  pointe  du  Mondrain , & qu’il 
nomma  cap  Sandwich  : entre  ces  deux  pointes , la  terre  eft  très-éle-  Cap  s*pd- 
vée , & la  fiirface  en  eft  brifée  & ftérile  : on  peut  reconnoître  le  cap  wich' 
Sandwich , non-feulement  par  l’afpect  de  cette  terre  qui  en  fait  par- 
tie, mais  encore  au  moyen  d’une  petite  ifle  lituée  à l’eft  du  cap,  & 
de  quelques  autres  qui  font  à environ  deux  lieues  au  nord.  Depuis 
le  cap  Sandwich,  la  terre  court  oueft , & enfuite  nord,  formant 
une  belle  & grande  baie,  qu’il  appella  haie  Rockingham , & où  il  Baie  Roc- 
lui  parut  y avoir  un  abri  fûr  & un  bon  mouillage  ; mais  il  ne  s’ar- 
£êta  pas  pour  l’examiner.  Il  rgngea  la  côt«  au  nord,  vers  un  . 
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-grouppe  de  petites  ifles  qui  font  à la  hauteur  de  la  pointe  fepten- 
trionalede  la  baie, entre  les  trois  plus  éloignées  de  ces  ifles  & celles 
qui  font  près  de  la  côte.  Il  y trouva  un  canal  d’environ  un  mille  de 
large  , à travers  lequel  il  paiï'a,  &fur  une  des  ifles  les  plus  proches; 
il  apperçut  avec  lès  lunettes , environ  trente  naturels  du  pays  , 
vue  des na- hommes,  femmes  & enfans,  tous  raflèmblés,  & regardant  le  vaif* 
Ulrels'  feau  avec  beaucoup  d’attention  ; c’étoit  le  premier  exemple  de  cu- 
riofité  qu’il  eûtobfervé  parmi  eux.  Ils  étoient  entièrement  nuds;  leurs 
cheveux  étoient  courts  , & ils  avoient  la  même  couleur  de  peau 
que  ceux  qu’il  avoit  vus  auparavant.  Cette  extrémité  de  la  baie 
eft  formée  par  l’ifle  Dunk , qui  eft  d’une  hauteur  confidérable , & qui 
fe  trouve  fi  près  de  la  côte , qu’il  n’eft  pas  ailé  de  reconnoître  qu’elle 
n’en  fait  pas  partie. 

Le  9 , à dix  heures  du  matin , le  Capitaine  Cook  étoit  en  travers 
de  quelques  petites  ifles  , qu’il  appella  ifles  Frankland , & qui  font 
à environ  deux  lieues  de  la  grande  terre.  La  pointe  la  plus  éloignée 
qui  fût  en  vue  au  nord,  lui  reftoit  au  nord -quart -nord- oueft- 
demi-quart-oueft,  & >1  crut  qu’elle  faifoit  partie  de  la  côte  orientale 
de  la  Nouvelle-Hollande-,  mais  il  trouva  enfuite  que  c’étoit  une  ille 
fort  élevée,  & d’environ  quatre  milles  de  circonférence.  Il  pafla 
avec  le  vailîèau  entre  cette  ifle  & une  pointe  de  la  grande  terre, 
dont  elle  eft  éloignée  de  deux  milles.  Il  appella  cap  Grafton , la 
pointe  de  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande , en  travers  de 
laquelle  il  étoit  à midi  : la  terre  de  ce  cap,  ainfi  que  toute  la  côte, 
dans  un  efpace  d’environ  vingt  lieues  au  fud,  eft  élevée,  remplie 
de  rochers,  & peu  couverte  de  bois  -.pendant  la  nuit,  il  avoit  vu 
plufieurs  feux ? & à midi,  il  apperçut  quelques  Infulaires.  Après' 
capGnfton  avc”r  doublé  le  cap  Grafton  , il  reconnut  que  la  terre  couroit  nord- 
oueft-quart-nord,  & trois  milles  à l’oueft  du  cap,  il  trouva  une  baie 
dans  laquelle  il  mit  à l’ancre,  à environ  deux  milles  de  la  côte, 
par  quatre  braflès,  fond  de  vafe,  au  nord  35**  eft  ; & à trois  ou  qua- 
tre lieues  du  cap  Grafton , il  y a une  baie  couverte  de  bois  & de 
verdure , appellée  dans  la  carte  ifle  verte. 

Dès  que  le  vaifleau  fut  à l’ancre  , il  alla  à terre  avec  MM. 
Dctcente  &Banks  & Solander.  Son  principal  objet  étoit  de  s’y  procurer  de  feau 
douce  , & comme  le  fond  de  la  baie  étoit  une  terre  baffe  , couverte 
de  palétuviers,  où  il  n’étoit  pas  probable  qu’il  y eût  de  l’eau;  il 
porta  vers  le  cap,  & trouva  deux  petits  courans  que  la  houle  & les 
rochers  de  la  côte  rendoient  pourtant  d’un  accès  très-difficile.  If  ap- 
perçut auffi  en  doublant  le  cap, un  petit  courant  d’eau  qui  traver- 
îbit  la  grève,  & fe  déchargeoit  dans  une  anfe  fablonneufè;  mais  il 
n’y  alla  pas  avec  le  bateau,  parce  qu’il  vit  qu’il  ne  feroit  pas  aifé  de 
débarquer.  Lorfqu’il  fut  à terre,  il  reconnut  que  le  pays  s’élevoit 
Defcription par-tout  en  collines  de  roches  efcarpées,  & qu’on  ne  pouvoit  pas 
du  pays,  y faire  commodément  de  feau;  ne  voulant  pas  perdre  fon  temps  à 
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chercher  ailleurs  une  terre  plus  balfe,  il  retourna  promptement  au 
vailfeau , ôt  vers  minuit  il  appareilla,  & porta  au  nord-oueft. 

Le  10  à dix  heures  du  matin,  il  courut  au  large  vers  le  nord, 
afin  de  gagner  une  petite  ille  baffe  qui  elt  à environ  deux  lieues  de 
la  grande  terre , & dont  une  grande  partie  étoit  alors  inondée  par  la 
marée  haute.  A environ  trois  lieues  au  nord-oueft  de  cette  ille,  tout 
près  & au-deflous  de  la  grande  terre,  il  y a une  autre  ille,  dont 
la  terre  s’élève  à une  plus  grande  hauteur,  & qui,  à midi,  lui  ref- 
toic  à fept  ou  huit  milles  de  diftance  ; il  avoit  au  nord  aod  oueft, 
la  pointe  la  plus  feptentrionale  delà  terre  qui  fût  en  vue;  fon  fond 
d’eau  étoit  de  quinze  bradés.  Entre  cette  pointe  & le  cap  Grafton , 
la  côte  forme  une  grande  baie,  mais  peu  profonde,  qu’il  appella 
baie  de  Trinité , parce  qu’elle  fut  découverte  le  Dimanche  de  la  Tri- 
nité. 


Coolc. 
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Jufqu’ici  Cook  a navigué  fans  accident  fur  cette  côte  dangereufe,  Dm  ^ de 
où  la  mer  dans  une  étendue  de  vingt-deux  degrés  de  latitude,  c’eft-  cette  côte, 
à-dire,  de  plus  de  treize  cens  milles,  cache  par-touf  des  bas-fonds 
qui  fe  projettent  brufquement  du  pied  de  la  côte,  tk  des  rochers 
qui  s’élèvent  tout-à-coup  du  fond  , en  forme  de  pyramide.  Jufques- 
là  aucuns  des  hours  qu’il  avoit  donnés  aux  différentes  parties  du  pays, 
n’éto’ent  que  des  monumens  de  détrellè  ; mais  en  cet  endroit  il  com- 
mença à connoître  le  malheur,  & c’eft  pour  cela  qu’il  appella  cap  de 
Tribulation  la  pointe  la  plus  éloignée  qu’en  dernier  lieu  il  avoit  ap-buiation,Tli' 
perçue  au  nord  : ce  cap  gît  par  i6d  6 7 de  latitude fud,  Stai4d  39' 
de  latitude  oueft. 

Gouvernant  au  nord-demi-nord- oueft  à trois  ou  quatre  lieues  de 
la  côte  , il  découvrit  au  large , deux  illes  lituées  fud  à environ  fix 
ou  fept  lieues  de  la  grande  terre  A fix  heures  du  foir , la  terre  la 
plus  feptentrionale  qui  fût  en  vue,  lui  reftoit  au  nord -quart -nord- 
oueft-demi-oueft,  & il  avoit  au  nord-demi-oueft,  deux  illes  bafiès 
& couvertes  de  bois,  que  quelques  Anglois  prirent  pour  des  ro- 
chers qui  s’élevoient  au-defl’us  de  l’eau.  Il  fera  plus  intéreflànt  d’en- 
tendre Cook  lui -même  parler  des  dangers  qu’il  a couru. 

« Nous  diminuâmes  alors  de  voiles , & nous  ferrâmes  le  vent  au 
r>  plus  près,  en  voguant  à la  hauteur  de  la  côte  à l’eft-nord-eft, 

« & nord-eft-quart-eft , car  c’étoit  mon  delfein  de  tenir  le  large 
« toute  la  nuit,  non-feulement  pour  éviter  le  danger  que  nous  apper-  Danger  de 
r > cevions  à l’avant,  mais  encore  pour  voir  s’il  y avoit  quelques uauttilâe‘j 
r>  ifles  en  pleine  mer,  d’autant  plus  que  nous  étions  très-près  delà 
»>  latitude  alfignée  aux  illes  découvertes  par  Quiros , & que  des 
* Géographes,  par  des  raifons  que  je  ne  connois  pas , ont  cru  devoir 
„ joindre  à cette  terre.  Nous  avions  l’avantage  d’un  bon  vent  & d’un 
« clair  de  lune  pendant  la  nuit;  en  portant  au  large  depuis  fix,  juf- 
„ qu’à  près  de  neuf  heures,  notre  eau  devint  plus  profonde  de  qua- 
torze à vingt-une  bralfes  ; mais pendant  que  nous  étions  à fouper, 
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A r»  elle  diminua  tout-à-coup , & retomba  à douze,  dix  6e  huit  brafles 
“0;  « dans  l’efpace  de  quelques  minutes.  Sur  le  champ  j’ordonnai  à 

u chacun  de  le  rendre  à ion  poite , & tout  prêt  pour  virer  de  bord 

* & mettre  à l’ancre;  mais  la  fonde  marquant  au' jet  fuivant  une  eau 
vi  profonde,  nous  conclûmes  que  nous  avions  paffé  fur  l’extrémité 
« des  bas- fonds  que  nous  avions  vus  au  coucher  du  loleii,  6e  qu’il  n'v 
« avoit  plus  de  danger.  Avant  dix  heures  nous  eûmes  vingt  6c  vingt  - 
i-  une  bratlès  ,*  comme  cette  profondeur  continuoit , les  Officiers 
» quittèrent  le  tillac  fort  tranquillement , 6c  allèrent  fe  coucher 
*i  A onze  heures  moins  quelques  minutes,  l’eau  bailfa  tout-d’un- 
» coup  de  vingt  à dix-fept  brades,  6c  avant  qu’on  pût  rejetter  la 

»iffeau  n fonde,  le  vaiilèau  toucha.  11  refta  immobile , li  l’on  en  excepte  le 
« loulevement  que  lui  donnoit  la  houle  en  le  battant  contre  le  ro- 
n cher  fur  lequel  il  ctoit.  En  peu  de  momens  tout  l'équipage  fi  : 
n fur  le  tillac,  6c  tous  les  vilàges  exprimoieut  avec  énergie  "l’hor- 
n reur  de  notre  lituation.  Comme  nous  avions  gouverné  au  large 
- avec  une  bonne  brit'e  l'efpace  de  trois  heures  êc  demie,  nous  ia- 
i viens  que  nous  ne  pouvions  pas  être  très-près  de  la  côte.  Nous 
n n’avions  que  trop  de  raiions  de  craindre  que  nous  ne  huilions  fur 

* un  rocher  de  corail  ; ces  rochers  font  plus  dangereux  que  Les  au- 
« très,  parce  que  les  pointes  en  font  aiguës,  6c  que  chaque  partie 

de  la  furface  eft  li  raboteufe  6c  fi  dure  qu’elle  brilé  6c  rompt  tout 
n ce  qui  s’y  frotte,  mène  légèrement.  Dans  cet  état,  nous  abat- 
r.  tîmes  fur  le  champ  toutes  les  voiles  6c  ies  bateaux  furent  mis 
n en  mer  pour  fonder  autour  du  vaitfeau.  Nous  découvrîmes  bien- 
i tôt  que  nos  craintes  n’avoient  point  exagéré  notre  malheur,  ôc 
t-i  aes“  que  le  bâtiment  ayant  été  porté  fur  une  bande  de  rochers,  il  étoit 
que  „ échoué  dans  un  trou  qui  fe  trouvoit  au  milieu.  Dans  quelques 

;3j.  « endroits  il  y avoit  de  trois  à quatre  bralfes  d’eau,  6c  dans  d’au- 

n très  il  n‘y  en  avoit  pas  quatre  pieds.  Le  vaiilèau  avoit  touché 
n le  cap  nord-eft,  6c  à environ  trente  verges  à ftribord,  l’eau 
i-  avoit  une  profondeur  de  huit,  de  dix  6c  de  douze  bralfes.  Dès  que 
i-'  la  chaloupe  fut  en  mer,  nous  abattîmes  nos  vergues  & nos  hu- 
v*  niers,  nous  jettàmes  l’ancre  de  toue  à ftribord,  nous  mîmes  I’an- 
» cre  d’affourebe  avec  fon  cable  dans  le  bateau , 6c  on  alloit  la 

v jetter  du  même  côté;  mais  en  fondant  une  fécondé  fois  autour  du 

v*  vaiffeau , l’eau  fe  trouva  plus  profonde  à l'arriere  ; nous  portâmes 
i*  donc  l’ancre  à la  poupe  plutôt  qu’à  l’avant,  6c  après  qu’elle  eut 
r pris  fond , nous  travaillâmes  de  toutes  nos  forces  au  eabeftan , 
dans  l’efpoir  de  remettre  à flot  le  vaiffeau  fi  nous  n’enlevions  pas 
* l’ancre  ; mais  à notre  grand  regret  nous  ne  pûmes  jamais  le 
v mouvoir  ; pendant  tout  ce  temps  il  continua  à battre  contre  le  ro- 
" cher  avec  beaucoup  de  violence,  de  forte  que  nous  avions  de  la 
- peine  à nous  tenir  fur  nos  jambes.  Pour  accroître  notre  mal- 
« heur,  nous  vîmes  à la  lueur  de  1a  lune,  flotter  autour  de  nous 
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« les  planches  du  doublage  de  la  quille , & enlin  la  fauffe  quille , Co0k 
n & à chaque  inllant  la  mer  fe  préparoit  â nous  engloutir.  Nous  1770. 
r n’avions  d’autre  reifource  que  d’alléger  le  vailfeau , & nous 
n avions  perdu  l’occafion  de  tirer  de  cet  expédient  le  plus  grand 
r>  avantage,  car  malheureufement  nous  échouâmes  à la  marée  hau- 
« te,  & elle  étoit  alors  confidérablement  diminuée  ; ainfi  en  allé- 
n géant  le  bâtiment  de  maniéré  qu’il  tirât  autant  de  pieds  d’eau 
« de  moins  que  la  marée  en  avoit perdu  en  tombant,  nous  ne  nous 
n ferions  trouvé  que  dans  le  même  état  où  nous  étions  au  premier 
n inftant  de  l’accident.  Le  feul  avantage  que  nous  procuroit  cette  cir- 
* confiance,  c’eft  que  la  marée  montante  foulevant  le  vailfeau  fur 
« les  rochers,  il  ne  battoit  pas  avec  autant  de  violence.  Nous  avions 
n quelque  efpoir  fur  la  marée  fuivante , mais  il  étoit  incertain  que 
n le  bâtiment  pût  tenir  jufqu’alors;  d’autant  plus  que  le  rocher  grat- 
is toit  fa  quille  fous  l’épaule  du  ftribord , avec  une  fi  grande  force 
« qu’on  entendoit  le  ratilfement  de  la  cale  : notre  fituation  ne  nous 
n permettoit  pas  de  perdre  du  temps  â des  conjectures,  & nous  rîmes 
r>  tous  nos  efforts  pour  opérer  notre  délivrance , que  nous  n’oiions 
11  efpérer  Les  pompes  travaillèrent  fur  le  champ  ; nous  n’avions  que 
n fix  canons  fur  le  tilîac,-  nous  lesjettâmes  â la  mer  avec  toute  la 
n promptitude  poffible  , ainfi  que  notre  lefi:  de  fer  & de  pierres , 

« des  futailles,  des  douves  & des  cerceaux  , des  jarres  d’huile,  de 
« vieilles  provifions,  & plufieurs  autres  des  matériaux  les  plus  pe- 
« fans.  Chacun  fe  mit  au  travail  avec  emprelfemeni , & fans  la 
11  moindre  marque  de  murmure  ou  de  mécontentement  : nos  mate- 
n lots  étoient  fi  fort  pénétrés  du  fentiment  de  leur  fituation , qu’on 

(•n  n’entendit  pas  un  feul  jurement. 

« Enfin  la  pointe  du  jour  (le  11)  parut,  & nous  vîmes  la  terre  â 
” environ  huit  lieues  de  diflance,  fans  appercevoir  dans  l’efpace  in- 
termédiaire  , une  feule  ille  fur  laquelle  les  bateaux  effilent  pu 
« nous  conduire , pour  nous  tranfporter  enfuite  fur  la  grande  ter- 
« re,  en  casque  le  vailfeau  fût  mis  en  pièces.  Le  vent  tomba  pour-  , Suite  tles 
« tant  par  degres,  ornons  eûmes  calme  tout  plat  dallez  bonne  heu- court  levait- 
n re  dans  la  matinée;  s’il  avoit  été  fort , notre  bâtiment  auroit  in-feau- 
r failliblement  péri.  Nous  attendions  la  marée  haute  â onze  heu- 
« res  du  matin;  nous  portâmes  les  ancres  en  dehors,  & nous  fîmes 
« tous  les  autres  préparatifs  pour  tâcher  de  nouveau  de  remettre 
« le  vailfeau  â flot;  nous  reflèntîmes  une  douleur  &:  une  furpriïè 
n qu’il  n’efl  pas  poffible  d’exprimer,  lorfque  nous  vîmes  qu’il  ne  flot- 
r>  toit  pas  de  plus  d’un  pied  & demi , quoique  nous  l’euffions  allégé  de 
« près  de  cinquante  tonneaux  , car  la  marée  du  jour  n’étoit  pas  par- 
n venue  à une  auffi  grande  hauteur  que  celle  de  la  nuit  : nous 
n nous  mîmes  à l’alléger  encore  davantage,  & nous  jettâmes  à la 
■n  mer  tout  ce  qui  ne  nous  étoit  point  abfolument  nécelfaire.  Juf- 
» qu’ici  le  vailfeau  n’avoit  pas  fait  beaucoup  d’eau;  mais  â mefure 
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« que  h marée  tomboit,  l’eau  y entroit  avec  tant  de  rapidité,  que 
« deux  pompes  travaillant  continuellement  , pouvoient  à peine 
v>  nous  empêcher  de  couler  à fond  : à deux  heures , deux  ou  trois 
r.  voies  d’eau  s’ouvrirent  àftribord,  & la  pinaiïè,  qui  étoit  fous  les 
r>  épaules,  toucha  fond.  Nous  n’avions  plus  d’efpoir  que  dans  la 
« marée  de  minuit,  & afin  de  nous  y préparer,  nous  plaçâmes  deux 
ancres  d’affourcne , l’un  à flribord,  & l’autre  directement  à la 
n poupe  ; nous  mîmes  en  ordre  les  cap-moutons  & les  palans  dont 
« nous  devions  nous  fervir,  pour  tirer  les  câbles  peu-à-peu,  &nous 
« attachâmes  fortement  une  des  extrémités  des  câbles  à l’arriéré,  afin 
*>  que  l’effort  fuivant  pût  produire  quelque  effet  fur  le  vaiffeau,  & 
„ qu’en  raccourciflânt  la  longueur  du  câble  qui  étoit  entre  lui  & 
„ les  ancres , on  pût  le  remettre  au  large,  & le  détacher  du  banc 
de  rocher  fur  lequel  il  étoit.  Sur  les  5 heures  de  l’après-midi,  nous 
oblèrvâmes  que  la  marée  commençoit  à monter;  mais  nous  re- 
marquâmes en  même  temps  que  la  voie  d’eau  faifoit  des  progrès 
allarmans,  de  forte  qu’on  monta  deux  nouvelles  pompes;  malheu- 
reul'ement  il  n’y  en  eut  qu’une  qui  fut  en  état  de  travailler  ; trois 
pompes  manœuvroient  continuellement  , mais  la  voie  d’eau 
avoit  fi  fort  augmenté,  que  nous  imaginions  que  le  vaiffeau  alloit 
couler  à fond,  dès  qu’il  cefièroit  d’être  fou  tenu  par  le  rocher. 
Cette  fituation  étoit  effrayante , & nous  regardions  l’inftant  où 
, le  vaifièau  feroit  remis  à flot,  non  pas  comme  le  moment  de 
, notre  délivrance , mais  comme  celui  de  notre  deftruélion  : nous 
, favions  bien  que  nos  bateaux  ne  pourroient  pas  nous  porter  fous 
, à terre,  & que  quand  la  crife fatale  arriveroit,  comme  il  n’y  au- 
, roit  plus  ni  commandement  ni  fubordination , il  s’enfuivroit  pro- 
, bablement  une  conteftation  pour  la  préférence , qui  augmenteroit 
, les  horreurs  du  naufrage  même,  & nous  feroit  périr  par  les  mains 
„ les  uns  des  autres  ; cependant  nous  favions  très-bien  que  fi  on 
„ en  laifloit  quelques-uns  à bord,  ils  auroient  vraifemblablement 
„ moins  à fouffrir  en  périfl’ant  dans  les  flots,  que  ceux  qui  gagne- 
,,  roient  terre,  fans  aucune  défenfe  contre  leshabitans,  dans  un  pays 
„ où  des  filets  & des  armes  à feu  fuffiroient  à peine  pour  leur  pro- 
„ curer  la  nourriture;  & que  quand  même  ceux-ci  trouveroient  des 
moyens  de  fubfifter,  ils  feroient  condamnés  à languir  le  refte  de 
leurs  jours  dans  un  défert  horrible  , fins  efpoir  de  goûter  ja- 
mais les  confolations  de  la  vie  domeftique , féparés  de  tout  com- 
merce avec  les  hommes,  fi  on  en  excepte  des  Sauvages  nuds 
qui  palfoient  leur  vie  à chercher  quelque  proie  dans  cette  contrée, 
& qui  étoient  peut-être  les  hommes  les  plus  groffiers  & les  moins 
civilifés  de  la  terre. 

,,  La  mort  ne  s’efl  jamais  montrée  dans  toutes  fes  horreurs  qu’à 
ceux  qui  l’ont  attendue  dans  un  pareil  état  ; & comme  le  moment 
affreux  qui  devoit  décider  de  notre  fort  approchoit , chacun  vit 
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,,  fes  propres  fentimens  peints  fur  le  vifage  de  fes  compagnons  ; 
„ cependant  tous  les  hommes  qu’on  put  épargner  pour  le  fer  vice  des 
„ pompes,  fe  préparèrent  à travailler  au  cabeftan  & au  vindas, 
„ & le  vailïeau  flottant  fur  les  dix  heures  St  dix  minutes,  nous  fi- 
,,  mes  le  dernier  effort,  & nous  le  remîmes  en  pleine  eau.  Nous  eû- 
,,  mes  quelque  fatisfadtion  à voir  qu’il  11e  laifoit  pas  alors  plus  d’eau 
,,  que  quand  il  étoit  fur  le  rocher,-  & quoiqu’il  n’y  eût  pas  moins  de 
„ trois  pieds  neuf  pouces  dans  la  cale  , parce  que  la  voie  d’eau 
„ avoit  gagné  fur  les  pompes , cependant  nos  gens  n’abandonne- 
„ rent  point  leur  travail,  & ils  parvinrent  à empêcher  l’eau  de  faire 
„ de  nouveaux  progrès.  Mais  ayant  fouftert  pendant  plus  de  vingt- 
„ quatre  heures  une  fatigue  de  corps  & une  agitation  d’efprit 
„ exceflives,  & perdant  toute  efpérance,  ils  commencèrent  à tom- 
,,  ber  dans  l’abattement  : ils  ne  pouvoient  plus  travailler  à la  pompe 
„ plus  de  cinq  ou  lix  minutes  de  fuite  ; après  quoi  chacun  d’eux  , 
„ entièrement  épuifé  , s’étendoit  fur  le  tillac , quoique  l’eau  des 
„ pompes  l’inondât  à trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur.  Lorf- 
,,  que  ceux  qui  les  remplaçoient  avoient  un  peu  travaillé,  & qu’ils 
„ éto'ent  épuifés  à leur  tour,  ils  fe  jettoient  à terre  de  la  même 
„ maniéré  que  les  premiers  , qui  fe  relevoient  pour  recommencer 
„ leurs  efforts  ; c’elt  ainfl  qu’ils  fe  foulageoienl  les  uns  les  autres, 
„ jufqu’à  ce  qu’un  nouvel  accident  fut  près  de  terminer  tous  leurs 
,,  maux.  Le  bordage  qui  garnit  l’intérieur  du  fond  d’un  navire 
„ efl  appellé  la  carlingue,  & entre  celui-ci  & le  bordage  de  l’exté- 
„ rieur, il  y a un  efpace  d’environ  dix-huit  pouces  : l’homme  qui, 

„ jufqu’alors  avoit  mefuré  la  hauteur  de  l’eau  , ne  l’avoit  prife 
„ que  fur  la  carlingue , & avoit  fait  fon  rapport  en  conféquence  ; mais 
„ celui  qui  le  remplaça  pour  le  même  fervice  , la  mefura  fur  le 
„ bordage  extérieur  , par  où  il  jugea  que  l’eau  avoit  gagné  en 
„ peu  de  minutes,  fur  les  pompes,  dix-huit  pouces,  différence  qui 
„ étoit  entre  le  bordage  du  dehors  & celui  de  l’intérieur  : à cette 
„ nouvelle  le  plus  intrépide  fut  furie  point  de  renoncer  à fon  tra- 
„ vail  ainli  qu’à  fes  efpérances,  ce  qui  auroit  bientôt  jetté  tout  l’é- 
„ quipage  dans  la  confufion  du  défefpoir.  Quelque  terrible  que  fût 
„ d’abord  pour  nous  cet  incident,  il  devint  par  occaflon  la  caufe  de 
„ notre  falut  : l’erreur  fut  bientôt  découverte,  & la  joie  fubite  que 
„ reffentit  chacun  de  nous  en  trouvant  que  fon  état  n’étoit  pas  aufll 
„ dangereux  qu’il  l’avoit  craint , fut  une  efpece  d’enchantement 
„ qui  fembla  faire  croire  à tout  l’équipage  qu’à  peine  refloit-iî 
„ encore  quelque  véritable  péril.  Cette  confiance  & cet  efpoir 
„ mal -fondés,  infpirerent  une  nouvelle  vigueur;  & quoique  notre 
„ état  fût  le  même  que  lorfque  nos  gens  rallentirent  leur  travail  par 
„ fatigue  & par  découragement , cependant  ils  réitérèrent  leurs  ef- 
„ forts  avec  tant  de  courage  & d’aéfivité , qu’avant  huit  heures 
„ du  matin  les  pompes  avoient  gagné  confidérablement  fur  la  voie 


Cook. 

*77°' 


Cook. 

l77Q. 


514  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
„ d’eau.  Chacun  parloit  alors  de  conduire  le  vaiffeau  dans  quelque 
„ havre  , comme  d’un  projet  fur  lequel  il  n’y  avoit  pas  à balan- 
„ cer;  & tous  ceux  qui  n’étoient  pas  occupés  aux  pompes,  tra- 
„ vaillerent  à relever  les  ancres.  Nous  avions  pris  à bord  l’ancre 
„ de  toue  & la  leconde  ancre,  mais  il  nous  fut  impoffible  de  fauver 
„ la  petite  ancre  d’affourche,  & nous  fûmes  obligés  d’en  couper 
,,  le  cable  ; nous  perdîmes  auffi  le  cable  de  l’ancre  de  toue  parmi  les 
„ rochers  ; mais  dans  notre  lituation  , ces  pertes  étoient  des  ba> 
,,  gatelles  auxquelles  nous  ne  faifions  pas  beaucoup  d’attention. 
„ Nous  travaillâmes  enfuite  à arborer  le  petit  mât  de  hune  & la 
„ vergue  de  mifaine,  & à remorquer  le  vaiffeau  au  fud-eft;  & 
,,  à onze  heures,  ayant  une  brile  de  mer,  nous  remîmes  enfin  à 
„ la  voile , & nous  portâmes  vers  la  terre. 

,,  Il  étoit  cependant  impoffible  de  continuer  long -temps  le  tra- 
„ vail  néceiTaire,  pour  que  les  pompes  gagnalfent  fur  la  voie  d’eau; 
,,  & comme  on  ne  pouvoit  pas  en  découvrir  exactement  la  fitua- 
„ tion , nous  n’avions  point  d’efpoir  de  l’arrêter  en  dedans  : dans 
cet  état,M.  IVionkhoufe,  un  des  Officiers  de  poupe,  vint  àmoi, 
„ & me  propofa  un  expédient  dont  il  s’étoit  fervi  à bord  d’un  va.f- 
„ feau  marchand,  qui,  ayant  une  voie  qui  failoit  plus  de  quatre 
„ pieds  d’eau  par  heure  , fut  pourtant  ramené  fain  &:  fauf  de  la 
„ Virginie  à Londres.  Le  maître  du  vaiffeau  avoit  eu  tant  de  con- 
„ fiance  dans  cet  expédient,  qu’il  avoit  remis  en  mer  fon  bâtiment, 
,,  quoiqu’il  connût  ion  état , ne  croyant  pas  qu’il  fût  néceffaire 
„ de  boucher  autrement  fa  voie  d’eau.  Je  n’hélitai  point  à laiffer 
,,  à M.  Monkhoufe  le  foin  d’employer  le  même  expédient,  qu’on 
„ appelle  larder  la  bonnette  ; quatre  ou  cinq  perfonnes  furent  nom- 
„ niées  pour  l’aider,  & voici  comment  il  exécuta  cette  opération; 
„ il  prit  une  petite  bonnette  en  étui,  & après  avoir  mêlé  enfemble  une 
j,  grande  quantité  de  fil  de  carret  & de  laine,  hachés  très-menu, 
„ il  les  piqua  fur  la  vcfile  auffi  légèrement  qu’il  lui  fut  pollible,  & 
„ il  étendit  par-deHùs  le  fumier  de  notre  bétail,  & d’autres  ordures; 
,,  fi  nous  avions  eu  du  fumier  de  cheval  il  auroit  été  meilleur.  Lorf- 
,,  que  la  voile  fut  ainli  préparée,  on  la  plaça  au-deflous  de  la  quil- 
,,  le,  au  moyen  de  quelques  cordes  qui  la  tenoient  étendue;  la  voie, 
,,  en  tirant  de  l’eau,  tira  en  même  temps  de  la  furface  de  la  voile, 
„ qui  fe  trouvoit  au  trou,  la  laine  & le  fil  de  carret,  que  la  mer 
„ ne  pouvoit  pas  entraîner,  parce  qu’elle  n’étoit  pas  aflèz  agitée 
■»  pour  cela  ; cet  expédient  réuffit  fi  bien  que  notre  voie  d’eau  fut 
r>  fort  diminuée,  & qu’au  lieu  de  gagner  fur  trois  pompes,  une 
„ feule  fuffit  pour  l’empêcher  de  faire  des  progrès.  Cet  événement 
„ fut  pour  nous  une  nouvelle  fource  de  confiance  & de  confolation; 
„ les  gens  de  l’équipage  témoignèrent  prefqu’autant  de  joie  que  s’ils 
■n  euffent  déjà  été  dans  un  port , loin  de  borner  dès-lors  leurs  vues 
n à faire  échouer  le  vaiffeau  dans  quelque  havre , ou  d’une  ifie  ou 
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» (Pun  continent,  & à conftruire  de  les  débris  un  petit  bâtiment"***,,^ 
r.  qui  pût  nous  porter  aux  Indes  orientales  ; ce  qui  avoit  été  quel-  i?°o* . 
« ques  momens  auparavant  le  dernier  objet  de  notre  efpoir,  ils  ne 
r.  penlerent  plus  qu’à  ranger  la  côte  de  hx  Nouvelle-Hollande,  afin  de 
« chercher  un  lieu  convenable  pour  le  radouber,  & pourfuivre  en- 
« fuite  notre  voyage  comme  fi  rien  ne  fût  arrivé.  Je  dois  à cette  oc- 
» calion  rendre juftice  & témoigner  ma  reconnoiffance  à l'équipage, 
r.  ainft  qu’aux  perfonnes  qui  étoient  à bord,  de  ce  qu’au  milieu  de 
*>  notre  détreffe,  on  n’entendit  point  d’exclamations  de  fureur,  & de 
r>  ce  qu’on  ne  vit  point  de  geltes  de  défefpoir  ; quoique  tout  le 
r>  monde  parût  fentir  vivement  le  danger  qui  nous  menaçoit , cha- 
r>  cun  , maître  de  foi , faifoit  tous  fes  efforts  avec  une  patience  pai- 
« fible  & confiante , également  éloignée  de  la  violence  tumul- 
n tueufe  de  la  terreur  & de  la  fombre  létargie  du  défefpoir  4C. 

Le  12  à fix  heures  du  foir,  Cook  mit  à l’ancre  par  dix-fept , braffes 
à fept  lieues  de  diftance  de  la  côte,  & à une  lieue  du  banc  de  rochers 
fur  lequel  nous  avions  touché. 

Ce  banc  de  rochers  ou  ce  bas-fond,  gît  au  15*  45 ; de  latitude GiffemeMfa 
fud,  & à fix  ou  fept  lieues  de  la  Nouvelle-Hollande  ; ce  n’eft  pas  le  bas-fond  fur 

feul  bas-fond  qu’il  y ait  fur  cette  partie  de  la  côte,  fur-tout  au  nord, /clouaCoofe 

& Cook  en  a vu  un  autre  au  fud  ,fur  l’extrémité  duquel  il  paffa  en- 
viron deux  heures  avant  d’échouer  : une  partie  de  ce  bas-fond  eft  tou- 
jours au-deffus  de  l’eau,  & a l’apparence  d’un  fable  blanc;  une  par- 
tie de  celui  qui  manqua  de  nous  faire  périr , eft  afiîs  à fec  à la  ma- 
rée baffe;  il  confifte  en  cet  endroit  en  pierres  de  fable,  mais  tout  le 
refte  eft  un  rocher  de  corail. 

Tandis  que  Cook  étoit  à l’ancre  pendant  la  nuit,  il  trouva  que  le 
vaiffeau  faifoit  environ  quinze  pouces  d’eau  par  heure  , ce  qui  n’an- 
noncoit  pourtant  pas  un  danger  prochain,  & à fix  heures  du  matin 
du  1 3,  il  appareilla  pour  porter  au  nord-oueft.  A neuf  heures  , il  paffa 
tout  près  &c  en-dehors  de  deux  petites  ifles  fituées  au  15e1  41'  de  lati- 
tude fud  , & environ  quatre  lieues  de  la  Nouvelle-Hollande  ; il  les  ap- 
pella  Hope  Iflands  ( Ifles  de  l’Efpérance  ) parce  que  dans  les  momens  mes  de  i’Ef- 
de  danger,  le  dernier  objet  de  notre  efpérance , ou  plutôt  des1>érance- 
defirs  de  l’équipage,  auroit  été  d’y  aborder.  L’après-midi , ayant  une 
petite  brife  du  fud-eft-quart-eft  , Cook  envoya  le  maître  avec  deux 
bateaux  , pour  fonder  à l’avant  du  vaiffeau , & pour  chercher  un 
havre  où  il  pût  fe  radouber  & remettre  le  vaifïèau  en  eftive.  A 
trois  heures  on  vit  une  ouverture  qui  avoit  l’apparence  d’un  havre, 

& on  louvoya  tandis  que  les  bateaux  l’examinoient,  mais  il  trou- 
vèrent bientôt  que  l’eau  n’étoit  pas  aflèz  profonde  pour  le  vaiffeau.  La 
pinaffe  étoit  toujours  en  mer  avec  un  des  contre-maîtres,  qui  revint  ù 
9 heures , & rapporta  qu’à  environ  2 lieues  au-deffous  du  vent , il  avoit 
précisément  découvert  un  havre  convenable,  où  il  y avoit  affez 
d’eau , & qui  offroit  d’ailleurs  toutes  les  commodités  qu’on  pouvoit  defi- 
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.rprpour  débarquer  fur  la  côte,  ou  pour  mettre  le  vaifleau  àla  bande. 

En  conlëquence  de  cette  découverte,  Cook  leva  l’ancre  à lix  heu- 
res du  matin,  du  14,  & après  avoir  détaché  deux  bateaux  en-avant , 
pour  fe  tenir  lur  les  bas-ionds  qu’on  avoit  apperçus  dans  la  route , il 
courut  vers  le  havre  ; mais  malgré  toutes  fes  précautions  , il  n’eut  un 
Remaries  moment  que  'trois  brades  d’eau.  Dès  qu’il  eut  dépaffé  ces  bas-fonds, 
tond?5  biS  ^ ordonna  aux  bateaux  d’aller  dans  le  canal  qui  conduit  au  havre  , 

alors  le  vent  commença  à fouffier:  heureufement  il  avoit  un  endroit 
pour  fe  réfugier  ; car  il  reconnut  bientôt  que  le  vaiffeau  ne  vouloit 
plus  manœuvrerai  avoit  deux  fois  refufé  de  prendre  le  vent  : fa 
lituation  n’étoit  pas  fans  danger, quoiqu’elle  eût  pu  être  plus  péril- 
Nouveaux  leufe.  Cook  étoit  embarraflë  parmi  des  bas-fonds,  & il  avoit  de  fortes 
Angers  raifons  de  craindre  d’être  chaiïe  deffous  le  vent  avant  que  les  ba- 
teaux puflènt  fe  placer  de  maniéré  à diriger  la  route;  il  mouilla  donc 
par  quatre  brades  à environ  un  mille  de  la  côte,  & il  fitfignalaux 
bateaux  de  revenir;  il  alla  enfuite  lui-même  dans  le  canal  qu'il  trouva 
très-étroit,  & il  le  balila.  Le  havre  étoit  aulli  plus  petit  qu’il  ne  corap- 
toit,  mais  il  étoit  très-propre  à l’ufage  qu’on  en  vouloit  faire;  & if 
ed  très  remarquable  que  dans  tout  fon  voyage,  il  n’avoit  trouvé  au- 
cun mouillage  qui  pût  lui  procurer  les  mêmes  avantages  dans  les 
circondances  où  il  étoit.  Le  relie  du  jour  & toute  la  nuit,  le  vent 
fut  trop  frais  pour  fe  hafarder  à lever  l’ancre  & à entrer  dans  le 
havre.  Le  vent  continuant,  Cook  garda  fon  polie  toute  la  journée 
du  15  : le  16,  il  fe  modéra;  & fur  les  lix  heures  du  matin  il  vira  à 
pic,  dans  le  delfein  de  mettre' à la  voile,  mais  il  fut  obligé  d’aban- 
Difriciiitüs^onner  fentreprife  & de  filer  de  nouveau  le  cable.  Il  faut  obferver 
i’OLir  entrerque  la  briiè  de  mer  qui  foulHoit  très-frais , quand  il  mit  à l’ancie, 
continua  avec  la  meme  force  prelque  tous  les  jours  qu  il  y relia  : 
il  n’eut  calme  que  pendant  qu’il  étoit  fur  le  rocher  & une  autre 
fois;  le  vent  même  qui  le  porta  fur  la  côte,  s’il  s’étoit  levé  dans  le 
temps  de  fa  détredè,  auroit  certainement  mis  le  bâtiment  en  pièces. 
Le  loir  de  la  veille , Cook  apperçut  un  feu  près  du  rivage , & comme 
il  étoit  forcé  de  relier  quelque  temps  çlans  cet  endroit,  il  ne  dé- 
fefpéroit  pas  de  faire  connoillânce  avec  les  naturels  du  pays.  Il  vit 
le  jour  un  plus  grand  nombre  de  feux  fur  les  collines  , & il  dé- 
couvrit avec  fes  lunettes  quatre  Indiens  qui  marchoient  le  long  de 
la  côte  ; ils  s’arrêtèrent  & allumèrent  deux  feux , mais  il  fut  impof- 
fible  de  deviner  quelle  étoit  leur  intention. 

Le  feorbut  commença  alors  à fe  manifefler  parmi  nous  avec  des 
fymp tomes  très-eflrayans  : le  pauvre  Taïtien,  Tupia,  qui  fe  plai- 
gnoit  depuis  quelque  temps  que  fes  gencives  étoient  malades  & en- 
flées , & qui , fuivant  l’avis  du  Chirurgien , prenoit  une  grande 
quantité  de  jus  de  limon , avoit  alors  des  boutons  livides  fur  les 
jambes  & d’autres  marques  infaillibles  que  la  maladie  avoit  fait  un 
progrès  rapide  , malgré  tous  les  remedes  parmi  lefqucls  on  lui  avoit 
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adminiftré  fur-tout  du  quinquina.  La  fanté  de  M.  Green , l’Aftrono-  

me,  s’affoiblilfoit , & ces  circonftances  entre  pluiieurs  autres  fai-  f"0*; 
fuient  deürer  impatiemment  d’aller  à terre. 

Le  matin  du  17,  quoique  la  brife  fût  toujours  fraîche  , Cook  ha-1*  v*ilTciu 
farda  de  lever  l’ancre , & de  poufïêr  la  barre  au  vent  vers  le  havre  ; côtelé  C<1 
mais  dans  la  route,  le  vaiffeau  toucha  deux  fois.  On  le  remit  à flot 
la  première,  fans  peine,  mais  la  fécondé  il  tint  fortement.  On  abat- 
tit la  vergue  de  mifaine , les  petits  mats  de  hune  & les  boute-de- 
hors,  & on  en  fit  un  radeau  le  long  du  vaiffeau  : heureufement  la 
marée  montoit,  &: , à une  heure  de  l’après-midi , le  bâtiment  flotta. 

On  le  remorqua  bientôt  dans  le  havre , & après  l’avoir  amarré  le 
long  d’une  greve  efearpée  aufud,  on  porta  à terre  avant  la  nuit  les 
ancres  , les  cables  & toutes  les  hanlieres. 


S XII. 

Radoub  du  vaiffeau  dans  la  rivière  Endeavour  , & fuite  de  la  re- 
connoiffance  de  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande. 

L e matin  du  18, on  conftruifit  un  pont  du  vaiffeau  au  rivage;  la  côte 
étoit  fi  efearpée  que  le  bâtiment  llottoit  à vingt  pieds  de  diftance 
de  la  greve.  Cook  gravit  une  des  collines  les  plus  élevées  de  celles  Excurfion 
qui  dominoient  le  havre  ; elle  ne  préfentoit  pas  un  coup  d’œil  qui  d*as  lc  pi4ys* 
promit  beaucoup  d’avantage  ; la  terre  baffe  près  de  la  riviere  étoit 
entièrement  couverte  de  palétuviers  inondés  d’eau  falée  à chaque 
marée , & la  terre  élevée  fembloit  être  par  - tout  pierreufe  & ftérile. 

M.  Banks  lit  aulîi  une  promenade  dans  l’intérieur  du  pays  , &'il  ren- 
contra les  relies  de  pluiieurs  vieilles  mailons  Indiennes  & des  en- 
droits où  les  habitans  avoient  apprêté  des  poiffons  & coquilles  ; ils 
ne  paroiffoient  cependant  pas  avoir  fréquenté  ces  lieux  depuis  quel- 
ques mois. 

'Le  19,  on  fit  les  préparatifs  nécelfaires  pour  le  radoubement  du  Autre  ex- 
vaiffeau.  M,  Banks  traverfa  la  riviere  pour  examiner  le  pays  de  curfion* 
l’autre  côté  ; il  trouva  qu’il  conliftoit  principalement  en  collines  de 
fable , & il  vit  quelques  maifons  d’indiens  qui  avoient  été  habitées 
depuispeu.  Il  rencontra  dans  fapromenade  de  grandes  troupes  de  pi- 
geons & de  corneilles;  il  tua  pluiieurs  pigeons  qui  étoient  extrême- 
ment beaux,  mais  les  corneilles,  qui  font  exactement  les  mêmes  que 
celles  d’Angleterre,  étoient  fl  fauvages  qu’il  ne  put  pas  les  appro- 
cher affez  pour  les  tirer. 

On  acheva  de  vuider  la  calledu  bâtiment.  Le  fofr , M.  Banks  ob- 
ferva  que  dans  pluiieurs  parties  du  golfe,  il  y nvoit  de  grandes  quan- 
tités  de  pierre  - ponce  qui  étoient  à une  diftance  confidérable  au-delà  Pierre*pon- 
de  la  marque  de  la  marée  haute,  Sc  où  elles  avoient  été  portées  par  c" 
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- les  marées  extraordinairement  hautes , car  on  ne  pouvoir  pas  douter 
irro.  qu’elles  ne  vinllént  de  la  mer. 

Le  22,  à deux  heures  du  matin , le  jufant  de  la  marée  ayant 
fini , on  fut  en  état  d’examiner  la  voie  d’eau  qui  fe  trouva  au  pre- 
mier bordage  du  ilottaifon , un  peu  devant  les  cadences  de  l’avant  de 
ftribord.  Dans  cet  endroit  les  rochers  av oient  fait  une  ouverture 
à travers  quatre  bordages , & même  dans  les  couples  ; trois  autres 
bordages étoient  fort  endommagés,  & ces  brèches  formoient  un  coup- 
d’œil  très  - extraordinaire.  On  ne  voyoit  pas  un  feul  éclat  de  bois/mais 
,1e  tout  étoit  aufli  uni  que  s’il  avoit  été  coupé  avec  un  infiniment.  Heu- 
xeufement  les  couples  étoient  très-bien  joints  dans  cette  partie  du 
vailfeau,  fans  cela  il  auroit  été  abfolument  impoflible  de  le  fauver; 
fa  confervation  dépendit  d’une  autre  circonflance  qui  eft  encore  plus 
remarquable.  L’un  des  trous  étoit  affez  large  pour  couler  à fond  le 
bâtiment , .quand  même  il  auroit  fait  aller  continuellement  huit  pom- 
pes au  lieu  de  quatre , mais  par  bonheur  il  fe  trouva  en  grande 
partie  bouché  par  un  morceau  de  roche  qui , après  avoir  fait  l’ou- 
verture, y étoit  relié  engagé;  de  forte  que  la  feule  eau,  qui  p'afloit 
entre  la  pierre  8c  le  bois,  avoit  d’abord  gagné  fur  les  pompes  , d’où 
l’on  peut  juger  de  ce  qui  feroit  arrivé  fi  la  brèche  n’avoit  été  rem- 
plie par  rien  : on  reconnut  auffi  que  plufieurs  morceaux  de  la  bon- 
nette lardée  s’étoient  fait  un  pallâge  entre  les  couples , & avoient 
prefque  entièrement  arrêté  la  partie  de  la  voie  d’eau  que  la  pierre 
avoit  lailfée  ouverte  ; en  l’examinant  plus  attentivement , on  vit 
qu’outre  la  voie  d’eau,  la  calle  avoit  été  fort  endommagée  , & 
qu’une  grande  partie  du  dantlage  s’étoit  détachée  delfous  l’épaule  du 
bas  bord.  Il  manquoit  aulfi  un  morceau  confidérable  de  la  faufl’e  quil- 
le , & le  vaiflèau  étoit  avarié  en  beaucoup  d’autres  endroits.  Sur 
ces  entrefaites,  Cook  envoya  quelques  perlonnes  de  l’autre  côté  do 
la  riviereafin  de  tuer  des  pigeons  pour  les  malades;  ils  dirent  à leur 
Quadrupède' retour  qu’ils  avoient  vu  un  animal  auffi  gros  qu’un  lévrier , qui  avoit 
•uïiicuiier,  le  corps  mince,  d’une  couleur  de  fouris,  & qui  étoit  extrêmement 
agile  ; ils  apperçurent  auffi  plufieurs  maifons  d’indiens  & un  beau 
courant  d’eau  douce. 

Le  lendemain  au  matin  23 , il  dépêcha  un  bateau  pour  jetter  Ta 
feine  , mais  à midi,  ils  ne  rapportèrent  que  trois  poiflons,  quoiqu’on 
en  vît  un  grand  nombre  fauter  aux  environs  du  havre.  Prefque 
toutes  les  perfonnes  de  l’équipage  virent  ce  même  jour  l’animal  dont 
les  chafleurs  avoient  fait  la  defeription  la  veille.  On  découvrit 
bientôt  des  chauve-louris  qui  ont  ici  une  figure  effrayante  : car  elles 
font  prefque  entièrement  noires  & auffi  grottes  qu’une  perdrix. 

Le  24  , un  détachement  qu’on  avoit  envoyé  chercher  des  ra- 
fraîchiflèmens  pour  les  malades,  revint  vers  le  midi,  & rapporta 
un  petit  nombre  de  choux  palmifles  & plantains  fauvages.  Les 
plantains  étoient  les  plus  petits  qu’eut  jamais  vus  Cook,  & la  chair. 
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quoique  d’un  allez  bon  goût,  écoïc  remplie  de,  petites  pierres.  Com- 
me il  lé  promenoit  ie  matin  à peu  de  diftance  du  vaiffeau,  il  vit  un 
des  animaux  que  les  gens  de  l’équipage  avoient  décrit  li  fouvent. 
il  étoit  d’une  légère  couleur  de  iouris,  & il  refîembloit  beaucoup 
par  la  groflèur  & la  ligure  à un  lévrier  ; il  avoit  aulîi  une  longue 
queue  qu’il  portait  comme  l’animal  auquel  on  vient  de  le  compa- 
rer ; & on  l’auroit  pris  pour  un  chien  lauvage,  li  au  lieu  de  cou- 
rir, il  n’avoit  pas  fauté  comme  un  lievre  ou  un  daim.  On  diloit  que 
fes  jambes  étoient  très-minces,  & la  trace  de  fon  pied  femblable  à 
celui  d^ne  chevre  ; mais  l’herbe  étoit  li  élevée  dans  l’endroit  où 
Cook  l’appérçut,  qu’elle  lui  cachoit  les  jambes , & le  terrein  étoit 
trop  dur  pour  qu’il  pût  y imprimer  la  trace  de  l'on  pied.  M.  Banks 
vit  imparfaitement  cet  animal,  &il  penfa  que  fon  elpece  elt  encore 
Incofinue. 

Le  26,  tandis  que  les  matelots  attachèrent  des  tonneanx  au-def- 
fous  delà  quille  du  vailîèau  pour  qu’il  pût  flotter  plus  aifément,  quel- 
ques Officiers  , qui  avoient  fait  une  excuriion  dans  les  bois , ap- 
portèrent à bord  les  feuilles  d’une  plante  qu’on  crut  être  la  même 
que  celle  qui  eft  appellée  cocos  dans  les  illes  d’Amérique  ; mais  en 
ia  goûtant  les  racines  fe  trouvèrent  trop  âcres  pour  qu’on  pût  les 
manger  ; les  feuilles  étoient  cependant  prefque  auüi  bonnes  que 
celle  de  l’épinard  : il  croiffoit  dans  l’endroit  où  l’on  cueillit  ces  plan- 
tes , une  grande  quantité  de  choux  palmiftes , & une  efpece  de  plan- 
tain fauvage , dont  le  fruit  contenoit  tant  de  pierres  qu’on  pouvoir 
a peine  en  manger.  On  y trouva  aulîi  un  autre  fruit  à-peu  près  de 
ia  groflèur  d’une*  petite  pomme  d’amour,  mais  plus  plate,  & d’une 
couleur  de  pourpre  foncé  : en  le  détachant  de  l’arbre , il  étoit  dur  Difro-ens 
& d’un  goût  défagréable;  mais  après  avoir  été  gardé  quelques  fruits  dui<ays 
jours  , il  devint  mol , & il  avoit  une  faveur  très-reffemblante  à une 
prune  de  damas  d’une  médiocre  bonté. 

L’après-midi  du  27,  Cook  remonta  le  havre  dans  lapinaiïe,  & 
il  tira  plufieurs  fois  la  feine  , mais  il  ne  prit  que  vingt  ou  trente  poif- 
fons  , qui  furent  diffribués  aux  malades  & aux  convalefcens. 

Le  28,  M.  Banks  alla  dans  l’intérieur  du  pays  avec  quelques-uns  Excurfùw. 
des  matelots,  afin  de  leur  montrer  la  plante  qui  eft  appellée  dans  les  dansleri*r^ 
ifles  d’Amérique  chou  caraïbe , & qui  fournillbit  un  légume.  Tupia 
rendoit  beaucoup  meilleur  la  racine  des  cocos,  en  l’apprêtant  dans 
un  four  pareil  à celui  de  fon  pays;  mais  ce  fruit  étoit  fi  petit  qu’il  ne 
pouvoit  pas  fournir  une  nourriture  à l’équipage.  Ils  trouvèrent 
dans  leur  promenade  un  arbre  qui  avoit  été  entaillé  pour  pouvoir  y 
grimper  plus  commodément , de  la  même  maniéré  que  ceux  qu’on 
avoit  vus  dans  la  baie  de  Botanique;  ils  rencontrèrent  auffi  plufieurs 
amas  de  fourmis  blanches,  qui  ont  de  la  reffemblance  avec  celles  des 
Indes  orientales,  & qui  font  les  infectes  les  plus  nuifibles  du  mon- 
de, Les  four millieres  étoient  d’une  figure  pyramidale  , de  deux  ou  Fournaise- 
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trois  à fix  pieds  de  hauteur,  & reflembloient  beaucoup  aux  pier- 
res qui  font  en  Angleterre,  & qu’on  dit  être  des  monumens  des  Druy- 
des.  M.  Gore  qui,  ce  jour-là,  fit  auffi  quatre  ou  cinq  railles  dans 
l’intérieur  du  pays,  rapporta  qu’il  avoit  vu  des  pas  d’hommes  &c  des- 
traces de  trois  ou  quatre  différentes  fortes  d’animaux  , mais  qu’il  n’a- 
voit  pas  été  affez  heureux  pour  appercevoir  ni  les  Indiens  ni  les  bêtes. 

A la  pointe  du  jour,  Cook  envoya  de  nouveau  le  bateau, pour 
pêcher  à la  feine,  & l’après-midi,  il  revint  avec  une  allez  grande 
quantité  de  poilfons,  pour  en  donner  une  livre  & demie  à chaque 
perfonne  de  l’équipage.  Un  des  Officiers  de  poupe.  Américain, 
qui  étoit  allé  à terre  avec  un  fufil , rapporta  qu’il  avoit  vu  un  loup 
exactement  pareil  à ceux  de  fon  pays  , & qu’il  l’avoit  tiré  fans  le 
tuer. 

Le  lendemain  30  , encouragé  par  le  fuccès  de  la  veille  , Cook 
envoya  de  nouveau  un  bateau  pêcher  à la  feine,  &:  un  détachement 
d’hommes  pour  cueillir  des  herbages;  il  chargea  auffi  quelques  jeu-, 
nés  Officiers  de  dreifer  le  plan  du  havre,  & il  monta  fur  une  colline  qui 
eft  fur  la  pointe  méridionale , afin  d’examiner  la  mer.  La  marée  étoit 
baffe  alors  , & il  vit  avec  douleur  une  quantité  innombrable  de  bancs 
de  fable  & de  brifans  , qui  font  le  long  de  la  côte  dans  toutes  les  di- 
rections; le  plus  avancé  gît  à environ  trois  ou  quatre  milles  de  la 
côte  ; le  plus  éloigné  s’étendoit  auffi  loin  qu’il  pouvoit  appercevoir  avec 
une  lunette,  & la  plupart  des  autres  selevoient  à peine  au-deflus 
de  la  furface  de  l’eau  : il  y avoit  quelque  apparence  d’un  palfage  au 
nord,  Cook  n’efpéroit  fortir  du  milieu  des  bas -fonds  que  de  ce 
côté;  car  comme  le  vent  fouflle  confiamment  du  fud-eft,  ilauroit 
été  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible,  de  s’en  retourner  au  lud. 

M.  Gore  rapporta  que  ce  jour-là  il  avoit  apperçu  deux  animaux  fem- 
blables  à un  chien , de  couleur  paille  , qu’ils  couroient  comme 
le  lievre , & qu’ils  étoient  à-peu-prés  de  la  même  groffeur.  L’après- 
midi , les  matelots  ievinrent  de  la  pêche,  qui  avoit  été  encore  plus 
lieureufe  que  le  jour  précédent. 

Le  lendemain , premier  Juillet,  tout  le  monde  eut  la  liberté  d’aller 
à terre,  excepté  un  liomme  de  chaque  chambrée,  qui  fut  envoyé 
à la  pcche;  elle  fut  encore  heureufe,  & les  gens  qui  allèrent  dans 
l’intérieur  du  pays  firent  la  defeription  de  plufieurs  animaux  qu’ils 
avoient  vu,  fans  pouvoir  en  attraper  aucun.  Ils  apperçurent  auffi  un 
feu  à environ  un  mille  au-deflus  de  l’embouchure  de  la  riviere.  Le 
fécond  Lieutenant  trouva  une  coque  de  coco  remplie  de  bernacles, 
elles  venoient  probablement  de  quelque  ifle  au-deffus  du  vent  , 
peut-être  de  la  terre  del  EJpirito  fanclo  de  Quiros  (a):  ce  jour-là  le 


(a)  Cette  terre  , retrouvée  par  Cook  à fon  fécond  voyage , fait  partie  d’un 
grouppe  d'ifles , qui  ont  été  appellées  les  Nouvelles-Hétrides , comme  on  le  dir^ 
plus  bas. 
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-thermomètre,  à l’ombre,  s’éleva  à 87*,  c’eft-à-dire,  plus  haut  qu’il 

n’étoit  monté  depuis  l’arrivée  de  VEndeavour  fur  la  côte.  c&oV- 

Le  3 à midi , le  maître  qu’on  avoit  envoyé  la  veille  pour  recon-  R]//„notf- 
noître  ces  parages,  revint  apprendre  à Cook  qu’il  avoit  trouvé  un  fonce  de  « 
paflage  entre  les  bancs  de  fable  : il  dit  que  les  bancs  croient  de  ro-  i,ara*e- 
chers  de  corail , dont  la  plupart  étoient  à léc  à mer  balle,  & qu’il  ctoit 
defcendulur  l’un  d eux  : il  y trouva  quelques  pétoncles  d’une  li  énorme 
grolfeur,  que  deux  hommes  ne  pouvoient  pas  en  manger  une  feule, 

& beaucoup  d’autres  poifl'ons  à coquilles , dont  il  en  apporta  une 
grande  quantité. 

11  avoit  débarqué  le  foir  à environ  trois  lieues  d’un  mouillage , 
dans  une  baie  où  il  trouva  quelques-uns  des  naturels  du  pays  qui 
étoient  à fouper  ; ils  s’enfuirent  tous  avec  la  plus  grande  précipi- 
tation à fon  approche,  en  îailfant  quelques-uns  de  leurs  mets,  & un 
feu  qui  venoit  d’être  allumé;  mais  il  n’y  avoit  dans  cet  endroit  ni 
maifon  , ni  rien  qui  pût  en  tenir  lieu.  11  remarqua  que  quoique  les 
bancs  de  fable,  qui  font  à la  portée  de  la  vue  de  la  côte,  abondent  en 
poifl'ons  à coquilles,  qu’on  peut  attraper  aifément  à la  marée  baf- 
fe : cependant  il  ne  vit  aucuns  relies  de  coquillages  aux  environs 
des  endroits  où  on  avoit  fait  du  feu  : il  appercu  aufli  pendant  quel- 
que temps  un  caïman  nager  autour  du  vaifleau. 

Le  5 , M.  Banks  traveria  l’autre  côté  du  havre,  où,  en  fe  pro- 
menant le  long  du  rivage  fablonneux  , il  trouva  un  nombre  prodi- 
gieux de  fruits,  dont  plulieurs  n’ctoientpas  les  productions  des  plan- 
tes qu’il  avoit  découvertes jufqu’aiors  dans  le  pays;  cntr’autrcs,  il 
y avoit  quelques  noix  de  coco,  que  Tupia  dit  avoir  été  ouvertes  par 
une  e4pece.de  crabe,  que  d’r près  fa  defcription , on  jugea  être  le 
même  que  les  Hollandois  appellent  heurs  krabbe , & qu’on  n’a  voit 
point  vu  dans  ces  mers.  Toutes  les  fubftances  végétales  qu’il  trou- 
va en  cet  endroit  , étoient  incruftées  de  productions  marines , & 
couvertes  de  bernacles,  ligne  certain  qu’elles  étoient  venues  par  mer 
de  fort  loin  ; & comme  le  vent  alifé  fouflîc  directement  fur  la  côte , il 
cft  probable  qu’il  les  y avoit  apportées  de  la  terre  dd  Efpirito  Ja-.c- 
ro,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 

M.  Banks,  qui  ctoit  parti  avec  un  lieutenant  le  6 dès  le  matin,  Fxcl)rtk)[ 
pour  faire  une  expédition  dans  l’intérieur  du  pays  , revint  le  8 au  <u>is  i in*s ' 
foir;  après  avoir  marché  environ  trois  lieues  parmi  des  terreins  ma- ueui  tfu"iyî 
«écagcux  & des  palétuviers,  ils  avoient  pénétrés  dans  l’intérieur  du 
pays,  qu’ils  trouvèrent  très-peu  différent  de  ce  qu’ils  avoient  déj3 
vu;  ils  continuèrent  leur  route  le  long  de  la  riviere,  qui,  à quel- 
que diflunce,fe  refferre  dans  un  canal  étroit,  bordé,  non  par  des 
marais  & des  palétuviers,  mais  par  un  terrein  efcarpé  & couvert  d’ar- 
bres  de  la  plus  belle  verdure , parmi  lefquels  on  trouvait  celui 
qui  eft  appellé  Mohoe , dans  les  iflcs  d’Amériqne,  ou  l’arbre  du 
quinquina,  {hibifcus  tili accus).  La  terre  dans  l’intérieur  étoit  en  gêne- 


Cook, 

*770- 


TCuît  paflce 
a terre. 


Nouvelle 
rf.'flicuUéd'a- 
border  les 
JS.iitirfels. 


522  HISTOIRE  GENERALE 
rai  baffe,  & revêtue  d’une  herbe  longue  & épaiflè  : le  fol  femblcnt 
promettre  une  grande  fertilité  à tous  ceux  qui  voudraient  le  plan- 
ter & le  cultiver.  Dans  le  courant  de  la  journée,  Tupia  vit  un  ani- 
mal que , d’après  fa  defcription , M.  Banks  jugea  être  un  loup  ; il 
en  apperçut  aufli  trois  autres,  qu’il  ne  put  ni  attraper  ni  tuer,  & une 
efpece  de  chauve-fouris auffi  groflè  qu’une  perdrix,  dont  il  lui  fut  éga- 
lement impoffible  de  fe rendre  maître;  le  loir  ils  firent  leur  établilfe- 
ment  tout  près  des  bords  de  la  riviere,  & ils  y allumèrent  du  feu; 
mais  il  y avoit  une  fi  grande  quantité  de  moufquites,  qu’à  peine  pu- 
rent ils  y tenir;  ces  infeétes  les  fuivoient  dans  la  fumée,  & pref- 
quedans  le  feu,  que  les  voyageurs  aimoient  mieux  endurer,  malgré 
la  chaleur  du  climat,  que  la  piquûre  de  ces  animaux,  qui  leur 
caufoit  une  douleur  infupportable.  Le  feu , les  mouches  & la  terre  r 
qui  leur  fervoit  de  lit  , rendirent  la  nuit  extrêmement  dure , de  forte 
qu'ils  l’a  pafferent  à veiller,  & à former  des  fouhaits  pour  le  retour 
du  jour.  Au  premier  crépulcule  du  matin,  ils  allèrent  chercher  du  gi- 
bier, & dans  une  courte  de  plulieurs  milles,  ils  virent  quatre  ani- 
maux de  la  même  efpece,  dont  deux  furent  très-bien  chafles  par 
le  lévrier  de  M.  Banks , mais  ils  le  laiflerent  bientôt  derrière , en 
fautant  par-deflus  l’herbe  longue  & épaiffè,  qui  empêchoit  le  chiea 
de  courir. 

On  obferva  que  cet  animal  ne  marchoit  pas  fur  fes  quatre  jam- 
bes, mais  qu’il  fautoit  fur  les  deux  de  devant,  comme  le  jerbua  ou 
mus  jacalus.  Sur  le  midi  , ils  retournèrent  au  bateau,  & remon- 
tèrent enfuite  la  riviere,  qui  ne  formoit  un  peu  plus  haut  qu’un 
ruifièau  d’eaù  douce,  Sc  où  cependant  la  marée  s’élevoit  à une  hau- 
teur conlidérable.  Comme  le  loir  approchoit , la  marée  bailfa  , tk 
même  li  fort  qu'ils  furent  obligés  de  defcendre  du  bateau,  & de  le 
traîner  le  long  du  rivage , jufqu’à  ce  qu’ils  trouvaient  un  endroit  où 
ils  puffent  repofer  pendant  la  nuit.  Enfin , ils  rencontrèrent  un  lieu 
convenable,  & pendant  qu’ils  déchargeoient  le  bateau,  ils  obfer- 
verent  de  la  fumée  à environ  trois  cens  pas  de  diftance  ; ils  penfcrent 
que  quelques-uns  des  naturels  du  pays,  avec  qui  ils  déliraient  de- 
puis fi  long-temps  & avec  tant  d’empreffement  de  faire  connoit- 
lànce,  étoient  autour  du  feu.  Trois  Anglois  allèrent  auprès  d’eux,  .dans 
l’efpoir  qu’un  fi  petit  nombre  ne  les  mettrait  pas  en  fuite;  cependant 
lorfqu’ils  furent  arrivés  à l’endroit  de  la  fumée,  il  c toit  abandonné, 
ce  qui  les  fit  conjeéturer  que  les  Indiens  les  avoient  découverts.  Ils 
trouvèrent  le  feu  qui  brùloit  encore  dans  le  creux  d’un  vieil  ar- 
bre pourri,  & plulieurs  branches  nouvellement  rompues  , avec  lef- 
quelles  des  enfans  fembloient  s’être  amufés.  Ils  obfcrverent  plufieurs 
pas  fur  le  fable  au-deffbus  de  la  marque  de  la  haute  marée,  ce  qui 
prouvoit  que  les  Indiens  y avoient  marché  depuis  peu.  Ils  rencontrè- 
rent plufieurs  maifons  à une  petite  diftance  de  - là  , & quelques 
fours  creufés  en  terre  de  la  même  maniéré  que  ceux  de  Tahiti , & 

dans 
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dans  lefquels  il  leur  parut  qu’on  avoit.  apprêté  des  alimens  dès  le 
matin.  11  y avoit  dans  les  environs  des  coquillages , & quelques  , °£0‘ 
fragmens  de  racines  qui  étoient  les  débris  d’un  repas.  Les  Anglois,  mor- 
tilies  de  s’être  trompés,  retournèrent  à leur  quartier,  qui  étoit  un 
large  monceau  de  fable  au-deffous  d’un  builfon.'IIs  formèrent  leurs 
lits  de  feuilles  de  plantain , qu’ils  étendirent  fur  le  fable , & qui 
étoient  aulli  douces  qu’un  matelas;  leurs  manteaux  leur  fervirent  de 
couvertures,  & des  paquets  d’herbes  de  couffins.  D’après  ces  arran- 
gemens,  ils  comptoient  paffier  une  meilleure  nuit  que  la  derniere, 
d’autant  plus  qu’à  leur  grande  joie  on  11e  voyoit  pas  une  moufüque  : 
ils  fe  couchèrent,  ôc  telle  ell  la  force  de  l’nabitude , qu’ils  s’endor- 
mirent fans  penfer  une  feule  fois  qu’il  étoit  probable  que  les  In- 
diens les  trouveroient  dans  cette  fituation,  & à combien  de  dangers 
ils  s’expofoient. 

Après  avoir  dormi  jufqu’au  matin  fans  s’éveiller  une  feule  fois,  ils 
examinèrent  la  riviere,  & voyant  que  la  marée  étoit  favorable  à leur 
retour , & que  le  pays  ne  promettoit  rien  qui  méritât  de  les  retenir 
plus  long-temps,  ils  fe  rembarquèrent,  & revinrent  promptement  au 
vailfeau. 

Bientôt  après  l’arrivée  de  ce  détachement,  le  maître,  qui  avoit 
fait  fept  lieues  en  mer,  revint  auffi  à bord,  & il  penfoit  alors  qu’il 
n’étoit  pas  poffible  de  déboucher  par  l’endroit  où  il  avoit  cru  qu’il 
y avoit  un  paffage.  Son  expédition  procura  cependant  quelques  avan- 
tages , car  il  alla  une  fécondé  fois  fur  le  rocher  où  il  avoit  vu  de 
grolfes  pétoncles,  & il  y trouva  un  grand  nombre  de  tortues;  quoi- 
qu’il n’eût  pas  d’autre  infiniment  qu’un  croc  de  bateau , il  en  attrapa 
trois  qui  pefoient  enfemble  fept  cens  quatre-vingt-onze  livres. 

Le  9,  Cook  le  renvoya  û la  même  pêche,  avec  des  inftrumens  Pétoncles  & 
plus  convenables,-  M.  Banks  alla  avec  lui,  mais  le  fuccès  ne  ré-  luttions m" 
pondit  pas  à leur  attente , & ils  ne  prirent  pas  une  feule  tortue;  ce-lines- 
pendant  M.  Banks  débarqua  fur  le  récif,  où  il  vit  plufieurs  grof- 
fes  pétoncles,  & on  ralfembla  plufieurs  coquillages  & des  pro- 
ductions marines 

L’après-midi , fept  ou  huit  naturels  du  pays  parurent  fur  la  côte  vue  des  ru- 
méridionale  de  la  riviere,  & deux  d’entr’eux  s’avancèrent  jufqu’à  laturels‘  - 
pointe  fablonneufe,  qui  étoit  vis-à-vis  le  vailfeau;  mais  quand  ils 
virent  que  Cook  s’embarquoit  pour  aller  leur  parler , ils  s’enfuirent  tous  , 

avec  la  plus  grande  précipitation. 

Le  10,  on  vit  fur  la  pointe  fablonneufe  au  côté  feptentrional  de 
la  riviere , quatre  autres  naturels  du  pays , qui  avoient  une  petite 
pirogue  avec  des  balanciers*;  ils  parurent  pendant  quelque  temps 
fort  occupés  à harponner  du  poilfon  ; plufieurs  des  Anglois  avoient 
envie  d’aller  auprès  d’eux  dans  un  bateau,  mais  Cook  ne  voulut  point 
le  permettre  : une  expérience  réitérée  l’avoit  convaincu  que  cette 
démarche  feroit  plus  capable  d’empêcher  que  de  procurer  une  en- 
Tomc  XX.  Vv  v 
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trcvue  avec  ces  Indiens  : il  rélolut  d’employer  la  méthode  contraire 
pour  voir  s’il  l'eroit  plus  heureux;  en  confequence  il  les  1 ailla  feuls, 
paroiffant  ne  pas  faire  la  moindre  attention  à eux;  ce  ftratagême  réullit 
li  bien , qu’enfin  deux  d’entr’eux  vinrent  dans  la  pirogue  à une  por- 
tée de  fufil  du  vailfeau,  & là  ils  parlèrent  beaucoup  d’un  ton  de 
voix  fort  élevée  ; les  Anglois  ne  comprirent  rien  à ce  qu’ils  di- 
foient,  & ils  ne  purent  répondre  à leur  harangue  que  par  des  cris, 
& en  leur  faifant  tous  les  lignes  pollibles  d’invitation  & d’amitié  ; 
pendant  cette  conférence,  ils  s’approchoient  peu-à-peu,  tenant  leurs 
lances  non  d’une  maniéré  menaçante , mais  comme  s'ils  eullént 
voulu  dire  que  fi  on  leur  failoit  du  mal,  ils  avoient des  armes  pour 
fe  venger  : iorfqu’ils  furent  prefque  au  côté  du  bâtiment,  on  leur 
jetta  quelques  étoffes,  des  clous,  des  verroteries,  du  papier,  & 
d’autres  bagatelles  qu’ils  reçurent  fans  la  moindre  marque  de  fatis- 
Nouveiie  faétion.  Enfin  , un  des  Anglois  leur  donna  un  petit  poiffon  ; à ce  pré- 
avec^es  na- ^ent  témoignèrent  la  plus  grande  joie,  & en  leur  difant  par  fignes 
tureis.  qu’ils  iroient  chercher  leurs  compagnons;  fur  ie-champ  ils  ramè- 
rent vers  la  côte  : fur  ces  entrefaites , quelques  perfonnes  de  l’é- 
quipage, & entr’autres  Tupia,  débarqua  lur  le  côté  oppofé  de  la 
riviere,  la  pirogue  avant  les  quatre  Indiens  à bord,  revint  bientôt 
au  vailfeau  ; elle  fe  rangea  tout  près  des  Anglois  fans  exprimer  ni 
crainte  ni  défiance;  on  leur  dillribua  quelques  nouveaux  préfens, 
& dans  peu  ils  quittèrent  les  Anglois,  & allèrent  aborder  fur  le 
même  côté  de  la  riviere  où  les  matelots  étoient  allés  à terre  : cha- 
que Indien  portoit  dans  fa  main  deux  javelines , & un  bâton  dont 
il  fe  fervoit  pour  les  lancer  : ils  s’avancèrent  vers  l’endroit  où 
Tupia  & les  Anglois  étoient  affis;  Tupia  les  eut  bientôt  déterminés 
à mettre  bas  les  armes,  & à s’approcher  dans  cet  état;  il  leur  fit 
conférence  figne  enfuite  de  venir  s’affeoir  près  de  lui;  ils  y confentirent  fins  don- 
avec  ies*na- ner  des  marques  de  crainte  ou  de  répugnance  : fur  ces  entrefaites, 
uireis.  Cook  débarqua  à terre  avec  plufieurs  autres  perfonnes  de  l’équi- 
page, mais  les  Indiens  femblerent  craindre  que  ces  derniers  venus 
n’alktffent  fe  placer  entre  l’endroit  où  ils  étoient  & celui  où  ils  avoient 
laiflës  leurs  armes  : ,,  nous  eûmes  grand  foin , dit  Cook , de  leur 
„ faire  voir  que  ce  n’étoit  pas  là  notre  intention,  & après  les  avoir 
„ joints,  nous  leur  fîmes  des  préfens,  comme  un  nouveau  térnoi- 
,,  gnage  de  notre  bienveillance , & du  defir  que  nous  avions  d’ob- 
,,  tenir  la  leur.  Nous  reliâmes  enfemble  avec  beaucoup  de  cor- 
„ diafité,  jufqu’au  temps  du  dîner,  & leur  faifant  entendre  alors  que 
*,  nous  allions  manger,  nous  les  invitâmes  par  fignes  à venir  avec 
„ nous;  ils  le  refuferent,  & dès  que  nous  les  eûmes  quitté,  ils 
,,  s’en  retournèrent  dans  leur  pirogue.  L’un  de  ces  Indiens  étoit 
de^ces^irT „ un Peu au-deffus  du  moyen  âge,  & les  trois  autres  étoient  jeunes; 
dieos,  „ ils  étoient  en  général  d’une  taille  ordinaire , mais  ils  avoient  les 
„ membres  d’une  petiteffe  remarquable  , leur  peau  étoit  cou- 


Cook. 
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„ leur  de  fuie , ou  de  ce  qu’on  peut  nommer  couleur  de  chocolat  fou-  **- 
„ cé;  leurs  cheveux  noirs  fans  être  laineux  étoient  coupés  courts,  Coolt' 

,,  les  uns  les  avoient  liflcs  & les  autres  bouclés.  Dampierre  dit  17 ‘°’ 

,,  qu’il  manquûit  deux  dents  de  devant  aux  habitans  qu’il  vit  fur 
,,  la  côte  occidentale  de  ce  pays,  mais  ceux-ci  n’avoient  pas  ce  dé- 
„ faut;  quelques  parties  de  leurs  corps  avoient  été  peintes  en  rou- 

,,  ge,  & l’un  d’eux  portoit  fur  la  levre  fupérieure  & fur  la  poi- 

„ trine  des  raies  de  blanc  qu’ils  appelloient  carhanda  : les  traits 
„ de  leur  vifage  étoient  bien  loin  d’etre  délagréables  ; ils  avoient 
„ les  yeux  très -vifs,  les  dents  blanches  & unies,  la  voix  douce, 

„ &:  harmonieufe,  & ils  répétèrent  après  moi  plufieurs  mots  avec 
„ beaucoup  de  facilité  u. 

Le  1 1 , Cook  reçut  une  autre  vifite  de  quatre  des  naturels  du  Entrevue 
-pays  ; « trois  d’entr’eux,  dit-il,  nous  étoient  déjà  connus,  mais  le infuUircs.res 
,,  quatrième  étoit  un  étranger  qui  s’appelloit  Ynparico , comme  nous 
,,  l’apprîmes  de  fes  compagnons  qui  l’introduifoient.  Cet  Indien  étoit 
,,  distingué  par  un  ornement  fort  extraordinaire;  il  portoit  dans  un 
,,  trou  fait  à travers  le  caftillage  quifépare  les  deux  narines,  l’os  d’un 
„ oifeau  qui  étoit  à-peu-près  de  la  grofleur  d’un  doigt  & de  cinq  ou 
„ fix  pouces  de  long  : nous  n’avions  encore  vu  qu’un  exemple  de  cette 
„ parure  à la  nouvelle- Zélande.  ; mais  après  un  examen  plus  attentif, 

„ nous  reconnûmes  que  tous  ces  peuples  faifoient  un  trou  dans 
„ cette  partie  du  nez  pour  y mettre  un  ornement  de  cette  efpcce.  Ils 
„ avoient  des  trous  à leurs  oreilles , quoiqu’ils  n’eulfent  point  de  pen- 
j,  dans;  la  partie  du  bras  de  l’épaule  au  coude  étoit  ornée  d’un  bruce- 
„ let,  compofé  de  cheveux  trelfes,  par  où  l’on  voit  que  ces  Indiens, 

„ ainfi  que  les  habitans  de  la  terre  de  feu,  aiment  paffionnémentla  pa- 
„ rure , quoiqu’ils  foient  abfolumentfans  vêtemens;je  donnai  à l’un 
„ d’eux  un  morceau  de  vieille  chemife,  mais  au  lieu  de  le  jetter  fur 
„ quelque  partie  de  fon  corps,  il  en  fitunebande  qu’il  entortilla  autour 
„ de  fa  tête.  Ils  apportèrent  avec  eux  un  poiflon , qu’ils  nous  don- 
„ nerent  en  retour,  à ce  que  nous  fuppofâmes , de  celui  dont  nous 
„ leur  avions  fait  préfent  la  veille  : ils  fembloient  fort  contens  de  ref- 
,,  ter  avec  nous  & peu  empreffés  de  nous  quitter  ; mais  en  voyant 
„ que  quelques-uns  de  nos  Officiers  examinoient  leur  pirogue  avec 
,,  beaucoup  d’attention  & de  curiofité,ils  parurent  allarmés,  ilsfau- 
„ terent  promptement  fur  leur  bord  & s’enfuirent  à force  de  rames 
„ fans  dire  un  feul  mot 

Le  1 1 dès  le  grand  matin,  trois  Indiens  fe  hafarderentà  veniràîa  tente  , Arrivée 
de  Tupia,  & ils  furent  fi  fatisfaitsde  la  réception  qu’il  leur  fit , que  Pun^re»!  In 
d’eux  alla  chercher  dans  fa  pirogue  deux  autres  de  fes  compatriotes, 
qu’011  n’avoit  pas  encore  vus  : à fon  retour  il  introduifit  auprès  des 
Anglois  les  nouveaux  venus  en  les  appellant  par  leur  nom,  cérémo- 
nie qu’ils  n’omettoient  jamais  en  pareilles  occafions.  Comme  ils 
avoient  reçus  avec  beaucoup  de  plaifir  le  poilfon  qui  fut  jetté  dans 
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■ leur  pirogue  , lorlqu’ils  s’approchèrent  pour  la  première  fois  du  vaif 
feau  , on  leur  en  offrit  encore  quelques-uns , & on  fut  fort  furpris  de 
voir  qu’ils  les  acceptoient  avec  la  plus  grande  indifférence;  ils  firent 
cependant  ligne  à quelques-uns  des  Anglois  de  le  leur  apprêter , ce  qui 
fut  fait  fur-le-charnp  ; mais  après  qu’ils  en  eurent  un  peu  mangé,  ils 
jetterent  le  refie  au  chien  de  M.  Banks  : ils  pafferent  avec  les  An- 
glois  toute  l’après-midi  fans  vouloir  jamais  s’écarter  à plus  de  vingt 
ReTnr.oiu  q verges  de  leur  pirogue.  On  remarqua  que  la  couleur  de  leur  peau 
ie  tei.o  n’étoit  pas  auffi brune  qu’elle  avoit  paru  d’abord;  ce  qu’on  avoit  pris 
a«j;auîreis.p0ur  [eur  tejnt  n’étoit  que  l’effet  de  la  poufliere  & de  la  fumée,  dans  la- 
quelle on  imagina  qu’ils étoient  obligés  de  dormir,  malgré  la  chaleur 
du  climat,  parce  qu’ils  n’ont  que  ce  feul  moyen  de  fe  mettre  à l’abri 
des  moufliques;  entre  autres  chofes  que  leur  diflribua  Cook  quand  il 
les  vit  pour  la  première  fois.,  il  y avoit  quelques  médailles  qu’il  fuf- 
pendit  autour  de  leur  col  avec  un  ruban,  la  fumée  avoit  tellement 
terni  ces  rubans , qu’on  ne  pouvoit  pas  aifément  diftinguer  de 
quelle  couleur  ils  avoientété;  ce  qui  engagea  à examiner  plus  par- 
ticuliérement la  couleur  de  leur  peau.  11  en  découvrit  deux  autres  à 
environ  deux  cens  verges , fur  la  pointe  de  terre  qui  efl  du  côté  op- 
Autres  nati- ^e  riv^ere5  & il  reconnut  avec  fes  lunettes  que  c’étoit  une 
rcis.  ‘ femme  & un  enfant  : la  femme  comme  le  refie  des  Infulaires,  étoit 
entièrement  nue  : on  obferva  qu’ils  avoient  tous  les  membres  fort  pe- 
tits, & qu’ils  étoient  d’une  aélivité,  d’une  agilité  extrême.  L’un  de  ceux- 
ci  avoit  un  collier  de  coquillage  très  - bien  fait , & un  bracelet  for- 
mé de  plufieurs  cordons  reffemblant  à ce  qu’on  appelle  en  An- 
gleterre gymp  (gui  pure):  ils  portoient  tous  deux  un  morceau  d’é- 
corce attaché  fur  le  devant  du  front,  & l’os  qu’ils  avoient  dans  le 
nez,  leur  défiguroitle  vifage.  Leur  langue- a paru  plus  rude  que  celle 
des  Infulaires  de  la  mer  du  fud,  & ils  répétoient  continuellement  le 
mot  cheveau  ; d’après  la  maniéré  dont  ils  le  prononçoient,  on  ima- 
gina que  ce  terme  exprimoit  l’admiration  ; lorfqu’ils  voyoient  quel- 
que chofe  de  nouveau  , ils  s’écrioient  cher , tut , tut , tut,  tut,  pa- 
roles qui  avoient  probablement  une  lignification  pareille.  Leur  piro- 
gue, qui  étoit  très-étroite,  n’avoitpas  plus  de  dix  pieds  de  long,  elle 
étoit  garnie  d’un  balancier  & reffembloit  beaucoup  à celles  des  ifles 
de  la  mer  du  fud , quoiqu’elle  fût  beaucoup  mieux  faite  ; lorfqu’elle 
étoit  dans  une  eau  baffe , ils  les  faifoient  marcher  avecdelonguesper- 
ches,&  quand  ils  fe  trouvoient  dans  une  eau  profonde  ils  fe  fervoient 
pour  cela  de  rames  d’environ  quatre  p;ed:<  de  long  : elle  ne  eontenoit 
que  quatre  hommes,  de  forte  que  les  Indiens  qui  vinrent  au  vailfeau 
ce  jour-là,  s’en  allèrent  en  deux  fois;  leurs  javelines  font  fembla- 
bles  à celles  qu’on  avoit  vues  dans  la  baie  de  Botanique , excepté  qu’el- 
les n’avoient  qu’une  feule  pointe  faite  ordinairement  de  l’aiguillon 
de  la  paflenade  & barbelée  avec  deux  ou  trois  os  a;gus  du  même 
poiffon  : c’étoit  certainement  une  arme  terrible  & rinurument  dont 


DES  VOYAGES.  LIV.  V . 5ir 
ils  fe  fervoient  pour  la  lancer , fembloit  être  fait  avec  beaucoup  plus 
d’art  que  tous  ceux  que  les  Anglois  avoient  vus  jufqu’alors. 

Le  14,  deux  Indiens  vinrent  abord,  & après  avoir  reftés  très- 
peu  de  temps , ils  s’en  allèrent  le  long  de  la  côte  & s’occupèrent  avec 

beaucoup  d’a&ivité  à harponner  du  poilfon.  M.  Gore  , qui  ce  jour- 

là  , lit  une  promenade  dans  l'intérieur  du  pays  avec  fon  fufil , eut 
le  bonheur  de  tuer  un  des  quadrupèdes  qui  a voit  été  fi  fouvent  le 
fujet  des  fpéculations  de  nos  philol’ophes. 

Sa  figure  eft  très-analogue  à celle  du  gerbot  à qui  il  refîemble  auffi 
par  les  mouvemens  ; mais  fa  groffeur  eft  fort  différente , le  gerbot 
étant  de  la  taille  d’un  rat  ordinaire,  & cet  animal  parvenu  à fon  en- 
tière croiffance  , de  celle  d’un  mouton.  Celui  que  tua  le  Lieutenant 
étoit  jeune  , & Corinne  il  n’avoit  pas  encore  pris  tout  fon  accroiffe- 
ment , il  ne  pefoit  que  trente-huit  livres  : la  tête , le  col , les  épaules- 
font  très-petits  en  proportion  des  autres  parties  du  corps  ; la  queue 
eft  prefque  auffi  longue  que  le  corps  : elle  eft  épaiffe  à fa  naifl'ance , 
& elle  fe  termine  en  pointe  à l’extrémité  ; fes  jambes  de  devant  n’ont 
que  huit  pouces  de  long,  & celles  de  derrière  en  ont  vingt-deux;  il 
marche  par  fauts  & par  bonds  ; il  tient  alors  la  tête  droite  & fes  pas 
font  fort  longs  ; il  replie  fes  jambes  de  devant  tout  près  de  fa  poitrine, 
& il  ne  paroît  s’en  l'ervir  que  pour  creufer  la  terre  : fa  peau  eft  cou- 
verte d’un  poil  court , gris  ou  couleur  de  fouris  foncé  ; il  faut  en  ex- 
cepter la  tête  & les  oreilles,  qui  ont  une  légère  refièmblance  avec  celle 
du  liev.re  : Cet  animal  eft  appelîé  kanguroo  par  les  naturels  du  pays. 

Le  matin  du  16,  tandis  que  les  Anglois  étoient  occupés  comme  à 
l’ordinaire  à Lire  les  préparatifs  néceffaires  pour  remettre  en  mer, 
Cook  monta  fur  une  des  collines  qui  font  au  côté  feptentrional  de  la 
riviere;  du  fommet  il  découvrit  fort  au  loin  l’intérieur  du  pays,  qui 
étoit  agréablement  entrecoupé  par  des  collines  , des  vallées  <k  des 
grandes  plaines,  &en  plufieurs  endroits  très-couvert  de  bois. 

Le  1 7 , Cook  détacha  deux  hommes  pour  chercher  un  paftage  au 
nord,  & il  alla  avec  MM.  Banks  & Solander  dans  les  bois  de  l’au- 
tre côté  de  la  riviere  ; Tupi  a,  qui  y avoit  déjà  été,  dit  avoir  vu  trois 
Indiens  qui  lui  avoient  donné  quelques  racines,  à-peu-près  auffi  groffes 
que  le  doigt,  d’une  forme  alfez  reffemblante  a celle  du  radis,  & 
& d’un  goût  très-agréable;  cette  raifon  l’engagea  à entreprendre  le 
même  voyage , dans  l’efpérance  de  former  de  nouvelles  connoiffances 
avec  les  naturels  du  pays.  A peine  furent-ils  arrivés  au  rivage,  qu’ils 
en  apperçurent  quatre  dans  une  pirogue,  qui  s’avancèrent  vers  eux 
fans  aucune  marque  de  foupçon  ou  de  crainte , dès  qu’ils  virent  les 
Anglois  defeendre  à terre  ; deux  de  ceux-ci  avoient  des  colliers  de 
coquillages,  qu’ils  ne  voulurent  jamais  vendre,  malgré  tout  ce  qu’on 
leur  en  offrit  : on  leur  préfenta  cependant  quelques  verroteries, 
& après  être  reftés  très-peu  de  temps  avec  eux , ils  partirent:  Cook 
entreprit  de  les  fuivve , efpérant  qu’ils  le  conduiroient  dans  un  en- 
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droit  où  il  trouveroit  un  plus  grand  nombre  de  leurs  compatriotes , & 
où  il  auroit  occafion  de  voir  leurs  femmes;  mais  ils  lui  firent  enten- 
dre par  lignes  qu’ils  ne  deiiroient  pas  qu’il  les  accompagna. 

Le  18  à huit  heures  du  matin, Cook  reçut  la  vilite  de  plufieurs 
naturels  du  pays,  qui  étoient  devenus  alors  extrêmement  familiers  : l’un 
d’eux,  à la  priere  des  Anglois, lança  fa  javeline,  qui  avoit  envi- 
ron huit  pieds  de  long;  elle  fendit  l’air  avec  une  promptitude  & une 
roideur  qui  les  furprit , quoique  dans  fa  direction  elle  ne  s’élevât 
pas  au-deffus  de  quatre  pieds  de  terre  , &:  elle  entra  profondément 
dans  un  arbre  placé  à cinquante  pas  de  diftance  : ils  lé  hafarderent 
enluite  à venir  à bord  t „ je  les  y laiflai  fort  contens , & je  m’em- 
« barquai dit  Cook,  avec  M.  Banks,  pour  jetter  un  coup-d’œil 
w fur  le  pay-s,  & fur-tout  pour  fatisfaire  une  curiofité  qui  nous 
v>  tourmentoit,  en  examinant  fi  la  mer  autour  de  nous  étoit  aufii 
« dangereufe  que  nous  l’imaginions.  Après  avoir  fait  environ  feptou 
r>  huit  milles  au  nord  le  long  de  la  côte , nous  montâmes  une  très- 
» haute  colline,  & nous  fûmes  bientôt  convaincus  que  nos  craintes  ne 
n nous  exageroient  pas  le  danger  de  notre  fituation  ; de  quel  côté 

que  nous  tournaffions  les  yeux , nous  n’appercevions  que  des  ro- 
v>  chers  & des  bancs  de  fable  fans  nombre,  & nul  autre  paflagequ’à 
r>  travers  les  tours  & retours  des  canaux  qui  fe  trouvoient  dans 
« les  intervalles,  & où  l’on  ne  pouvoit  naviguer  fans  s’expofer  à 
T>  des  périls  & à des  peines  extrêmes  fi. 

Le  19  dans  la  matinée,  dix  autres  naturels  vinrent  voir  les  An- 
glois  ; ils  habitoient,  pour  la  plupart,  le  côté  oppofé  de  la  riviere, 
où  on  en  apperçut  encore  fix  ou  fept,  parmi  leLjuels  il  y avoit  des 
femmes  entièrement  nues,  ainfi  que  le  refte  des  Indiens  qu’on  avoit 
rencontré  dans  ce  pays.  Ils  apportoient  avec  eux  un  plus  grand  nom- 
bre de  javelines  qu’ils  n’avoient  pas  encore  fait  auparavant,  & après  les 
avoir  placées  fur  un  arbre , ils  chargèrent  un  homme  & un  enfant  de 
les  garder;  les  autres  arrivèrent  abord.  On  remarqua  bientôt  qu’ils 
avoient  réfolu  de  fe  procurer  une  des  tortues , qui  étoient  probable- 
ment une  aufii  grande  friandife  pour  eux  que  pour  les  Anglois  ; 
ils  la  demandèrent  d’abord  par  fignes,  & fur  le  refus,  ils  témoi- 
gnèrent par  leurs  regards  & par  leurs  geftes  beaucoup  de  reffenti- 
mens  &:  de  colere  : n nous  n’avions  point  alors  d’alimens  apprêtés , 
n dit  Cook  , mais  j’offris  à l’un  d’eux  du  bifeuit , qu’il  m’arra- 
n cha  de  la  main , & qu’il  jetta  à la  mer  avec  un  dédain  très-mar- 
ri qué;  un  autre  réitéra  la  première  demande  à M.  Banks,  & fur  un 
« fécond  refus  il  frappa  du  pied  la  terre,  il  le  repouffa  dans  un 
n tranfport  d’indignation  , après  s’être  adreffés  inutilement  tour-à- 
11  tour  à prefque  toutes  les  perfonnes  qui  fembloient  avoir  quel- 
n que  autorité  fur  le  vailfeau,  ces  Indiens  faifirent  tout-à-coup  deux 
» tortues,  & les  traînèrent  vers  le  côté  du  bâtiment  011  étoit  leur 
m pirogue  ; les  matelots  les  leur  reprirent  bientôt  de  force , & les 
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» replacèrent  avec  les  autres  ; ils  ne  voulurent  cependant  pas  aban-  — -■  ■- 
„ donner  leur  entreprife;  ils  tirent  plufieurs  nouvelles  tentatives  de 
« la  même  efpece,  & voyant  que  c’etoit  toujours  avec  ti  peu  de  7 
„ fuccès,  ils  lauterent  de  rage  dans  leur  pirogue,  & ramerent  vers 
« la  côte. 

r>  Je  m’embarquai,  dit  Cook,  en  même-temps  dans  le  bateau  avec 
r M.  Banks  6c  cinq  ou  fix  hommes  de  l’équipage,  6c  nous  arri- 
n vâmes  avant  eux  à terre , où  plulieurs  de  nos  gens  étoient  oc- 
« cupés  à divers  travaux;  dès  que  les  Indiens  furent  débarqués,  ils 
n faiiirent  leurs  armes,  & avant  que  nous  pulfions  nous  apper- 
« cevoir  de  leur  deflein  , ils  prirent  un  tifon  de  dellbus  une  chau- 
vi diere  où  ils  faifoient  bouillir  des  pois,  & failant  du  côté  du  vent 
r>  un  circuit  qui  embraffoit  le  peu  de  choies  que  nous  avions  à ter- 
ri re,  ils  enflammèrent  avec  une  promptitude  & une  dextérité  fur- 
r>  prenantes  l’herbe  qui  fe  trouva  fur  leur  chemin  : cette  herbe , 

* qui  avoit  cinq  ou  lix  pieds  de  hauteur,  & qui  étoit  auffi  feche 
r>  que  du  chaume  , s’alluma  avec  furie,  6c  le  feu  lit  un  progrès 
n très-rapide  vers  une  tente  de  M.  Banks,  qu’on  avoit  dreflëepour 
n Tupia  quand  il  étoit  malade.  Une  truie  & fes  petits  fe  trouvant  fur 
r>  le  chemin  du  feu , un  de  ces  animaux  fut  tellement  brûlé  qu’il 
n en  mourut.”  M.  Banks  fauta  dans  un  bateau,  6c  prenant  quelques 
perfonnes  avec  lui , il  arriva  aiïez  à temps  pour  lauver  fa  tente 
en  la  tirant  fur  la  greve  ; mais  tout  ce  qu’il  y avoit  de  combufti- 
ble  dans  la  forge  du  ferrurierfut  continué.  Pendant  que  tout  ceci  fe 
pafloit , les  Indiens  allèrent  à quelque  diftance  de  là , à un  endroit 
où  plufieurs  des  Anglois  Iavoient  du  linge,  & où  ils  avoient  mis  flé- 
cher une  grande  quantité  de  toiles  avec  des  tilets , parmi  lefquels  étoit 
la  feine;  ils  mirent  encore  le  feu  à l’herbe,  fans  s’embarrafler  des  NouveUe 
menaces  & des  prières  qu’on  leur  lit;  on  fut  donc  obligé  de  tirer  un  violence  des 
fufll  chargé  à petit  plomb;  le  coup  atteignit  6c  mit  en  fuite  l’un  d’eux, llUiens” 
qui  étoit  éloigné  d’environ  quarante  verges  ; les  Anglois  éteigni- 
rent alors  ce  fécond  feu  avant  qu’il  eut  fait  beaucoup  de  progrès;  mais 
du  lieu  où  ils  avoient  allumé  l’herbe  pour  la  première  fois,  il  fe  répan- 
dit dans  les  bois  à une  grande  diftance.  Comme  on  appercevoit  tou- 
jours les  Indiens,  Cook  fit  tirer,  du  milieu  des  palétuviers,  vis-à- 
vis  d’eux,  un  fufil  chargé  à balle , pour  les  convaincre  qu’ils  n’étoient 
pas  encore  au  delà  de  la  portée  des  Anglois;  dès  qu’ils  entendirent  le 
tifflement  de  la  balle,  ils  doublèrent  le  pas,  & on  les  perdit  bien- 
tôt de  vue.  Cook  crut  qu’ils  ne  lui  cauferoient  plus  d’inquiétude, 
mais  il  fut  frappé  bientôt  après  du  fon  de  leurs  voix  qui  fortoient  des 
bois,  6c  il  s’apperçut  qu’ils  fe  rapprochoient  peu-à-peu  de  lui  ; ilfes  tirurpl 
alla  à leur  rencontre , accompagné  de  M.  Banks  6c  de  trois  ou  qua-  reviennent J 
tre  perfonnes;  lorfque  les  Indiens  les  virent,  ils  firent  halte,  excepté de 
un  vieillard  qui  s’avança,  6c  après  avoir  prononcé  quelques  mots,  il 
retourna  vers  fes  compagnons,  6c  ils  firent  tous  retraite  à pas  lents, 
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Cependant  on  trouva  moyen  de  failli'  quelques-uns  de  leurs  dards, 

Cook-  „ & nous  continuâmes  à les  fuivre  i’eipace  d’un  mille,  dit  Cock  : 
« nous  nous  alsîmes  alors  fur  des  rochers,  d’où  nous  pouvions  ob- 
n ferver  leurs  mouvemens , & ils  suffirent  auffi  à environ  cent  ver- 
« ges  de  diftance.  Après  une  petite  paufe,  le  vieillard  s’avança  de  nou- 
„ veau  vers  nous  , portant  dans  1a  main  une  javeline  fans  pointe  ; 
« il  s’arrêta  à plufieurs  reprifes  & à diflërentes  diftances,  & parla; 
« nous  lui  répondîmes  par  tous  les  lignes  d’amitié  que  nous  pûmes 
„ imaginer;  fur  quoi  ce  vieillard,  que  nous  fuppofions  être  un  mef- 
„ fager  de  paix  , fe  retourna,  & dit  quelques  paroles  d’un  ton  de 
n voix  élevé  à fes  compatriotes , qui  drelferent  leurs  javelines  con- 
3J  tre  un  arbre,  &:  qui  s’approchèrent  de  nous  d’un  air  pacifique; 
quand  ils  nous  curent  abordé  nous  leurs  rendîmes  les  dards  & 
les  javelines  que  nous  leur  avions  pris , &:  nous  remarquâmes  avec 
beaucoup  de  fatisfa&ion  , que  cela  achevoit  notre  réconcilia- 
tion : il  y avoit  dans  cette  troupe  d’indiens , quatre  hommes  que 
nous  n’avions  pas  encore  vus,  & qu’on  introduifit  auprès  de  nous 
comme  à l’ordinaire  , en  les  annonçant  par  leur  nom  : l’homme 
qui  fut  blefië  dans  l’entreprife  qu’ils  formèrent  pour  brûler  nos 
blets  & nos  toiles , n’étoit  point  parmi  eux  ; nous  favions  cepen- 
dant qu’â  raifon  de  l’éloignement  la  blelfure  ne  pouvoit  pas  être 
dangereufe.  Nous  leur  donnâmes  en  préfent  toutes  les  bagatelles 
que  nous  avions  , & ils  s’en  revinrent  avec  nous  vers  le  vaif- 
feau  : chemin  faifant,  ils  nous  dirent  par  lignes  qu’ils  ne  met- 
troient  plus  le  feu  à l’herbe  ; nous  leur  distribuâmes  quelques 
balles  de  fuûl,  en  tâchant  de  leur  faire  comprendre  quels  en  étoient 
l’ufage  & les  effets  : lorfqu’ils  furent  vis-à-vis  duvailfeau,  ils  s’af- 
lirent , & nous  ne  pûmes  pas  les  engager  à venir  à bord  ; nous 
les  quittâmes  donc;  ils  s’en  allèrent  environ  deux  heures  après, 
& nous  apperçûmes  bientôt  les  bois  enfeu  à environ  deux  milles 
de  diftance.  Si  cet  accident  étoit  arrivé  un  peu  plutôt,  les  fuites 
auroient  pu  en  être  funeftes  & terribles,  car  il  n’y  avoit  pas 
long  temps  qu’on  avoit  rapporté  au  vailfeau  la  poudre  & la  tente 
qui  contenoit  l’équipement  de  notre  bâtiment,  & plufieurs  au- 
tres chofes  très-précieufes.  Dans  notre  fituation , nous  n’avions 
pas  d’idée  de  la  violence  avec  laquelle  l’herbe  s’allumoit  dans 
un  climat  chaud , ni  par  conféquent  de  la  difficulté  qu’il  y avoit 
d’éteindre  le  feu  ; nous  réfolûmes  de  commencer  par  dépouiller  le 
terrein  autour  de  nous , fi  jamais  nous  étions  obligés  de  drelïèr 
nos  tentes  à terre  en  pareille  fituation 

Le  20  à la  pointe  du  jour,  &:  à la  marée  baffe,  Cook  alla  fonder 
& baliter  la  barre , le  vaifièau  étant  tout  prêt  à remettre  en  mer.  On 
ne  vit  point  d’indiens  ce  jour-là  ; mais  toutes  les  collines  autour  du 
vaifièau  dans  un  efpace  de  plufieurs  milles  étoient  en  feu  ; ce  qui 
préfentoitdans  la  nuit  un  fpettacle  affreux. 
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Le  ai,  l’équipage  tua  une  tortue,  & en  l’ouvrant  on  trouva  en- 

dedans  de  fes  deux  épaules  un  harpon  de  bois  à-peu-près  auffi  gros  Cook‘ 
que  le  doigt,  d’environ  quinze  pouces  de  long,  & barbelé  à l’ex-  77°* 
trémité,  tel  qu’on  en  avoit  vu  dans  les  mains  des  naturels  du  pays.  Il 
parut  que  cet  animal  avoit  reçu  cette  blelfure  depuis  long-temps , 
car  la  plaie  étoit  parfaitement  guérie. 

Le  23  , dès  le  grand  matin , Cook  envoya  quelques  perfonnes  dans 
fintérieur  du  pays  pour  y cueillir  l’efpece  de  légumes  dont  nous 
avons  parlé  plus  naut  fous  le  nom  de  Indian  kale  (chou  caraïbe).  Un 
des  Anglois  s’étant  féparé  des  autres , rencontra  tout-à-coup  quatre: 

Indiens , trois  hommes  & un  enfant  qu’il  n’apperçut  dans  le  bois  qu’au 
moment  où  il  fe  trouva  devant  eux.  Ils  avoient  allumé  du  feu  & ils 
faifoient  griller  un  oifeau  Sc  un  quartier  de  kanguroo , dont  le  relie 
étoitjfufpendu,  ainfï  qu’un  catacoua,  à un  arbre  voifin.  L’Anglois, 
étant  fans  armes , fut  d’abord  très-effrayé,  mais  il  eut  lapréfence  d’ef- 
prit  de  ne  pas  s’enfuir , jugeant  avec  raifon  qu’il  s’expoferoit  à un  danger 
véritable,  s’il  paroifloit  les  redouter  tau  contraire,  il  s’avança  & s’allit 
près  d’eux,  d’un  air  de  gaieté  & de  bonne  humeur;  il  leur  offrit  fon 
couteau,  la  feule  chofe  qu’il  eût  & qu’il  crut  pouvoir  leur  faire  plaifir; 
ils  le  reçurent,  & après  l’avoir  fait  paffer  de  main  en  main , ils  le  lui 
rendirent.  II  leur  fit  ligne  alors  qu’il  alloit  les  quitter  ; mais  ils  ne  paru- 
rent pas  difpofés  à y confentir  : cependant  il  diffimuloit  toujours  fes 
craintes  & il  s’affit  de  nouveau  ; ils  ['examinèrent  avec  beaucoup  d’at- 
tention & de  curiofité  ; fes  habits  attirèrent  lur-tout  leurs  regards  ; 
ils  lui  tarèrent  enfuite  les  mains  & le  vilage , ils  fe  convainquirent 
enfin  que  fon  corps  étoit  fait  comme  le  leur.  Us  le  traitèrent  de  la 
maniéré  la  plus  honnête , & après  l’avoir  retenu  environ  une  demi- 
heure  , ils  lui  dirent  par  fignes  qu’il  pouvoit  partir  : il  n’attendit  pas 
une  fécondé  permiflion , mais  comme  il  ne  favoit  en  les  quittant  quel 
chemin  conduifoit  direèlement  au  vailfeau  , ils  s’éloignèrent  de  leur 
feu  pour  lui  fervir  de  guides  ; car  ils  favoient  bien  d’où  il  venoit. 

Sur  ces  entrefaites,  JYI.  Banks,  revenant  de  Pexcurfion  qu’il  avoit 
faite  de  l’autre  côté  de  lariviere  pour  ramaffer  des  plantes,  trouva  dans  un 
feul  monceau  la  plus  grande  partie  des  étoffes  qu’on  avoit  données  aux 
Indiens;  ils  les  avoient  probablement  biffées  là  comme  des  chofes  inutiles 
qui  ne  valoientpas  la  peine  d’être  emportées:  peut-être  que  s’il  avoit 
fait  d’autres  perquifitions , il  auroit  trouvé  également  les  quincailleries; 
car  ils  paroiffoient  attacher  très  peu  de  valeur  à tout  ce  que  les 
Anglois  avoient,  fi  l’on  en  excepte  la  tortue  qu’il  ne  nous  fut  pas  pofc 
fible  de  leur  céder. 

Le  mauvais  temps  qui  empêchoit  de  remettre  en  mer  conti- 
nuant toujours , MM,  Banks  & Solander  retournèrent  à terre  le 
54  , pour  voir  s’ils  pourroient  découvrir  quelque  plante  nouvelle  ; 
ils  coururent  les  bois  fans  fuccès  pendant  toute  la  journée  ; mais 
en  s’en  revenant  vers  une  vallée  profonde  ^ ils  trouvèrent  que  îea 
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côtés  en  étoient  couverts  d’arbres  & de  buiffons , quoiqu’ils  fuiïent 
prefque  auffi  perpendiculaires  qu’une  muraille.  Ils  ramafferent  à 
terre  plusieurs  noix  d’anacarde  (anacardium  orientale)  ,•  ce  quples 
engagea  à rechercher  avec  foin  l’arbre  qui  les  avoit  produits,  & 
que  peut  - être  aucun  Botaniftes  d’Europe  n’a  jamais  vu  ; mais  à 
leur  grand  regret,  ils  ne, purent  pas  le  découvrir;  de  forte  qu’a- 
près  avoir  employé  beaucoup  de  temps  & abattu  quatre  ou  cinq 
arbres,  ils  revinrent  au  vaillèauépuiiés  de  fatigue. 

Le  25,  en  remontant  la  riviere,  Cook  trouva  une  pirogue  ap- 
partenante aux  Indiens,  qu’on  n’avoit  pas  revus  depuis  l’anaire  de 
la  tortue  ; ils  l’avoient  lailféc  attachée  à des  palétuviers , à environ 
un  mille  du  vaifleau,  & leurs  feux  firent  appercevoir  qu’ils  s’étoient 
' retirés  à fix  milles  au  moins  dans  l’intérieur  du  pays. 

M.  Banks,  parcourant  de  nouveau  la  campagne,  le  16  , pour 
faire  des  recherches  d’Hiftoire  Naturelle  , eut  le  bonheur  de  prendre 
un  animal  de  la  clafié  des  Opojfum ; c’étoit  une  femelle,  & il  prit 
en  outre  deux  petits.  Il  trouva  qu’il  relfembloit  beaucoup  au  quadru- 
pède remarquable  que  M.  de  Buffon  a décrit  dans  fon  Hiftoire  Na- 
turelle fous  le  nom  de  Phalanger ; mais  ce  n’eft  pas  le  même.  Cet  Au- 
teur luppole  que  cette  efpece  eft  particulière  à l’Amérique,  mais  il 
s’eft  fûrement  trompé  en  ce  point  ; il  eft  probable,  comme  M.  Pallas  l’a 
obfervé  dans  fa  Zoologie,  que  le  phalanger  eft  indigène  des  Indes 
orientales  ; puifque  l’animal  que  prit  M.  Banks  âvoit  quelque  ana- 
logie avec  lui  par  la  conformation  extraordinaire  de  fes  pieds  , en 
quoi  il  différé  de  tous  les  autres  quadrupèdes. 

Le  27,  M.  Goretua  unkanguroo,  qui,  avec  la  peau,  les  en- 
trailles & la  tête,  pefoit  quatre -vingt  - quatre  livres  : en  l’exami- 
nant, on  reconnut  cependant  qu’il  n’av'oit  pas  pris  toute  fa  croifian- 
ce,  parce  que  les  dents  machelieres  intérieures  n’étoient  pas  encore 
formées  : on  le  mangea,  mais  il  étoit  mauvais. 

Le  4 Août,  Cook  appareilla  enfin  après  avoir  effayé  inutile- 
ment à différentes  reprifes  de  remettre  en  mer  ; mais  un  peu  avant 
midi  il  remit  à l’ancre;  il  ne  croyoit  pas  qu’il  fût  fûr  de  naviguer  parmi 
les  bas-fonds  avant  de  les  avoir  bien  examinés  à la  marée  balte.,  de 
ù^ftCuUve la  êTande  hune,  pour  favoir  de  quel  côté  il  devoit  gouverner.  Il 
**ok. rouve  doutoit  encore  s’il  falloit  retourner  au  fud,  autour  de  tous  les  bas- 
fonds  , ou  chercher  un  paffage  à l’eft  ou  au  nord  ; tous  ces  partis 
paroiflbient  alors  également  difficiles  & dangereux.  Il  donna  le  nom 
de  riviere  Endeavour  au  havre  qu’il  venoit  de  quitter.  Ce  n’eft  qu’un 
petit  havre  avec  une  barre  ou  crique  qui  s’enfonce  à trois  ou  quatre 
lieues  dans  un  canal  tortueux,  &:  au  fond  duquel  il  y a un  petit 
Remarques  ruiflèau  d’eau  douce.  L’eau  n’eft  pas  affez  profonde  pour  un  vaif- 
aautiques.  peau  ^ au-delà  d’un  mille  dans  l’intérieur  de  la  barre  fur  le  côté 
feptentrional  : le  bord  eft  fi  efearpé  dans  l’efpace  d’un  quart 
$e  mille , qu’à  In  marée  baffe  im  yaiffeau  peut  refter  à fiot  affes. 
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près  de  la  côte  pour  qu’on  y puiffe  aborder  avec  un  pont , & 
la  fituation.  eft  extrêmement  commode,  pour  y mettre  un  bâtiment  Cook, 
fur  le  côté.  A la  marée  baflè  il  n’y  a pas  plus  de  neuf  ou  dix  pieds  I7?0, 
d’eau  fur  la  barre,  ni  plus  de  dix-fept  ou  dix-huit  à la  marée  haute, 
de  forte  que  la  différence  entre  la  haute  & la  baffe  marée  eft  d’en- 
viron neuf  pieds.  La  marée  eft  haute  entre  neuf  ou  dix  heures 
dans  les  nouvelles  & les  pleines  lunes.  11  faut  remarquer  que  cette 
partie  de  la  côte  eft  tellement  embarraffée  par  des  bancs  de  fable, 
que  l’entrée  du  havre  eft  extrêmement  difficile-;  l’endroit  le  plus 
fûr  pour  en  approcher  eft  du  côté  du  fud,  en  ferrant  de  près  pendant 
toute  la  route  la  grande  terre:  on  pourra  toujours  trouver  fa  htua- 
tion  au  moyen  de  la  latitude  qui  eft  déterminée  très  - exaélement 
dans  la  carte  ; il  y a quelques  terres  élevées  fur  la  pointe  méridio:- 
nale,  mais  la  pointe  du  nord  eft  formée  par  une  greve  baflè  & fa- 
blonneufe  qui  s’étend  à environ  trois  milles  au  nord , où  la  terre 
commence  à devenir  haute. 

La  furface  du  pays , dont  on  a eu  occafion  de  parler  plus  haut , 
eft  agréablement  entre-coupée  par  des  collines,  des  vallées,  desprai-  enviions.  €a 
ries  & des  bois;  le  fol  des  collines  eft  dur,  fec  & pierreux.  Ce- 
pendant outre  le  bois  il  produit  une  groffe  herbe;  celui  des  plai- 
nes & des  vallées  eft  en  quelques  endroits  fablonneux  & argilleux 
en  d’autres , ou  pierreux  & rempli  de  rochers  comme  furies  collines  ; 
en  général  il  eft  pourtant  couvert  & il  a la  plus  grande  apparence  de 
fertillité  : tout  le  pays,  collines  & vallées,  bois  & plaines  abondent  en 
fourmillieres , dont  quelques-unes  ont  fix  ou  huit  pieds  de  haut , & 
douze  ou  feize  de  circonférence. 

Il  n’y  a pas  beaucoup  d’efpeces  différentes  d’arbres  ; le  gommier  Arbres, 
qu’on  trouva  fur  la  partie  méridionale  de  la  côte  eft  le  plus  com- 
mun, mais  il.  n’eft  pas  grand  : tout  le  long,  & de  chaque  côté  de  la 
riviere,  il  y a un  grand  nombre  de  palétuviers  qui , en  quelques 
endroits , s’étendent  à un  demi-mille  dans  l’intérieur  des  terres. 

Le  pays  eft  bien  arrofé  par-tout  ; il  y a plufieurs  beaux  ruiffeaux  à Ràiffeaux. 
une  petite  diftance  les  uns  des  autres,  mais  il  n’y  en  avoit  point  au 
lieu  du  mouillage  ; il  faut  remarquer  que  c’étoit  alors  la  faifon  fe- 
che,  & que  peut-être  on  y en  trouveroit  en  d’autres  temps.  Les  four- 
ces”,  qui  ne  font  point  éloignées , ne  laifferent  pas  Cook  manquer  , 
d’eau. 

Les  tortues  furent  le  principal  rafraîchiffement  que  Cook  s’y  pro-  Tortues.  -• 
•cura  ; mais  comme  on  ne  peut  pas  en  prendre  fans  aller  à cinq  lieues 
en  mer,  & que  le  temps  étoit  fouvent  orageux,  il  n’en  eut  pas  une  ^ 
grande  abondance  ; celles  qu’il  prit,  ainfi  que  les  poifl’ons  , furent  éga- 
lement partagées  parmi  toutes  les perfonnes  de  l’équipage,  & le  der- 
nier moufle  en  eut  autant  que  lui.  Il  trouva  fur  les  grèves  fablonneu- 
fes  & fur  les  collines  de  fable,  du  pourpier  en  plufleurs  endroits,  & Pourpiers  & 
une  efpece  de  fève  qui  croît  fur  une  tige  rampante  fur  la  terre  ; le  ftve“ 
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pourpier  étoit  très-bon  bouilli;  & il  ne  faut  pas  méprifer  les  fèves,1 

car  elles  furent  très-falutaires  aux  malades;  cependant  les  meilleurs 
‘ herbages  qu’on  puilfe  s’y  procurer,  font  les  choux,  dont  on  a 
déjà  parlé,  & qu’on  connoît  dans  les  ifles  d’Amérique  fous  le  nom 
de  chou  caraïbe  : cette  plante  n’ell  pas  fort  inférieure  à l’épinard , dont 
elie  a un  peu  le  goût  ; il  eft  vrai  que  la  racine  n’en  eft  pas  bonne , 
mais  il  elt  probable  qu’on  pourroit  la  rendre  meilleure  en  la  cul- 
tivant ; on  la  trouve  principalement  dans  les  terreins  où  il  y a 
des  fondrières.  Le  peu  de  choux  palmiftes  qu’y  cueillirent  les  An- 
glois , étoient  en  général  petits,  & la  partie  mangeable  étoit  li  peu  de 
chofe , qu’elle  ne  valoit  pas  la  peine  qu’on  fedonnoit  à les  chercher. 
Animaux.  Outre  le  kanguroo  & l’opoifum , dont  il  a déjà  été  fait  mention  plus 
haut,  & une  efpece  de  putois;  il  y a des  loups  fur  cette  partie  de 
la  côte , li  les  Anglois  n’ont  pas  été  trompés  par  les  pas  qu’ils  vi- 
rent fur  le  terrein , & plulleurs  fortes  de  ferpens  ; quelques-uns  des 
ferpens  font  venimeux,  & les  autres  ne  le  font  pas.  Il  n’y  a point 
d’animaux  apprivoifés,  fi  l’on  en  excepte  les  chiens,  dont  on  n’a 
apperçu  que  deux  ou  trois  qui  venoient  fouvent  autour  des  tentes, 
ronger  les  os  & les  relies  d’alimens  qui  s’y  trouvoient  par  ha- 
fard;  ces  os  fembloient  être,  pour  la  plupart,  des  os  de  kanguroo  : 
on  n’a  vu  qu’une  fois  un  autre  quadrupède;  mais  les  Anglois  ren- 
contrèrent des  kanguroos  prefque  toutes  les  fois  qu’ils  allèrent  dans 
les  bois.  Us  apperçurent  des  volées d’oifeaux  de  terre,  des  milans, des 
faucons,  des  catacouas  de  deux  fortes,  les  uns  blancs  & les  autres 
noirs,  une  très-belle  efpece  de  loriots,  quelques  perroquets,  des 
pigeons  de  deux  ou  trois  fortes,  & plufieurs  petits  oifeaux  incon- 
nus en  Europe.  Les  oifeaux  aquatiques  font  les  hérons , les  canards 
fiffians,  qui  fe  perchent,  & qui,  à ce  que  penfe  Cook,  fe  juchent 
fur  les  arbres , les  oies  fauvages , les  corlieux , & un  petit  nombre 
d’autres , qui  n’y  font  pas  en  grande  quantité. 

Bancs  de  fa-  Cook  ne  voulant  mettre  à la  voile  que  le  lendemain  5 , envoya , 
v««ftayan»  Paprès-midi  du  4,  tous  les  bateaux  pêcher  fur  le  récif.  A la  marée 
balte,  il  monta  fur  la  grande  hune , & examina  les  bancs  de  fable , qui 
mnscuités Pr^ent0,ent  un  afpeft  très-menaçant;  il  en  appercevoit  plufieurs  à 
«e  trouver  une  diftance  éloignée , & la  plus  grande  partie  des  autres  s’élevoit 
yaifage.  au-delfus  de  la  lur  face  de  l’eau  :1a  mer  paroiifoit  être  plus  ouverte 
au  nord-ouefi:  du  récif  des  tortues,  & il  réfolut  de  prendre  ce  chemin 
en  ferrant  le  vent  de  près,  parce  que  s’il  ne  trouvoit  pas  un  paflage , 
il  pourroit  toujours  retourner  fur  les  pas  par  l’endroit  où  il  étoit 
„ entré.  Le  foir  les  bateaux  rapportèrent  une  tortue  , une  pallenade , 
& alfez  de  grolfes  pétoncles  pour  en  donner  une  livre  & derme  à 
chaque  perfonne  de  l’équipage  ; chacun  de  ces  poilfons  à coquille 
ne  fournifl’oit  pas  moins  ae  deux  livres  de  chair  ; on  prit  aufli  plu- 
fieurs requins,  qui  fervirent  à augmenter  les  provifions  fraîches, 
quoiqu’ils  ne  fuffent  pas  trop  bons. 
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Enfin,  il  remit  en  mer  l’après-midi  du  5,  mais  il  ne  navigua  pas 
ïong- temps  dans  cette  direction  fans  découvrir  des  bancs  devant 
le  va i fléau  & à fes  deux  côtes;  après  avoir  fait  environ  huit  milles, 
la  pinaflè  ügnala  un  bas-fond  dans  un  endroit  où  on  ne  s'attendait 
guere  à en  trouver. 

Le  matin  du  6 , il  y eut  un  vent  fort , de  forte  qu’au  lieu  de  lever  Mlllcitude 
Tancre,  Cook  fut  obligé  de  filer  plus  de  cable  & d’abattre  les  ver-  deim&ns.1’ 
gués  de  perroquet  : à la  marée  baflè  il  fe  tint  fur  la  grande  hune  avec 
plufieurs  Officiers  , pour  tâcher  d’appercevoir  un  paflage  entre  les 
bancs , mais  il  ne  vit  rien  que  des  briiâns  qui  s’étendoient  du  fud  à 
Pefl;  jufqu’au  nord-oueft,  & au-delà  de  la  portée  de  la  vue;  ces 
brifans  ne  paroifloient  pourtant  pas  être  formés  par  un  feul  banc, 
mais  par  plufieurs  détachés  les  uns  des  autres  : la  mer  brifoit  à une 
grande  hauteur,  fur  celui  qui  étoit  le  plus  loin  à l’eft,  ce  qui  le  fit 
penfer  que  c’étoit  le  dernier,  car  les  brilans  étoient  peu  confidéra- 
bles  fur  plufieurs  des  bancs  fitués  dans  l’intérieur,  & depuis  environ 
le  milieu  du  jufant  jufqu’au  milieu  du  flot , on  ne  les  appercevoit  pas 
du  tout;  d’où  il  faut  conclure  qu’il  elt  très-dangereux  de  naviguer  au  Dangers  tîe 
milieu  de  ces  bancs,  d’autant  qu’ils  confident  principalement  en  ro-  cette*  r.avi- 
chers  de  corail , qui  font  auffi  elcarpés  qu’une  muraille  ; fur  quelques-  satlün‘ 
uns  cependant,  & en  général  fur  ceux  qui  font  à l’extrémité  fepten- 
trionale , il  y a des  monceaux  de  fable , qui  ne  font  couverts  qu’à 
la  marée  haute,  & qu’on  découvre  à une  certaine  diftance.  Con- 
vaincu alors  qu’il  n’y  avoit  d’autre  paflage  qu’à  travers  le  laby- 
rinthe dangereux  que  formoient  ces  bancs,  Cook  étoit  très  en  peine 
de  favoir  de  quel  côté  gouverner  quand  le  temps  permettroit  de  met- 
tre à la  voile  : le  Maître  étoit  d’avis  que  Cook  retournât  fur  fes 
pas  par  le  chemin  qu’il  avoit  fuivi  en  venant;  « mais  c’étoit,  dit-il,  ohfetrou^e 
r>  nous  engager  dans  des  travaux  fans  fin  que  de  prendre  cette  rou-  Cüok* 
n te,  car  lèvent  fouffloit  avec  force  du  rhumb  oppofé  , & prefque 
r>  fans  interruption  ; d’un  autre  côté , fi  l’on  ne  trouvoit  point  de 
* paflage  au  nord  , il  falloit  bien  s’y  réfoudre.  Ces  réflexions  affli- 
•*>  géantes  nous  occupèrent  jufqu’à  onze  heures  du  foir , quand  tout- 
t>  à-coup  (e  vaiflèau  chalfa  fur  fes  ancres,  & nous  obligea  de  filer 
n un  cable  & un  tiers  de  cable , ce  qui  le  ramena  au  mouillage.  Le 
y matin  du  f , le  vent  augmenta,  le  vaiflèau  chalfa  de  nouveau 
Comme  le  vent  continuoit  prefque  fans  relâche , Cook  refta  à l’an- 
cre jufqu’à  fept  heures  du  matin  du  ic;il  devint  alors  plus  modé- 
ré; il  appareilla,  & il  porta  vers  la  terre,  après  avoir  enfin  réfolu 
-de  chercher  un  paflage  le  long  de  la  côte  au  nord , en  tenant  tou- 
jours le  bateau  €n  - avant  : cette  tentative  étoit  peut-être  la  plus  har- 
die qu’eût  jamais  Faite  un  marin,  & le  fuccès  éclatant  dont  elle  fut 
couronnée  immortaliferoit  feule  le  nom  de  Cook;  il  courut  vers  la  terre 
environ  une  heure , ayant  de  19  à 12  bralfes  ; il  mit  enfuite  le  cap  vers 
trois  petites  illes  fituées  au  nordaiord-ed-demi-ed,  à trois  lieues 
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du  cap  Bedford , & que  le  Maître  avoit  vKitées  pendant  que  VEn* 

‘ deavour  étoit  dans  le  havre.  A neuf  heures,  la  pointe  la  plus  fepten- 
cratvio  en-  trionale  de  la  terre  qui  fut  en  vue,  reftoit  au  nord-nord- oueft-demi- 
c'ook! 2 °e  oueft  à environ  deux,  lieues.  Quatre  ou  cinq  lieues  au  nord  de  ce 
cap,  il  vit  trois  ilîes,  près  defquelles  il  y en  a quelques  autres  qui 
font  encore  plus  petites,  & il  appercevoit  en-dehors  de  lui  les  bancs 
& les  récifs , qui  s’cténdoient  au  nord  auffi  loin  que  ces  illes.  Il  di- 
rigea fa  route  entre  ces  récifs  & le  cap,  Liftant  à l’eft  une  petite 
iile  qui  gît  au  nord-quart-nord-eft , à quatre  milles  des  trois  ifles. 
Il  fe  trouva  à midi  entre  le  cap  6c  les  trois  illes  , éloigné  de  deux 
lieues  du  cap  & de  quatre  des  illes;  il  crut  voir  alors  une  ouverture 
lure  devant  lui,  & il  efpéra  qu’enfin  il  étoit  hors  de  danger;  fon  ef- 
pérance  fut  trompée , & ce  qui  lui  lit  donner  au  cap  le  nom  de  cap 
Cap Fiattery  Flattery.  C’ell  un  promontoire  élevé  qui  fe  termine  près  de  la 
mer  en  deux-  collines  qui  en  ont  une  troifieme  par  derrière,  avec 
un  terrein  bas  & fablonneux  de  chaque  côté.  11  fera  encore  plus 
facile  de  le  reconnoître  au  moyen  des  trois  ifles  qui  font  en  mer;  la 
plus  feptentrionale  6c  la  plus  grande  gîta  environ  cinq  lieues  du  cap 
au  nord-nord-eft.  Depuis  le  cap  Flattery,  la  terre  court  nord-ouelt 
& nord-oueft-quart-oueft.  Cook  gouverna  le  long  de  la  côte  nord- 
oueft-quart-oueft  jufqu’à  une  heure  , vers  l’endroit  qu’il  regardoit 
comme  un  canal  ouvert,  quand  l’Officier  qui  étoit  fur  la  grande 
hune , cria  qu’il  voyoit  en  avant  une  terre  s’étendant  autour  des 
illes  qui  étoient  en  dehors,  & un  grand  récif  entre  le  vaiffeau  & 
elles.  Cook  monta  lui-même  fur  lagrande  hune,  d’où  ilapperçut  très- 
clairement  le  récif  qui  étoit  alors  li  loin  au  vent , qu’il  ne  pouvoit 
pas  le  doubler;  mais  la  terre  qu’il  fuppofoit  faire  partie  de  la  Nou- 
velle Galles  méridionale , lui  parut  feulement  être  un  grouppe  de  pe- 
tites illes.  Dès  qu’il  fut  defccndu  de  la  grande  hune , le  maître  & 
Nouveaux  quelques  autres  y montèrent,  &c  ils  fournirent  tous  que  la  terre 
«Tiu'cJolf.  qu’on  voyoit  en  avant  n’étoit  pas  une  ille , mais  qu’elle  fai  foi  t partie 
de  la  Nouvelle-Galles  ; & pour  rendre  cette  nouvelle  plus  allarman- 
te , ils  ajoutèrent  qu’ils  voyoient  des  brilans  tout  autour  du  vaif- 
feau.  Dans  cette  conjoncture,  Cook  ferra  le  vent  en  gouvernant  vers 
Detcente  la  terre,  & il  mouilla;  enfuite  il  débarqua  fur  la  pointe  qui  eft  éle- 
vée, & d’où  il  appercevoit  di  fin  élément  la  côte  de  la  mer  qui  cou- 
roit  au  nord-oueft-quart-oueft  à huit  ou  dix  lieues;  comme  le  temps 
n’étoit  pas  très-clair , il  étoit  impoffible  de  voir  plus  loin.  Il  dé- 
couvroit  au  travers  de  la  côte  neuf  ou  dix  petites  ifles  baffes  Sc  quel- 
ques bancs;  il  vit  auffi  des  bancs  étendus  entre  la  grande  terre  & 
les  trois  ifles  élevées,  & il  étoit  perfuadé  qu’en  dehors  de  celles- 
ci,  il  y en  avoit  un  plus  grand  nombre  d’autres  , dont  la  terre  ne 
faifoit  point  partie  de  la  Nouvelle-Galles.  Excepté  la  pointe  fur  la- 
y o oie' o ut  cîue^e  il  étoit,  qu’il  appella  pointe  Look-out  Sc  le  cap  Flattery , la 
grande  terre  au  nord  du  cap  Bedford  eft  baffe,  couverte  de  fables 
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blancs  6c  de  buiflbns  verts;  dix  à douze  milles  dans  l'intérieur  du  

pays  6c  au  delà , elle  s'élève  à une  hauteur  confidérable.  Au  nord  de  Cook' 
la  pointe  Look-out,  la  côte  fembloitêtre  platté,  6c  former  un  banc  dans  AfpefUe  1* 
un  efpace  conlidérable , ce  qui  faifoit  craindre  que  le  canal  qu’on  cûte- 
avoit  trouvé,  ne  s’étendît  pas  dans  toute  la  longueur  de  la  terre.  Sur 
cette  pointe,  qui  étoit  étroite  6c  du  plus  beau  fable,  ou  uppercut 
des  pas  d’hommes,  6c  on  vit  auffi  de  la  fumée  6c  du  feu  à quelque 
diftance  dans  l’intérieur  du  pays. 

Cook  retourna  au  vailfeau  ie  foir,  & il  réfolut  de  vifiter  le  len- 
demain une  de  ces  ifles  élevées  ; comme  Çjfles  gifent  à cinq  lieues 
en  mer,  il  efpéroit  de  fon  fommet  découvrir  plus  diftinélement  la 
fituation  des  bancs  & le  canal  qui  eft  dans  le  milieu. 

Le  n au  matin,  Cook  s’embarqua  dans  la  pinaffe  pour  la  plus  Defcentefiir 
feptentrionale  & la  plus  grande  des  trois  illes,  avec  M.  Banks  unedesi(les* 
dont  le  courage  6c  la  curioiité  fentraînoient  toujours  à chaque  expé- 
dition ; il  envoya  en. même-temps  le  maître  au-delfous  du  vent  dans 
l’efquif,  pour  fonder  entre  les  illes  balles  & la  grande  terre.  En  fon 
chemin , il  paiïa  fur  un  récif  de  rocher  de  corail  6c  de  fable , qui 
gît  à environ  deux  lieues  de  fille,  6c  il  en  laiffa  un  autre  fous  le 
vent  à environ  trois  milles  de  la  même  ifle.  Sur  la  partie  fepten- 
trionale du  récif,  fous  le  vent,  il  y a une  ifle  balle  6c  fablonneufe, 
où  il  apperçut  des  arbres,  & il  vit  plufieurs  tortues  fur  le  récif  par 
où  il  paffa.  11  en  chalfa  une  ou  deux  , mais  comme  il  avoit  peu 
de  temps  à perdre,  &que  le  vent  étoit  frais , il  n’en  prit  aucune. 

„ Nous  débarquâmes  dans  l’ille,  dit  Cook,  à une  heure,  6c  fur- 
„ le -champ  nous  gouvernâmes  fur  la  colline  la  plus  élevée,  avec 
„ un  mélange  d’efpérance  & de  crainte  proportionné  à l’impor- 
„ tance  de  l’objet,  6c  à l’incertitude  de  l’événement.  En  regar- 
„ dant  autour  de  moi , je  découvris  un  récif  de  rochers  gifant 
,,  à deux  ou  trois  lieues  en  dehors  des  ifles,  qui  s’étendoient  fur  une  Reconnoir- 
ligne  au  nord-ouelt  & fud-elt  plus  loin  que  je  ne  pouvois  ap-  p^Jede  CC 
„ percevoir,  6c  fur  lequel  la  mer  brifoit  en  formant  une  houle  ter- 
„ rible  Cette  houle  me  fit  croire  qu’il  n’y  avoit  point  de  bancs 
,,  au-delà  ; je  conçus  fefpoir  de  fortir  du  milieu  de  ce  s rochers, 

„ en  voyant  plufieurs  coupures  dans  le  récif,  6c  une  eau  profonde 
„ entre  ce  récif  & les  ifles.  Je  refiai  fur  cette  colline  jufqu’au  cou- 
„ cher  du  foleil , mais  le  ciel  fut  fi  brumeux  pendant  tout  ce 
. „ temps,  que  je  defcendis.  mal  fatisfait.  Après  avoir  réfléchi  fur 
„ ce  que  je  venois  .de  voir,  & l’avoir  compafé  avec  ce  que  je 
,,  m’attendois  à découvrir , je  réfol.us  de  palier  la  huit  fur  l’ifle, 
dans  l’efpérance  que  le  temps  feroit  plus  clair  le  lendemain  ma- 
„ tin,  & que  ma  vue  pourrait  âppercevoir  les  objets  plus  au  loin 
„ 6c  plus  diftinélement.  Nous  nous  couchâmes  à l’abri  d’un  builfon  Nuit  r.,fr^ 
„ qui  étoit  fur  la  greve  : à trois  heures  du  matin,  j’envoyai  un  dans  rifle, 
u des  contre -maîtres  que  j’avois  amené  avec  moi,  dans  la  pinaffe, 
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^ fonder  entre  fille  & les  récifs,  & examiner  le  canal,  qui  pa- 
roiffoit  être  au  milieu,  & je  remontai  au  haut  de  la  colline; 
mais  à mon  grand  regret,  je  trouvai  le  temps  plus  fombre  en- 
core qu'il  ne  l’avoit  été  la  veille.  La  pinaflè  revint  fur  le  midi, 
après  avoir  été  jufqu’au  récif,  & trouvé  entre  quinze  & vingt- huit 
bralfes  d’eau;  mais  le  vent  étoit  li  fort,  que  le  contre-maître  n’ofa 
pas  entrer  dans  un  des  canaux,  qu’il  dit  lui  avoir  paru  très-étroit; 
ton  rapport  ne  me  découragea  nullement,  car  d’après  la  defcrip- 
tion  de  l’endroit  où  il  avoit  été,  je  jugeai  qu’il  l’avoit  vu  un  peu 
défavantageufement.  Tandis  que  j’étois  occupé  à examiner  ce  pa- 
rage, M.  Banks  faifoit  des  recherches  fur  l’hiftoire-naturelle , 
& raflembloit  plufieurs  plantes  qui  lui  étoient  inconnues.  Nous 
reconnûmes  que  cette  ifle , qu’on  apperçoit  à douze  lieues  de  dis- 
tance, a environ  Huit  lieues  de  tour,  & qu’en  général  elle  eft 
ftérile  & remplie  de  rochers.  Sur  le  côté  nord-oueït,  il  y a pour- 
tant quelques  baies  fablonneufes,  & des  terres  balles  couvertes 
d’une  longue  herbe  clair-femée,  & d’arbres  de  la  même  efpece  que 
ceux  qui  font  fur  la  grande  terre;  cette  partie  de  l’ifle  abondoitaufiï 
en  lézards  très-gros;  nous  en  prîmes  quelques-uns.  Nous  trouvâ- 
mes de  l’eau  douce  en  deux  endroits  ; l’une  étoit  un  peu  falée , 
je  la  goûtai  tout  près  de  la  mer  ; l’autre , que  je  puifai  dans  un  lac 
ou  étang  derrière  la  greve  fablonneufe , étoit  très-douce  & très- 
bonne.  Cette  ifle  étant  fort  éloignée  de  la  grande  terre,  nous 
fûmes  très-furpris  de  voir  qu’elle  étoit  quelquefois  vifitée,  car  nous 
trouvâmes  les  relies  de  fept  à huit  huttes,  & de  gros  morceaux 
de  coquillages  , dont  nous  fupposâmes  que  les  habitans  de  la 
iVb//ve//e-Ga//eis’étoientnourris;  nous  remarquâmes  que  toutes  ces 
huttes  étoient  bâties  fur  des  hauteurs , & entièrement  expofées 
au  fud-ell  ; lituation  différente  de  celles  que  nous  avions  vues  fur 
la  grande  terre  ; car  celles-ci  étoient  en  général  placées  fur  le 
penchant  d’une  colline  , ou  au  - defi’ous  de  quelques  buiffons  qui 
les  mettaient  à l’abri  du  vent  : d’après  la  ftruélure  de  ces  huttes 
& leur  lituation  , nous  conclûmes  qu’à  certaines  faifons  de  l’àn« 
„ née  le  temps  eft  invariablement  calme  & beau,  car  les  habitans 
„ de  la  Nouvelle  - Galles  méridionale  n’ont  point  de  bâtiment  fur  le- 
„ quel  ils  puiflent  naviguer  en  mer  dans  un  temps  pareil  à celui  qu& 
„ nous  eûmes  depuis  l’époque  de  notre  première  arrivée  fur  la  cô» 
„ te.  Comme  nous  ne  vîmes  dans  cette  ifle  d’autres  animaux  quft 
„ des  lézards,  je  l’appellai  ijle  des  Le\ards  ; les  deux  autres  ifles 
„ élevées,  qui  font  à quatre  ou  cinq  milles  de  diftance,  font  pe- 
,,  tites  en  comparaifon  de  celle-ci  : dans  le  voîfinage , fur-tout  au 
,,  fud-ell,  il  y en  a trois  autres  encore  plus  petites  & baffes,  avec 
„ plufieurs  bancs  ou  récifs.  On  trouve  cependant  un  paffage  fûr 
?,  du  cap  Flattery  à ces  ifles,  & même  jufqu’en  dehors  des  récifs, 
n en  laiflanti’ifle  des  Lézards  au  nord-ouefl , & les  autres  au  fùd-eft. 
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,,  A deux  heures  de  l’après-midi,  comme  il  n’y  avoit  point  d’ap- 
„parence  que  le  temps  s’éclaircît,  nous  partîmes  de  Tille  des  Lé- 
,, lards  pour  retourner  au  vaiffeau,  & dans  notre  chemin,  nous  dé- 
„ Marquâmes  fur  fille  balle,  fablonneufe  & couverte  d’arbres, 
,,  que  nous  avions  reconnue  en  allant.  Nous  y vîmes  un  nombre 
,,  incroyable  d’oifeaux,  & fur-tout  d’oi féaux  de  mer,-  nous  trouvâ- 
„ mes  aufli  le  nid  d’un  aigle,  où  étoient  des  petits  que  nous  tuâ- 
,,  mes,  & un  autre  nid  d’une  grandeur  énorme,  appartenant  à un 
„ oifeau  que  nous  ne  connoiffons  pas.  Ce  nid  étoit  conftruit  à terre 
„ avec  des  morceaux  de  bois  ; il  n’avoit  pas  moins  de  vingt-lix 
,,  pieds  de  circonférence,  & deux  pieds  huit  pouces  de  hauteur. 
„ Nous  reconnûmes  que  cette  ille  avoit  été  viiitée  par  les  Indiens'1, 
,,  probablement  pour  y manger  des  tortues;  car  nous  y en  ap- 
,,  perçûmes  une  très-grande  quantité,  ainli  que  des  morceaux  dé 
„ coquillages  entaflës  en  diiférens  endroits <4. 

Cook  donna  à cette  ille  le  nom  d'Eagle ifland ( ifle  de  V Aigle) , & 
après  l’avoir  quittée,  il  gouverna  au  fud-oueft  directement  vers  lé 
vaiffeau;  la  fonde,  pendant  tout  le  chemin,  ne  rapporta  pas  moins 
de  huit  braffes,  & pas  plus  de  quatorze;  c’étoit  la  même  profondeur 
qu’il  avoit  trouvée  entre  cette  ille  & Tille  des  Lé\ards. 

Lorfqu’il  arriva  à bord  , le  maître  à qui  il  avoit  ordonné  de  fon- 
der entre  les  illes  baffes  & la  grande  terre,  lui  dit  qu’il  avoit  exécuté 
fon  ordre  ; qu’il  penfoit  que  ces  illes  étoient  lituées  à environ  trois 
lieues  de  la  Nouvelle  Galles qu’en  dehors  il  avoit  trouvé  de  dix  à 
quatorze  braffes , & fept  entr’elles  & la  grande  terre  ; mais  qu’un  banc 
qui  fe  prolongeoit  depuis  la  grande  terre  à deux  lieues,  rendoit  ce  ca- 
nal étroit.  11  avoit  touché  fur  une  de  ces  illes  baffes,  & defcendu  fur 
les  autres  ; il  rapporta  qu’il  avoit  vu  par-tout  des  morceaux  d’écail- 
les  de  tortues,  & en  plufieurs  endroits,  des  arrêtes  de  poiffons  avec 
delà  chair  autour,  fufpendues  à des  arbres,  & dont  la  chair  étoit 
fi  fraîche  encore,  que  l’équipage  du  bateau  en  avoit  mangé.  11  vit 
en  outre  deux  efpaces  où  il  ne  croiffoit  point  d’herbes , & où  il  fem- 
bloit  qu’on  avoit  fouillé  la  terre  depuis  peu,  & fur  la  grandeur  & 
la  forme  de  ces  portions  de  terrein,  il  conjeélura  que  c’étoient  des 
tombeaux. 

„ Après  avoir  réfléchi,  dit  Cook,  fur  ce  que  j’avois  vu  moi-même, 
& fur  le  rapport  du  maître,  je  crus  que  le  pallàge  au-delïbus 
„ du  vent  feroit  dangereux , & qu’en  y naviguant  le  long  de  la 
3>  grande  terre,  nous  courions  rifque  d’être  enfermés  par  le  grand 
„ récif,  & enfin  d’être  forcés  de  retourner  fur  nos  pas  pour  en 
„ chercher  un  autre.  Je  confidérai  que  ce  retard  ou  tout  autre  ac- 
„ cident  qui  occafionneroit  le  même  délai , nous  feroit  perdre  in- 
„ failliblement  la  faifon  de  palier  aux  Indes  orientales,  & nous  ex- 
„ poferoit  à de  très-grands  périls,  parce  que  nous  n’avions  plus  à 
„ bord  que  pour  trois  mois  de  proviiions , & encore  à très-petite 
ration. 
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„ Je  communiquai  aux  Officiers  ces  conjeétures,  avec  les  faits  & 
,,les  apparences  lur  lefquelles  elles  étoient  fondées;  ils  convinrent 
„ unanimement  que  nous  n’avions  rien  de  mieux  à faire  que  de 
,,  nous  éloigner  de  la  côte , jufqu’à  ce  que  nous  puffions  nous 
,,  en  rapprocher  avec  moins  de  danger 
îiefliarqnes  On  remarqua  que  Cook  n’avoit  couru  tous  ces  dangers,  que  parce 
qu’il  avoit  voulu  ranger  la  côte  de  trop  près , afin  de  reconnoître  par- 
tout les  havres,  les  caps,  & les  baies  qu’elle  renferme,  ainfi  que 
l’afpeél  du  pays  : tout  autre  navigateur  auroit  cinglé  depuis  long- 
temps au  large , fans  s’embarralfer  de  multiplier  fes  découvertes  ; mais 
cet  intrépide  navigateur  ne  prit  ce  parti  qu’à  la  derniere  extrémité, 
& lorfqu’il  eut  prefque  achevé  de  reconnoître  toute  la  côte  orientale 
de  la  Nouvelle-HolLande. 

Cook  mit  donc  à la  voile  le  13  à la  pointe  du  jour,  & il  porta 
p-arthçe  dé-  au  large  vers  l’extrémité  nord-ouelt  de  l’ille  des  Lézards.  A deux 
heures  de  l’après-midi,  il  fe  trouva  au-dehors  des  brifans,avec  une 
groffe  mer  qui  rouloit  du  fud-eft,*  figne  certain  qu’il  n’y  avoit  près 
de  lui  ni  banc  ni  terre  dans  cette  direction. 

« Le  changement  de  notre  fituation , dit  Cook,,  fe  manifefta  fur 
« tous  les  vifages,  parce  qu’il  étoit  vivement  fenti  par  tout  le  monde; 
« nous  avions  été  environ  trois  mois  embarraffés  dans  des  bancs  & des 
«rochers  qui  nous  menaçoient  à chaque  inffant  du  naufrage;  paf- 
« fant  fouvent  la  nuit  à l’ancre,  & entendant  la  houle  brifer  fur  nous; 
« chalfant  quelquefois  fur  nos  ancres,  & fâchant  que  fi  le  cable 
« rompoit , par  quelques-uns  des  accidens  auxquels  une  tempête 
« prefque  continuelle  nous  expofoit , nous  péririons  inévitable- 
_ , « ment  en  quelques  minutes.  Enfin,  après  avoir  navigué  trois  cens 

«ouru cook,  « foi xante  lieues,  obligés  d’avoir  dans  tous  les  inftans  un  homme 
« qui  eût  par  - tout  la  fonde  à la  main  , ce  qui  n’eft  peut-être  ja- 
« mais  arrivé  à aucun  autre  vailfeau  , nous  nous  voyions  dans 
« une  mer  ouverte  , & dans  une  eau  profonde.  Le  fouvenir  du 
«danger  paffé,  & la  fécurité  dont  nous  jouiffions  alors,  nous  ren- 
« dit  notre  gaieté  ; cependant  les  longues  lames  , en  nous  faifant 
«voir  que  nous  n’avions  plus  de  rochers  ni  de  bancs  à craindre, 
« nous  apprirent  auffi  que  nous  ne  pouvions  plus  avoir  dans  notre 
« vaiflèau  autant  de  confiance  qu’avant  qu’il  eût  touché  ; les  coups 
« de  la  vague  élargiffoient  tellement  les  voies , qu’il  ne  faifoit  pas  moins 
« de  neuf  pouces  d’eau  par  heure,  ce  qui,  eu  égard  à l’état  de  nos 
« pompes,  & à la  navigation  qui  nous  refioit  à faire,  auroit  été 
« l’objet  d’une  férieufe  réflexion  pour  un  équipage  qui  ne  feroit 
« pas  forti  li  récemment  d’un  péril  auffi  imminent 

Le  paftàge  ou  canal  par  oùCookdébouqua  dans  la  mer  ouverte  au- 
delà  du  récif,  gît  au  1411  32 1 de  latitude  fud,  & on  pourra  toujours 
<?€  Di-le  rëconnoître  au  moyen  de  trois  ifles  élevées  qui  font  dans  l’inté- 
wuou.  rj£Ur  5 & qu’il  a appellées  ijîes  de  Direction , parce  qu’elles  ferviront 
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lî  faire  connoître  aux  navigateurs  un  paflage  fur  à travers  le  récif, 
jufqu’à  la  grande  terre;  le  canal  gît  au  nord-efl-demi  eft , à trois 
lieues  de  la  pointe  des  Lézards  ; il  a environ  un  tiers  de  mille  de  lar- 
ge, & fa  longueur  n’efl  pas  plus  conlidérable.  L’ille  des  Lézards , 
qui,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  obfervé,  eft  la  plus  grande  & la  plus  fep- 
tentrionale  des  trois,  préfente  un  mouillage  fur  au-deflbus  du  côté 
nord-oueft , dé  l’eau  douce , & du  bois  à brûler.  Les  illes  balles  & 
les  bancs  litués  entre  cette  ille  & la  grande  terre,  abondent  en  tor- 
tues & en  poiflons , qu’on  peut  probablement  pêcher  dans  toutes 
les  faifons  de  l’année , excepté  quand  le  temps  elt  très-orageux  ; 
de  forte  que  tout  examiné,  il  n’y  a peut-être  pas  fur  toute  la  côte 
un  meilleur  endroit  que  cette  ille  pour  procurer  aux  vaiifeaux  des 
rafraîchifiemens.  On  doit  obferver que  Cook  trouva  fur  cette  ille, 
ainfi  que  fur  la  greve  de  la  riviere  Endeavour  & des  environs  , des 
bambous , des  noix  de  cocos  , des  pierres-ponces  , & des  graines  de 
plante  qui  ne  croilfent  pas  dans  ce  pays , & qu’on  peut  fuppofer  que 
les  vents  alifés  y avoient  apportés  de  fteft.  Les  illes  découvertes  par 
Quiros , & qu’il  appella  AuJLraLia  del  Efpiritu  Sanclo , & qui  ont  été 
reconnues  par  Cook  dans  fon  fécond  voyage,  comme  on  l’a  déjà 
dit , font  fituées  dans  le  même  parallèle. 

Le  14  à midi,  Cook  étoit  horsdela  vue  de  terre  ; mais  comme  il 
ne  vouloit  pas  manquer  le  paflage  entre  la  nouvelle  - Hollande  & la 
nouvelle- Guinée , il  mit  le  cap  plus  à l’oueft  : le  lendemain  à une  heure, 
il  vit  du  grand  mât  une  terre  qui  refloit  à l’ouefl-fud-oueft.  A deux 
heures,  il  en  découvrit  une  fécondé  au  nord-oueft  de  la  première;  il 
fembloit  que  c’étoient  des  collines  qui  formoient  des  illes,  mais  il  ju- 
gea que  c’ctoit  une  continuation  de  la  Nouvelle-Hollande:  Sur  les  trois 
heures , il  découvrit  entre  la  terre  & le  vaiflêau  des  brifansqui  s’éten- 
doient  au  fud,  au-delà  de  la  portée  de  la  vue;  mais  au  nord,  il 
crut  appercevoir  qu’ils  le  terminoient  en  face  du  vaiflêau,  il  re- 
connut bientôt  que  ce  qu’il  avoit  pris  pour  l’extrémité  des  brifans, 
étoit  feulement  une  coupure  dans  le  récif;  car  il  les  vit  alors  fe  pro- 
longeant au  nord  , plus  loin  que  la  vue  ne  pouvoir  atteindre.  11  ferra  Difficulté  a* 
de  plus  près  le  vent,  qui  louliioit  de  l’eft  - fud  - eft  ; il  avoit  à peine 
difpofé  fes  voiles  qu’il  fauta  à l’eft-quart-nord-eft , c’eft-à-dire,  direc- 
tement fur  le  récif,  ce  qui  rendit  par  conféquent  fon  débouquement 
incertain.  Au  coucher  du  foleil,  la  partie  la  plus  fepfemrionale  de  ce 
récif  qui  fût  en  vue,  lui  refloit  au  nord-quart-nord-eft  , à deux 
ou  trois  lieues  de  diflance  : comme  c’étoit  la  meilleure  bordée  que 
Cook  pût  fuivre  pour  fortir  de  ces  brifans  ; il  continua  jufqu’à  minuit 
de  gouverner  au  nord  avec  toutes  les  voiles  qu’il  pouvoit  porter. 

Le  16  fur  les  quatre  heures  du  matin,  Cook  entendit  diftinéle- 
ment  le  bruit  de  la  houle  , & à la  pointe  du  jour  il  la  vit  à envi- 
ron un  mille  de  diflance,  écumant  à une  hauteur  confidérable.  Les 
dangers  qu’il  avoit  efluyés  fe  renouvellerent  alors  ; les  vagues  qui 
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— brilbient  fur  le  récif  nous  en  approchoient  très-promptement  ; it 

Cook'  n’avoit  point  de  fond  pour  jetter  l’ancre , & pas  un  fouffîe  de  vent 
îwcLux  pour  naviguer:  „ dans  cette  fituation  terrible , dit  il , les  bateaux 
Angers.  ^ étoient  toute  notre  reffource.  Pour  aggraver  nos  malheurs  la 
,,pina(Te  étoit  en  radoub  ; cependant  on  mit  dehors  la  chaloupe 
& l’efquif,  & je  les  envoyai  en  avant  pour  nous  remorquer;  au 
„ moyen  de  cet  expédient , nous  parvînmes  à mettre  le  cap  du  vaif- 
„feau  au  nord,  ( car  nous  pallions  alors  au  fud)  ce  qui  pouvoit  au 
,,  moins  différer  notre  perte , s’il  ne  la  prévenoit  pas.  11  s’écoula 
.,fix  heures  avant  que  cette  opération  fût  achevée,  & nous  n’é- 
„ tions  pas  alors  à plus  de  cent  verges  du  rocher  fur  lequel  la 
„ même  lame  qui  battoit  le  côté  du  vaiffieau , brifoit  à une  hau- 
teur effrayante  au  moment  où  elle  s’clevoit  ; de  forte  qu’entre 
,,  nous  &le  naufrage,  il  n’y  avoit  qu’une  épouvantable  vallée  d’eau 
„ qui  n’étoit  pas  plus  large  que  la  bafe  d’une  vague;  & même  la  mer 
,,  fur  laquelle  nous  étions  n’avoit point  de  fond,  du  moins  nous  n’en 
,,  trouvâmes  pas  avec  une  ligne  de  120  bralfes.  Pendant  cette 
v fcene  de  détrelïè  le  charpentier  vint  à bout  de  raccommoder  la 
„pinaffe,  qu’on  mit  dehors  fur-le  champ , & que  j’envoyai  en 
„ avant  pour  aider  les  autres  bateaux  à nous  touer  : tous  nos  ef- 
,, forts  auroient  été  inutiles,  li  au  moment  de  la  crife  qui  devoit  dé- 
cider de  notre  fort,  il  ne  s’étoit  pas  élevé  un  petit  vent , fi  foible 
„ que  dans  un  autre  temps  nous  ne  nous  en  ferions  pas  apperçus  ; 
„ il  fut  cependant  fuffifant,  pour  qu’à  l’aide  des  bateaux  nous  puf- 
„ fions  donner  au  vailfeau  im  petit  mouvement  oblique,  & nous 
,j  éloigner  un  peu  du  récif.  Notre  efpérance  fe  ranima  alors;  mais 
,,en  moins  de  dix  minutes  nous  eûmes  calme  tout  plat , & le  vaif- 
„ feau  dériva  de  nouveau  vers  les  brifans , qui  n’étoient  pas  éloi- 
,,  gnés  de  plus  de  deux  cens  verges  : la  même  brife  légère  revint 
,,  pourtant  avant  que  nous  euffions  perdu  tout  Pefpace  qu’elle 
,,  nous  avoit  fait  gagner , & dura  cette  fécondé  fois  dix  minutes. 
„Sur  ces  entrefaites  nous  découvrîmes  une  petite  ouverture  dans 
,,  le  récif,  à environ  un  quart  de  mille  ; je  dépêchai  fur-le-champ 
,,un  des  Contre-maîtres  pour  l’examiner  : il  rapporta  qu’elle  n’étoit 
„ pas  plus  large  que  la  longueur  du  vailfeau,  mais  qu’en-dedans  l’eau 
„ étoit  calme.  Cette  découverte  nous  fit  penfer  qu’en  conduifant 
,,le  vailfeau  à travers  cette  coupure  , notre  falut  étoit  encore 
„poffible,  & fur-le-champ  nous  tentâmes  cette  entreprïfe  : il  rïé- 
„toit  pas  fur  que  nous  puffions  en  atteindre  l’entrée;  mais  fi  nous 
„ venions  à bout  de  furmorter  cette  première  difficulté , nous  ne  dou- 
tions pas  qu’il  ne  nous  fût  aifé  de  palier  dans  l’ouverture;  ce<- 
j, pendant  nous  nous  trompâmes,  car  après  y être  arrivés  par  lefe- 
„ cours  de  nos  bateaux  & de  la  brife,  nous  vîmes  que  pendant  cet 
„intervalle  la  marée  étoit  devenue  haute,  & à notre  grande  furpri- 
„fe,  nous  trouvâmes  lejufant  qui  fortuit  avec  beaucoup  de  force 
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„ pnr  la  coupure.  Cet  incident  nous  procura  pourtant  quelque  avan- 
tage, quoique  dans  un  lens  directement  contraire  à ce  que 
,,nous  'attendions;  il  nous  fut  impollible  de  palier  à travers  l’ou- 
verture, mais  le  courant  du  reflux  qui  nous  en  empêcha,  nous 
„ porta  à environ  un  quart  de  mille  en-dehors,  le  canal  étoit  trop 
„ étroit  pour  que  nous  pullîons  nous  y tenir  plus  long  - temps  ; 

„ mais  enfin,  ce  jufant  aida  tellement  les  bateaux  qu’à  midi  nous 
„avions  avancé  deux  milles  au  large.  Nous  avions  toujours  lieu  de  Dansers 
„défefpérer  de  notre  délivrance , au  cas  que  la  brife,  qui  s’étoit  cal-  ndU  ls8e’ 
„mée  alors,  vînt  à fe  relever;  car  nous  étions  encore  trop  près  du 
„ récif.  Quand  le  jufant  fut  fini , le  flot , malgré  tous  nos  efforts  , fit 
„ dériver  de  nouveau  le  vailfeau.  Vers  ce  temps -là  , nous  apperçû- 
„mes  une  autre  ouverture,  près  d’un  mille  à l’ouefi: , <k  j’envoyai 
„à  l’inffant  M.  Hicks,  mon  premier  Lieutenant,  dans  le  petit  ba- 
„ teau  pour  l’examiner.  En  attendant , nous  combattions  avec  le 
,,flot,  gagnant  quelquefois  un  peu  d’efpacepour  le  reperdre  bientôt; 

„mais  toutes  les  perfonnes  de  l’éqtfpage  firent  leur  fervice  avec 
„ autant  d’ordre  & de  calme  que  li  nous  n’avions  point  couru  de 
„ danger.  M.  Hicks,  revint  fur  les  deux  heures,  & nous  rapporta 
,,  que  la  coupure  étoit  étroite  & périlleufe , mais  qu’on  pouvoit  y 
„ palier.  Cette  feule  pollibilité  fut  fulfifante  pour  nous  encoura- 
„ger  à tenter  l’entreprife;  car  il  n’y  avoit  point  de  danger  aulfi 
„ redoutable  que  celui  de  notre  fituation  aétuelle.  Une  brife  lé- 
„ gere  s’éleva  alors  à l’eft-nord-efi;  ; avec  ce  fecours  & celui  de 
„ nos  bateaux  & du  flot  qui,  fins  l’ouverture,  auroit  caufé  notre 
„ deftruéfion , nous  y entrâmes,  & n-ous  fûmes  entraînés  avec  une 
„ rapidité  étonnante  par  un  courant  qui  nous  empêcha  de  dériver  con- 
„ tre  l’un  ou  l’autre  côté  du  canal,  lequel  n’avoit  pas  plus  d’un  quart 
„de  mille  de  large.  Tandis  que  nous  pallions  ce  gouffre,  nos  fon- 
„ des  furent  très  - irrégulières  de  trente  à fept  braflès , fur  un  fond 
„ rempli  de  rochers  ”. 

„ Dès  que  nous  fûmes  entrés  en-dedans  du  récif,  nous  mîmes  à 
„ l’ancre  par  dix  neuf  braflès,  fond  de  corail  & de  coquilles  ; & telles 
„font  les  viciflitudes  de  la  vie,  que  nous  nous  crûmes  heureux  alors 
„ d’avoir  regagné  une  fituation  que  deux  jours  auparavant  nous  étions 
„ impatiens  de  quitter  Les  rochers  & les  bancs  font  toujours 
dangereux  pour  les  navigateurs,  même  lorfque  leur  gifement  eft 
déterminé;  ils  le  font  encore  bien  davantage  dans  les  mers  qu’on  n’a 
pas  encore  parcourues  , & ils  font  plus  périlleux  dans  cette  partie  du 
globe  que  dans  tout  autre  ; car  il  s’y  trouve  des  rochers  de  corail  j{0Cflf>r.  6<k 
qui  s’élèvent  comme  une  muraille  prefque  perpendiculairement  d’une  corail. J 
profondeur  qu’on  ne  peut  mefurer,  & qui  font  toujours  couverts  à la 
marée  haute , & fecs  à la  marée  balle.  D’ailleurs  les  lames  énor- 
mes du  vafte  Océan  méridional,  rencontrant  un  fi  grand  obftacîe, 
fe  brifent  avec  une  violence  inconcevable , & forment  une  houle 
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— — — que  les  rochers  & les  tempêtes  de  l’hémifphere  feptentrional  ne  peu» 
Cook.  vent  pas  produire.  Le  vaiflèau  etoit  mauvais  voilier,  & Cook  manquoit 
1 77°'  de  proviiions  de  toute  efpece,  ce  qui  augmentoit  encore  le  danger 
qu’il  couroit  en  naviguant  fur  les  parties  inconnues  de  cette  mer  : 
animé  cependant  par  l’efpérance  de  la  gloire  qui  couronne  les  décou- 
vertes des  navigateurs,  Cook  affronta  gaiement  tous  les  périls. 

„ Après  nous  être  félicités,  continua  Cook,  d’avoir  gagné  le  de- 
„ dans  du  récif,  quoique  peu  de  temps  auparavant  nous  euliions 
„ été  fort  latisiaits  d’en  être  dehors , je  rélolus  de  ranger  de  près 
,,  la  grande  terre  dans  la  route  que  j’allois  faire  au  nord,  quoi  qu’il 
„ en  pût  arriver,  car  li  nous  étions  fortis  encore  une  fois  du  récif 
„ nous  aurions  peut-être  été  portés  fi  loin  de  la  côte , qu’il  m’eût  été 
,,  impolhble  de  déterminer  li  la  Nouvelle- Hollande  eft  jointe  à la 
,,  Nouvelle- Guinée , quellion  que  je  formai  le  projet  de  décider  depuis 
„ le  premier  moment  où  j’apperçus  cette  terre.  Cependant  comme  j’a- 
„ vois  éprouvé  le  déiàgrément  d’avoir  un  bateau  en  radoub  lorf- 
„ qu'on  en  a beioin;  je  reliai  à l’ancre  julqu’à  ce  que  la  pinaflè  fût 
„ parfaitement  en  état”. 

Cook  envoya,  le  17  au  matin,  les  autres  bateaux  fur  le  récif  pour 
voir  ce  qu’on  pourroit  en  tirer  ; & M.  Banks,  accompagné  du  Doc- 
teur Solander , partit  avec  eux  dans  fon  efquif.  La  partie  de  la  grande 
terre  la  plus  voiiine  étoit  éloignée  d’environ  neuf  lieues.  Il  l’appella 
c de  ^ le  Canal  de  la  Providence , l’ouverture  à travers  laquelle  il  pafla 
providence?  & qui  reftoit  alors  à dix  ou  douze  milles.  Sur  la  grande  terre 
en  dedans  du  vaiflèau , il  y avoit  un  promontoire  élevé , à qui  il 
CapWey-  donna  le  nom  de  cap  ÎVeymouth , & fur  le  côté  feptentrional  duquel 
"tiafivey-  011  trouve  une  baie  qu'il  nomma  Baie  IVeymouth. 
moutii.  Les  bateaux  revinrent  à quatre  heures  de  l’après-midi,  avec  240 
livres  de  poiflon  à coquilles,  & fur-tout  des  pétoncles,  dont  quel- 
ques-unes étoient  figroflèsque  deux  hommes  pouvoientà  pen.e  les  re- 
muer , & qu’elles  avoient  vingt  livres  de  chair  bonne  à manger.  M. 
Banks  rapporta  au  (h  plufieurs  coquillages  curieux  & des  mollufca, 
outre  pîulieurs  efpeces  de  coraux  entre  lefquels  il  y avoit  celui  qu’on 
appelle  Tuhipora  mufica. 

Le  1 8 avant  midi , il  dépaffa  une  iffe  baffe  & fablonneufe,  qu’il  laifla 
ù ffribord  à la  diftance  de  deux  milles  : à midi , il  étoit  éloigné  d’en- 
viron quatre  lieues  de  la  grande  terre;  & quelques  petites  ifles  gi- 
Autresbancs.  foient  du  nord  40a  oucff:  à 5411  oueft.  Entre  l’endroit  où  il  étoit 
& la  grande  terre  , il  y avoit  plufieurs  bancs  & quelques-uns  en- 
dehors  de  nous , outre  le  récif  le  plus  éloigné  qu’on  voyoit  de  la 
grande  hune  fe  prolonger  au  nord-eïl.  A deux  heures  de  l'après-midi, 
comme  il  gouvernoitaunord-oueft-quart-nord,  il  apperçut  un  grand 
banc  direélement  à l’avant,  & qui  s’étendoit  à trois  ou  quatre  poin- 
tes de  chaque  côté;  fur  quoi  il  mit  le  cap  au  nord-nord-eft  , & au 
nord-oueft-quart-nord,  pour  faire  le  tour  de  la  pointe  feptentrionale 
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de  ce  banc;  il  la  doubla  à quatre  heures  ; il  porta  enfuite  à f ouelt , — — ; — ” 
& il  courut  entre  l’extrémité  feptentrionale  de  ce  banc  & un  autre 
qui  gît  à deux  milles  au'nord  du  premier  ; il  eut  pendant  tout  le  7 
chemin  un  bateau  en-avant  pour  fonder  ; la  profondeur  d’eau  étoit 
toujours  irrégulière  de  vingt-deux  à huit  bradés.  A lix  heures  & de- 
mie, il  mit  à l’ancre  par  treize  bradés,  a trois  milles  delaplusfep- 
tentrionale  des  petites  iiles  qu’il  voyoit  à midi.  Ces  ides  font  dis- 
tinguées dans  la  carte  par  le  nom  $ Ifles  de  Forces  ; elles  font  lituées  Mes  de  For- 
à environ  cinq  lieues  de  la  grande  terre , qui  forme  en  cet  endroit  une  bes 
pointe  élevée,  qui  fut  appellee pointe  Boit  : de  cette  pointe  la  terre  court  poillte 
plus  à l’ouelt;  elle  eft  badë  & fablonneufe  dans  toute  cette  direc- 
tion , élevée  & montueufe  au  fud , même  près  de  la  mer. 

Le  19  à fix  heures  du  matin,  Cook  remit  à la  voile,  &:  il  gouverna  vers 
uneille  qui  gît  à une  petite  diltancede  la  grande  terre  qui  rcfte  à en- 
viron cinq  lieues,  cette  route  fut  bientôt  interrompue  par  des  bancs; 
cependant  à l’aide  des  bateaux  & du  guet  qu’on  ht  fur  la  grande 
hune  , il  entra  dans  un  beau  canal  qui  le  conduifit  à l’ide  entre  un  Carî:iL 
très -grand  banc  qui  étoit  à llribord  & plulîeurs  petits  litués  vers 
la  grande  terre.  H avoit  dans  ce  canal  de  vingt  à trente  bradés 
d’eau  ; entre  onze  heures  & midi  il  dépalfa  le  côté  nord-eft  de  fille 
en  le  laifiànt  entre  le  vailfeau  &:  la  grande  terre , dont  elle  eft  éloignée 
d’environ  fept  ou  huit  milles.  Cette  ille  eft  à-peu-près  d’une  lieue  de 
tour,  & on  y vit  cinq  naturels  du  pays,  dont  deux  avoient  des  lan-  VlJt>  *1  na,- 
ces  dans  leurs  mains;  ils  s’avancèrent  fur  une  pointe,  & s’en  re-  Uliels' 
tournèrent  après  avoir  examiné  le  vailfeau  pendant  quelque  temps. 

Au  nord-.oueft  de  cette  ille,  il  y a plufieurs  ilîes  balles  qui  ne  font  . ^ 
pas  éloignées  de  la  grande  terre  , & au  nord  & à l’eft  on  en  trouve  cTifies. tltud'Cï 
plufieurs  autres , ainli  que  des  bancs  , de  forte  que  le  vailfeau 
en  étoit  alors  environné  de  chaque  côté;  mais  comme  Cook  ve- 
noit  d’être  expofé  à des  dangers  beaucoup  plus  grands,  il  étoit  fa- 
miliarifé  avec  les  rochers  & les  bancs  de  fable , & ils  ne  lui  fai- 
saient plus  tant  de  peine.  La  grande  terre  fembloit  être  balfe  & ftérile , 
couverte  de  gros  monceaux  du  même  fable  blanc  très-beau,  qu’on 
avoit  trouvé  fur  fille  des  Lézards , & en  différentes  parties  de  la  Nou- 
velle-Galles méridionale. 

La  grande  terre  en-dedans  des  ifles  dont  on  vient  de  parler,  forme 
une  pointe  que  Cook  appella  cap  Grenville  : entre  ce  cap  & la  pointe  viflapGren" 
Boit,  il  y a une  baie  à laquelle  il  donna  le  nom  de  baie  Temple.  A Baiefempi*. 
neuf  lieues  à l’eft-demi-nord  du  cap  Grenville , on  trouve  quelques 
iiles  élevées,  qu’il  nomma  ijles  de  Sir  Charles  Hardy , & il  appella  ifles  . 

Cockburn , celles  qui  font  à la  hauteur  du  cap  : il  porta  de-là  au  chariesHar- 
nord-demi-nord-oueft  vers  quelques  petites  iiles  fituées  dans  cette  d^es 
direftion  : elles  paroilfent  former  plufieurs  iiles  féparées , mais  en  bum. 
les  approchant,  il  s^apperçut  qu’elles  étoient  jointes  enfemble  par  un 
grand  récif;  fur  quoi  il  mit  le  cap  au  nord-oueft,  & il  les  laififi  à. 


Cook. 

1770. 


histoire  generale 

' (h  ibord  H gouverna  entre  ces  ifles  & les  autres  qui  g.lent  à la  hau- 
eur  de  la  grande  terre , dans  un  paffage  ffir  ou  il  y avoir  de  quinze 
à viret-  ttSs  b, allés  d’eau.  A quatre  heurts,  il  découvrit  quelques 
in,  , fefles  & des  rochers  qui  lui  reftoient  a l’oueft-nord-oueft,  & 
if  courut  direélement  dellus4  A fix heures  & demie,  il  mit  à l’ancre 
" r feize  brades,  à un  mille  de  diftance  du  cote  nord  eft  de  la 
îu.s  feptentriotiale  de  ces  ifles.  Elles  gifent  a quatre  lieues  nord- 
nueft  du  cap  Grenville  ; & d’après  le  grand  nombre  d oifeaux  qu  il  y 
rne*  des  Oi-  vit,  il  les  appella  Bird  ifles  Ofleuks  Oijecux.)  Un  peu  avant  le  cou- 
L«.  . ’ . foleil,  il  étoit  en  vue  delà  grande  terre  qui  paroilfoit  par- 

tout très  baffe  & fablonneufe  ; & s’étendant  au  nord  jufqu’au  nord- 
oueft-quart  nord  : quelques  bancs  & des  ifles  qui  avoient  le  même 

Y -o  à fix  heures  du  matin,  Cook  remit  a la  voile  avec  une 
brife  fraîche  de  l’eft,  & « porta  au  nord  oueft  vers  quelques-unes 
mes  baffes  qui  font  dans  cette  direftion,  mais  il  fut  oblige  ae  fer- 
t e vent  appuis  près,  pour  doubler  un  banc  qu’il  découvrit  à 
Ls-bord,  d’autres  reliant  en  meme  temps  a 1 ell.  Quand  il  eut  de- 
" m ce  banc  il  avoit  rapproché  ces  ifles  de  fon  cote  fous  le  vent, 
mais  en  voyant  quelques  autres  bancs  autour  d’elles,  & des  ro- 
chers à {tribord,  qu’il  n’apperçut  pas  avant  d’en  être  tout  proche 
; -b  jL.iipr  au-deffus  du  vent  des  îiles  : c’eft  pourquoi  il  mit  a 


Banc. 


temos  furie  banc.  U reconnut  que  1 me  uui  un  pcm  eun,  ue  terre 

DÇrcriPti.nlc  'K  d Quelques  arbres;  il  y apperçut  pluüeurs  huttes  ou  habita- 
n“.”  dons  des  naturels  du  pays,  qui,  à ce  qu’il  fuppofa,  alloient  de  la 
grande  terre , qui  n’en  ell  éloignée  que  de  cinq  lieues  vif, ter  ces  .lies 
de  temps  en  temps  pour  y prendre  des  tortues , lorfqu’elles  vont 
v dépoter  leurs  œufs.  Il  continua  à gouverner  après  la  pmafle  au 
nord-nord-eft,  & nord-quart-nord-ell  vers  deux  autres  ifles  battes, 
ayant  deux  bancs  de  fable  en  dehors  de  lui , & un  entre  lui  & la 

A une  heure , il  avoit  couru  à-peu-près  la  longueur  de  la  plus  mé- 
ridionale des  deux  ifles  qu’il  voyoit,  & trouvant  qu’en  allant  au-defiiis 
du  vent  il  s’écarteroit  trop  de  la  grande  terre  principale , il  arriva  & 
couru  fous  le  vent.  On  ne  trouve  rien  dans  l’hiftoire  de  la  navigation 
de  comparable  à cette  intrépidité  de  Cook  : après  avoir  enfoncé  fur  un 
banc  où  l’eau  s’écarte  quelque  temps  de  la  grande  terre  & des 
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brifans , & enfuite  rentrer  volontairement  au  milieu  des  bas-fonds  — — — 
& des  rochers  de  corail  , fur  une  côte  immenfe , où  il  n’étoit  guère 
pollible  d’éviter  un  naufrage  : le  motif  de  ces  tentatives  hardies , 
c’étoit  d’achever  la  reconnoiflance  de  la  côte  orientale  delà  Nouvelle - 
Hollande , & de  voir  li  cette  contrée  n’eft  pas  féparée  de  la  Nou- 
velle-Guinée. 11  rencontra  un  paflage  facile , & il  gouverna  au  nord- 
quart-nord-ouefl , dans  une  direction  parallèle  à la  grande  terre. 

Le  ai  à huit  heures,  il  découvrit  des  bancs  à l’avant  & à bas-  Autre**»* 
bord , & il  reconnut  que  la  terre  la  pins  feptentrionale , qu’il  avoit 
prife  pour  une  partie  de  la  Nouvelle- Galles , en  étoit  détachée,  & 
qu’il  pouvoir  palier  entre  ces  deux  terres,  en  courant  fous  le  vent 
des  bancs  qui  étoientà  bas-bord,  & alors  tout  près  de  lui.  Il  trouva 
entre  ces  deux  terres  un  bon  canal  d’un  mille  de  large,  dans  le-  j?ué^°c“^te- 
quel  il  avoit  de  dix  à quatorze  brades.  A onze  heures,  il  étoit  à-  ” * 
peu-près  en  travers  de  la  terre  détachée  de  la  grande  terre,  & le 
pa!Tage  entre  les  deux  ne  fembloit  pas  être  embarraffé  ; cependant  il 
détacha  la  chaloupe  pour  ranger  la  côte  à bas-bord , & envoya  en 
même-temps  la  pinaflè  à ftribord.  Il  crut  que  ces  précautions  étoient 
néceflaires , parce  qu’il  avoit  un  flot  très-fort  qui  l’entraînoit  avec 
rapidité  , & qu’il  étoit  près  de  la  marée  haute.  Dès  que  les  bateaux 
furent  en  avant,  il  navigua  après  eux,  & à midi  il  entra  dans  le 
paflage.  Il  reconnut  que  la  terre  détachée  de  la  grande  terre , étoit  f ^ce0"«°ia 
une  Ample  ifle  qui  s’étendoit  du  nord  au  nord  ?5d  efl,  à deux  ou  cote.  Æ 
trois  milles.  11  vit  en  même-temps,  à une  diflance  confidérable,  d’au- 
tres ifles  qui  s’étendoient  du  nord-quart  - nord  - ouçfl  à l’oueft  - nord- 
ouefl,  & par  derrière  une  autre  chaîne  de  terres  élevées , qu’il  ju- 
gea aufli  être  des  ifles.  Il  y a encore  d’autres  ifles  qui  fe  prolon- 
gent jufqu’au  nord  7 id  oueft,  qu’il  prit  à ce  temps  pour  la  grande 
terre. 

La  pointe  de  la  grande  terre  qui  forme  le  côté  du  canal  à travers 
lequel  il  avoit  paflë  à un  endroit  oppofé  à l’ifle,  efl:  le  promontoire 
feptentrional  du  pays , & il  Pappella  cap  Yorck.  La  terre  fur  la  Cap 
pointe  orientale  & celle  qui  efl:  aufud  font  baffes  & très- plates  aufli  ap  Yorcit'- 
loin  que  la  vue  peut  atteindre,  & paroiflent  ftériles.  Au  fud  du  cap, 
la  côte  forme  une  grande  baie  ouverte,  qu’il  appella  baie  de  Neu-  Baie deNeu- 
cafile,  & dans  laquelle  il  y a quelques  petites  ifles  bafles  & des  bancs  j Cait*e. 
la  terre  adjacente  efl:  aufli  três-baflè,  plate  & fablonneufe.  Celle 
de  la  partie  feptentrionale  du  cap  efl:  plus  montueufe;  les  vallées  pa- 
roiflènt  être  couvertes  de  bois,  & la  côte  forme  quelques  petites  baies 
dans  lefquelLes  il  femble  y avoir  de  bons  mouillages.  Près  de  la  pointe  iflesd’Yotcfc 
orientale  du  cap,  on  rencontre  trois  petites  ifles,  depuis  l’une  def- 
quelles  un  petit  banc  de  rochers  fe  prolonge  dans  la  mer  : il  y a 
aufli  une  ifle  tout  près  de  la  pointe  feptentrionale.  L’ifle  qui  forme  le 
détroit  ou  canal  à travers  lequel  il  pafla , gît  à environ  quatre  milles 
en  dehors  de  celles-ci  ? qui , excepté  deux , font  très-petites  : la 
Tome  XX.  Z Z 3 
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— plus  méridionale  eft  la  plus  grande,  & beaucoup  plus  élevée  qu’aucune 

c°°k.  partie  de  la  grande  terre.  On  apperçut  fur  le  côté  nord-oueft  de 
177°'  cette  ifle , un  endroit  qui  promet  un  bon  mouillage,  & des  vallées 
qui  annonçoient  de  Peau  & du  bois.  Ces  ifles  font  appellées  dans  la  car- 
te, ijles  d’Yorck.  Au  fud  & fud-eft,  & même  à l’eft  & au  nord 
de  ces  ifles,  on  en  rencontre  plufieurs  autres  qui  font  balfes,  ainli 
que  des  bancs  de  fable  & des  rochers  : en  faifant  voile  entre  ces 
ifles  & la  grande  terre,  la  fonde donnoit  douze,  treize ôc  quatorze 
bralfes  d’eau. 

Après  avoir  fait  environ  trois  ou  quatre  milles  dans  le  canal , i! 
découvrit  terre  à l’avant;  il  crut  d’abord  qu’elle  faifoit  partie  de  la 
grande  terre , mais  il  reconnut  enfuite  qu’elle  en  étoit  détachée  par 
plufieurs  canaux  : fur  quoi  il  dépêcha  les  bateaux , avec  des  inf- 
truélions  convenables  pour  le  conduire  à travers  le  canal  qui  étoit 
près  de  la  grande  terre;  mais  appercevant  bientôt  après  des  ro- 
x«t:e  canal,  chers  & des  bancs  de  fable  dans  ce  canal,  il  fit  lignai  aux  bateaux 
d’entrer  dans  celui  qui  eft  le  plus  proche  au  nord,  litué  entre  ces 
ifles , & d’en  laifler  quelques-unes  entre  le  vaiffeau  & la  grande  terre. 
Le  vaiffeau  qui  fuivoit  n’avoit  jamais  moins  de  cinq  bralfes  d’eau 
dans  la  partie  la  plus  étroite  du  canal,  où  la  diftance  d’une  ifle  à 
l’autre  étoit  d’environ  un  mille  &demi. 

Nous  nous  arrêtons  fur  les  détails  de  cette  navigation,  parce  que 
c’eft  la  plus  étonnante  qu’on  ait  jamais  entrepris , & qu’il  ne  faut 
pas  manquer  de  dépofer  dans  cette  hifloire  les  plus  belles  aélions  des 
navigateurs. 

A quatre  heures  de  l’après-midi , Cook  jetta  l’ancre  à deux  milles 
de  l’entrée  : le  canal  commence  là  à s’élargir , & les  ifles  de  chaque 
côté  de  lui  étoient  éloignées  d’environ  un  mille  ’•  il  ne  découvrit 
point  de  terre  entre  ces  deux  pointes  ; de  forte  qu’il  conçut  l’efpoir 
d’avoir  enfin  trouvé  un  paffage  dans  la  mer  de  l’Inde  ; afin  cependant 
de  s’en  mieux  affurer , il  réfolut  de  débarquer  fur  l’ifle  qui  gît  à 
la  pointe  fud-eft  du  paffage.  Il  avoit  vu  plufieurs  habitans  fur 
m!isdes  cette  ■»  quand  il  mit  à l’ancre  pour  la  première  fois , & il  en  ap- 
perçut dix  fur  une  colline.  Lorfqu’il  s’embarqua  dans  le  bateau 
avec  MM.  Banks  & Solander,  & un  détachement  d’hommes  pour 
aller  à terre.  Neuf  de  ces  Indiens  étoient  armés  d’une  efpece  de  lan- 
ces qu’ils  connoiffoient  déjà , & le  dixième  avoit  un  arc  & un  pa- 
quet de  flèches  ; armes  que  les  Anglois  n’avoient  pas  encore  vues  en- 
tre les  mains  de  ces  Infulaires. 

On  remarqua  aufli  que  deux  d’entre  eux  portaient  autour  de 
leurs  cols  de  grands  ornemens  de  nacre  de  perle.  Trois  de  ces  In- 
diens , dont  l’un  étoit  celui  qui  avoit  un  arc , fe  placèrent  fur  la 
greve  à travers  des  Anglois  : Cook  attendoit  qu’ils  s’oppoferoient  à fon 
débarquement,  « mais  îorfque  nous  eûmes  avancé  à une  portée  de 
n fufll  du  rivage,  dit-il,  ils  s’en  allèrent  tranquillement.  Nous  gra- 
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ti  vîmes  fur-le-champ  la  colline  la  plus  haute,  dont  l’élévation  n’é-  “côokT 
v>  toit  pas  plus  de  trois  fois  celle  de  la  grande  hune,  & qui  étoit  1770* 

« la  plus  ftévile  de  toutes  celles  que  nous  avions  rencontrées.  De 
r cette  colline  on  ne  pouvoit  point  apperccvoir  de  terre  entre  lefud- 
n oueft  & l’oueft-fud  oueft;  de  forte  que  je  comptois  trouver  fûre- 
r>  ment  un  canal  à travers.  La  terre  au  nord-oueft  étoit  corn- 
« pofée  d’un  grand  nombre  d’ifles  de  differentes  hauteurs,  rangées 
n les  unes  derrière  les  autres , auffi  loin  que  la  vue  pouvoit  porter 
51  au  nord  & à l’oueft,  c’eft-à  dire,  au  moins  à treize  lieues.  Comme 
51  j’allois  quitter  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle- Hollande , que  j’ai 
51  parcourue  depuis  le  38d  de  latitude  jufqu’à  cet  endroit,  ik  que 
ti  lûrement  aucun  Européen  n’avoit  encore  vifitée,  j’arborai  une 
r fécondé  fois  pavillon  Anglois , & quoique  j’euffe  déjà  pris  pof- 
« feffion  de  plufieurs  parties  en  particulier , je  pris  alors  polfeffion 
« au  nom  du  Roi  George  III,  de  toute  la  côte  orientale,  depuis 
51  le  38d  de  latitude,  jufqu’à  cet  endroit,  fitué  au  tod  demi-fud,  ainfi. 

*i  que  toutes  les  baies,  havres,  rivières  &iflesqui  en  dépendent: je 
îi  donnai  à ce  pays  le  nom  de  Nouvelle-Galles  méridionale.  Nous  fi- 
« mes  trois  décharges  de  nos  fufils,  & le  vaiffeau  y répondit  par  dlonaie. 

51  trois  volées  de  canon  : après  avoir  fini  cette  cérémonie  fur  cette  ifle, 

51  nous  l’appellàmes  ijle  de  Poffejfion  <m. 

Cook  fe  rembarqua  enfuite  dans  le  bateau,  mais  un  jufant  rapide  Remarquea 
portant  au  nord-eft,  rendit  fon  retour  au  vaiffeau  très  * difficile  &rU/e£.Ci  mi 
très  - pénible.  Depuis  qu’il  s’étoit  engagé  pour  la  derniere  fois  au 
milieu  de  ces  bas-fonds , il  avoit  rencontré  conftamment  une  marée 
modérée  dont  le  flot  avoit  la  direction  au  nord-oueft  & le  jufant 
an  fud-efl.  A cet  endroit,  la  marée  eft  haute  dans  les  nouvelles 
& pleines  lunes  entre  une  & deux  heures , & l’eau  s’élève  & retombe 
perpendiculairement  d’environ  12  pieds.  Il  vit  de  la  fumée  en  plu- 
fieurs endroits  des  terres  & des  ifles  voilines , ainfi  qu’il  en  avoit 
remarqué  fur  toutes  les  parties  de  la  côte  , après  qu’il  y étoit  re- 
tourné la  derniere  fois  à travers  le  récif. 

Le  lendemain  au  matin  , 22,  Cookapperçut  trois  ou  quatre  na- ^ls<lîi  nit- 
turels  du  pays , raffemblant  fur  la  greve  des  poiffons  à coquille  ; à 
l’aide  des  lunettes  on  découvrit  que  c’étoient  des  femmes  entièrement 
nues,  ainfi  que  tous  les  autres  habitans  de  ce  pays.  A la  marée  baffe 
qui  arriva  fur  les  dix  heures,  il  mit  à la  voile,  & porta  au  fud- 
oueft.  A midi,  il  avoit  au  nord  ?id  oueft,  à huit  milles  la  pointe 
fud-oueft  de  la  plus  grande  des  illes  fur  le  côté  nord-oueft  du  paffage. 

Il  donna  à cette  pointe  le  nom  de  cap  Cornwall.  Quelques  terres  baf- w^j,p  Cortî“ 
fe  s,  fituées  vers  le  milieu  du  paffage,  & qu’il  appella  IJles  de  Wal-  niesdeWai- 
Hs , lui  reftoient  à l’oueft-quart-fud-oueft-demi-lud  à environ  deux114, 
lieues;  de  nouveaux  bas-fonds l’obligerent  bientôt  à mettre  à l’ancre. 

Il  appareilla  le  23  au  matin,  & cingla  à travers  des  bancs  de  fa*  Autresba!1(J> 
Me,  vers  une  petite  ifle  qui  étoit  en-avant , & il  en  atteignit  le  tra-de  fable, 
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vers  à midi.  Il  n’appercevoit  aucune  partie  de  la  grande  terre. 
Comme  il  avoit  alors  peu  de  vent,  6c  qu’il  étoit  près  de  l’ifle,  il  y 
débarqua  avec  IVI.  Banks  : il  trouva  , qu’excepté  quelques  petits 
bouquets  de  bois,  c’étoit  un  ro :her  ltérile  fréquenté  par  des  oifeaux, 
qui  la  viütoient  en  li  grand  nombre , que  leur  liente  avoient  rendu 
fa  lurface  prelqu’entiérement  blanche  : la  plus  grande  partie  de  ces 
oifeaux  fembloient  èire  des  boubies,  c’elt  pour  cela  qu’il  l’appella 
ijle  Booby.  Après  y avoir  relié  peu  de  temps,  il  retourna  au  vaif- 
feau.  Sur  ces  entrefaites,  il  s’étoit  élevé  un  vent  du  fud-oueft;  et 
n’étoit  qu’une  petite  brife  , mais  elle  étoit  accompagnée  d’une  houle 
qui  venoit  du  même  rhum  b ; ce  qui , joint  à d’autres  circonftan- 
cés , le  continua  dans  l’opinion  qu’il  avoit  gagné  l’oueft  de  Carpen- 
taria  ou  de  l’extrémité  feptentrionale  de  la  nouvelle- Hollande , 6c  il 
avoit  une  mer  ouverte  à l’oueft;  ce  qui  lui  iailbit  beaucoup  de 
plaifir,  non-feulement  parce  que  les  dangers  & les  fatigues  du  voya- 
ge approchoient  de  leur  lin , mais  encore  parce  qu’il  étoit  démontré 
par-la  que  la  Nouvelle- Hollande  6c  la  Nouvelle- Guinée  font  deux  ifles 
lëparées  par  un  détroit. 

Ce  détroit,  que  V 00k  a appelle  détroit  de  VEndeavour , eft  formé  au 
fud-eft  par  la  grande  terre  ou  l'extrémité  feptentrionale  de  la  nouvelle- 
Hollande  , 6c  au  nord-oueft  par  un  grouppe  d’illes  appellées  ijles  du 
Prince  de  Galles.  „ Il  eft  probable  , dit  Cook , que  ces  iiles  s’étendent 
„ jufqu’à  la  nouvelle-Guinée  ,•  elles  font  de  hauteur  & de  circonfé- 
„ rence  fort  differentes , & la  plupart  femblent  être  bien  couver- 
„ tes  de  plantes  6c  de  bois.  Nous  apperçûmes  de  la  fumée  fur  le 
„ plus  grand  nombre  de  ces  ifles,  6c  par  conféquent  on  ne  peut 
,•  pas  douter  qu’elles  ne  foient  habitées.  Il  eft  viailemblable  encore 
„ qu’entr’elles,  il  y a des  paflàges  au  moins  aufli  bons,  & peut-être 
„ meilleurs  que  celui  par  où  nous  débouchâmes.  Au  refte  , on  ne 
„ doit  pas  en  deflrer  un  meilleur  que  le  nôtre , à moins"  qu'on  n’en 
,,  trouve  un  dont  l’accès  à l’eft  foit  moins  dangereux.  On  ne  peut 
,,  guere  douter,  fuivant  moi,  qu’il  ne  foit  poflible  de  découvrir  cet 
„ accès  moins  périlleux , & pour  conftater  ce  fait  , il  ne  faut  que 
„ déterminer  julqu’où  le  récif  principal  ou  extérieur  qui  environne 
„ les  bancs  de  fable  à l’eft , s’étend  vers  le  nord  ; je  n’en  aurois  pas 
„ laifle  l’examen  aux  navigateurs  à venir , fi  j’avois  été  moins  ex- 
„ cédé  par  la  fatigue  & les  dangers,  & li  mon  vaiffeau  avoit  été 
,,  en  meilleur  état  pour  cette  entreprife  ”. 

La  longueur  du  détroit  du  nord-eft  au  fud-oueft,  eft  de  dix  lieues 
& il  y a environ  cinq  lieues  de  large,  excepté  à l’entrée  nord-eft,  où 
il  a un  peu  moins  de  deux  milles,  parce  qu’il  eft  refl'erré  par  les  ifles 
qui  font  fituées  dans  cet  endroit.  Celle  qui  a été  nommée  ifle  de 
• PoJJeJfiun  n’eft  ni  fort  haute,  ni  d’une  grande  étendue:  Cook  la  laif- 
fa  entre  lui  & la  grande  terre,  en  paffant  entre  elle  & deux  petites 
ifles  rondes  qui  gifent  à environ  deux  milles  à fon  nord-oueft.  Les, 
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fteux  petites  illes  , qu’il  appella  ijles  de  IV allis , font  limées  au  mi- 
lieu de  l’entrée  fud-oueil , & il  les  iailfa  au  fud.  iSa  profondeur  d’eau 
dans  le  détroit  étoit  de  quatre  à neuf  brades , bon  mouillage  par- 
tout , excepté  fur  un  banc  de  fable  qui  gît  à deux  lieues  au  nord  des 
illes  de  Wallis , où  à marée  baffe , la  ionde  ne  rapporte  que  trois 
bradés.  On  trouve  des  connoilfances  plus  détaillées  fur  le  détroit , 
fur  la  fituation  des  diftérentes  ifles  & bancs  de  fable  qui  font  fur  la 
côte  orientale  de  la  nouvelle-Galles,  dans  la  carte  qui  accompagne  le 
journal  & qui  a été  Faite  avec  toute  l’exaétitude  que  les  circonftances 
ont  pu  permettre.  ,,  Cependant , dit  Cook , relativement  aux  bancs 
„ de  fable , je  n’allürerai  pas  que  j’aie  placé  la  moitié  de  ceux  qui 
„ exillent,  & on  ne  peut  pas  fuppofer  qu’il  foit  poffible  d’en  dé- 
„ couvrir  la  moitié  dans  une  feule  navigation.  Je  dois  aulli  avoir 
„ omis  plufieurs  illes,  fur-tout  entre  le  2oit  & le  221  de  latitude; 
,,  où  nous  en  avons  apperçu  en  mer  autant  qu’on  peut  en  voir 
„ à une  auffi  grande  diltance.  Les  navigateurs  ne  croiront  donc  pas 
„ qu’il  foit  impollible  de  trouver  des  illes  ou  des  bancs  de  fable 
„ dans  ces  mers  aux  endroits  où  je  n’en  ai  point  marqué  fiir  ma 

carte.  C’ell  alfez  que  la  lituation  de  celle  dont  j’ai  fait  mention 
„ foit  déterminée  exactement;  & en  général,  j’ai  les  plus  grandes 
„ raifons  de  croire  qu’on  reconnoîtra  qu’elle  ell  aulli  exempte  d’er- 
,,  reurs  que  toutes  celles  qui  n’ont  pas  été  corrigées  par  des  obfer- 
„ vations  fubféquentes  & multipliées.  On  peut  fe  lier  fur  les  la- 
,,  titudes  & longitudes  de  tous , ou  au  moins  de  la  plupart  des  caps 
„ & des  baies;  car  nous  avons  manqué  rarement  de  faire  une  fois 
„ chaque  jour  une  obfervation  pour  corriger  la  latitude  de  no- 
,,  tre  eltime  : les  obfervations  faites  pour  déterminer  notre  longitude 
,,  font  également  nombreufes , & nous  n’avons  laiffé  échapper  au- 
«,  cune  des  occafions  que  nous  offroient  pour  cela  le  foleil  & la 
„ lune 

La  découverte  du  détroit  de  VEndeavour , donne  à Cook  un 
moyen  de  fe  rendre  à Batavia  par  le  côté  fud  de  la  nouv elle- Guinée , 
& par  une  route  qu’aucun  autre  navigateur  n’avoit  encore  fuivie  : 
il  n’étoit  pas  encore  hors  de  tous  les  dangers,  & on  le  verra  bien- 
tôt : nous  allons  le  fuivre  dans  le  refie  de  ce  voyage , en  nous 
contentant  de  rapporter  les  découvertes  nouvelles,  & ce  qui  peut 
intéreffer  la  géographie , la  navigation  & la  connoiflance  des  mœurs 
des  peuples. 


§ XIII. 

Pajfage  delà  Nouvelle -Galles  méridionale  à la  Nouvelle-Guinée. 

Cook  quitta  l’ifle  Booby  le  23  Août,  & il  cingla  au  nord-ouefl. 
Le  28  à midi,  il  n’appercevoit  plus  de  terre , mais  à environ  deux  mil- 
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-■  les  nu  fud,  il  y avoit  un  grand  banc  de  fable  fur  lequel  la  mer  brî- 
j 00^;  foit  trvec  beaucoup  de  violence,  & il  croit  qu’une  partie  eft  à fec 
rare'  de’ft-  à la  marée  baffe  : il  s’étend  au  nord-oueft  & au  fud-eft , & il  a environ 


cinq  lieues  de  tour.  En  examinant  la  mer  autour  de  lui,  il  vit  pfef- 
que  de  tout  côté  un  bas-fond  fur  lequel  le  vent  & la  marée  portoient 
en  même-temps.  Le  vaiflèau  étoit  fur  un  fond  de  fix  bralïès , mais 
en  fondant  dans  les  environs  , il  en  trouva  à peine  deux  à une 
demi  - encablure.  Ce  banc  s’étendoit  de  l’eft  au  nord , & à l’oueft 
jufqu’au  fud-oueft  ; de  forte  que  pour  fortir  de  cet  endroit,  il  n’a- 
voit  d’autre  chemin  que  celui  par  où  il  étoit  venu.  Il  couroit  un  nou- 
■'Vn-’-es’f  vcau  peril , car  il  touchoit  au  moment  delà  haute  marée,  & la  mer 
i fui.  moutonnoit  un  peu,  ce  qui  auroit  bientôt  endommagé  le  bâtiment  s’il 
avoit  touché;  & s’il  s’étoit  écarté  d’une  demi-encablure  à droite  ou  à 
gauche  , il  auroit  infailliblement  échoué  , avant  qu’on  fit  lignai 
qu’il  y avoit  un  bas-fond.  Les  bas-fonds  qui , comme  ceux-ci,  gifent 
à une  braffe  ou  deux  au-deffous  de  l’eau,  font  les  plus  dangereux , car 
on  ne  les  découvre  que  lorfque  le  vai’flèau  eft  précifément  deffus , & 
alors  même  l’eau  paroît  brune  , comme  fi  elle  réiléchiffoit  un  brouil- 
lard fombre. 

changement  Cook  avoit  envie  de  gouverner  au  nord-oueff  jufqu’à  ce  qu’il  dé- 
de  route,  couvrît  la  côte  méridionale  de  la  nouvelle- Guinée , où  il  projettoit  de 
toucher , s’il  étoit  pollible  ; mais  la  rencontre  de  ces  bas-fonds  lui 
lit  changer  de  route  dans  l’efpérance  de  trouver  un  canal  plus  fur 
ik  une  eau  plus  profonde.  Il  réuffit,  car  à midi  l’eau  avoit  augmenté 
jufqu’à  dix  lept  braffes. 

L’eau  devenant  baffe  par  degrés  à mefure  que  Cook  avançoit  au 
nord,  il  força  de  voiles,  & il  mit  le  cap  au  nord  le  28,  alin  de  dé- 
couvrir la  terre  de  la  nouvelle-Guinée . Il  étoit  au  81  5a7  de  lati- 
tude fud  par  obfervation  , c’eft-à-dire  dans  le  même  parallèle  où  les 
cartes  placent  les  parties  méridionales  de  la  Nouvelle-Guinée ,*  mais 
il  n’y  a que  deux  pointes  qui  foientfi  loin  au  fud  , & fuivant  l’eftime, 
Cook  étoit  éloigné  d’un  degré  à l’oueft;  c’eft  pour  cela  qu’il  ne  dé- 
couvrit pas  la  terre  qui  court  plus  au  nord.  Il  trouva  la  mer  couverte 
en  plulieurs  endroits  d’une  écume  brune  affez  femblable  à celle  que 
les  marins  Anglois  appellent  communément  Spawn  fray.  Il  fut  d’a- 
bord allarmé , craignant  qu’il  ne  fût  parmi  des  bas-fonds;  mais  en 
fondant , il  reconnut  que  l’eau  y étoit  auffi  profonde  qu’ailleurs. 
MM.  Banks  & Solander  examinèrent  cette  écume , fans  pouvoir 
Ecume  de  déterminer  ce  que  c’étoit  ; elle  étoit  compofée  d’une  quantité  in- 
je.  nombrable  de  petites  particules  qui  n avoient  pas  plus  d une  demi- 
ligne  de  longueur , & dont  chacune  , vue  au  microfcope , fem- 
bloit  confifter  en  trente  ou  quarante  tubes.  Chaque  tube  étoit  par- 
tagé dans  toute  fa  longueur  en  plufieurs  cellules  comme  les  tuyaux 
de  la  conferva  ; les  Naturaliftes  crurent  qu’elles  étoient  du  régné 
végétal , parce  qu’en  les  brûlant  elles  ne  produifoient  point  l’odeur 
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propre  aux  fubftances  animales.  Le  même  phénomène  avoit  été  ob- 
fervé  fur  les  côtes  du  Bréjil  & de  la  Nouvelle-Hollande , mais  on  ne 
l’avoit  jamais  remarqué  à une  diftance  conlidérable  de  la  côte.  Le 
foir,  un  petit  oifeau  voltigea  autour  du  vaiffeau;  il  fe  percha  la 
nuit  fur  les  agrès  où  on  le  prit.  C’étoit  exactement  le  même  oifeau 
que  Dampierre  a décrit  & dont  il  a donné  une  figure  groiliere  fous 
le  nom  de  Noddie  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voye^fès  Voyages , vol.  NoddlC< 
JZJ,  pag.  $8  , tab.  des  oifeaux , fi  g.  y. 


Le  29 , il  porta  fur  une  terre  qu’il  avoit  découvert  la  veille  ; 
il  apperçut  bientôt  une  petite  ifle  baffe , fituée  à environ  une  lieue 
de  la  grande  terre  : cette  ifle  eft  marquée  dans  les  cartes , fous  les 
noms  de  Barthelerni  & de  iVhermoyJon , il  marchoit  alors  fuivant  la  r£f* 
dircéf  on  de  la  Nouvelle -Guinée.  Et  quoique , fuivant  l’eflime  de  Cook,  whamoy- 
il  n’en  fût  pas  éloigné  de  plus  de  quatre  lieues , cependant  elle  étoit  fou‘ 
fi  baffe  & fi  unie  , qu’on  pouvoit  à peine  l’appercevoir  de  deffus  le 
tilîac.  Elle  paroiffoit  cependant  être  bien  couverte  de  bois,  & en- 
tr’autres  arbres , on  crut  y diftinguer  le  cocotier.  On  vit  de  b fu- 
mée en  plufieurs  endroits,  ce  qui  fit  connoître  que  cette  partie  du 
pays  eft  habitée.  Pendant  la  route,  il  découvrit  différens  bas-fonds , 
dont  on  peut  voir  le  gifement  dans  fon  journal.  Cook  appercevoit  tou- 
jours une  grande  quantité  d’écume  brune  fur  l’eau , & les  marins 
ne  croyant  plus  que  c’étoit  du  fraî,  lui  trouvèrent  un  nouveau  nom , 

& l’appellerent  Sea-/aw-dujl(f cime  de  mer.) 

Comme  les  Hollandois  femblent  avoir  examiné  fort  en  détail  toute  sdurc  4» 
cette  côte , & quJon  trouvera  dans  la  carte  la  route  du  vaiffeau  & les  “*i* 
différentes  fondes , il  fuflira  de  dire  ici  que , jufqu’au  3 Septembre , 

Cook  continua  fa  direction  au  nord  avec  une  eau  très-baffe,  fur 
un  banc  de  vafe,  & à une  telle  diftance  de  la  côte  quil  pouvoit 
à peine  la  découvrir  du  vaiffeau.  Pendant  ce  temps,  il  fit  plulieurs  C(^£ute  M 
tentatives  inutiles  pour  en  approcher;  & ayant  perdu  fix jours  d’un 
bon  vent,  & fachant  que  la  mouflon  fud  - eft  étoit  fur  le  point  de 
finir , il  commença  à craindre  un  plus  long  délai.  11  réfolut  de  con- 
duire le  vaiffeau  aufïi  près  de  la  côte  qu’il  feroit  pofîible  ; & enfuite, 
pendant  qu’il  Iouvoyeroit,  de  débarquer  avec  la  pinaffe  pour  exa- 
miner les-produCtions  du  pays  & la  difpofition  des  habitans.  Dès  le 
grand  matin  des  deux  derniers  jours , il  eut  une  petite  brife  qui 
fbuffloit  de  la  côte , & qui  étoit  fortement  imprégnée  de  l’odeur 
des  arbres  , buiffons  & herbages  dont  le  terrein  étoit  couvert  : cette 
odeur  reffembloit  un  peu  à celle  du  benjoin. 

Le  3 Septembre , étant  alors  éloigné  de  trois  ou  quatre  milles 
de  la  côte  de  la  Nouvelle-Guinée , Cook  s’embarqua  fur  la  pinaffe 
avec  onze  perfonnes  bien  armées,  parmi  lefquelles  étoient  le  DoCteur 
Solander,  M.  Banks  & fes  domeftiques.  ,,  Nous  ramâmes  direCtê-  nefceme 
#,  ment  vers  la  côte,  dit  Cook,  mais  l’eau  étoit  fi  baffe , que  nous 
t3  ne  pûmes  pas  en  approcher  à plus  de  cent  yerges;  nous  tra- 
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■„  versâmes' le  relie  du  chemin  à gué,  après  avoir  laiifé  deux  des 
„ matelots  pour  prendre  foin  du  bateau  : jufqu’ici  nous  n’avions 
„ découvert  aucuns  lignes  d’habitans  dans  cet  endroit,  mais  dès 
„ que  nous  fûmes  à terre,  nous  apperçûmes  fur  le  fable  des  pas 
„ d’hommes  très-récens,  puifqu’ils  étoient  au-delfous  de  la  marque 
„ de  la  marée  haute  ; nous  en  conclûmes  que  les  Indiens  n’étoient 
„ pas  éloignés;  mais  comme  il  y a un  bois  épais  à cent  verges 
,,  du  rivage,  nous  crûmes  qu’il  étoit  nécelfaire  de  marcher  avec 
„ précaution , de  peur  de  tomber  dans  une  embufcade  , & de  ne 
„ pouvoir  plus  retourner  au  bateau.  Nous  avançâmes  le  long 
„ du  bois,  à environ  deux  cens  verges  de  l’endroit  où  nous  avions 
„ débarqué;  nous  parvînmes  à un  petit  bois.de  cocotiers  fur  les 
„ bords  d’un  ruilfeau  d’une  eau  faumâtre.  Les  arbres  étoient  petits , 
„ mais  ils  portoient  beaucoup  de  fruits,  & près  de-là  il  y aroit  un 
„ hangar  ou  cabane  qui  avoit  été  couverte  de  feuilles,  alors  tom- 
,,  bées  pour  la  plupart.  Nous  trouvâmes  aux  environs  de  la  ca- 
„ bane  un  grand  nombre  de  coques  de  fruits  , dont  quelques- 
„ unes  fembloient  avoir  été  détachées  récemment  des  arbres. 
,,  Nous  regardâmes  les  fruits  avec  avidité , mais  jugeant  qu’il  n’é- 
„ toit  pas  fûr  de  monter  fur  les  arbres,  nous  tûmes  obligés  de 
„ quitter  cet  endroit,  fans  goûter  une  feule  noix  de  coco.  A peu 
,,  de  diftance  de-là,  nous  rencontrâmes  des  plantains  & un  arbre 
„ à pain , fur  lefquels  nous  ne  vîmes  point  de  fruits.  Après  avoir 
„ avancé  à un  quart  de  mille  du  bateau,  trois  Indiens  fortirent 
„ du  bois  en  pouffant  un  cri  horrible  à environ  cent  verges;  ils 
„ coururent  vers  nous,  & celui  qui  s’approcha  le  plus,  lança  de 
„ fa  main  quelque  chofe  qui  fut  porté  fur  un  de  fes  côtés , & qui 
„ brûloit  comme  de  la  poudre  à canon  ; mais  nous  n’entendîmes 
„ point  de  bruit.  Les  deux  autres  décochèrent  à l’inftant  leurs  ja- 
,,  velines  contre  nous  : comme  nous  n’avions  point  de  temps  à per- 
„ dre,  nous  tirâmes  nos  fulils,  qui  étoient  chargés  à petit  plomb  : 
„ il  eft  probable  que  les  coups  ne  les  atteignirent  point,  car,  quoi- 
„ qu’ils  s’arrêtalfent  un  moment,  ils  ne  firent  pas  retraite;  au  con- 
„ traire,  ils  nous  lancèrent  un  troifieme  dard.  Nous  crûmes  que 
„ nous  expoferions  la  vie  d’un  plus  petit  nombre  d’hommes,  en  les 
„ empêchant  d’approcher  davantage , qu’en  les  lailfant  avancer  , ce 
„ qui  nous  auroit  forcés  de  nous  défendre  nous-mêmes  contre  leur 
„ attaque  ; c’elt  pour  cela  que  nous  tirâmes  une  fécondé  fois  à balle. 
,,  Il  eft  vraifemblable  que  quelques-uns  d’eux  furent  blelfés  par 
„ cette  décharge;  cependant  nous  eûmes  la  fatisfaélion  de  voir  qu’ils 
„ s’enfiayoient  tous  avec  beaucoup  d’agilité.  Comme  je  n'étois  pas 
„ difpofé  à envahir  par  force  ce  pays,  pour  fatîsfaire  notre  cm- 
„ riofité  & nos  defirs , & que  je  vis  qu’il  étoit  impolfible  de  dé- 
,,  barquer  amicalement  , je  profitai  des  momens  où  h deflruélion 
m des  Indiens  n’étoit  plus  nécelfaire  à notre  propre  défenfë,  & 
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nous  retournâmes  promptement  vers  notre  bateau.  En  avançant 

le  long  de  la  côte,  nous  remarquâmes  que  les  deux  matelots,  Cook- 
qui  étoient  abord,  failoient  ligne  qu’un  plus  grand  nombre  d’In-  I7?0‘ 
lulaires  s’approchoient , & avant  d’entrer  dans  l’eau  , nous  en  dé-  Mollvemens 
couvrîmes  plulieurs  qui  venoient  autour ‘d’une  pointe,  à la  diflance  desiafuiaires 
d’environ  cinq  cens  verges.  Suivant  toute  apparence,  ils  avoient 
rencontré  les  trois  qui  nous  attaquèrent  d’abord  ; car  dès  qu’ils 
nous  apperçurent , ils  lirent  halte , & fembloient  attendre  l’arri- 
vée de  leur  grand  corps.  Enlin  , nous  entrâmes  dans  l’eau , &c 
nous  la  pafsâmes  à gue  jufqu’au  bateau  ; ils  relièrent  à leur  polie 
fans  tenter  d’interrompre  notre  marche.  Dès  que  nous  lûmes  à 
bord,  nous  ramâmes  vis-à-vis  d’eux,  & ils  paroilToient  être  alors 
au  nombre  de  foixante  ou  cent.  Nous  les  examinâmes  à loilir; 
leur  ligure  relfemble  beaucoup  à celle  des  habitans  de  la  Non-  Defcnrtion. 
velle.  - Hollande  ; ils  font  à-peu-près  de  la  meme  taille , & ils 
ont  les  cheveux  courts  comme  eux  : ils  vont  entièrement  nuds, 
mais  il  nous  parut  que  la  couleur  de  leur  peau  n’étoit  pas  li 
brune;  peut-être  cette  différence  venoit- elle  uniquement  de  ce 
qu’ils  n’avoient  pas  le  corps  li  laie.  Pendant  tout  ce  temps  ils 
nous  délioient  par  leurs  cris,  & ils  làchoient  leurs  feux  par  inter- 
valles, quatre  ou  cinq  à la  fois.  Nous  ne  pouvons  pas  imaginer  Remarques 
ce  que  c’ell  que  ces  feux  , ni  quel  étoit  leur  but  en  les  jet-  ^rM!,es  *' 
tant;  ils  avoient  dans  leurs  mains  un  bâton  court,  peut-être  une  çoient. 
canne  creufe  qu’ils  agiraient  de  côté  & d’autre,  & à Pinftant 
nous  voyions  du  feu  & de  la  fumée , exactement  comme  il  en 
part  d’un  coup  de  fufil,  <k  qui  ne  duroient  pas  plus  long-temps. 

On  obferva  du  vailfeau  ce  phénomène  furprenant , & l’illulion 
y fut  ü grande,  que  les  gens  à bord  crurent  que  les  Indiens 
avoient  des  armes  à feu;  & nous  n’aurions  pas  douté  nous-mêmes 
qu’ils  ne  tiraffent  fur  nous  des  coups  de  fufil , fi  notre  bureau 
n’avoit  pas  été  alfez  près  pour  entendre  dans  ce  cas  le  bruit  de 
l’explolion.  Après  que  nous  les  eûmes  coniidérés  pendant  quel- 
que temps  avec  beaucoup  d’attention  , fans  nous  embarraffer 
de  leurs  feux  & de  leurs  cris  , nous  déchargeâmes  quelques 
coups  de  fufil  fur  leurs  têtes.  Dès  qu’ils  entendirent  les  balles 
fiffler  parmi  les  arbres,  ils  s’en  allèrent  tranquillement,  & nous 
retournâmes  au  vailfeau.  En  examinant  les  armes  qu’ils  avoient 
décochées  contre  nous  , nous  trouvâmes  que  c’étoit  de  petites 
javelines  d’environ  quatre  pieds  de  long , très-mal  faites , d’une 
lame  de  bambou  rouge,  & garnies  d’une  pointe  de  bois  dur,  où 
il  y avoit  plulieurs  barbes.  Ils  les  lançoient  avec  beaucoup  de 
force  ; car  , quoique  nous  fuffions  à foixante  verges  de  dif- 
tance,  elles  portoient  au-delà  de  nous.  Nous  n’avons  pas  pu  con- 
noître  exactement  le  moyen  dont  ils  fe  fervent,  peut-être  em- 
ploient-ils un  arc  ; mais  quand  nous  les  examinâmes  du  bateau. 
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""ëook — *»  nous  ne  leur  vîmes  P°“K  d’arcs,  & nous  croyons  qu’ils  décochent 
„ ces  javelines  avec  un  bâton , à-peu-près  comme  les  habitans  de 

„ la  Nouvelle- Hollande 

Dcfcni»tion  £et  endroit  gît  au  6^  f57de  latitude  fud,  à environ  foixante-cinq 
lieues  au  nord-elt  du  port  Saint- Augujlin  ou  cap  VValche , & il  eft 
près  de  ce  qu’on  appelle  dans  les  cartes  C.  de  la  Coïta  de  S.  Beau- 
Epnifleur des  ventura.  La  terre,  ainli  que  fur  toutes  les  autres  parties  de  la  cô- 
forêis.  te  ? eft  très-baffe  , & couverte  d’une  abondance  de  bois  & d’herbes  qui 
paffe  l’imagination.  Cook  vit  le  cocotier,  l’arbre  à pain  & le  plantain 
très-fîoriffans , quoique  les  noix  de  cocos  fuffent  vertes,  & que  le 
fruit  à pain  ne  lut  pas  encore  mûr  : il  y trouva  d’ailleurs  beaucoup 
d’arbres,  de  plantes  & de  buiffonsqui  font  communs  aux  illes  de  la 
mer  du  fud,  à la  Nouvelle-Zelande,  & à la  Nouvelle-Hollande. 

Quoiqu’il  eût  befoin  de  rafraîchilfement , il  ne  crut  pas  devoir 
avancer  le  long  de  la  côte,  plus  loin  au  nord  & àl’oueft,  & cher- 
cher un  endroit  où  le  vailfeau  pût  mouiller  allez  près  de  terre  pour 
couvrir  de  fon  artillerie,  ceux  des  matelots  qui  débarqueroient;  maisil 
ne  vouloit  pas  prendre  cette  reffource  qui  auvoit  été  fatale  aux  In- 
diens. D’ailleurs,  il  avoit  lieu  de  croire  qu’avant  de  trouver  cette 
place,  il  auroit  été  porté  fi  loin  àl’oueft,  qu’il  auroit  été  obligé  d’al- 
ler à Batavia  par  le  côté  feptentrional  de  Pille  de  Java  , & il  ne 
penfoit  pas  que  cette  route  fût  aulfi  fûre  que  celle  de  la  côte  méridio- 
nale de  la  même  ifie  par  le  détroit  de  la  Sonde.  Le  vailfeau  avoit  tant 
de  voies  d’eau , qu’il  doutoit  s’il  ne  faudroit  pas  le  mettre  à la  bande  à 
Batavia  ; autre  raifon  qui  l’engageoit  à naviguer  promptement  vers 
cette  place , d’autant  qu’il  n’avoit  aucune  découverte  à attendre  dans 
fje“sarcq”es  ^es  mers  ont  éré  parcourues , & où  chaque  côte  a été  mar- 
<ie  la"  nJu-  quée  par  les  Géographes  Holiandois.  Les  Efpagnols , ainfi  que  les 
veiie-Gui-  Hollandoîs , femblent  avoir  navigué  tout  autour  des  illes  delà  Nou- 
velle-Guinée, puifque  prefque  toutes  les  places  tracées  dans  la  carte, 
ont  un  nom  dans  les  deux  langues.  „ J’ai  comparé,  dit  Cook , la  par- 
„ tie  de  la  côte  que  j’ai  vifitée,  avec  les  cartes  qu’on  trouve  dans  l’ou- 
vrage  François,  intitulé  : hijioire  des  navigations  aux  terres  Aufira- 
„ les,  publié  en  1756,  & je  les  ai  trouvées  allez  exactes  : cepen- 
„ dant  je  ne  fais  par  qui  & quand  elles  ont  été  dreffées.  Quoique  la 
„ Nouvelle-Hollande  & la  Nouvelle-Guinée  y foient  repréfentées  com- 
„ me  deux  pays  féparés,  le  récit  qui  les  accompagne  lailfe  en  doute 
„ ce  point.  J’ai  établi , d’une  maniéré  inconteftable , la  vérité  de 
,,  ce  fait 


§ XIV. 

PaJJage  de  la  Nouvelle-Guinée  à l'ijle  de  Savu. 

Le  6 , Cook  dépaffa  deux  petites  illes,  dont  il  auroit  examiné  les 
productions,  li  le  vent  n’avoit  pas  été  fi  frais.  Il  dit  que  ces  illes  ne 
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font  pas  marquées  dans  les  cartes,  à moins  qu'on  ne  les  prenne  pour 
lesifles  Arrou:  dans  ce  cas,  elles  font  placées  trop  loin  de  la  Nou- 
velle- Guinée  \ il  reconnut  que  la  partie  méridionale  de  ces  ifles,  gît  Mes  Arron. 
par  ?d  6'  de  latitude  fud,  & 225 ' de  longitude  oueft. 

Le  7,  il  iè  trouvoit  par  9a  30' de  latitude  lud,  & 229e1  34' de  la- 
titude oueft  „ D’après  la  route  que  nous  avons  fui  vie  depuis  no- 
,,  tre  départ  de  la  Nouvelle-Guinée,  dit  Cook,  nous  aurions  dû  ap- 
,,  percevoir  les  ifles  de  tveafel , (des  Balettes  ) qui  font  marquées  IflesdeWea" 
„ dans  les  cartes  à vingt  ou  vingt-  cinq  lieues  de  la  côte  de  la  Nou-  fel*  * 

„ v elle- Hollande  ; cependant  nous  ne  vîmes  rien;  ainli  il  faut  croire 
„ qu’elles  ont  été  placées  d’une  maniéré  fautive.  On  n’en  fera  pas 
lurpris  li  l’on  coniidere  que  non-feulement  ces  ifles , mais  encore 
la  côte  qui  borde  cette  mer,  ont  été  découvertes  & examinées  par 
différentes  perfonnes  & a différens  temps,  & que  d’autres  ont 
drefle  les  cartes  fur  les  divers  réfultats,  peut-être  plus  d’un  fie- 
cle  après.  Il  faut  remarquer  en  outre  que  les  navigateurs  qui  ont 
fait  ces  découvertes,  n’avoient  pas , pour  tenir  un  journal  exaét, 
tous  les  moyens  dont  nous  jouifl'ons  aujourd’hui 

Le  1 1 , il  dépafla  Timor  Laoet ou  Laut.  Laoet  efl:  un  mot  de  la  lan-  TimorLaoet. 
gue  Malais,  qui  lignifie  mer , & les  habitans  du  pays  ont  donné  ce 
nom  à l’ifle.  La  partie  méridionale  gît  au  8d  1 5 ’ de  latitude  fud , & 
au  2i8d  io;  de  longitude  oueft;  mais  dans  les  cartes,  la  pointe  mé- 
ridionale efl  marquée  à différentes  latitudes  depuis  le  8d  30',  jufqu’au 
9d  3o;.  Il  efl  poflible,  il  efl  vrai,  que  la  terre  qu’îl  dépafla  foit  quel- 
qu’autre  'ifie , mais  on  a de  très-fortes  raifons  de  préfumer  le  con- 
traire ; car  fi  Timor  Laut  étoit  à l’endroit  où  le  placent  les  cartes  , 
on  devroit  l’y  avoir  vu. 

Le  12,  portant  fur  cette  terre,  il  y vit  de  la  fumée  en  plufienrs  Aiyeitdeia 
endroits,  & pendant  la  nuit  il  apperçut  des  feux.  La  terre  paroif- cute* 
foit  très-haute,  & difpofée  en  collines  , s’élevant  par  degrés  les  unes 
au-deflus  des  autres.  Les  collines  font  en  général  couvertes  de  bois 
épais;  mais  on  y difiingue  des  carrières  d’une  étendue  confidérable , 

& qui  fembloient  être  l’ouvrage  des  hommes. 

L’après-midi  il  fe  trouva  à travers  d’un  petit  golfe  qui  s’avan- 
çoit  dans  la  terre  baffe  : ce  golfe  gît  au  9d  34'  de  latitude  fud,  & 
c’eft  probablement  le  même  dans  lequel  Dampierre  entra  avec  fa 
chaloupe;  car  l’eau  n’y  paroît  pas  aflèz  profonde  pour  un  vaiffeau. 

La  terre  répond  fort  bien  à la  defeription  qu’il  en  a donnée.  Près 
de  la  greve , elle  efl  couverte  de  grands  arbres  pyramidaux , qui , 
fuivant  lui,  ont  l’apparence  de  pins  : derrière  ceux-ci,  il  femble  y avoir 
des  criques  d’eau  falée , & beaucoup  de  palétuviers,  entremêlés 
cependant  de  cocotiers.  La  terre  efl;  plate  fur  le  rivage,  & femble 
en  quelques  endroits  s’avancer  à deux  ou  trois  milles  dans  l’inté- 
rieur du  pays,  avant  la  rencontre  de  la  première  colline.  Quoiqu’on 
n’appercût  dans  cette  partie  de  l’ifle  ni  plantations  ni  maifons,  la 
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" fertilité  du  fol  & le  nombre  des  feux  firent  juger  qu’elle  de  voit  être 
1770!  bien  peuplée. 

Il  continua  à gouverner  le  long  de  la  côte  de  Timor  jufqu’au  ma- 
tin du  15,  la  terre  parodiant  toujours  montueufe,  mais  moins  éle- 
vée qu’auparavant.  En  général,  les  collines  aboutiffent  à la  mer, 
& dans  les  endroits  où  elles  ne  s’avancent  pas  loin,  on  voyoit , au 
licude  terres  plates  & couvertes  de  palétuviers , de  grands  bocages  de 
. cocotiers  qui  n’ctoient  qu’à  environ  un  mille  de  la  greve.  Les  planta- 
tions & les  maifons  commençoient  là  & fembloient  être  innombrables. 
Les  maifons  étoient  ombragées  par  des  bois  de  palm'er  - éventail  ou 
ToraJJus , & il  y avoit  des  plantations  enfermées  par  des  haies  juf- 
ques  fur  le  fommet  des  plus  hautes  collines.  Les  Anglois  avoient 
continuellement  les  yeux  à leurs  lunettes , & ils  furent  fort  furpris 
de  ne  voir,  ni  hommes,  ni  bétail.  Cook  fuivit  la  même  route  juf- 
qu’à  neuf  heures  du  matin  du  16  , qu  il  vit  la  petite  iile  , appellée 
Hotte. 

Dampierre  , qui  a donné  une  defcription  fort  étendue  de  Lille 
de  Timor , dit  qu’elle  a foixante-dix  lieues  de  long  St  feize  de  large  , & 
que  fa  direction  ell  à-peu-près  nord-eft&  fud-oueft. « J’ai  trouvé, 
« dit  Cook , que  le  côté  or  entai  de  lhfle  court  prefque  nord-eft- 
11  quart- eft  & liid-oueff-quart-oueff  & que  l’extrémité  méridionale  gît 
«au  10“  23' de  latitude  fud  & au  236^  5 7 de  longitude  oueft.  Nous 
«avons  couru  environ  quarante-cinq  lieues,  le  long  du  côté  orien- 
« tal , & nous  avons  reconnu  que  cette  navigation  étoit  abfolument 
«fans  danger”.  La  terre  qui  eft  bordée  par  la  mer,  excepté  près 
de  l’extrémité  méridionale  eft  baffe  dans  un  efpace  de  deux  ou  trois 
milles  en  - dedans  du  rivage  & entrecoupée  en  général  de  cri- 
ques falées  : par -derrière  la  terre  baffe  il  y a des  montagnes  qui 
s’élèvent  les  unes  au-deflus  des  autres  à une  hauteur  confidéra- 
ble.  A l’extrémité  oueft  du  paffage  entre  Hotte  & la  fécondé 
à la  hauteur  de  la  pointe  fud-oueft  de  Sernau  ; on  trouve  entre  les 
deux j un  bon  canal,,  d’environ  lix  milles  de  large,  à travers  le- 
quel Cook  pafla.  L’üle  de  Rotte  ne  paroît  pas  li  élevée  & fi  mon- 
tueufe que  Timor  ^ quoiqu’elle  foit  agréablement  entrecoupée  par  des 
collines  des  vallées.  Sur  le  côté  feptentrional , il  y a plufieurs  grè- 
ves fablonneufes , près  defquelles  croiffent  quelques  palmiers-éven- 
ine  semau.  tail  , mais  la  plus  grande  partie  eft  couverte  d’üne  efpece  d’arbuf- 
tcs  qui  étoient  fans  feuilles.  Semau  préfente  un  afpeél  à-peu-près  le 
Phénomène  même  que  celui  de  Timor , mais  elle  n’eft  pas  li  haute.  Cook  ob- 
' ‘"uu,Rr  ferva  dans  le  ciel  un  phénomène  qui , à certains  égards , reffembktit 
beaucoup  à l’aurore  boréale,  & à d’autres  en  étoit  très -différent  : il 
étoit  formé  d’une  lueur  rougeâtre  & obfcure,  qui  montoit  environ 
acL  au  - delfus  de  l’horifon  : fon  étendue  varioit  par  intervalles, 
mais  elle  n’étoit  jamais  moins  de  huit  ou  dix  pointes  de  compas,  A 
travers  & en-dehors  de  cette  première  couleur,  paffoient  des  rayons 
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d’une  autre  couleur  plus  vive  , qui  s’évanouifloient  & reparoifi- 
foient  à-peu-près  au  même  inftant  comme  ceux  de  l’aurore  boréale;  1770. 
iis  n’avoient  pourtant  rien  de  ce  mouvement  ondulatoire  & de  vi- 
bration qu’on  obferve  djins  ce  phénomène.  Le  milieu  de  la  lueur 
reftoit  au  fud-tùd-eft  du  vaiiïèau , èkclle  dura,  fans  que  fon  brillant 
diminuât,  jufqu’à  minuit;  Cook  fe  retira  alors  pour  le  coucher  , il  ne 
put  pas  dire  combien  elle  continua  de  temps  après. 

Après  avoir  dépafi’é  toutes  les  ifles  qui  font  placées  entre  Timor  & Java 
dans  les  cartes  qui  étoient  à bord  , Cook  gouverna  à l’oueft  jufqu’à  fix 
heures  du  lendemain  au  matin  17  , qu’il  apperçut  fans  s’y  attendre  une 
ifle  qui  reftoit  à l’oueft-fud-oueft , il  crut  d’abord  qu’il  avoit  fait  unê 
nouvelle  découverte.  11  courut  directement  deflùs , & à dix  heures 
il  étoit  près  de  fon  côté  feptentrional  : il  y apperçut  des  maifons,  des  Découverts 
cocotiers  & il  fut  furpris  fort  agréablement  d’y  voir  de  nombreux  de  suvu. 
troupeaux  de  moutons.  C’étoit  une  tentation  à laquelle  dans  fa'litua- 
tion  il  ne  pouvoit  pas  réfifter , d’autant  que  plulieurs  de  fes  gens 
fe  portoient  aflez  mal , & murmuroient  de  ce  qu’il  n’avoit  pas 
touché  à Timor.  Il  réfolut  donc  d’entreprendre  d’établir  un  com- 
merce avec  des  habitans  qui  paroilfoient  fi  fort  en  état  de  lui  four- 
nir des  provifions,  afin  de  diffiper  par -là  la  maladie,  & le  mécon- 
tentement qui  fe  répandoient  parmi  l’équipage.  Il  envoya  M.  Gore, 
fon  fécond  Lieutenant  , fur  la  pinafle,  pour  voir  s’il  y avoit  quel- 
que endroit  commode  où  Ton  pût  débarquer  ; il  prit  avec  lui  quel- 
ques bagatelles  pour  en  faire  des  préfens  aux  naturels  du  pays  qu’il 
rencontreroit.  Quand  il  fut  parti,  on  découvrit  du  vaifleau  deux  hom- 
mes à cheval  qui  fembloient  fe  promener  fur  les  collines , & s’ar- 
rêter fouvent  pour  regarder  le  vaifleau.  O11  reconnut  par-là  que 
les  Européens  avoient  formé  un  établiflement  dans  rifle,  oc  Cook 
efpéra  qu’il  n’auroit  pas  à furmonter  les  circonftances  défagréables 
qui  fuivent  toujours  les  premières  entrevues  avec  des  fauvages.  Sur 
ces  entrefaites,  M.  Gore  débarqua  dans  une  petite  anfe  fabîonneule  Defcente  à 
près  de  quelques  maifons , & il  rencontra  huit  ou  dix  Infulaires  te^i;oiiéc[ls 
qui,  par  leur  habillement  & leur  figure,  reflèmbloient  beaucoup  aux  établis  dans 
Malais  : excepté  les  couteaux  qu'ils  ont  coutume  de  porter  à leur  cein- celte  lfle‘ 
ture,  ils  étoient  fans  armes  ; Lun  d’eux  conduifoit  un  âne  , ils  invi- 
tèrent poliment  M.  Gore  à deicendre  à terre  , & ils  converfe- 
rent  avec  lui  par  Agnes , mais  ils  ne  purent  guere  s’entendre  réci- 
proquement; M.  Gore  rapporta  peu  de  temps  après  cette  nouvelle, 

& il  ajouta,  qu’il  n’y  avoit  point  de  mouillage  pour  le  vaifleau.  Ce- 
pendant on  le  renvoya  une  fécondé  fois  avec  de  l’argent  & des  rnar- Secondederj 
chandifes,  afin  d’acheter  au  moins,  s’il  étoit  poflible , quelques  rafraî-  cernes  terre 
chiflemens  pour  les  malades.  Le  Doéleur  Solander  l’accompagna 
dans  le  bateau.  Avant  que  le  bateau  débarquât,  on  apperçut  deux  au- 
tres cavaliers,  dont  l’un  étoit  vêtu  à l’Européerme  portant  un  habit 
bleu,  une  vefte  blanche  & un  chapeau  bordé;  ces  hommes  firent 
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— — - peu  d’attention  au  bateau  quand  il  débarqua;  mais  ils  fe  promenèrent 
, en  regardant  le  vaiffeau  avec  beaucoup  de  curiofité.  On  vit  d'autres 
cavaliers  & un  grand  nombre  de  personnes  à pied  fe  ralfembler  au- 
tour des  Anglois.  * 

Après  que  le  bateau  eut  relié  à terre  environ  une  heure  & demie, 
il  ht  comprendre  par  un  lignai  qu’il  y avoit  fous  le  vent  une  baie 
où  on  pourroit  mouiller. 

Mouillage  à Le  1 7 aufoir,l 'Endeavour  mouilla  dans  cette  baie  , & Cook  fut  furpris 

ShVU*  de  voir  bientôt  un  des  bourgs  de  l’ille  arborer  pavillon  Hollandois 
. & d’entendre  trois  coups  de  canon. 

Le  lendemain  , il  envoya  fon  Lieutenant  rendre  vifite  au  Gou- 
V!'rirn!!ll!e  verneur  & l’informer  des  raifons  de  la  relâche  de  Y Endeavour.  Il 
neur.  tut  reçu  en  débarquant  par  une  garde  d’environ  vingt  ou  trente 
Indiens  armés  de  fufils,  qui  le  conduifirent  à la  ville  où  le  pa- 
villon avoit  été  arboré  la  veille;  ils  emportèrent  avec  eux  l’autre 
pavillon  qui  avoit  été  placé  fur  le  rivage  & marchèrent  fans  ordre. 
Quand  il  fut  arrivé,  on  l’introduilit  chez  le  Raja  ou  Roi  del’ifle,  à 
qui  il  dit , par  un  Interprète  Portugais,  ce  que  demandoit  Cook, 
Sa  Majelté  répliqua  qu’elle  étoit  difpofée  à procurer  aux  Anglois 
tout  ce  qu’ils  deliroient,  mais  que,  par  l’alliance  qu’elle  avoit  faite 
avec  la  Compagnie  Hollandoile  des  Indes-Orientales  elle  ne  pou- 
voir commercer  avec  aucun  autre  peuple  , fans  avoir  au  préalable 
obtenu  fon  confentement.  Le  Roi  ajouta  qu’il  alloit  le  demander  fur 
le  champ  à l’Agent  de  la  Compagnie,  qui  étoit  lefeul  blanc  de  l’ifle. 
Il  envoya  à cet  homme , qui  réiidoit  à quelque  dillance  de-là  dans 
l’intérieur  des  terres , une  lettre  par  laquelle  il  l’informoit  de  l’ar- 
rivée & de  la  demande  de  Cook  :1e  Réüdent  Hollandois  parut  dif- 
pofé  à accorder  à Cook  tout  ce  dont  il  avoit  befoin,  & il  fe  rendit 
au  vaiffeau  avec  le  Roi  de  l’ifle  : le  Capitaine  les  invita  à dîner , & 
r o^a’/ri fie  üs  acceptèrent  fa  politeffe.  ,,  J’imaginois,  dit-il,  que  fur-le-champ 
pour  les  „ ils  alloient  s’alfeoir,  mais  le  Roi  parut  héfiter,  & enfin  il  dit  un 
blancs*  ,,  peu  confus,  qu’il  ne  croyoit  pas  que  nous  autres  blancs,  fouf- 

„ fririons  que  lui , qui  étoit  d’une  couleur  différente,  s’afsît  en  no- 
„ tre  compagnie.  Nos  complimens  diüiperent  bientôt  fes  fcrupules, 
„ & nous  nous  mîmes  tous  à table  avec  beaucoup  de  contente- 
„ ment  & de  cordialité.  Heureufement  nous  ne  manquions  pas 
„ d’interpretes  ; le  Dodleur  Solander  & M.  Sporing  favoient  allez 
„ l’Hollandois  pour  converfer  avec  M.  Lange,  & plutieurs  des  ma- 
„ telots  pouvoient  parler  avec  ceux  des  naturels  du  pays  qui 
„ entendoient  le  Portugais.  Il  arriva  que  notre  dîner  conlifloit 
„ en  mouton , & le  Roi  témoigna  le  delir  d’avoir  un  de  ces  ani- 
„ maux  : quoiqu’il  ne  nous  en  reliât  qu’un,  nous  le  lui  préfentâ- 
„ mes.  La  facilité  avec  laquelle  il  l’obtint , l’encouragea  â.  deman- 
„ der  un  chien  anglois,  & M.  Banks  lui  donna  fon  lévrier  “.  Cook 
apprit  que  l’ifle  abondoit  en  buffles , moutons,  cochons  & volailles, 
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que  le  lendemain  on  en  conduirait  une  grande  quantité  fur  la  grève,  ( 
afin  qu’il  pût  en  acheter  autant  qu’il  le  deliroit.  i7<o- 

Le  Roi  parut  curieux  de  voir  taire  l’exercice  : on  fatisfit  fa  eu- 
riolité , & les  lôldats  firent  trois  décharges.  Ils  les  examina  avec 
beaucoup  d’attention , & il  fut  fort  furpris  de  l’ordre  & de  la  promp- 
titude de  leurs  évolutions  , fur  - tout  de  la  maniéré  dont  ils  ban- 
doient  leurs  fulils.  La  première  fois,  il  frappa  le  platbord  du  vaif- 
feau  avec  un  bâton  qu'il  tenoit  dans  fa  main , & il  s’écria  fort 
haut  que  toutes  les  batteries  ne  produifoient  qu’un  feul  fon.  On 
lui  lit  plufieurs  préfens  quand  il  partit. 

MM.  Banks  & Solander  allèrent  à terre  avec  eux,  & les  ac-  Defcripnon 
compagnerent  à la  ville,  qui  elt  compolce  de  plufieurs  maifons , de  la  viUe* 
dont  quelques  - unes  font  allez  grandes  ; ces  maifons  confident 
uniquement  en  un  toit  couvert  de  feuilles  de  palmier  & foutenu  fur 
un  plancher  de  bois  par  des  colonnes  d’environ  quatre  pieds  de 
hauteur.  Les  habitans  leur  préfenterent  un  peu  de  leur  vin  de  pal- 
mier qui  étoit  le  fuc  frais  de  l’arbre , non  fermenté  ; il  avoit  une 
faveur  douce,  qui  n’étoit  pas  défagréable ; MM.  Banks  & Solan- 
der qui  revinrent  à bord  bientôt  après  qu’il  fut  nuit,  efpérerent 
que  cette  liqueur  pourroit  contribuer  à la  guérifon  des  Icorbutiques. 

« Le  19  au  matin  , dit  Cook,  j’allai  à terre  avec  M.  Banks  & Amrer,f(' 

•«plufieurs  Officiers,  pour  rendre  au  lloi  la  vifite  qu’il  nous  avoit  eaLe  ‘e 

« faite  ; mais  mon  principal  objet  étoit  de  nous  procurer  quelques- 
r>  uns  des  buffles,  moutons  & volailles  qu’on  nous  avoit  promis  d’a- 
« mener  fur  le  rivage.  Nous  fûmes  très-mortifiés  de  trouver  que  Sa 
« Majefté  & leslnfulaires  n’avoientfait  aucune  démarche  pour,  tenir 
«leur  parole;  cependant  nous  allâmes  à la  maifon  d’alfemblëe, 

« conftruite,  ainli  que  deux  ou  trois  autres,  par  la  Compagnie  Hol- 
,,  landoife;  elles  font  diftinguées  de  celles  des  naturels  du  pays, 

„ par  deux  pièces  de  bois  relfemblantes  à une  paire  de  cornes  de 
„ vache  ; il  y en  a une  placée  à chaque  extrémité  du  faîte  qui 
„ termine  le  toît.  Nous  rencontrâmes  en  cet  endroit  M.  Lange 
,,  avec  le  Roi , qui  s’appelait  A Madacho  Lomi  Djara , accompa- 
„gné  de  plufieurs  des  principaux  perfonnages  du  pays.  Nous  lui  Négociatlon 
,,  dîmes  que  nous  avions  dans  le  bateau  des  marchandifes  de  dif-  pour  acheter 
„ férente  efpece , que  nous  les  échangerions  contre  les  rafraî-  femens!  ^' 
,,  chiffiemens  qu’il  voudroit  nous  vendre,  & nous  lui  demandâmes 
„ permiflion  de  les  débarquer;  ce  qu’il  nous  accorda.  Nous  entre- 
„ prîmes  alors  de  convenir  du  prix  des  buffles , moutons  , cochons , 

„ &c.  que  nous  avions  envie  d’obtenir,  & des  articles  que  nous 
„ payerions  en  argent.  M.  Lange  nous  quitta  dès  que  nous  eûmes 
,,  entamé  cette  propoütion,  & nous  dit  que  ces  préliminaires  dévoient 
„ être  réglés  avec  les  naturels.  Il  ajouta  cependant  qu’il  avoit  reçu 
„ une  lettre  du  Gouverneur  de  Concordia  dans  l’ifle  de  Timor , 

„ qu’il  nous  communiqueroit  à fon  retour. 
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„ Comme  la  matinée  étoit  fort  avancée , & que  nous  n’étions 

\'7'7“0'  „ pas  difpofés  à retourner  à bord  & à manger  des  falaifons,  tan- 

„cfs  que  nous  étions  environnés  à terre  d’alimens  beaucoup  plus 
„ délicats,  nous  priâmes  Sa  Majeité  de  nous  faire  vendre  un  pe- 
„tit  cochon  & du  riz,  & d’ordonner  à fes  fujets  de  nous  les 
„ apprêter.  Il  répondit  très-poliment  que  fi  nous  voulions  man- 
der de  la  cuifine  de  fes  fujets,  ce  qu’il  avoit  peine  à croire,  il 
„ auroit  l’honneur  de  nous  régaler.  Nous  lui  fîmes  des  remer* 
,,  cimens  , & fur  - le  - champ  nous  envoyâmes  chercher  du  vin  à 
„ bord. 

Dîner  que  le  Le  dîner  fut  prêt  vers  les  cinq  heures;  il  fut  fervi  fur  trente-fix 

g^"“eS,pIats,  011  plutôt  fur  trente-fix  paniers,  qui  contenoient  ou  du 
„ porc  ou  du  riz  ; on  avoit  rempli  trois  vafes  de  terre  du  bouil- 
,,  Ion  dans  lequel  le  cochon  avoit  été  cuit.  Ces  alimens  furent  ran- 
,,  gés  à terre , & l’on  mit  tout  autour  des  nattes  pour  nous  faire 
„ alfeoir.  On  nous  conduiiit  enfuite,  chacun  à notre  tour,  vers 
„ un  trou  fait  dans  le  plancher , près  duquel  il  y avoit  un  hom- 
„ me  tenant  un  vafe,  fait  de  feuilles  de  palmier,  & rempli  d’eau,  qui 
„ fervit  à nous  laver.  Quand  cette  opération  fut  finie,  nous  nous 
„ plaçâmes  autour  des  plats  , & nous  attendîmes  le  Roi.  Comme 
^fagesdu„ii  ne  venoit  point,  nous  le  demandâmes,  & on  nous  dit  que 
„ la  coutume  du  pays  ne  permettoit  pas  â la  perfonne  qui  don- 
„ noit  le  repas,  de  s’aiïèoir  avec  fes  hôtes;  mais  que  fi  nous  foup- 
„ çonnions  que  les  mets  fulïènt  empoilonnés , il  viendroit  en  goû* 
,,  ter.  Nous  déclarâmes  à l’infiant  que  nous  n’avions  point  de  pa- 
„ refile  crainte , & nous  demandâmes  aux  Indiens  de  ne  point 
„ s’écarter  pour  nous  d’aucun  de  leurs  uiages  d’hofpitaîité.  Le  pre- 
,,  mier  Miniltre  & M.  Lange  nous  tinrent  compagnie,  & nous 
„ fîmes  un  repas  délicieux  ; nous  trouvâmes  que  le  porc  & le  riz 
„ étoient  excellens,  & le  bouillon  allez  bon,,-  mais  les  cuillieres , 

#,  faites  de  feuilles  de  palmier,  étoient  fi  petites,  que  nous  n’eu- 
„ mes  pas  la  patience  de  nous  en  fervir.  Après  dîner,  nous  fîmes 
„ palfer  notre  vin  à la  ronde;  nous  demandâmes  une  fécondé  fois  le 
„Roi,  penfant  que,  quoique  la  coutume  de  fon  pays  ne  lui  ac* 

,,  cordât  pas  la  liberté  de  manger  à notre  table , fi  pouvoit  au 
„ moins  avoir  le  p'ailir  de  boire  avec  nous  ; mais  il  s’en  excufa 
„ de  nouveau , en  difant  que  le  maître  d’un  repas  ne  devoit  pas 
„ s’enivrer,  & qu’il  n’y  avoit  d’autre  moyen  d’éviter  cet  inconvé- 
,,  nient,  que  de  ne  pas  goûter  de  vin.  Nous  ne  bûmes  cependant 
pas  le  nôtre  dans  l’endroit  où  nous  avions  mangé  le  porc  & 

„ le  riz.  Dès  que  nous  eûmes  dîné,  nous  quittâmes  la  maifon , & les 
„ matelots  & les  domeftiques  prirent  nos  places.  Ils  ne  purent  pas 
„ confommer  tout  ce  que  nous  avions  lailfé  , mais  les  femmes 
„ qui  vinrent  nettoyer  les  paniers  & les  vafes,  les  obligèrent  d’em- 
„ porter  avec  eux  ce  qu’ils  n’avoient  pas  mangé”. 

L’Agent 
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L’Agent  de  lu  Compagnie  ht  part  alors  à Cook,  du  contenu  de  — “ 
la  lettre  qu’il  prétendoit  avoir  reçue  du  Gouverneur  de  Concordia . , 

Cet  Officier  , après  l’avoir  averti  qu’un  vaifléau  avoit  fait  voile  vers  Difficultés 
l’ille  où  il  étoit  alors,  lui  enjoignoit  de  l’afllfter  li  le  bâtiment |“®0l,Ve0^ 
avoit  befoin  de  provilions  , & qu’il  en  demandât,  mais  de  ne  pas  fouf- 1»  part  des 
l'rir  qu’il  refiât  plus  long-temps  qu’il  n’étoit  neceffaire.  Il  lui  recom-  ùo1Ud 
mandoit  en  outre  de  ne  pas  permettre  qu’il  fit  des  préfens  confi-  • 
dérables  aux  Indiens  de  la  claflè  inférieure,  & qu’il  n’en  donnât  au- 
cun à ceux  d’un  rang  diftingué.  Il  avoit  la  bonté  d’ajouter  qu’il  étoit 
le  maître  de  donner  des  verroteries  &:  d’autres  bagatelles  en  échange 
du  vin  de  palmier , & des  petits  rafraîchiflémens  qu’on  pourroit  lui 
fournir. 

Les  Anglois  penferent  tous  que  cette  lettre  avoit  été  fabriquée  par 
l’Agent,  qu’il  n’avoit  inventé  ces  défenfes  que  pour  extorquer  de 
l’argent  en  les  enfreignant,  & qu’en  défendant  de  faire  des  libéralités 
aux  naturels  du  pays,  il  efpéroit  les  détourner  à fon  avantage. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  difficultés  que  lit  aux 
Anglois  l’Agent  de  la  Compagnie  Hollandoife  lorfqu’il  fût  queftion 
de  leur  vendre  des  rafraîchiflémens,  ni  des  llratagênes  qu’il  employa 
pour  en  tirer  de  l’argent.  Cook  vint  cependant  à bout  d’acheter  Kafiaîchi<T«- 
neuf  buffles , fix  moutons , trois  cochons , trente  douzaines  de  vo-  q<«v 
lailles,  un  petit  nombre  de  limons , quelques  noix  de  cocos,  plufleurs chîLe  Cco*’ 
douzaines  d’œufs,  dont  la  moitié  fe  trouva  pourrie,  un  peu  d’ail, 

& quelques  centaines  de  galons  defiropde  palmier. 

Comme  il  n’a  jamais  été  fait  mention  de  Savu  dans  cette  Hif- 
toire  générale  des  voyages,  voici  la  delcription  de  cette  ille,  de  lés 
productions,  & de  fes  habitans. 

Les  Infulaires  de  Savu , moitié  fnuvages , moitié  civilifés , offrent  ^//éràie'Tu 
d’ailleurs  un  fpeétacle  digne  d’intéreffer  un  obfervateur  curieux. 

Le  milieu  de  cette  ille,  appellée  Savu  parles  naturels  du  pays,  gît 
à-peu-près  au  ioJ  3s7  de  longitude  oueft  : elle  eft  li  peu  connue , que  te. 

Cook  n’a  jamais  trouvé  de  carte  dans  laquelle  elle  lut  marquée  net- 
tement ou  avec  exactitude.  „ J’en  ai  vu  , dit-il,  une  très-ancienne 
•«  qui  la  nomme  Sou , & qui  la  confond  avec  Samdel  Bofch.  R ura  - 
vi  phius  parle  d’une  ille  de  Soow , & il  dit  auflique  c’elt  la  même 
«que  les  Hollandois  appellent  Samdel  Bofch  ”.  L’ille  de  Savu  eltv 
différente  de  celles  dont  on  vient  de  faire  mention , ainli  que  de  Ti- 
mor , de  Botte , & de  toutes  les  autres  jfles  qu’a  rencontrées  Cook 
dans  ces  mers  , qui  font  placées  à une  grande  diltance  de  la  vérita- 
ble lituation  de  Savu  : elle  a environ  huit  lieues  de  long  de  l’eft  Etendue, 
à l’oueft  ; Cook  ne  fait  pas  quelle  eft  fa  largeur , parce  qu’il  n’eu  a exa-  ^ 
miné  que  le  côté  feptentrional.  Le  havre  dans  lequel  il  mouilla,  elt 
•appellé  Seha , du  nom  du  diftriCt  où  il  eft  fitué  ; il  gît  fur  le  côté 
nord  oueft  de  Pille,  il  eft  à l’abri  du  vent  alifé  de  fud-ouelt,  mais 
il  eft  ouvert  au  nord-oueft  : on  lui  apprit  qu’il  y a deux  autres  baies. 
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« h— -où  les  vaiflèaux  peuvent  mettre  à l’ancre,  que  la  meilleure,  appel- 

É'^o.  lce  Timo , eft  fur  le  côté  iud-oueft  de  la  pointe  fud-eft  : on  ne  lui  d:n 
ni  le  nom  ni  la  fituation  de  la  troilieme.  La  côte  de  la  mer  eft  baffe 
côtede  ia  en  général  ; mais  il  y a des  collines  d’une  élévation  confidérable  au 
milieu  de  rifle.  11  étoit  fur  la  côte  à la  An  de  la  faifon  feche;  il  n’y 
étoit  point  tombé  de  pluie  pendant  fept  mois  ; & l’on  afîiire  que  lors- 
que cette  féchereflè  dure  A long-temps  , on  ne  trouve  pas  dans  toute 
Hile  un  feul  courant  d’eau  douce, mais  feulement  de  petites  fources 
qui  font  à une  fort  grande  diftance  de  la  mer;  cependant  on  ne 
Beauté  du  peut  rien  imaginer  de  plus  beau  que  l’afpeét  du  pays,  vu  du  lieu 
Fays.  où  il  mouilla  : leterrein,  uni  près  de  la  greve,  eft  rempli  de  coco- 
tiers, & d’une  efpece  de  palmier  appellé^r^zs;  par  derrière, les  col- 
lines , qui  s’élèvent  infenftblement & avec  régularité,  font  richement 
plantations,  couvertes , jufqu’aux  fommets , des  plantations  de  palmiers-éventail,  qui 
forment  des  bocages  prefque  impénétrables  au  foleil.  Chaque  pied 
de  terrein,  entre  les  arbres,  eft  garni  de  verdure,  de  maïs,  de  mil- 
let & d’indigo  ; & lorfqu’on  ne  connoît  pas  la  magnificence  & la 
beauté  des  arbres  qui  ornent  cette  partie  de  la  terre  , il  n’y  a qu’une 
imagination  forte  qui  puillë  fe  peindre  tous  les  charmes  de  cette 
perspective.  La  faifon  feche  commence  en  Mars  ou  Avril,  & finit 
au  mois  d’Ûétobre  ou  de  Novembre. 

arbres.  Le  palmief-éventail , le  cocotier,  le  tamarin,  le  limonier,  l’o- 
ranger & le  mangle , font  les  principaux  arbres  de  cette  ifle  ; & en- 
tr’autres  productions  végétales , le  fol  fournit  du  maïs  & du  bled  Sar- 
rafin,  du  riz,  du  millet,  des  callivances,  des  mêlons  d’eau.  On  y 
a vu  auffi  une  canne  à fucre,  quelques  efpeces  de  légumes  d’Eu- 
rope , & en  particulier  du  céléri , de  la  marjolaine , du  fenouil , & 
de  l’ail.  Les  Infulaires  de  Savu  ont  du  bétel,  de  l’areque,  du  tabac, 
du  coton,  de  l’indigo,  &c  une  petite  quantité  de  canelle  qu’ils  fem- 
blent  ne  planter  que  par  curiofité  ; Cook  doute  fi  c’eft  de  la  vérita- 
ble canelle , les  Hollandois  ayant  un  très  grand  foin  de  ne  pas  laif- 
ler  hors  des  ifles,  dont  ils  font  les  maîtres,  les  arbres  qui  produifent 
les  épiceries.  Outre  les  fruits  qu’il  vient  de  décrire  , il  y en  a cepen- 
dant plufieurs  efpeces  d’autres,  & en  particulier  le  fruit  doux  de  Sa- 
vonie,  qui  eft  très-connu  dans  les  ifles  d’Amérique,  & un  petit  fruit 
ovale  appellé  blimbi ; ils  croiflènt  tous  deux  fur  des  arbriftèaux.  Le 
blimbi  a environ  trois  ou  quatre  pouces  de  long  ; dans  le  milieu, 
il  eft  de  l’épaifleur  du  doigt , & il  fe  termine  en  pointe;  à chaque  ex- 
trémité, il  eft  couvert  d’une  pellicule  très-mince,  d’un  verd  clair, 
& l’intérieur  contient  un  petit  nombre  de  fémences  difpofées  en  for- 
me d’étoiles  : fa  faveur  eft:  peu  forte,  &:  d’un  acide  agréable,  mais 
on  ne  peut  pas  le  manger  crud  ; on  dit  qu’il  eft:  excellent  mariné  & 
cuit  à l’étuvée.  Il  lui  donnoit  une  fauce  aigrelette, très-agréable  pour 
nos  alimens  bouillis. 

Animaux.  Parmi  les  animaux  apprivoifés  dans  Vifle , on  compte  le  buffle , le 
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mouton , la  chevre,  le  cochon , la  poule , le  pigeon , le  cheval , l’âne  , 

le  chien  & le  chat,  qui  y lont tous  en  grande  quantité;  les  but- 
fies  different  beaucoup  des  bêtes  à cornes  d’Europe; leurs  oreilles  font  r-:tf 
plus  grandes;  ils  ont  la  peau  prelque  fans  poil;  leurs  cornes  font  ln"1îe- 
recourbées  l’une  vers  l’autre , & le  prolongent  toutes  deux , fe  re- 
jettant  en  arriéré,  & ils  n’ont  point  de  fanour.  Il  en  a apperçu  plu- 
fieurs  plus  gros  que  nos  bœufs  d’Europe,  qui  ont  pris  tout  leur 
accroiftement , & il  doit  y en  avoir  quelques-uns  qui  le  font  bien  da- 
vantage, car  M.  Banks  à vu  une  paire  de  cornes  qui  avoient  trois 
pieds  neuf  pouces  & demi  de  la  pointe  de  l’une  à celle  de  l’autre  ; 
quatre  pieds  un  pouce  & demi  dans  leur  plus  grande  dillance  de  l’une 
à l’autre,  & le  demi-cercle  qu’elles  formoient  fur  le  front , s’élevoit  à 
fept  pieds  fix  pouces  & demi  de  hauteur.  11  faut  obferver  cepen- 
dant qu’un  buffle  quelconque  de  l’ifie  de  Savu , ne  pefe  pas  plus  de 
la  moitié  d’un  bœuf  d’Angleterre  de  la  même  grandeur.  Ceux  qu’il 
croyoit  pefer  quatre  cens  livres,  n’en  pefoient  que  deux  cens 
cinquante,  parce  que  fur  la  fin  de  la  faifon  feche , leurs  os  font  à 
peine  couverts  de  chair  ; il  n’y  a pas  une  once  de  chair  dans  toute 
la  carcafie , & fur  les  côtés,  ils  n’ont,  à la  lettre,  que  la  peau  & 
les  os  : la  chair  en  eft  fucculente  & d’un  bon  goût , & Cook  croit 
qu’elle  vaudroit  mieux  que  celle  de  nos  bœufs,  files  buffles  ne  mou- 
roient  pas  de  faim  dans  ce  pays  brûlé  par  le  foleil. 

Les  chevaux  ont  onze  à douze  palmes  de  haut;  mais  malgré  leur  ,E0,efî 
petitefîè,  ils  font  agiles  & pleins  de  feu,  fur-tout  en  marchant  le  caev',l“v 
pas  qui  eft  leur  allure  commune.  Les  habitans  les  montent  ordinai- 
rement fans  felle  , & avec  un  licou.  Les  moutons  font  de  l’efpece  Efpeco  do 
qu’on  appelle  en  Angleterre  moutons  de  Bengale,  & ils  different  moulol',Sv 
des  nôtres  à plufieurs  égards  : au  lieu  de  laine,  ils  font  couverts  de 
poil;  ils  ont  les  oreilles  très-grandes,  & pendantes  au-deffous  des 
cornes;  leur  mufeau  efi;  arqué,  on  voit  qu’ils  ont  quelque  reftem- 
blnnce  avec  la  chevre,  & c’eft  pour  cela  qu’on  les  appelle  fouvent 
cabritos;  leur  chair  eft  auffi  maigre  que  celle  du  buffle,  fans  faveur , 

& elle  parut  très  - mauvaife  aux  Anglois  ; en  revanche , ils  n’a- 
voient  point  vu  de  cochons  autli  gras  que  ceux  de  ce  pays  ; quoi- 
qu’on leur  ait  dit  qu’ils  fe  nourriflbient  principalement  de  gouflès  de  VoIfl.,1 
riz,  & de  firop  de  palmier  difioud  dans  l’eau.  Les  volailles  font 
principalement  de  groffes  poules , dont  les  œufs  font  d’une  petiteffe 
remarquable. 

Cook  ne  connoît  qu’un  petit  nombre  de  poiffons  que  la  mer  y Po;ffcn5t 
produit  : on  trouve  quelquefois  des  tortues  fur  la  côte , &:  les  In- 
fulaires,  ainfi  que  tous  les  autres  peuples,  les  regardent  comme  un 
excellent  mangé. 

Les  naturels  du  pays  font  d’une  taille  au-deffous  de  la  moyenne;  s,ature  <Jî3 
les  femmes  fur-tout  font  très-petites  & trapues  : leur  teint  eft  d’un  brun 
foncé;  leurs  cheveux  font  univerfellement  noirs  liftés.  On  n’a 
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point  remarqué  de  différence  dans  la  couleur  des  riches  & des  pau- 
vres, quoique  dans  les  ifles  de  lamerdufud,  ceux  qui  font  les  plus 
expofés  aux  injures  de  l’air,  font  à-peu-près  aufli  bruns  que  les  ha- 
bitans  de  la  N ouv elle -Hollande , tandis  que  les  perfonnes  d’un  rang 
plus  diltingué  ont  le  teint  prefqueauffi  blanc  que  les  Européens.  Les 
hommes  font  en  général  bien  faits , vigoureux  & aélifs  ; & leurs  traits  , 
leur  tailfe  font  plus  variés  qu’ils  ne  le  font  communément  entre  les 
habitans  d’un  même  pays  : les  femmes , au  contraire , ont  toutes  la 
même  phyfionomie. 

Les  hommes  attachent  leurs  cheveux  au  fommet  de  la  tête,  avec 
un  peigne;  les  femmes  les  nouent  par  derrière,  d’une  maniéré  qui  ne 
leur  fied  pas  bien.  Les  deux  fexes  s’arrachent  les  poils  fous  les  aif- 
felles,  & les  hommes  en  font  de  même  de  leur  barbe;  ceux  d’un 
rang  au-deffus  du  commun  portent  pour  cela  des  pincettes  d’argent 
fufpendues  à leur  col  avec  un  cordon,  il  y en  a quelques-uns  qui 
laiffent  quelques  poils  fur  la  levre  fupérieure  ; mais  ils  les  tien- 
nent toujours  courts. 

L’habillement  des  deux  fexes  eft  d’une  étoffe  de  coton  , dont  le  fil 
teint  en  différens  bleus  produit  une  couleur  changeante  qui  , à 
nos  yeux  , n’étoit  point  délagréable.  Cette  étoffe  fe  fabrique  dans 
le  pays.  Leur  vêtement  eft  compote  de  deux  pièces  qui  ont  en- 
viron deux  verges  de  long , & une  verge  & demie  de  large,  l’une  fe 
replie  autour  des  reins  & l’autre  couvre  une  partie  fupérieure  du 
corps.  Les  hommes  ferrent  fur  la  chair  à la  réunion  des  cuilfes  , le 
bord  inférieur  de  la  piece  qui  enveloppe  leurs  reins,  en  laiffant  l’au- 
tre bord  plus  lâche  de  maniéré  à former  une  efpece  de  ceinture 
pliffée  qui  leur  fert  de  poche  , & où  ils  mettent  leurs  couteaux  & 
les  autres  petits  meubles  qu’ils  portent  avec  eux , ils  paffent  l’autre 
piece  en-dôffous  de  cette  ceinture  par-derriere  & ramènent  l’un  des 
bouts  par  - deffus  l’épaule  gauche  & l’autre  par-deffus  la  droite,  pour 
les  faire  tomber  fur  la  poitrine  & les  rattacher  à la  ceinture  par- 
devant  , de  maniéré  qu’en  étendant  ou  en  refferrant  les  plis  , ils  peu- 
vent couvrir  leurs  corps  plus  ou  moins  fuivant  qu’ils  le  jugent  à 
propos.  Ils  ont  toujours  les  bras,  les  jambes  & les  pieds  nuds.  La 
différence  de  l’habillement  des  deux  fexes  con lifte  principalement  dans 
la  maniéré  dont  eft  rangée  la  piece  qui  fert  de  ceinture;  les  femmes 
su  lieu  de  ferrer  le  bord  inférieur  & de  laitier  flotter  en  poche  celui 
d’en-haut,  ferrent,  au  contraire,  la  partie  fupérieure  & lailfent  retom- 
ber en  jupon  jufqu’aux  genoux  celle  d’en  - bas  ; elles  ne  paffent 
pas  non  plus  la  piece  qui  couvre  le  corps  par  - deffous  la  ceinture 
en-devant  , mais  elles  l’attachent  fous  les  bras  & s’en  couvrent  la 
gorge  avec  la  plus  grande  décence.  On  a déjà  obfervé  que  les 
hommes  attachoient  leurs  cheveux  au  fommet  de  la  tête  & que 
les  femmes  les  nouoient  en  touffe  par-derriere  ; mais  il  y a dans  leur 
ajuftement  de  tête  une  autre  différence  qui  diftingue  les  fexes. 
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Les  femmes  n’ont  rien  qui  leur  tienne  lieu  de  chapeau,  &leshom-  

mes  ont  toujours  autour  de  la  tête  une  elpece  de  bandeau  qui  n’elt  Cook’ 
pas  large,  mais  des  plus  belles  étoffes  qu’ils  peuvent  fe  procurer,  ,7r°‘ 
on  en  a vu  quelques-uns  qui  employoient  des  mouchoirs  de  foie 
& d’autres  une  toile  de  coton  ou  mouffeline  line , dont  ils  font  une 
forte  de  turban. 

Ils  ont  un  très-grand  nombre  d’ornemens  , quelques  perfonnes  , 

1,  . rr  n 1 _ , ; \ * ,,  r , Ornemens. 

d un  rang  au  - dellus  du  commun  portent  des  chaînes  d or  autour  de 
leur  col , mais  elles  font  faites  d’un  til  trelfé  , <k  par  conl'équent  légè- 
res & de  peu  de  valeur;  d’autres  ont  des  bagues  li  ufées,  qu’elles 
femblent  leur  avoir  été  tranfmifes  de  pere  en  lils  dans  une  fuite  de 
plulieurs  générations.  Un  d’eux  avoit  une  canne  à pomme  d’ar- 
gent avec  une  elpece  de  chiffre  contenant  les  lettres  romaines  V, 

O,  C,  comme  c’elt  la  marque  de  la  Compagnie  Hollandoife  des  In- 
des-Orientales , il  l’avoit  probablement  reçue  d’elle  en  préfent.  On 
leur  a vu  aulîi  quelques  ornemens  de  grains  de  verre  en  forme  de 
colliers  ou  de  bracelets;  ils  font  communs  aux  deux  fexes,  mais  les 
femmes  ont  en  outre  des  cordons  ou  ceintures  des  mêmes  grains  avec 
lelquels  elles  attachent  leurs  jupons.  Les  deux  fexes,  fans  aucune 
exception,  ont  les  oreilles  percées  ; cependant  nous  n’avons  jamais 
apperçu  qu’ils  y miffent  des  pendans.  On  n’a  vu  perforine  porter 
d’autres  vêtemens  que  ceux  de  l’ufage  ordinaire,  excepté  le  Roi  qui 
avoit  une  efpece  de  robe-de-chambre  d’une  toile  des  Indes  groftiere,  vêtement 
& fon  Miniftre  qui  reçut  une  fois  Cook  en  robe  noire;  on  rencontra ^ ^’cülR'1' lü 
quelques  enfans  d’environ  douze  ou  quatorze  ans  qui  av oient  des 
cercles  en  ligne  fpirale  d’un  gros  fil  de  cuivre  paffé  trois  ou  quatre 
fois  autour  de  leur  bras,  au-deffous  du  coude,  & quelques  hom- 
mes qui  avoient  fur  la  même  partie  du  corps  des  anneaux  d’ivoire 
de  deux  pouces  de  large  & de  plus  d’un  pouce  d’épaiflêur;  on  dit  à 
Cook  que  les  fils  feuls  des  Rajas  ou  les  Chefs  portoient  ces  orne- 
mens incommodes  comme  une  marque  de  haute  naiffance. 

Prefque  tous  les  hommes  tracent  leurs  noms  fur  leurs  bras  en  ca-  Tutouase> 
raéleres  inéfaçables  d’une  couleur  noire  , & les  femmes  s’impriment , 
de  la  même  maniéré  au  - deffous  du  plis  du  coude  , une  figure  quar- 
rée  qui  contient  des  defiins  de  fleurs.  Nous  fûmes  frappés  de  la 
relfemblance  qui  fe  trouve  entre  ces  marques  & le  tuttouuge  des  In  - 
fui  aires  de  la  mer  du  fud.  En  faifant  des  recherches  fur  leur  ori- 
gine, Cook  apprit  que  les  naturels  du  pays  avoient  adopté  cet 
ufage  long -temps  avant  que  les  Européens  arrivaient  parmi  eux; 

& que  dans  les  files  voifines  les  habitans  tracent  des  cercles  fur 
leurs  cols  & leurs  poitrines  : ce  feroit  un  objet  de  recherches  cu- 
rieufes  que  cette  pratique  univerfelle  qui  régné  chez  les  fauvages 
de  toutes  les  parties  du  monde  depuis  l’extrémité  feptentrionale 
de  X Amérique  jufqu’aux  files  des  mers  du  fud,  & qui  probablement 
différé  très  - peu  de  la  méthode  qu’employ oient  les  anciens  Bre- 
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tons  pour  imprimer  fur  leur  corps  de  pareilles  marques  (a). 

Les  maifons  de  Lille  de  Savu  l'ont  toutes  bâties  fur  le  même 
plan  ; elles  ne  different  que  par  l’étendue  : elles  font  plus  ou  moins 
grandes  en  proportion  du  rang  & de  la  richelfe  de  celui  qui  en  elt 
le  maître  : quelques-unes  ont  jufqu’à  quatre  cens  pieds  de  long, 
& d’autres  n’en  ont  pas  plus  de  vingt  ; elles  font  toutes  élevées  fur 
des  pilliers  ou  colonnes  d’environ  quatre  pieds  de  haut,  dont  un  des 
bouts  eft  enfoncé  en  terre,  tk  l’autre  porte  un  plancher  folide  de 
bois  ; de  forte  qu’il  y a entre  le  plancher  & le  terrein  fur  lequel 
eft  bâtie  la  maifon  , un  efpace  vuide  de  quatre  pieds  ; ils  placent 
fur  ce  plancher  d’autres  poteaux  ou  colonnes,  qui  fouttennent  un 
toit  incliné,  dont  le  faîte  eft  femblable  à celui  de  nos  granges  : les 
bords  inférieurs  de  ce  toît , qui  ell  couvert  de  feuilles  de  palmier , 
defcendcnt  à deux  pieds  du  plancher  ; l’intérieur  eft  ordinairement 
divifé  en  trois  parties  égales;  la  partie  du  milieu,  où  le  centre  eft 
enfermé  des  quatre  côtés  par  une  cloifôn  qui  s’élève  d’environ  fix 
pieds  au-deffus  du  plancher  : ils  ménagent  auflî  quelquefois  deux 
petites  chambres  dans  les  côtés;  le  relie  de  l’efpace  au-delfous  du 
toît,  eft  couvert  de  façon  qu’il  admet  librement  l’air  & la  lumière. 
La  chambre  ménagée  dans  le  centre  eft  deftinée  aux  femmes. 

Ces  Indiens  fe  nourriftent  de  tous  les  animaux  apprivoifés  du  pays  ; 
le  cochon  eft  celui  qu’ils  eftiment  le  plus  ; & le  cheval  tient  le  fé- 
cond rang  ; après  le  cheval , ils  mettent  le  buffle  au  nombre  des  - 
meilleurs  alimens  , enfuite  la  volaille;  & ils  préfèrent  le  chien  & 
le  chat  au  mouton  & à lachevre.  Ils  n’ajment  pas  le  poiffon;  Cook 
croit  que  les  pauvres  feuls  en  mangent,  encore  faut-il  pour  cela  qu’ils 
fe  trouvent  près  du  rivage.  Lorfque  leurs  affaires  les  y condui- 
fent,  ils  portent  autour  de  leur  ceinture,  un  petit  filet  qui  fait  par- 
tie de  leur  habillement , & dont  ils  fe  fervent  pour  prendre  les  pe- 
tits poiffons  qui  font,  pour  ainü  dire,  fous  leur  main. 

J’ai  fait  mention  plus  haut  des  végétaux  & des  fruits  comeftibles 
de  l’ifle  ; mais  le  palmier-éventail  demande  une  delcription  particu- 
lière,- car  dans  certains  temps  de  l’année  c’eft  prefque  l’unique  nour- 
riture des  hommes  & des  animaux.  Les  Infulaires  de  Savu  tirent  de 
cet  arbre  une  efpece  de  [vin  appelle  toddy ils  coupent  pour  cela 

fa)  M.  BofTu  rapporte  le  fait  fuivant  dans  la  ilefcriptîon  qu’il  a donnée  de 
quelques  Indiens  qui  habitent  les  bords  de  YAk au\a  , riviere  de  l’ Amérique  fep- 
tentrionale , qui  prend  fa  fource  dans  le  Nouveau-Mexique , & qui  a fon  embou- 
chure dans  le  MiJJiJfipi,  „ Les  Alka.u\as  , dit  - il , m’ont  adopte  pour  leur  compa- 
” triote  , & , comme  une  marque  de  privilège,  ils  m’ont  imprimé  fur  la  çu  fie 
m une  figure  de  chevreuil.  Voici  comment  ils  ont  fait  cette  opération  : un  Indifn, 

»»  après  avoir  brûlé  de  la  paille  , en  délaya  les  cendres  dans  l’eau  , & avec 
>»  cette  compofition  , il  traça  fur  ma  peau  la  figure  de  l’animal  dont  je  viens 
» de  parler,  & la  retraça  une  fécondé  fois,  en  donnant  fur  chaque  point  do 
» la  ligne  des  coups  d’aiguille  qui  tiroient  du  fang  : le  fang , mêlé  avec  lçs 
» cendres  de  la  paille,  forme  une  figure  qui  ne  peut  jamais  s'effacer  ”, 

Vpyez  le  Voyage  à la  Louifmne , tome  premier,  page  ip,  &c. 
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îes  bourgeons  qui  doivent  produire  des  fleurs  , peu  de  temps 
après  qu’ils  font  lords  de  la  tige  , & ils  attachent  au-defl’ous  de  pe- 
tits vafes  faits  de  feuilles  li  bien  jointes  l’une  à l’autre,  qu’ils  reçoi- 
vent la  liqueur  fans  la  lailfer  s’écouler.  Des  hommes  montent  ma- 
tin & foir  fur  les  arbres  , pour  recueillir  le  fuc  qui  tombe  dans  ces 
vafes , & qui  fert  de  boilîon  ordinaire  à tous  les  habitans;  mais 
ils  en  tirent  encore  une  beaucoup  plus  grande  quantité  que  celle  qu’ils 
emploient  à cet  ufage,  & de  cet  excédent,  ils  font  un  lirop  & du 
lue  groflier.  La  liqueur  eft  appel lée  dua  ou  duac ; & ils  donnent  au 
lirop  & au  fucre,  le  nom  de  gu/n  : ils  fabriquent  le  lirop  en  fai- 
fant  bouillir  la  liqueur  dans  des  pots  de  terre,  jufqu’à  ce  qu’elle  l'oit 
fuffifamment  épaifle.  Ce  ftrop  reflemble  beaucoup  aux  mélaffes, 
mais  il  eft  un  peu  plus  épais , & il  a un  goût  plus  agréable.  Le  fu- 
cre eft  d’un  brun  rougeâtre  * & peut-être  le  même  que  le  fucre  ju- 
gata , du  continent  de  l’inde  ; nous  l’avons  trouvé  meilleur  que  toutes 
les  cannes  à fucre  non  ralinées  que  nous  ayons  jamais  goûtées.  Cook 
craignit  d’abord  que  le  lirop  dont  les  matelots  prenoient  une  grande 
quantité , ne  leur  caufât  la  diflenterie , mais  il  eft  fi  peu  relâchant , 
qu’il  fut  plutôt  falutaire  que  nuifible. 

On  a déjà  obfervé  qu’on  le  donne  aux  cochons , mêlé  avec  des  gouf- 
fes  de  riz,  & qu’ils  deviennent  énormément  gras,  fans  prendre  au- 
cune autre  nourriture.  On  dit  que  les  habitans  fe  fervent  auffi  de  ce 
firop  pour  engrailfer  leurs  chiens  & leurs  volailles,  & qu’eux-mêmes 
vivent  de  ce  feul  aliment,  pendant  plulieurs  mois,  lorfque  les  autres 
récoltes  leur  manquent,  &que  les  nourritures  animales  font  rares.  Ou- 
tre les  vafes  dont  on  vient  de  parler,  ils  fe  fervent  encore  de  feuilles 
de  palmier-éventail  pour  couvrir  leurs  maifons,  pour  faire  des  pa- 
niers, des  coupes , des  paillaflbns  & des  pipes  à fumer.  Le  fruit  n’eft 
pas  fort  eftimé,  & comme  on  fait  des  incifions  aux  bourgeons  poul- 
ie tune  ou  le  toddy  , il  en  refte  fort  peu  à cueillir  : il  eft  à-peu-près 
de  la  grandeur  d’un  gros  tunep , & recouvert  comme  la  noix  de  co- 
co , d’une  enveloppe  fibreufe , fous  laquelle  il  y a trois  amandes  qu’il 
faut  manger  avant  qu’elles  foient  mûres  ; car  elles  deviennent  li  du- 
res qu’on  ne  peut  pas  les  mâcher  -.elles  ont  mie  faveur  allez  fembla- 
ble  à celle  delà  noix  de  coco  verte,  & probablement  elles  donnent 
comme  elle  une  nourriture  aqueufe , & peu  fubftantielle. 

L’apprêt  de  leurs  alimens  coniifte  ordinairement  à les  faire  bouil- 
lir; & comme  le  bois  à brûler  eft  très-rare,  & qu’ils  n’ont  ni  char- 
bon ni  tourbe,  ils  ont  inventé  un  expédient  qui  n’eft  pas  entièrement 
inconnu  en  Europe,  mais  qu’on  n’emploie  guere  que  dans  les  camps: 
ils  creufent  par  deflous  terre  un  trou  dans  une  direction  horizontale 
d’environ  deux  verges  de  long,  comme  le  terrier  d’un  lapin,  & ils 
font  une  grande  ouverture  à l’une  de  ces  extrémités,  & une  petite  à 
l’autre  : ils  mettent  le  feu  par  la  première,  & la  fécondé  fert  à don- 
ner une  ifliie  à l’air;  iLs  percent  quelques  trous  ronds  au-delliis  de 
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ce  iillon  creufé,  & ils  mettent  fur  ces  trous  des  pots  de  terre  qui  font 
larges  au  milieu,  & pointus  vers  le  fond  ; de  forte  que  le  feu  agit  fur 
une  plus  grande  partie  de  leur  furface.  Chacun  de  ces  pots  contient 
ordinairement  huit  à dix  gallous;  on  ne  voit  pas  fans  étonnement 
combien  il  faut  peu  de  feu  pour  faire  bouillir  l’eau  ; une  feuille  de 
palmier  ou  une  tige  de  plante  feche,jettée  de  temps  en  temps  dans 
le  foyer,  fuffit  pour  cela.  C’eft  de  cette  maniéré  qu’ils  cuifent  tous 
leurs  alimens , & qu’ils  font  leurs  firops  & leurs  fucres.  Il  paroît  par 
le  voyage  de  Frézic  dans  la  merdufud,  que  les  Péruviens  avoient 
une  pratique  à-peu-près  femblable  : les  pauvres  gens  d’un  pays  où 
le  bois  eft  cher,  pourroient  auffi  l’adopter. 

Les  deux  fexes  font  dans  la  mauvaife  & pernicieufe  habitude 
de  mâcher  du  tabac  & de  l’areque  ; ils  la  contraélent  dès  leur 
enfance,  & depuis  le  matin  jufqu’au  foir  ils  ne  font  autre  chofe.  Ils 
mêlent  toujours  avec  le  bétel  de  l’areque  une  efpece  de  chaux  blan- 
che faite  de  pierres  de  tail  & de  coquillages  & fouvent  une  petite 
quantité  de  tabac  ; ce  qui  leur  rend  la  bouche  extrêmement  dégoûtan- 
te. Le  tabac  infeéte  leur  haleine  & le  bétel  & la  chaux  pourilfent  leurs 
dents  & les  noircilfent  comme  du  charbon.  Cook  vit  des  hommes 
de  vingt  ou  trente  ans , dont  les  dents  de  devant  étoient  carriées 
jufqu’à  la  gencive;  ils  n’en  avoient  pas  deux  qui  fulfent  exactement 
de  la  même  longueur  & de  la  même  épaiflèur  ; mais  elles  étoient 
rongées  de  maniéré  inégale  comme  le  fer  l’eft  par  la  rouille , ce  qu’011 
attribue  à l’habitude  de  mâcher  des  noix  d’areque  dont  l’enveloppe  eft 
dure  & fibreufe  : mais  Cook  croit  que  la  chaux  en  eft  la  feule  caufe.  Les 
dents  des  Indiens  ne  font  ni  ébranlées,  ni  rompues,  ni  hors  de  la 
gencive  comme  elles  le  feroient  fans  doute  s’ils  mâchoient  continuelle- 
ment des  fubftances  dures  ; mais  elles  fe  rongent  peu-à-peu  ainli  que 
les  métaux  qu’on  expofe  à l’aélion  d’un  acide  puiflànt.  Lors  même  qu’il 
ne  paroît  point  de  dents  au-delliis  de  la  gencive  , la  racine  adhéré 
toujours  fortement  à l’intérieur.  Ceux  qui  foutiennent  que  le  fucre 
gâte  les  dents  des  Européens  ne  fe  trompent  peut-être  pas,  car  on 
fait  que  le  lucre  raliné  contient  une  quantité  confidérable  de  chaux, 
& la  chaux  détruit  les  os. 

Lorfque  les  Infulaires  de  Savu  ne  mâchent  pas  du  bétel  & de  l’a- 
reque,  ils  fument;  voici  comment  ils  s’y  prennent  pour  cette  opé- 
ration : ils  roulent  un  peu  de  tabac  , & ils  le  mettent  au  bout 
d’un  tube  d’environ  fix  pouces  de  long , fait  d’une  feuille  de  palmiër, 
& de  la  groffeur  d’une  plume  d’oie.  Comme  la  quantité  de  tabac 
que  contiennent  ces  pipes  eft  très-petite,  afin  d’en  augmenter  l’ef- 
fet , ils  avalent  la  fumée , ce  qui  arrive  fur-tout  aux  femmes. 

On  ne  connoît  pas  avec  certitude  l’époque  où  les  naturels  de 
fifle  fe  font  réunis  en  l'ociété  civile  ; mais  aujourd’hui  elle  eft 
partagée  en  cinq  Principautés  ou  Nigrées  : La  ai , Seba , Regeena  , 
Ttrno  & MaJJara , dont  chacune  eft  gouvernée  par  fon  Raja  ou 

lloi 
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Roi  particulier.  Le  Raja  de  Sebat  dans  le  domaine  duquel  Cook  dé-  Ccok 
barqua  , fembloit  avoir  beaucoup  d’autorité  fans  être  environné  de  ,r?0; 
beaucoup  de  pompe  ou  d’appareil  , & fans  qu’on  parût  avoir 
beaucoup  de  refped  pour  la  perfonne.  Il  avoit  environ  trente-cinq 
•ans , & étoit  le  plus  gras  de  toute  l’ilîe.  Il  parut  à Cook  phlégmati- 
que  & pefant , & fe  laiffant  conduire  par  le  vieillard  qui , en  dé- 
pit des  artifices  & de  la  cupidité  des  fadeurs  Hollandois  , avoit  mis 
l’ordre  dans  le  marché  lorfque  les  Angiois  lui  eurent  donné  un  fabre. 

Ce  Miniftre  s’appelloit  Marina  Djarme ; & l’on  peut  fuppofer  avec 
raifon  qu’il  avoit  des  talens  & une  intégrité  peu  commune , puifque 
malgré  l’autorité  que  lui  donnoit  fon  titre  de  favori  du  Prince , il 
étoit  aimé  de  tout  le  diftrid.  On  dit  à Cook  que  lorfqu’il  s’élève 
des  différends  parmi  les  naturels  du  pays,  le  Raja  & les  Confeil- 
lers  les  terminent  fans  délais  & fans  appel;  mais  après  une  mûre 
délibération,  & avec  la  juftice  la  plus  impartiale. 

Ce  qui  eft  étonnant,  on  ajoute  que  les  Chefs  qui  ont  fucceiïive- 
ment  gouverné  les  cinq  Principautés  de  cette  ifle,  vi voient  entre 
eux  depuis  un  temps  immémorial  dans  la  plus  étroite  alliance  & la 
plus  cordiale  amitié,  que  cependant  ce  peuple  eft  naturellement 
brave  & guerrier  , & qu’il  s’eft  défendu  courageufement  contre 
les  ennemis  étrangers  qui  ont  tenté  des  invafions  fur  leur  ifle.  On  dit 
aufll  que  l’ifle  peut  mettre  en  campagne  dans  peu  de  jours  fept  mille  fa°r^ sd 
trois  cens  combattans , armés  de  fufils , de  javelines , de  lances  & vu. 
de  boucliers  : Laai  en  fournit  pour  fa  part  deux  nulle  fix  cens , Seba 
deux  mille,  Regeena  quinze  cens,  Timo  huit  cens  & Majfara  quatre 
cens.  Outre  les  armes  dont  on  vient  de  faire  mention,  chaque  Amies, 
homme  porte  une  hache  d’armes , & ce  doit  être  un  inftrument  ter- 
rible , lorfque  les  foldats  ont  le  courage  d’approcher  de  l’ennemi. 

On  aaffuré  à Cook  qu’ils  font  fi  adroits  & fi  vigoureux  qu’ils  lan-  Adreffe. 
cent  leurs  javelines  à foixante  pieds,  droit  au  cœur  de  leur  en- 
nemi, & qu’ils  le  percent  d’outre-en-outre. 

Nous  ne  déciderons  pas  fi  cette  réputation  de  bravoure  des  Infulai- 
res  de  Savu , eft  bien  fondée  ; mais  pendant  le  féjour  de  Cook  dans 
l’ifle  , il  n’en  a point  vu  d’exemple  : il  a remarqué , il  eft  vrai , dans 
la  Maifon-de-Ville  ou  la  Maifon  d’affemblée  , une  centaine  de  jave- 
lines & de  boucliers  dont  s’armèrent  les  Indiens  qui  furent  envoyés 
au  marché  pour  intimider  les  Angiois  ; mais  il  lui  parut  que  c’é- 
toient  des  reftes  de  vieilles  armures;  il  n’y  avoit  pas  deux  javelines 
de  la  même  force  & de  la  même  longueur  ; les  unes  avoient  fix  pieds 
de  long  , & les  autres  en  avoient  feize.  Il  n’apperçut  point  de  lances, 

& quoique  les  fufils  fuffent  polis  en-dehors,  cependant  la  rouille , en 
rongeant  l’intérieur,  y avoit  formé  des  trous.  Les  foldats  fembloient 
connoître  fi  peu  la  difcipline  militaire,  qu’ils  marchoient  fans  au- 
cun ordre;  chacun  d’eux  au  lieu  de  bouclier  avoit  un  lac  rempli  de 
tabac  ou  de  quelque  autre  marchandife  pareille  ; tous  cherchoient 
Tome  XX.  Cccc 
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— » à profiter  de  cette  occafion  pour  nous  les  vendre  ; prefque  toutes 

c°ok.  ieurs  gibernes  étoient  mal  fournies  de  poudre  & de  balles , quoiqu’ils 
'77°'  euflènt  mis  dans  les  trous  un  petit  morceau  de  papier  pour  fauver 
les  apparences  : Cook  vit  à la  maiion-de-ville  quelques  pierriers 
& des  pateraros  & un  grand  canon  à l’entrée.  Les  pierriers  & les  pa- 
teraros , n’avoient  point  d’affûts , & le  canon  étoit  fur  un  tas  de 
pierres  attaqué  par -tout  de  la  rouille  ; on  avoir  tourné  le  trou  de  la 
lumière  en  en-bas , probablement  pour  cacher  fa  largeur  qui  peut- 
être  n’étoit  guere  moindre  que  celle  de  l’embouchure. 

Les  Anglois  n’ont  pas  découvert  qu’il  y eût  parmi  ces  peuples 
jeT'rànfs'.0”  un  rang  intermédiaire  entre  le  Rajah  & les  propriétaires  des  terres  : 
ceux  - ci  font  refpeélables  à proportion  de  l’étendue  de  leurs  pof- 
fellions  ; les  clafles  inférieures  l'ont  compofées  de  manufacturiers  , de 
Efciaves.  pauvres  journaliers  & d’efclaves.  Les  efclaves  comme  les  payfans 
de  quelques  parties  de  l’Europe , font  attachés  à la  glebe  ; on  les 
vend  & on  les  tranfmet  avec  la  terre  ; mais  quoique  le  propriétaire 
Tfc'eUes  des  ma^tre  venc^re  fi°n  efclave , il  n’a  point  d’autre  autorité 

couves.  perfonne  • il  ne  peut  pas  le  châtier  fans  l’aveu  & le  confén- 

tement  du  Rajah.  Certains  propriétaires  ont  cinq  cens  efclaves, 
& d’autres  n’en  ont  pas  une  demi-douzaine  ; la  valeur  commune 
d’un  efclave  efi:  celle  d’un  cochon  gras.  Lorfqu’un  homme  de  dif- 
tinélion  paroît  en  public , il  en  a toujours  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  à fa  fuite  ; l’un  d’eux  porte  une  épée  ou  un  coutelas  dont  la 
poignée  efi:  ordinairement  d’argent,  & ornée  de  grandes  touffes  de  crin 
de  cheval  ; un  autre  porte  un  fac  qui  contient  du  bétel , de  l’areque, 
de  la  chaux  & du  tabac.  Cette  fuite  compofe  toute  leur  magni- 
ficence, car  le  Rajah  lui -même  n’a  pas  d’autres  marques  de  dif- 
tinélion. 

Vanité  des  Une  longue  fuite  d’ancêtres  refpeélables  , forme  le  principal 
iiifuiiures.  0bjet  ia  vanité  de  ce  peuple  ainfi  que  de  tant  d’autres  ; & le 
refpeél  pour  l’antiquité  fernble  être  porté  ici  beaucoup  plus  loin  que 
dans  aucun  autre  pays.  Une  maifon  qui  a été  habitée  pendant  plu- 
fieurs  générations,  devient  prefque  facrée,  & il  y a peu  de  mar- 
chandiles  de  befoin  & de  luxe  qui  ait  un  auffi  grand  prix  que  les 
pierres  fur  lefquelles  on  s’eft  alfis  pendant  long-temps , & qui  par- 
la font  devenues  polies  : ceux  qui  peuvent  acheter  ces  pierres  ou  qui 
les  acquièrent  par  héritages  , les  placent  autour  de  leurs  maifons , 
& elles  fervent  de  lieges  aux  perfonnes  de  la  famille. 
fi*uUers.ens  Chaque  Rajah  dreffe  dans  la  principale  ville  de  fa  Province  on 
Nigrée,  une  grande  pierre  fert  de  monument  à fon  régné.  Il  y 
avoit  dans  la  première  ville  du  canton  de  Saba  où  étoient  les  An- 
glois , treize  de  ces  pierres , outre  pluiieurs  fragmens  d’autres  qui  y 
avoient  été  mifes  plus  anciennement,  & qui  avoient  été  détruites 
par  les  armées.  Ces  monumens  femblent  prouver  que  depuis  une 
époque  fort  éloignée,  il  y a dans  cette  partie  de  l’ifle  quelque  efpece 
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d’établiffement  civil.  Les  treize  derniers  régnés  en  Angleterre,  -7^7--’ 
renferment  un  efpace  d’un  peu  plus  de  276  ans.  l77Q, 

Plulieurs  de  ces  pierres  lont  fi  grandes  qu’il  eft  difficile  de  con-  GrailJeur 
cevoir  par  quels  moyens  on  a pu  les  amener  au  fommet  de  la  col-  riTrrls” 
line  où  elles  font  placées.  La  terre  eft  remplie  de  monumens  de  la 
force  de  l’homme  qui  femblent  fort  au-deffus  des  forces  de  la  mé- 
chanique  actuelle  , quoiqu’aidée  dans  ces  derniers  temps  par  les 
progrès  de  mathématiques  en  Angleterre  : il  refte  un  grand  nombre 
de  monumens  femblables  à ceux  des  fiecles  de  barbarie , fans  compter 
ceux  de  la  plaine  Salis  Bury. 

Ces  pierres  ne  fervent  pas  feulement  à rappeller  les  régnés  des 
différens  Princes , on  les  emploie  encore  pour  un  ufage  plus  ex- 
traordinaire & qui  eft  probablement  particulier  à ce  pays.  Quand  0rsîeVa 
un  Rajah  meurt,  on  annonce  une  lete  generale  dans  retendue  Rajah, 
de  fes  domaines,  & tous  fes  fujets  s’alfemblent  autour  de  ces  pierres: 
ils  tuent  prefque  toutes  les  créatures  vivantes  qu’ils  peuvent  at- 
traper, & l’orgie  dure  pendant  un  nombre  plus  ou  liions  grand  de 
femaines  ou  de  mois , lüivant  que  le  Royaume  eft  alors  fourni  d’a- 


nimaux; les  pierres  fervent  de  table.  A ce  malfacre  fuccede  un  jeûne 
forcé,  & li  c’eft  dans  la  faifon  feche  où  on  ne  peut  point  fe  procurer  de 
végétaux , tout  le  canton  eft  obligé  de  fubüfter  de  fyrops  & d’eau  juf- 
qu’à  ce  que  le  petit  nombre  d’animaux  échappés  par  halard  au 
carnage  général , ou  confervés  par  la  prévoyance , puilfent  engendrer 
de  nouveaux  , ou  qu’on  puilfe  en  tirer  des  cantons  voiiins  ; tels  font 
les  faits  que  nous  avons  appris  de  M.  Lange. 

Les  Anglois  n’ont  pas  eu  occafion  d’obferver  leurs  manufac-  Manufac- 
tures, excepté  celle  de  leurs  étoffes,  qu’ils  favent  filer,  tilfer,  & tures 
teindre  ; ils"  ne  les  ont  pas  vu  travailler  , mais  ils  ont  rencontré.  Machine  à 
chemin  failaot,  plulieurs  des  inftrumens  dont  ils  fe  fervent.  Ils  ont coton- 
apperçu  leur  machine  pour  tirer  le  coton  de  fa  gouffe  ; elle  eft 
faite  fur  les  mêmes  principes  que  celle  dont  on  fe  fert  en  Europe; 
mais  elle  eft  fi  petite  qu’on  pourroit  la  prendre  pour  un  modèle  ou 
pour  un  joujou  d’enfant  ; elle  coniïfte  en  deux  cylindres  d’un  peu 
moins  d’un  pouce  de  diamètre , & dont  l’un  tourné  par  une  mani- 
velle , fait  tourner  l’autre  au  moyen  d’une  vis  fans  lin.  Toute  la 
machine  n’a  pas  plus  de  quatorze  pouces  de  long  & fept  de  haut  ; 
celle  que  nous  avons  examinée  avoit  beaucoup  fervi,&  comme 
Cook  y a vu  du  coton  encore  attaché , il  n’a  eu  aucune  raifon  de 
douter  qu’elle  fût  faite  fur  le  modèle  des  autres.  Il  a vu  auffi  leur 
appareil  pour  filer,  c’eft -à-dire,  une  bobine  fur  laquelle  étoit  dé- 
vidée une  petite  quantité  de  fil  & une  efpece  de  quenouille  garnie 
de  coton  : il  conjectura  qu’ils  filoient  avec  la  main , comme  fai- 
foient  nos  femmes  avant  fufage  des  rouets , qui  n’ont  pas  encore 
été  adoptés  aans  toute  l’Europe.  Leur  métier  femble,  en  un  point, 
préférable  au  nôtre.  La  toile  n’eft  pas  déployée  fur  un  chaffis , mais 
1 Cccc  2 , 
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étendue  au  moyen  de  deux  pièces  de  bois  placées  à chaque  extrémi- 

cook.  t£  . pétofte  fe  roule  autour  de  l’un,  & les  tils  de  la  chaîne  fe  dé- 
1 770 ' veloppent  de  deffus  l’autre.  L’étoffe  a environ  une  demie- verge 
de  large,  & la  longueur  de  la  navette  efl  égale  à cette  largeur;  de 
forte  que  fuivant  toute  apparence,  l’ouvrage  avance  lentement.  La 
couleur  de  cette  étoffe,  & l’indigo  trouvé  dans  leurs  plantations,  a 
Teinture,  fait  juger  aux  Anglois  qu’ils  favoient  teindre,  & M.  Lange  les 
a confirmés  dans  cette  conjeéture.Cook  les  a vu  teindre , en  un  rouge 
fale,  la  piece  qui  fert  de  ceinture  aux  femmes  ; mais  il  n’a  pas  cru 
devoir  prendre  la  peine  de  rechercher  quelle  matière  ils  y em- 
ployoient. 

Religion  des  La  religion  de  ces  peuples,  ainfi  que  l’apprit  M.  Lange  à Cook , efl 
infuhüres  une  efpece  de  paganifme  abfurde;  chaque  homme  choilit  fon  Dieu  , 
& détermine  lui-même  la  maniéré  dont  il  doit  l’adorer  ; de  façon  qu’il 
y a prefque  autant  de  dieux  & de  cultes  différens,  qu’il  y a de  per- 
fonnes.  On  dit  cependant  que  leur  morale  efl  irréprochable , & qu’elle 
ne  contredit  point  les  principes  du  Chriflianifme. 

Remarques  Quoiqu’elle  ne  permette  qu’une  femme  à chaque  homme , le  com- 
fur  la  con-  merce  illicite  entre  les  deux  fexes  efl  en  quelque  maniéré  inconnu 
d«  peuple.'6  parmi  eux.  Les  exemples  du  vol  y font  très-rares,  & ils  font  fi  éloi- 
gnés de  fe  venger  par  l’affalfînat  d’une  injure  qu’on  leur  a faite,  que 
s’il  s’élève  des  différends,  ils  n’en  font  pas  même  le  fujet  d’une  que- 
relle, de  peur  d’être  provoqués  à la  vengeance  dans  la  chaleur  du 
premier  mouvement;  mais  fur-le-champ  ils  renvoient  l’affaire  à la 
déciüon  de  leur  Roi. 

Ces  Infulaires  femblent  jouir  d’une  bonne  fanté  & d’une  longue 
vie  ; quelques-uns  d’entr’eux  étoient  pourtant  marqués  delà  petite-vé- 
role,  que  M.  Lange  leur  a dit  s’être  manifellée  plufieurs  fois  dans 
le  pays,  & qu’ils  traitent  avec  la  même  précaution  que  la  pelle.  Dès 
qu’une  perfonne  en  efl  attaquée , ils  la  tranfportent  dans  un  endroit 
folitaire  très-éloigné  de  toute  habitation  ; ils  laiffent  la  maladie  fui- 
vre  fon  cours,  & ils  fourniffent  au  patient  des  alimens,  qu’ils  lui  ten- 
dent au  bout  d’un  grand  bâton. 

<;c  Les  Anglois  connoiffoient  très-peu  leur  maniéré  de  vivre  dans  leur 
vivrà?Tt»iô-  intérieur;  dans  un  certain  cas,  leur  délicateffe  & leur  proprété  font 
tu-éié.  très-remarquables.  Plufieurs  Anglois  ont  été  à terre  trois  jours  con- 
fccutifs  dès  le  grand  matin , & n’en  revenant  qu’au  foir  fans  ja- 
mais avoir  apperçu  le  moindre  veflige  de  leurs  excrémens  : il  efl  très- 
difficile  d’expliquer  ce  phénomène  dans  un  pays  fi  peuplé,  & il 
n’y  a peut-être  point  d’autre  contrée  au  monde  où  l’on  fatisfaffe 
à ce  befoin  d’une  maniéré  fi  fecrette. 

?ro  Les  bateaux  dont  ils  fe  fervent  font  une  efpece  de  pros. 

Les  Portugais  formèrent  un  établiffement  dans  cette  ifle  dès  qu’ils 
Etnbirffe-  commencèrent  à naviguer  fur  cette  partie  de  l’Océan;  mais  ils  furent 
nions  desEu- bientôt  fupplantés  par  les  Hollandois;  ceux-ci  n’en  prirent  cepen- 
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dant  pas  pofleflion  ; ils  y envoyèrent  feulement  des  floups , pour  

acheter  probablement  des  naturels  du  pays,  des  proviiions  pour  la  Cook' 
fubfiftance  des  habitans  de  leurs  illes  à épiceries,  qui  s’appliquent  3?7°* 
entièrement  à la  culture  de  cet  article  important  de  commerce,  & Traités  des 
employant  tout  leur  terrein  en  plantation , ne  pouvoient  nourrir  neiiandois 
qu’un  petit  nombre  d’animaux.  Peut-être  les  fecours  qu’ils  tiroient  le  Ril* 
de  ce  tralic  accidentel  ne  furent- ils  que  précaires  ; peut-être  crai- 
gnirent-ils d’être  fupplantés  à leur  tour  : quoiqu’il  enloit,  leur  com- 
pagnie des  Indes  orientales  ht,  il  y a environ  dix  ans,  un  traité 
avec  les  Rajahs , par  lequel  elle  s’engageoit  à fournir  toutes  les  an- 
nées, à chaque  liajah  , une  certaine  quantité  de  foie,  de  toile, 
de  coutelerie , d’arrack  & d’autres  articles  ; les  Rajahs  promettant  de 
leur  côté  que  ni  eux,  ni  leurs  fujets  ne  commerceroient  avec  au- 
cune autre  perfonne  que  les  Hollandois  , fans  en  avoir  obtenu  fa 
permiflion,  & qu’ils  admetteroient  dans  l’ille,  pour  le  compte  de  la 
Compagnie,  un  réfident  qui  feroit  chargé  de  veiller  à l’exécution  du 
traité.  Ils  promirent  auffi  de  lui  fournir  annuellement  du  riz,  du 
maïs , & des  callivances  qui  font  envoyés  à Timor  fur  les  floups  qu’on 
y acheté  pour  cet  ufage , & dont  chacun  elt  monté  par  dix  Indiens. 

Le  riz  eft  exporté  toutes  les  années  par  un  vaiilèau  qui  apporte 
les  retours  de  la  Compagnie,  & qui  met  à l’ancre  alternativement 
dans  chacune  des  trois  baies.  On  délivre  ces  retours  en  forme  de 
préfens  aux  Rajahs , qui , avec  les  principaux  perfonnages  de  leur  fui- 
te , ne  celfent  pas  de  boire  l’arrack  tant  qu’il  en  refie  une  goûte. 

En  conféquence  ds  ce  traité , les  Hollandois  avoient  placés  trois 
perfonnes  à l’ifle  de  Savu  : M.  Lange , fon  Collègue,  natif  de  Timor , ^ens"  aa- 
& fils  d’une  femme  Indienne  & d’un  Portugais,  & Frédéric  Craig,  kudois. 
fils  d’une  femme  Indienne  & d’un  Hollandois  ;M.  Lange  vifitoit  cha- 
cun des  Rajahs  une  fois  tous  les  deux  mois  ; il  étoit  alors  fuivi  par 
50  efclaves  à cheval  : il  exhortoit  ces  Chefs  à mieux  foigner  leurs 
plantations , quand  il  les  voyoit  fe  lailfer  aller  à un  peu  de  négligence  ; 
il  remarquoitles  endroits  où  l’on  vient  de  faire  la  récolte,  afin  d’or- 
donner des  floups  pour  l’enlever, & la  faire  palfer  immédiatement, 
des  champs  qui  la  produifent , aux  magafins  Hollandois  à Timor . Dans 
ces  excurlions,  il  portoit  toujours  avec  lui  quelques  bouteilles  d’ar- 
rack, qui  lui  étoient  d’un  grand  ufage  pour  gagner  le  cœur  des  Ra- 
jahs avec  qui  il  devoit  traiter. 

Depuis  dix  ans  qu’il  réfidoit  danscette  ifle,  il  n’avoit  jamais  vu  d’au- 
tres Européens  que  les  Anglois , excepté  lors  de  l’arrivée  du  vaif- 
feau  Hollandois  qui  y avoir  mouillé  deux  mois  avant  leur  débarque- 
ment. On  ne  pouvoir  plus  le  diftinguer  des  naturels  du  pays  que  par 
fa  couleur  & par  fon  habillement:  car  il  s’alfeoit  à terre  , il  mâchoit 
du  bétel , & il  avoit  adopté  entièrement  leur  caraétere  & leurs  mœurs: 
si  avoir  époufé  une  Indienne  de  l’ifle  de  Timor , qui  tenoit  fa  maifon  à 
la  anode  du  pays  : il  s’excufa  par  cette  raifon  de  ne  pas  inviter  Cook 
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à lui  rendre  viûte  : il  lui  dit  qu’il  ne  pourrait  le  régaler  que  de  la  ma- 
niere  dont  les  Indiens  lui  avoient  donné  un  repas  : il  ne  parloit  fa- 
cilement aucune  langue , li  ce  n’eft  celle  de  Savu. 

M.  Frédéric  Craig  étoit  chargé  d’inftruire  la  jeunefle  du  pays , de 
lui  apprendre  à lire  & à écrire , & les  principes  de  la  Religion  Chré- 
tienne. Les  Hollandois  ont  imprimé,  dans  la  langue  de  cette  ifle  & 
des  voifines,  des  verfions  du  nouveau  Teflament , un  Catéchifme 
& plufieurs  autres  traités.  Le  Do&eur  Solander , qui  alla  chez  lui , 
a vu  les  livres  & les  copies  de  fes  écoliers,  dont  plufieurs  écrivoient 
fort  bien  : il  fe  vantoit  d’avoir  faitfix  cens  Chrétiens  dans  la  ville  de 
Seba;  il  n’eft  peut-être  pas  aifé  dedéviner  en  quoi  confifte  le  Çhrif- 
tianifme  de  ces  Indiens,  car  il  n’y  a pas  une  Eglife  ni  un  feul  Prêtre 
dans  toute  l’ifle. 

Pendant  le  féjour  de  Cook  à Savu , il  a fait  plufieurs  recher- 
ches fur  les  illes  voifines  : voici  ce  qu’il  en  a appris. 

Il  y a à l’oueft  de  Savu  une  petite  ifle , dont  on  ne  lui  a pas  dit 
le  nom;  elle  ne  produit  rien  d’important  , fi  ce  n’efi:  la  noix  d’are- 
que  , dont  les  Hollandois  reçoivent  annuellement  une  cargaifon 
de  deux  floups,  en  retour  des  préfens  qu’ils  font  aux  Infulaires. 

Timor  eft  le  principal  de  cesétabliflemens,  & les  Réfidens  Hollan- 
dois des  autres  illes  y vont  une  fois  chaque  année  pour  arrêter  leurs 
comptes.  L’ifle  eft  à-peu-près  dans  le  même  état  que  du  temps  de 
Dampierre  ; les  Hollandois  y ont  un  fort  & des  magafins  ; & M. 
Lange  dit  à Cook  qu’il  y trouverait  tout  ce  dont  il  avoit  beloin , & 
qu’il  comptoit  fe  procurer  à Batavia , fans  en  excepter  les  provi- 
fions  falées  & l’arrack.  Les  Portugais  font  toujours  les  maîtres  de 
plufieurs  villes  fur  le  côté  feptentrional  de  Timor , & en  particulier 
de  Lifao  & de  Sejîal. 

Un  vaifleau  François  avoit  fait  naufrage  fur  la  côte  orientale  de 
Timor , environ  deux  ans  avant  l’arrivée  de  Cook;  après  qu’il  eut 
refié  quelques  jours  fur  le  banc  de  fable,  un  coup  de  vent  le  mit  en 
pièces,  & engloutit  dans  la  merle  Capitaine  & la  plus  grande  par- 
tie de  l’équipage.  Ceux  qui  fe  fauverent  à terre,  parmi  lefquels  étoit 
un  des  Lieutenans,  allèrent  promptement  à Concordia  : ils  refterent 
quatre  jours  dans  la  rade,  où  ils  furent  obligés  de  biffer  une  partie 
de  leurs  compagnons  épuifés  de  fatigue;  les  autres,  au  nombre  de 
quatre-vingt,  arrivèrent  à la  ville:  on  leur  fournit  ce  dont  ils  avoient 
befoin,  & on  les  renvoya  avec  des  aides  au  lieu  où  le  bâtiment  avoit 
coulé  à fond,  afin  d’en  tirer  tout  ce  qui  n’étoit  pas  perdu  dans  les 
Ilots.  Heureufement  ils  ratraperent  leur  argent , qui  étoit  dans  des 
caifles,  & plufieurs  de  leurs  canons,  qui  etoient  très  - grands.  Ils 
retournèrent  enfuite  à la  ville  ; mais  ils  ne  trouvèrent  plus  leurs 
compagnons  qu’ils  avoient  laific  dans  la  rade  : on  croit  que  les 
Indiens  les  ont  retenu  par  perfuafion  ou  par  force , car  ils  défirent 
fort  d’avoir  parmi  eux  des  Européens  pour  les  inftruire  dans  l’art 
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de  la  guerre.  Après  un  féjour  d’un  peu  plus  de  deux  mois  à Concor- — - 

dia , la  maladie  , fuite  de  la  fatigue  & des  maux  qu’il  avoit  iCo°£- 
fouffert  dans  le  naufrage,  lit  périr  la  moitié  de  l’équipage,  & onren- 
voya  en  Europe  ceux  qui  avoient  furvécu. 

L’ifle  de  Rotte  gît  à-peu-près  dans  le  même  parallèle  que  Savu.  Rotte> 
Un  Faéteur  Hollandois  y fait  fon  féjour  pour  conduire  les  naturels  Etabùfle- 
& veiller  fur  leur  récolte,  dont  un  des  principaux  articles  & le  pre-  nôiLuaois. 
mier , eft  le  lucre  : ils  le  fabriquoient  autrefois  en  brifant  feulement  les 
cannes , & en  faifant  bouillir  le  fucre  jufqu’à  ce  qu’il  fût  réduit 
en  lirop , félon  la  même  méthode  qu’ils  emploient  pour  le  vin  de 
palmier  ; mais  depuis  peu  on  a beaucoup  perfectionné  cette  manu- 
facture. L’établilïèment  Hollandois  de  Concordia  étend  aufli  fon  au- 
torité fur  les  trois  petites  iftes  appellées  the  Solars  {les  Solaires:  ) LesSoiaires, 
elles  font  plates  & baflès , & abondantes  en  toutes  fortes  de  provi- 
lions  : on  dit  que  celle  du  milieu  a un  bon  havre  pour  les  vaiffeaux. 

JEnde , autre  petite  ille  à l’ou eft  des  Solaires , appartient  toujours  aux  EBde< 
Portugais , qui  ont  fur  le  côté  oriental  un  port  & une  ville  nom- 
mée Larntuca.  Ils  fréquentoient  autrefois  un  havre  fur  le  côté  méri- 
dional, mais  il  a été  entièrement  négligé  depuis  quelque  temps, 
parce  qu’il  eft  beaucoup  moins  bon  que  celui  de  Larntuca. 

Les  habitans  de  chacune  de  ces  petites  illes,  parlent'  une  langue 
qui  leur  eft  particulière  ; & les  Hollandois,  par  politique,  les  em- 
pêchent,  autant  qu’il  eft  poffible  , d’apprendre  celle  de  leurs  voifins  : tes  iûes. 
s’ils  parloient  un  langage  commun  en  communiquant  les  uns  avec  les 
autres,  ils  apprendroient  à cultiver  des  productions  , qui  leur  fe- 
roient  plus  profitables  que  celles  qu’ils  tirent  à préfent  de  leurs  ter- 
res, & qui  feroient  moins  avantageufes  aux  Hollandois  : leurs  idio- 
mes étant  différens  , ils  ne  peuvent  pas  s’éclairer  mutuellement 
de  leurs  lumières  , & la  Compagnie  s’aflure  par-là  le  moyen  de 
leur  fournir  elle-même  les  articles  dont  ils  ont  befoin , & d’en  fixer 
le  prix,  qu’on  peut raifonnablement  fuppofer  n’être  pas  modéré.  C’eft 
probablement  dans  la  même  vue  que  les  Hollandois  n’enfeignent 
point  leur  langue  aux  naturels  de  ces  pays,  & qu’ils  fe font  donné  la 
peine  de  traduire  le  nouveau  Teftament  & des  Catéchifmes  en  cha- 
que langue  de  ces  différentes  illes  ; car  à mefure  que  le  Hollandois 
feroit  devenu  la  langue  commune  de  la  religion , il  fe  feroit  bientôt 
répandu  par-tout. 

Je  vais  ajouter  à cette  defcription  de  l’ifle  de  Savu  , un  petit  . 
vocabulaire  de  la  langue  qu’on  y parle,  par  où  l’on  verra  qu’elle  a 
quelque  analogie  avec  celle  des  ilîes  de  la  mer  du  fud.  Plufieurs  des 
mots  font  exactement  les  mêmes,  & les  noms  qui  défignent  les  nom- 
bres, dérivent  manifeftement  des  mêmes  racines. 


Cook. 

>77°. 
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Vocabulaire  de  l’ijle  de  Savu. 


François. 

IJle  de  Savu. 

François. 

IJle  de  Savu. 

Un  homme. 

momonne. 

L’areque , 

calella. 

Une  femme , 

mobunnée. 

Lepalmier-éven-boaceree. 

La  tête, 

catao. 

tail. 

Les  cheveux. 

row  catao. 

Le  bétel, 

canona. 

Les  yeux, 

matta. 

La  chaux , 

aou. 

Les  cils  des  yeux,  rowna  matta. 

Un  hameçon. 

maanadoo. 

Le  nez , 

fwauga. 

Le  tattow , les 

ta  ta. 

Les  joues, 

cavaranga. 

marques  qu’ils. 

Les  oreilles. 

wodeeloo. 

portent  fur  la 

La  langue. 

vaio. 

peau. 

• • • • • 

Le  col. 

lacoco. 

Le  foleil, 

lodo. 

La  poitrine. 

foofoo. 

La  lune. 

wurroo. 

Les  mamelles., 

caboofoofoo. 

La  mer , 

adalfee. 

Le  ventre , 

dulloo. 

L’eau , 

aléa. 

Le  nombril. 

alfoo. 

Le  feu. 

aee. 

Les  cuilfes. 

tooga. 

Mourir, 

maate. 

Les  genoux, 

rootoo. 

Dormir , fe  cou-tabudge. 

Les  jambes , 

baibo. 

cher. 

• • • • •' 

Le  pied. 

dunceala. 

Se  lever. 

tateetoo. 

Les  doigts  des 

kiflovei  yilla. 

Un, 

ulfe. 

pieds  , 

Deux, 

lhua. 

Les  bras. 

camacoo. 

Trois, 

tullu. 

La  main. 

wulaba. 

Quatre , 

uppah. 

Un  buffle. 

cabaou. 

Cinq , 

lumme. 

Un  cheval , 

d’jara. 

Six, 

unna. 

Un  cochon. 

vaveee. 

Sept , 

pedu. 

Un  mouton. 

doomba. 

Huit , 

arru. 

Une  chevre, 

kefavoo. 

Neuf, 

faou. 

Un  chien. 

guaca. 

Dix, 

fingooroo. 

Un  chat. 

maio. 

Onze, 

lingurungulfe. 

Une  poule. 

mannu. 

40, 

lhuangooroo. 

La  queue. 

carow. 

IOO, 

fing  alfu. 

Le  bec  d’un  oi 

-pangontoo. 

IOOO  , 

feluppah. 

feau , 

10,000  , 

felaculfa. 

Un  poilfon. 

ica. 

100,000, 

ferata. 

Une  tortue,  unjoo. 
Une  noix  de  co-niev. 

1,000,000, 

fereboo. 

CO  3 *»»••• 

Cook  remarque  qu’excepté  les  faits  dont  il  a été  témoin , & la 

defcription 
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dçfcription  des  objets  qu’il  a eu  occation  d’examiner , tout  le  relte 

eft  fondé  uniquement  lur  le  témoignage  de  iVL  Lange;  on  ne  doit 
compter  ici  que  fur  la  lèule  autorité. 


; § xv. 

Traverfée  de  Vljle  de  Savu  à Batavia: 

(^ook  mit  à la  voile  de  Savu  le 21  Septembre,  & à quatre  heures 
de  l’après-midi,  il  découvrit  à fu2Lfûd-oueft :,  à trois  lieues,  une 
petite  ille  balle  , qui  n’elt  marquée,  dit-il , dans  aucune  des  cartes  qu’il 
a vu.  Le  5 Oclobre,  il  le  trouva  allez  près  de  la  côte  de  Savu , & 
il  fut  bientôt  attiré  par  un  Officier  Hollandois,  qui  lui  demanda 
de  répondre  par  écrit  à un  imprimé  contenant  les  neuf  quellions’ 
fuivantes  (a),  lignées  du  Gouverneur-Général  & des  Confeillers  de 
l’Inde. 

« 10.  A quelle  nation  appartient  le  vailfeau , Sc  quel  eft  fon  nom4! 

r>  <10.  Vient-il  d’Europe  ou  de  quelque  autre  endroit4! 

■ r>  30.  Quelle  eft  la  derniere  place  d’où  il  eft  parti4! 

n 4°.  (Jù  le  propofe-t-il  d’aller  *! 

n 50.  Combien  y avoit-il  de  vaiffeaux  de  la  Compagnie  Hol- 
n landoife  dans  le  dernier  port  d’où  il  eft  parti , & quels  font  leurs 
» noms4! 

« 6^.  Eft -il  parti  pour  cet  endroit  ou  pour  un  autre,  accom- 
* pagné  d’un  ou  de  plulieurs  de  ces  vaiüèaux  *! 

n y0.  Lui  eft-il  arrivé  ou  a-t-il  vu  quelques  particularités  pen- 
« dant  fon  voyage  ^ . . 

« 8°.  A-t-il  vu  ou  parlé  à quelques  vaiffeaux  en  mer,  ou  dans 
v>  le  détroit  de  la  fonde4!  Et  quels  font  ces  vaiffeaux 

^ 90.  Eft-il  arrivé  au  vailfeau  quelqu’autre  incident  digne  de 
« remarque  au  dernier  endroit  d’où  il  eft  parti,  ou  pendant  la  tra- 
« . verfée  “ *?  • 

Le  8,  Cook  fut  obligé  de  mouiller  près  d’une  petite  ifle,  qui  eft 
parmi  celles  qu’on  appelle  les  Mille  Ifles,  tk  qu’on  ne  trouve  marquée  i{1£*s  MlIIe 
dans  aucune  carte. 

MM.  Banks  & Solander  débarquèrent  fut  l’ille,  qu’ils  reconnu-  Defcente  fur 
rent  n’avoir  pas  plus  de  cinq  cens  verges'  de  long  & cent  de  large  ; “efié?e  n°u' 
ils  rencontrèrent  cependant  une  mailon  & une  petite  plantation , 
où,  entr’autrcs  fruits,  il  y avoit  le  P aima  Ckrifti,  dont  on  fait  l’huile  faimaChrilti 
appellée  de  cafior  dans  les  ifles  & Amérique.  Ils  augmenteront  un  peu 
leur  colleéfion  de  plantes,  & ils  tuerent  une  chauve-fouris  qui  avoit 

(a)  On  les  rapporte  ici  pour  montrer  le  foin  que  prennent  les  Hollandois  afin 
ie  conferver  leurs  établilfemens. 

Tome  XX. 
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— trois  pieds  d’envergure , & quatre  pluviers  qui  reffembloient  exac- 

Co0*'  tement  au  pluvier  doré  d’Angleterre. 

«Juche  à Le  lendemain  l 'Endeavour  mouilla  dans  la  rade  de  Batavia;  le  vaif- 
BatrtVia.  feau  étoit  en  li  mauvais  état,  qu’avant  de  partir  pour  l’Europe , il 
fallut  le  mettre  à la  bande. 

Vers  les  neuf  heures  du  foir,  il  y eut  une  tempête  terrible,  des 
éclairs,  de  la  pluie  & du  tonnerre;  le  grand  mât  d’un  des  vaif- 
feaux  de  la  Compagnie  Hollandoife  fut  fendu  & couché  fur  le 
pont.  Son  grand  mât  de  hune  & fon  grand  perroquet  furent  mis  en 
pièces;  il  y avoit  au  haut  de  ce  dernier  une  verge  de  fer,  qui  pro- 
bablement attira  le  tonnerre.  Ce  bâtiment  n’étoit  pas  à plus  de  deux 
encablures  de  celui  de  Cook,  & fuivant  toute  apparence,  VEndea- 
vour  auroit  partagé  le  même  fort, ü la  chaîne  éleétrique,  dreffée  de- 
puis peu  , n’eût  conduit  la  foudre  fur  le  côté  du  vailléau.  Les  An- 
glois  échappèrent  à ce  danger,  mais  l’explofion  caufa  fur  eux  un 
ébranlement  pareil  à celui  d’un  tremblement  de  terre  ,&  la  chaîne 
parut  en  même  temps  comme  une  traînée  de  feu.  Dans  ce  moment , 
une  lêntinelle  chargeoit  fon  fulil  ; la  commotion  lui  fit  tomber  des  mains 
la  baguette,  qui  lé  brifa.  „ A cette  occalion,  dit  Cook , je  ne  pus 
utilité  des  m’empêcher  de  recommander  â tous  les  vaiffeaux , quelle  que 
conducteurs  {oit  leur  deflination , de  prendre  des  conducteurs  de  la  même 
„ efpece  que  le  nôtre;  & j’efpere  que  l’accident  du  bâtiment  Hol- 
,,  landois  déterminera  tous  ceux  qui  liront  cette  relation  â ne  point 
„ lailfer  de  verges  de  fer  au  haut  de  la  grande  hune  u. 

Tupia & ton  Dès  que  M.  Banks  eut  choifi  un  logement,  il  envoya  chercher 

<Tcnttdtrcen'  haïtien  Tupia,  que  la  maladie  avoit  forcé  de  relier  jufqu’alors  à 

‘uua  tene.  ^rd  du  vailfeau,  & qui  refufoit  opiniâtrement  de  prendre  aucun 
remede.  Il  arriva  bientôt  avec  fon  valet  Tayeto  ; en  fortant  du  vaif- 
lêau,  & pendant  qu’il  fut  dans  le  bateau,  il  étoit  abattu  & engour- 
di,* mais  à peine  fut-il  entré  dans  la  ville,  qu’il  parut  animé  d’une 
nouvelle  vie.  Les  maifons,  les  voitures,  les  rues,  les  habitans & une 
multitude  d’autres  objets  nouveaux  pour  lui,  fe  précipitoient  à la  fois 
dans  fon  imagination,  & y produifirent  un  effet  femblable  à ce- 
lui de  cette  force  fubite  & fecrette  qu’on  imagine  provenir  d’un  en- 
chantement. Tayeto  exprimoit  fon  étonnement  & fon  plaifir  avec  en- 
core moins  de  retenue  ; il  fe  mit  à danfer  dans  les  rues , faifi  d’une 
elpece  d’extafe,  & il  examinoit  tout  avec  une  curiofité  emprelfée  & ar- 
dente. Les  divers  habillemens  des  hommes  qu’il  voyoit,  furent  une 
des  premières  chofes  que  remarqua  Tupia,  & il  fit  plufieurs  quef- 
tions  fur  ce  point.  Quand  on  lui  dit  que  dans  cette  ville,  qui  raf- 
femble  des  habitans  des  nations  les  plus  éloignées , chacun  portoit  le 
vêtement  de  fon  pays;  il  voulut  fe  conformer  â l’ufage,  & prendre 
celui  d 'Hotaiti.  On  lui  apporta  du  vaiffeau  des  étoffes  de  la  mer  du 
fud,  & il  s’habilla  lui-même  avec  beaucoup  de  promptitude  & de 
dextérité.  Les  habitans  d&  Batavia,  qui  avoient  vu  Otaourou,  le  Taï- 
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tien  qu’y  avoit  amené  M.  de  Bougainville,  demandoient  û Tupia 
n’étoit  pas  la  même  perlbnne. 

Après  avoir  fouffert  un  délai  de  plufieurs  jours  par  des  contre- 
temps & des  méprifes,  Cook  conduilit  le  i8  l'on  vaillèau  à Onrujî , 
où  on  devoit  le  radouber. 


Les  Anglois,  neuf  jours  après  leur  arrivée  à Batavia,  commen-  Les  perfon- 
cerent  à relfentir  les  funeites  effets  du  climat  & de  fa  fituation.  Les  ne?  de  lé* 
navigateurs  courageux  qui  avoient  échappé  a tant  de  dangers  au  milieu  bent  malade, 
des  mers,  dévoient  éprouver  plus  d’accidens  dans  cette  relâche  que 
pendant  le  refie  du  voyage.  Après  la  première  activité  qu’infpira  à 
Tupia  la  nouveauté  des  objets  qu’il  apperçut,  il  retomba  dans  fa  pre- 
mière langueur , & fon  mal  empira  de  jour  en  jour.  Tayeto  fut 
attaqué  d’une  inflammation  de  poitrine  ; les  deux  domefliques  de  M. 

Banks  étoient  mourans,  & le  Doéleur  Solander  avoit  la  lievre.  Pref- 
que  toutes  les  perfonnes  de  l’équipage , tant  à bord  qu’à  terre , fu- 
rent bientôt  malades  ; il  faut  certainement  en  attribuer  la  caufè  à 
la  fituation  baffe  & marécageufe  de  Batavia , & aux  canaux  fans 
nombre  remplis  d’ordures , qui  coupent  la  ville  dans  tous  les  fens. 

Le  26 , Cook  lit  dreflër  une  tente  pour  loger  les  gens  du  vaif- 
feau  ; un  très-petit  nombre  d’entre  eux  étoit  en  état  de  faire  leur  fer- 
vice  ; le  pauvre  Tupia,  dont  l’état  commençoit  à être défefpéré  & qui 
jufqu’alors  étoit  relié  à terre  dans  la  maifon  de  M.  Banks  , demanda 
à être  ramené  au  vailfeau , où  il  dit  qu’il  refpireroit  un  air  plus  li- 
bre qu’au  milieu  du  grand  nombre  de  maifons  dont  il  étoit  en- 
vironné. On  ne  pouvoit  cependant  pas  le  conduire  à bord  de  YEn- 
deavour , car  le  vailfeau  étoit  défagréé,  & on  fe  préparoit  à le 
mettre  à la  bande  pour  le  caréner;  mais  le  28,  M.  Banks  l’ac- 
compagna dans  litle  de  Cooper près  d 'Omuft , ou,  comme  on  l’appelle  Tu  ia  fe 
ici,  Kuypor  ; 8c  comme  l’endroit  parut  lui  faire  plailir , on  lui  dreflà  tire  M'ifle  Ja 
une  tente.  La  brife  de  mer  & de  terre  fouille  direélement  fur  cet  Co°i,ei* 
endroit , 8c  il  témoigna  qu’il  étoit  fort  content  de  fa  nouvelle  fitua- 
tion.  M.  Banks,  que  fon  humanité  retint  deux  jours  près  de  lui, 
revint  à la  ville  le  30;  il  avoit  une  fievre  intermittente  qui  fe  chan-  M ^ . 
gea  en  fievre  tierce,  fi  violente,  que  pendant  l’accès  elle  le  privoit  malade.  " 
de  l’ufage  de  fes  fens,  & lorfqu’il  finiiïoit,  il  étoit  fi  foible  qu’il 
pouvoit  à peine  fe  traîner  pour  defcendre  fon  efcalier.  La  mala- 
die du  Dofteur  Solander  avoit  aufli  augmenté  , & le  Chirurgien 
M.  Monkhoufe,  étoit  au  lit. 

Le  5 Novembre,  après  plufieurs  délais  ^ caufés  par  l’arrivée  des  bà-  Mort  depiu- 
timens  Hollandois  qui  venoient  charger  du  poivre  le  long  des  Cli- 
quais, le  vailfeau  entra  dans  le  port,  & le  même  jour  M.  Monk- ù 
houfe  fut  la  première  viéiime  de  ce  climat  mal-fain  ; l’état  où  fe 
trouvoit  les  Anglois  , aggravoit  encore  le  regret  de  fa  perte.  Le 
Doéieur  Solander  eut  à peine  la  force  d’aflifter  à fes  funérailles  , 

& M.  Banks  ne  pouvoit  pas  fortir.  « Notre  détreflè , dit  Cook  s 
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— 7 — - — n étoit  on  ne  peut  pas  plus  grande,  & l’avenir  très  - effrayant. 

c°ok.  ^ Xous  nos  efforts  étoient  incapables  de  furmonter  les  dangers 
Situation  dé-  r>  qui  nous  menaçoient;  le  courage,  les  foins  & la  vigilance  étoient 
An*îoie, de* " au®  .P611  efficaces’  & la  mort  î que  nous  ne  pouvions  ni  éviter, 
«ni  fuir  , s’approchoit  à chaque  inftant  de  nous.  Nous  louâmes 
«des  domefiiques  malais  pour  nous  fervir , rnais  ils  étoient  fi  négli- 
« gens  & li  incapables  de  commifération  qu’ils  ne  fe  tenoient  pas 
n même  auprès  des  malades,  qui  étoient  fouvent  obligés  de  quit- 
„ ter  leur  lit  pour  les  aller  chercher  Le  9 , Tayeto  , valet  de 
Mort  du  va-  Tupia  , mourut,  & fon  maître  en  fut  fi  affeélré,  que  Cook  défefpéra 
lct  lie  Tupia.  de  lui  voir  furvivre  jufqu’au  lendemain. 

MM.  Banks  &:  Solander  fe  trouvèrent  bientôt  fi  mal,  que  les 
Médecins  déclarèrent  qu’il  ne  leur  refloit  d’autre  refi'ource  que  d’ef- 
fayer  l’air  de  la  campagne.  En  conséquence,  Cook  loua  pour  eux 
à environ  deux  milles  de  la  ville,  une  maifon  qui  appartenoit  au 
maître  de  l’auberge  qui  s’engagea  à leur  fournir  des  provifions  & 
des  efclaves.  Comme  ils  avoient  déjà  éprouvé  qu’ils  11e  pouvoient 
pas  fe  faire  fervir  par  ces  efclaves,  qui  avoient  d’autres  maîtres,  & 
qui  étoient  abfolument  fans  attention  & fans  intérêt'  pour  les  ma- 
lades , ils  achetèrent  chacun  une  femme  malaife  dans  l’efpoir  d’être 
mieux  foignés.  Ils  ne  fe  trompèrent  pas , & ils  retrouvèrent  dans 
ces  femmes  qui  leur  appartenoient  en  propre,  toute  la  tendrefie  «5c 
Mort  de  Ta-  les  foins  de  leur  fexe.  Tandis  qu’on  faifoit  ces  préparatifs , Tupia  fuc- 
r“  comba  à fon  mal , ..peu  de  jours  après  la  perte  de  fon  valet , qu’il 
aimoit  avec  rattachement  d’un  pere. 

MM.  Banks  & Solander  recouvroient  peu-à-peu  leur  fanté  à leur 
maifon  de  campagne  , qui  étoit  expofée  à la  brife  de  mer , & en 
outre  fituée  fur  un  courant  qui  contribuoit  beaucoup  au  renou- 
vellement de  l’air.  Cook  étoit  alors  très-mal  ; M.  Sporing  & un  ma- 
telot, qui  avoient  accompagné  M.  Banks,  eurent  aulïï  la  fièvre  in- 
termittente , & il  n’y  avoit  plus  dans  tout  l’équipage  que  dix  per- 
fonnes  qui  fuflent  en  état  de  faire  le  fervice. 

Cook  appareilla  de  Batavia  le  a6  Décembre,  le  nombre  des  ma- 
lades montoit  alors  à quarante , & le  refie  de  l’équipage  étoit  très-foi- 
ble.  Tout  le  monde  avoit  été  malade,  excepté  le  voilier,  vieillard 
de  foixante-dix  à quatre-vingt  ans,  & il  efi  à remarquer  que  cet  hom- 
me s’enivra  tous  les  jours  pendant  la  relâche  à Batavia.  On  y 
cookenterre  enterra  fept  perfonnes,  le  Chirurgien,  trois  matelots,  le  domefii- 
[er^°^ies  que  de  M.  Green,  Tupia  & Tayeto,  fon  valet.  Tous  furent  victi- 
.i  .^t.nu,  mes  pinfalubrité  de  l’air  ftagnant  & putride  du  pays,  hormis 
Remarques  Tupia  : comme  il  étoit  accoutumé  dès  fa  naifiance  â fe  nourrir  prin- 
fur  Tupia.  cipalement  de  végétaux  , en  particulier  de  fruits  mûrs  , le  chan- 
gement de  nourriture  lui  fit  contraéler  bientôt  toutes  les  maladies 
des  marins,  & il  auroit  probablement  fuccombé  avant  la  fin  du 
voyage , quand  même  Cook  n’auroit  pas  été  obligé  de  toucher  à 
Bttavia  pour  radouber  YEndeavour. 
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r On  trouve  dans  cette  HiGtoire  générale  des  voyages  (a)  une  ciel-  - — _ 

cription  de  Batavia-,  mais  cette  description  eft  tirée  du  Graaf  qui  è°ok 
y étoit  il  y a plus  d’un  iiecle  : il  y eft  Survenu  beaucoup  de  chan-  I77°* 
gemens  depuis  cet  époque  & d’ailleurs  Cook , MM.  Banks  & So- 
iander  ont  porté  leurs  observations  Sur  d’autres  objets  : nous  y join- 
drons en  même  temps  ce  que  décrit  le  Capitaine  Byron , M.  Car- 
teret  tk  M.  de  Bougainville  ; on  citera  en  note  ce  qui  vient  de  ces 
trois  voyageurs  : les  observations  qui  ne  Seront  Suivies  d’aucune  note 
appartiennent  au  voyage  de  Cook.  • 

* Batavia  eft  Située  Sur  le  côté  Septentrionale  de  . rifle  de  Java, 
dans  une  plaine  baffe  & marécageulè  où  plufieurs  petites  rivières, 
qui  prennent  leur  Source  dans  les  montagnes  appellées.  Blaeuberg  , 
à environ  quarante  milles  dans  l’intérieur  du  pays  , débouchent 
dans  la  mer  , & où  la  côte  forme  une  grande  baie  appellée  baie  de 
Batavia  à huit  lieues  du  détroit  de  la  Sonde.  Les  Hollandois  Sem- 
blent avoir  choiSt  ce  terrein  pour  la  commodité  de  la  navigation  in-  Négation 
térieure  ; & à cet  égard,  c’cft  véritablement  une  Seconde  Hollande intérleure- 
Supérieure  à tous  les  autres  endroits  du  monde.  11  y a très-peu 
de. vue  qui  n’aient  un  canal  d’une  largeur  confidérable , où  l’eau  eft 
Stagnante  plutôt  que  courante,  & dont  plufieurs  Se  prolongent  àplu- 
iicurs  milles  dans  l’intérieur  du  pays.  Comme  les  maiSons  Sont  Etendue  de 
grandes  & les  rués  larges  proportionnellement  aux  habitans  qu’elle  la  vlUe’ 
contient,  elle  occupe  une  beaucoup  plus  grande  étendue  de  terrein 
qu’aucune  ville  de  l’Europe.  Valentin  dit  qu’en  1720,  il  y avoit 
alors  dans  l’enceinte  des  murailles  douze  cens  quarante-deux  mai- 
Sons Hollandoilès  & douze  cens  CliinoiSes  ; tk  que  hors  des  rem- 
parts on  en  comptoit  mille  loixante-fix  HollandoiSes  & douze  cens 
quarante  ChinoiSes,  avec  douze  autres  où  l’on  vendoit  de  l’arrak; 
ce  qui  Sait  en  tout  quatre  mille  Sept  cens  Soixante  ; mais  ce  nom- 
bre paroît  Sort  exagéré  à Cook  , Sur-tout  relativement  à la  quan- 
tité de  maiSons  qu’on  dit  être  en-dedans  des  murs. 

Les  rues  Sont  SpacieuSes  tk  belles , & les  bords  des  canaux  Sont  Rues, 
plantés  de  rangées  d’arbres  qui  Sonnent  un  coup  d’œil  très-agréa- 
ble ; mais  les  canaux  & les  arbres  concourent  à rendre  cette  ville 
mal  Saine.  L’eau  Stagnante  des  canaux  exhale  dans  la  fitiSon  leche  infaïubrté 
une  puanteur  insupportable  & les  arbres  empêchent  le  renouvelle-  des  canaux- 
ment  de  l’air  quipourroit  diffiper  juSqu’à  un  certain  point  les  exha- 
laiSons  putrides,  l’inconvénient  eft  égal  dans  la SaiSon  pluvieuGe;  car  • 
alors  ces'réfervoirs  d’une  eau  corrompue  Sortent  de  leurs  lits,  inon- 
dent la  partie  baffe  de  la  ville.  Sur-tout  dans  le  voifinage  de  l’hô- 
tel (b)  où  logent  les  étrangers,  & rempliffent  les  étages  inSérieurs 

(a)  Tome  8 , p.  480  & les  fuivarites. 

(b)  L'hôtel  eft  une  grande  & belle  mai-  culier  , avec  le  privilège  exclufifde  loger 
fon , que  le  Général  afferme  à un  Parti-  tous  les  étrangers,  qui  font  toujours  en 
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■ des  maifons  où  ils  laiflènt  une  quantité  inconcevable  d’ordure  & 
de  val’e.  On  nettoie  quelquefois  ces  canaux , mais  cette  opération 
mal  faite  entraîne  des  fuites  aufli  funeftes  que  fi  l’on  y laiifoit  une 
eau  croupiffante  , la  boue  noire  qu’on  tire  du  fond  eft  dépofée  fur 
les  bords  , c’ell-à-dire  au  milieu  des  rues  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  ac- 
quis afi’ez  de  conliftance  pour  qu’on  puiffe  la  charger  fur  un  bateau  & 
;i  l’enlever.  Comme  cette  boue  eft  compofée  principalement  d’excré- 
mens  humains  qu’on  jette  dans  les  canaux  tous  les  matins , parce 
qu’il  n’y  a pas  de  lieux  privés  dans  toute  la  ville  , elle  empoil’onne 
l’air  au  loin  tandis  qu’elle  feche.  Les  eaux  courantes  elles-mêmes 
font  nuifibles  à leur  tour  par  la  mal  propreté  des  habitans.  Us  traî- 
nent de  temps  en  temps  fur  le  rivage  un  cochon  mort  de  maladie 
ou  le  cadavre  d’un  cheval  ; & comme  perfonne  en  particulier 
n’eft  chargé  de  nettoyer  les  rues,  ces  cadavres  y relient  jufqu’à  ce 
que  le  temps  ou  le  hafard  les  ait  confumés  ou  que  quelque  autre 
caufe  les  emporte.  Pendant  la  relâche  de  l 'Endeavour , un  buffle 
mort  refta  plus  d’une  femaine  fur  les  bords  d’une  rivierequi  traverfe 
une  des  principales  rues  & fut  entraîné  par  une  inondation. 

Les  maifons  font  en  général  bâties  d’une  maniéré  très-convenable 
au  climat;  (a)  elles  conlillent  en  une  très-grande  chambre  ou  falle  de 
plein  pied  avec  deux  portes  aux  extrémités  qui  font  ordinairement 
ouvertes.  Ils  ménagent  à l’un  des  bouts  de  la  falle  un  cabinet  où  le 
maître  du  logis  travaille  à fes  affaires,  & au  milieu  de  la  maifon 
il  y a une  cour  qui  donne  du  jour  à la  falle,  & y répand  en  même 
temps  de  l’air  ; d’un  des  coins  de  la  falle , des  efcaliers  conduifent  à 
l’étage  de  defîùs , où  les  chambres  font  très-fpacieufes  & fort  élevées; 
une-  gallerie  couverte  , ménagée  dans  la  cour  leur  fert  de  falle  à 
manger , & d’autres  fois  elle  eft  occupée  par  les  femmes  efclaves 
à qui  on  ne  permet  pas  de  s’affeoir  ailleurs. 

Les  bûtimens  publics  font  pour  la  plupart  vieux  , lourds,  & de 
mauvais  goût;  mais  la  nouvelle  Eglilç  n’eft  pas  fans  élégance;  elle 
a un  dôme  qu’on  apperçoit  à une  grande  diftance  en  mer  ; quoique 
l’édifice  paroilfe  pelant  , l’intérieur  en  eft  très-beau  : il  eft  très- 
magnifiquement  illuminé  par  des  luftres,  & l’on  y voit  un  très- 
grand  orgue.  La  ville  eft  fermée  par  un  rempart  de  pierres  médio- 
crement élevé,  mais  il  eft  ancien  & tombe  en  ruines  dans  plufieurs 
endroits.  La  muraille  elle-même  eft  environnée  par  une  riviere  qui 
a cinquante  à cent  verges  de  large,  le  courant  en  eft  rapide  & l’eau 
baffe-;  de  l’autre  côté  du  rempart  dans  l’intérieur  on  trouve  encore 
un  canal  d’une  largeur  inégale;  de  forte  qu’en  entrant  ou  en  fortant 

grand  nombre.  Un  habitant  qui  oferoit  (a)  L es  tremblemens  de  terre  obligent 
donner  un  lit  à lin  étranger,  ne  fût  ce  à ne  pas  élever  beaucoup  les  maifons, 
que  pour  une  feule  nuit , payeroit  une  qui  n’ont  qu’un  étage.  Voyage  de  Bon 
amende  de  500  rixdales  ; ce  qui  fait  près  gainville , iri-8  tome  2 , page  35. 
de.500  livres,  monnoiede  France. Voyage 
de  Byron. 
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par  les  portes , il  faut  palier  deux  ponts.  11  n’elt  pas  permis  aux  gens  " Cook — 
oiüfs  & aux  étrangers  de  fe  promener  fur  les  remparts,  qui  ont 
paru  à Cook  mal  fournis  de  canons. 

Le  château  contient  des  appartemens  pour  le  Gouverneur  géné- Le  château, 
ral  & le  Confeil  de  l’Inde;  il  leur  ell  en  même  joint  de  s’y  réfu- 
gier en  cas  de  fiege.  On  y voit  aulh  de  grands  magafins  où  l’on 
dépofe  une  quantité  confidérable  de  marchandées  de  la  Compagnie 
& en  particulier  celles  qui  viennent  d’Europe  ; c’elt  là  que  tra- 
vaillent tous  les  fréteurs  : on  y trouve  encore  beaucoup  de  ca- 
nons ; Cook  n’a  pas  pu  favoir  li  c’elt  pour  les  monter  fur  les  mu- 
railles ou  pour  en  fournir  les  vailiéaux.  On  dit  que  la  Compagnie 
a aulii  beaucoup  de  poudre  répandue  en  dilférens  arfenaux , afin  que  Arfena!lx- 
fi  quelques-uns  étoient  détruits  parla  foudre,  qui  tombe  fouvent  à 
Batavia , les  autres  dépôts  foient  confervés. 

Outre  les  fortifications  de  la  ville,  on  rencontre  à vingt  ou  trente  d0nsrtlfica' 
milles  dans  les  environs  un  grand  nombre  de  forts  ; ils  ne  femblent 
être  deflinés  qu’à  tenir  les  naturels  du  pays  en  refpeét,  & en 
effet  ils  ne  font  propres  qu’à  cela  ; c’elt  dans  la  même  vue  que  les 
Hollandois  ont  confirait  des  efpeces  de  mai fons  garnies  chacune 
de  huit  canons  ; elles  font  lituées  de  maniéré  qu’elles  commandent 
à la  navigation  de  trois  ou  quatre  canaux , & par  conféquent  aux 
chemins  qui  font  fur  les  bords  : quelques-unes  fe  trouvent  dans  la 
ville,  & c’elt  par  le  feu  d’une  de  celles-ci  que  les  meilleures  maifons 
des  Chinois  furent  ralees  en  1740  lors  de  leur  révolte  ; ces  redoutes 
font  difperfées  fur  toutes  les  parties  de  l’ille  de  Java , & des  autres 
ilîes  dont  la  Compagnie  s’elt  emparée  dans  ces  mers. 

Si  les  fortifications  des  Hollandois  ne  font  pas  formidables  en 
elles-mêmes , elles  le  font  du  moins  par  leur  fituation , car  elles  font 
placées  dans  des  marais  où  les  chemins , qui  ne  font  rien  autre 
chofe  qu’une  jettée  entre  un  canal  & un  marais,  peuvent  être  facile- 
ment détruits , ce  qui  arrêteroit  entièrement  ou  retarderoit  de  beau- 
coup l’approche  d’une  grolfe  artillerie.  Il  feroit  extrêmement  diffi- 
cile , pour  ne  pas  dire  impoffible  de  tranfporter  les  canons  dans  des 
bateaux  , puifqu’il  foudroit  qu’ils  paflàifent  fous  le  feu  de  l’artillerie 
au  château  dont  l’ennemi  ne  pourroit  pas  s’emparer.  D’ailleurs,  tout 
délai  eft  mortel  dans  ce  pays , & quiconque  arrêtera  un  ennemi  le 
détruira  infailliblement  en  moins  d’une  femaine.  L’équipage  de  YEn- 
deavour  r-effentit  les  effets  de  ce  climat  raal-  fain.  On  dit  que  de 
cent  foldats  qui  y arrivent  de  l’Europe,  il  étoit  rare  qu’il  en  fur- 
vécût  cinquante  la  première  année;  que  de  ces  cinquante  la  moitié  étoit 
à l’hôpital , & qu’il  n’en  reftoit  pas  dix  en  parfaite  fanté  ,*  ce  calcul 
peut  être  exagéré,  mais  les  .miférables  Européens  qu’on  voit  pâles 
& foibles  fie  traîner  avec  un  fufil,  portent  à croire  qu’il  n’efi:  pas 
bien  élGigné  de  la  vérité.  Tous  les  blancs  de  la  ville  font  foldats;  les 
plus  jeunes  font  toujours  fous  le  drapeau  , & ceux  qui  ont  fervi  ford&ti. 
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c —'cinq  ans,  font  fujets  à y être  râppellés  quand  on  juge  que  leur  fe* 

Cook,  cours  eft  néceflaire  ; mais  comme  on  ne  les  exerce  jamais  &:  qu’ils 
I?r°'  ne  font  aucun  fervice,  on  ne  peut  pas  attendre  beaucoup  de  ces  In- 
lulaires.  Les  Portugais  font  en  général  bons  tireurs , parce  qu’ils 
s’occupent  à tuer  des  cochons  fauvages  ou  des  dains.  Les  Mardy- 
kers & les  Chinois  ne  connoiflènt  point  l’ufage  des  armes  à feu  ; mais 
ils  ont  la  réputation  d’être  braves,  & ils  pourroient  faire  beaucoup  de 
Mardykers.  carnage  avec  le  fabre,  la  lance  &la  dague.  Les  Mardykers  font  des 
Indiens  dé  toutes  nations  dont  les  ancêtres  étoient  libres , ôù  qui  ont 
eux-mêmes  recouvré  leur  liberté. 

Difficulté  de  S’il  eft  difficile  d’attaquer  Batavia  par  terre  , il  effc  abfolùment 
prendre  tu-  impofijble  d’en  former  le  liege  par  mer  , car  l’eau  eft  li  baife, 
qu’une  chaloupe  peut  à peine  s’approcher,  à la  portée  du  canon, 
des  remparts,  excepté  dans  un  canal  étroit,  appellé  la  riviere,  dé- 
fendu des  deux  côtés  par  des  moles  qui  s’étendent  à environ  un  demi 
mille  dans  le  havre  : il  aboutit  a l’autre  extrémité  fous  le  feu  de  la 
partie  la  plus  forte  du  château,  & fa  communication  avec  les  canaux 
qui  entrecoupent  la  ville,  eft  interrompue  par  de  grandes  poutres 
flottantes , formant  une  chaîne  qui  le  ferme  tous  les  loirs  à ftx  heures , 
& qu’on  n’ouvre  jamais,  lous  aucun  prétexte,  avant  le  lendemain 
au  matin  (a). 

mes  des  en-  En  dehors  & autour  du  havre  de  Batavia , il  y a plufieurs  ifles , 
virons deBa-  dont  les  Hollaudois  fe  font  emparés,  qti’ils  emploient  à différens 
ufages.  Ils  tranfportent  dans  l’une  d’elles,  appeilée  s.dam , tous  les 
On  y træ-.f-  Européens  coupables  de  quelques  crimes  qui  ne  méritent  pas  la  mort  : 
crimïneisS  fluelflues:uns  font  condamnés  à y relier  quatre-vingt-dix-neuf  ans, 
d’autres  quarante,  vingt  ou  moins,  jufqu’à  cinq,  fuivant  la  nature  de 
leur  délit.  Pendant  le  temps  de  leur  banniffement , on  les  occupe , com- 
me efclaves,  à faire  des  cordes  & d’autres  travaux.  Sur  une  ifle  ap- 
ifie  Purme-  pellée  Purmerent , ils  ont  conftruit  un  hôpital,  où  l’on  dit  que  les  ma- 
reiIt-  lades  recouvrent  la  fanté  beaucoup  plus  promptement  qu’à  Batavia  : 
ifle  Kuîper  • dans  une  troifieme , nommée  ICuiper , la  Compagnie  a des  magafins 
fcs masafins.  pour  le  riz  & d’autres  marchandifes  de  peu  de  valeur;  & les  vaif- 
feaux  étrangers  qu’on  met  à la  bande  à Onruft , autre  ifle  dont  on 
a déjà  parlé,  y dépofent  leurs  cargaifons  & équippcmens,  fur  des 
quais  très-commodes  pour  cela.  Le 

(a)  Le  havre  de  Batavia  paffe  pour  le  (buffle  frais,  elle  produit  une  mer  mouton- 
plus  beau  de  l’Inde,  & il  femble  que  c’eft  nante  , dangereufe  pour  les  bateaux.  La 
avec  raifon;  il  eft  affez  vafte  pour  con-  chaloupe  de  Cook  toucha  un  jour  trois  fois, 
tenir  la  plus  grande  flotte  , 6e  le  fond  en  en  entreprenant  de  fortir , & elle  ne  re- 
eft  fi  bon , que  l’ancre  y tient  jufqu’à  ce  gagna  l’embouchure  de  la  riviere  qu’avec 
que  le  cable  pourrille.  La  mer  n’y  eft  ja-  difficulté.  On  y a vu  échouer  un  bateau 
mais  incommode  , & il  n’a  d’autre  in-  chargé  de  voiles  & d’agrès,  qu’il  portoit 
convénient  que  le  bas-fond,  qui  eft  entre  la  à un  des  vailfeaux  de  la  Compagnie, 
rade  & la  riviere.  Quand  la  brife  de  mer 
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Le  pays  des  environs  de  Batavia,  dans  un  efpace  de  quelques 
milles,  elt  lemé  par-tout  de  maifons  de  campagne  6c  de  jardins. 

M.  de  Bougainville  dit, que  l’Européen,  accoutumé  aux  plus  gran- 
des Capitales,  cil  étonné  de  la  magnificence  de  ces  dehors  : les  mai- 
fons  & les  jardins  font  entretenus  avec  un  goût  6c  une  propreté  lin- 
guliere.  M.  Byron  a été  fur- tout  frappé  de  la  beauté  des  chemins, 
embellis  d’un  côté  par  un  canal,  qu’ombragent  des  rangées  de 
grands  6c  l'uperbes  arbres;  & au-delà  de  ce  canal,  navigable  pour 
de  très-groffes  barques  , les  maifons  de  campagne  des  habitans, 
offrent  un  coup-d’œil  enchanteur.  Ils  réüdent,  autant  que  les  affaires 
peuvent  le  leur  permettre  , dans  ces  belles  maifons  de  plaifance,  où 
ils  refpirent  un  air  plus  pur  6c  plus  falubre  que  dans  la  ville. 

Tous  les  jardins  font  plantés  d’autant  d’arbres  que  le  terrein  peut 
en  porter;  de  forte  que  fille  ne  tire  aucun  avantage  d’avoir  été  débar- 
raiTée  des  bois  qui  la  couvroient  autrefois,  fi  l’on  excepte  les  fruits 
que  lui  procurentjes  arbres  fubflitués  aux  anciens.  Ces  impénétra- 
bles forêts  occupent  un  terrein  plat,  qui  s’étend  à plulieurs  milles 
au-delà  des  jardins,  & qui  eft  entre-coupé  par  des  rivières  6e  des 
canaux  navigables  pour  les  petits  bâtimens.  Ce  n’eft  pas  encore  le 
plus  grand  inconvénient;  tous  les  champs  & jardins  font  environnés 
d’un  folle,  6c  au  milieu  des  terres  cultivées,  on  trouve  par-tout  des 
marais , des  fondrières  6c  des  amas  d’eaux  faumàtres.  Les  eaux  de  ces 
environs  font  de  11  mauvaife  qualité  , que  les  gens  riches  ne  boi- 
vent que  des  eaux  de  Selle,  qu’ils  font  venir  de  Hollande  à grands 
frais. 

Il  n’eft  pas  étrange  que  les  habitans  d’un  pareil  pays  foient  fa- 
miliarifés  avec  la  maladie  6c  la  mort;  ils  prennent  des  médecines 
de  précautions  prefque  auffi  régulièrement  que  des  repas,  & cha- 
cun attend  le  retour  des  maladies  comme  nous  attendons  les  faifons 
de  l’année.  Cook  dit  qu’il  n’a  pas  vu  à Batavia  un  feul  vifage  qui 
indiquât  une  fanté  parfaite;  les  joues  des  hommes  6c  des  femmes 
ne  font  animées  d’aucune  couleur;  les  perfonnes  du  fexe  feroient pour- 
tant très-jolies,  fi  avec  un  air  de  maladie,  on  pouvoit  avoir  de  la 
beauté.  On  y parle  de  la  mort  avec  autant  d’indifférence  que  dans 
un  camp;  6e  quand  on  annonce  la  mort  de  quelqu’un  de  connoifîan- 
ce , ils  répondent  communément  : n bon , il  ne  me  devoit  rien , ou 
r>  bien , il  faut  que  je  me  faffe  payer  de  fes  exécuteurs  tefta- 
r>  mentaires  ou  de  fes  héritiers 

11  y a peu  d’exception  à la  defeription  qu’on  vient  de  faire  des 
environs  de  Batavia  : la  maifon  de  campagne  du  Gouverneur  eft  1 
placée  fur  une  monticule , mais  fa  pente  eft  fi  peu  confidérable , 
qu’elle  n’eft  guère  au-delfus  du  niveau  ordinaire  des  autres  terreins. 
Cependant  Son  Excellence , qui  eft  originaire  du  pays , a fait , à grands 
frais  6c  par  de  grands  travaux , enclorre  fon  jardin  d’un  foffé  ma- 
récageux; telle  eft  l’influence  de  l’habitude  fur  le  goût  6c  la  raifon. 

Tome  XX,  E e e e 
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Qn  tient  aufli  un  fameux  marché,  appellé  Pajfartanaban , fur  une 

Co°k  hauteur  qui  s’élève  perpendiculairement  à environ  trente  pieds  au- 
Jr'  °‘  delfus  de  la  plaine.  Tout  le  refte  des  environs  de  Batavia,  dans  une 
étendue  de  trente  à quarante  milles,  eft  exactement  parallèle  à i’hori- 
fon  : pafle  cette  diftance  , il  y a deux  collines  d’une  hauteur  confi- 
dérable,  où  l’on  dit  que  l’air  étoit  lain  & frais,  relativement  à celui 
des  bords  de  la  côte.  Les  végétaux  d’Europe , & en  particulier  les  frai- 
fes  , qui  ne  peuvent  pas  fupporter  la  chaleur,  y croffent  fort  bien  : 
les  Inlulaires  y font  vigoureux,  & ont  des  couleurs,  quelques-uns 
des  principaux  perl’onnages  de  Batavia  polfedent  des  maifons  de  cam- 
pagne lur  ces  collines,  où  ils  vont  une  fois  chaque  année  : on  y en  a 
commencé  une  pour  le  Gouverneur  , fur  le  plan  de  Blenheim , 
célébré  château  du  Duc  de  Martborough,  dans  le  Comté  d 'Oxford; 
mais  elle  n’a  jamais  été  iinie.  Les  Médecins  y envoient  aufli  les  ma- 
lades pour  recouvrer  la  fanté;  l’air  pafle  pour  y produire  des  effets 
prodigieux  ; les  malades  s’y  guérilfent  en  peu  de  temps,  mais  ils 
retombent  bientôt  après  leur  retour  à Batavia  (a). 

FertUi-é  des  La  fituation  qui  rend  Batavia  & lès  environs  mal-fains  , le  rend 
environs  de  le  meilleur  pays  de  la  terre  pour  la  culture  des  légumes.  Le  fol  eft 
feïîégumês! fertile  au-delà  de  ce  qu’on  peut  imaginer;  & les productions de  be- 
* foin  ou  de  luxe  qu’il  fournit , font  prefque  fans  nombre. 

[Riz.  Le  riz,  qu’on  fait  être  le  grain  de  ce  pays,  & qui  fert  de  pain 
aux  habitans,  y croît  en  grande  abondance  : il  faut  obferver  que 
fur  les  parties  montueufes  de  Java  & de  plulieurs  des  ifles  orientales , 
on  cultive  une  efpece  de  riz  entièrement  inconnu  dans  les  parties 
occidentales  de  l’Inde;  il  eft  appellé,  par  les  naturels  du  pays, 
paddy  gunung,  ou  riz  de  montagne  : tandis  que  l’autre  efpece  doit 
être  fous  l’eau  pendant  les  trois  quarts  de  fa  croilance , on  feme 
celle-ci  fur  des  côteaux,  qui  ne  font  arrofés  que  par  la  pluie  : on 
remarqua  pourtant  qu’on  le  feme  au  commencement  de  la  làifon  plu- 
vieufe , & qu’on  le  recueille  au  commencement  de  la  feclie.  11  fe- 
roit  peut-être  avantageux  de  rechercher  jufqu’à  quel  point  cette 
efpece  de  riz  pourroit  être  utile  dans  nos  ifles  d’Amérique,  qui  ne 
produifent  point  de  froment. 

Bied  d,Inde  On  doit  compter  au  nombre  des  productions  de  ce  pays  le  bled 
d’Inde  ou  maïs,  que  les  habitans  recueillent  avant  qu’il  foit  mûr, 
& grillent  en  épi,  beaucoup  d’efpeces  différences  de  haricots,  des 

(a)  Pendant  la  faifon  pluvieufe,  les  gre-  n’incommodoient  pourtant  pas  beaucoup 
nouilles  croilTent  dans  les  marais  dix  fois  les  Anglois  dans  le  jour;  & leurs  piquû- 
plus  haut  que  celles  d'Europe,  & le  nom-  res,  quelque  deuloureufes  qu’elles.fnifent 
bce  des  coufins  & des  moufquites,  qui  d’abord,  ne  faifoient  jamais  mal  plus  d’une 
font  incommodes , même  dans  la  laifon  heure  ; de  forte  qu’ils  ne  fe  relfentoient 
fechc,  eft  alors  devenu  inlini;  on  les  voyoit  pas  le  jour  des  piquûres  qu’ils  avoient  ire- 
fortir  en  foule  de  delfus  les  eaux  ftagnan-  eues  pendant  la  nuit, 
tes  j comme  les  abeilles  d’une  ruche.  Ils 
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lentilles,  qu’ils  appellent  cadjang,  & qui  font  une  partie  confidéra-  “ o 
ble  de  la  nourriture  du  peuple,  du  millet,  des  ignames  fondantes,  & ,7°o; 

d’autres  fins  fuc,  des  patates  douces,  des  pommes  de  terre  d’Eu-  Lentilles, 
rope,  qui  font  très-bonnes,  mais  qu’on  n’y  cultive  pas  en  grande  d^jaî-di'ns!* 
quantité  : on  trouve  dans  les  jardins,  des  choux,  des  laitues  & des 
concombres  ; des  raves  blanches  de  la  reine,  qui  cuifent  prefque  aulli 
bien  que  le  turnep , le  fruit  de  la  plante  appellée  plantu  aux  œufs  ; 
des  carottes,  du  perlil,  du  céleri , le  poixd’angole,  qui  eft  délicieux, 
lorfqu’après  l’avoir  rôti , on  le  mange  avec  du  poivre  & du  fel  ; 
une  forte  de  légume  reffemblant  à l’épinard,  des  oignons  très-petits  , 
mais  excellens,  des  afperges,  & en  outre  quelques  plantes  d’Europe 
fort  odoriférantes  , telles  que  la  lauge,  l’hiifope  & la  rue.  On  y re- 
cueille, avec  très-peu  de  culture,  des  quantités  immenfes  des  plus 
belles  & des  plus  grolfes  cannes  à lucre  qu’on  puiffe  imaginer,  & cann«sde 
elles  donnent  beaucoup  plus  de  fucre  que  celles  des  illes  de  l’Amé- fl,ere- 
rique.  Le  fucre  blanc  s’y  vend  deux  pences  & demi  la  livre,  & les  mel- 
laflès  fervent  à la  fabrique  de  l’arrac  ; elles  font  le  principal  ingré- 
dient de  cette  liqueur , ainli  que  du  rhum , en  y ajoutant  un  peu 
de  riz  &:  de  vin  de  coco , afin  de  lui  donner  quelques  parfums  : il 
y croit  encore  de  l’indigo,  qui,  fe  confommant  dans  le  pays,  ne  fait 
pas  une  branche  de  commerce. 

Les  fruits  font  ce  qu’il  y a de  plus  abondant  dans  le  pays;  il  n’y  variété  des 
en  a pas  moins  de  trente-lix  efpeces  differentes , dont  voici  la  def-  de  Bu* 
cription. 

i°.  La  pomme  de  pin , bromelia  ananas  : ce  fruit , qu’on  appelle  Ananas, 
ici  ananas,  y vient  très-gros,  & en  fi  grande  abondance,  qu'on  peut 
quelquefois  l’acheter  de  la  première  main  pour  un  farding  la  piece; 
des  fruitiers  en  vendirent  trois  à Cook  pour  deux  pences  & demi  : 
ils  ont  beaucoup  de  fuc,  & un  bon  goût;  mais  les  Anglois  con- 
vinrent tous  qu’ils  en  avoient  mangé  d’auffi  agréables  dans  les  terres 
d’Angleterre  : leur  végétation  eft  li  foi  te,  qu’en  croiffant,  la  plupart 
portent  deux  ou  trois  têtes,  & un  grand  nombre  de  rejettons  depuis 
la  partie  inférieure  du  fruit , fur  l’un  defquels  M.  Banks  en  compta 
neuf  une  fois  : ces  rejettons  pouffent  de  fi  bonne  heure , que  très- 
fouvent,  pendant  qu’ils  adhèrent  à la  même  plante,  leur  fruit  eft 
d’une  groffeur  affez  confidérable  lorfque  le  gros  ananas  eft  mûr. 

Cook  en  a vu  plufieurs  fois  trois  fur  une  pomme,  & on  lui  a dit 
qu’une  de  ces  plantes  en  avoit  donné  une  année  jufqu’à  neuf,  fans 
compter  la  principale  ; ce  qui  fut  regardé  comme  une  fi  grande  cu- 
riofité,  qu’on  l’envoya  au  Prince  d’Orange,  confervée  dans  du  fu- 
cre. 

i°.  Des  oranges  douces  : elles  font  très-bonnes,  mais  en  i??o,  oranges, 
elles  fe  vendoient  douze  fols  la  piece. 

30.  Des  pimplemouffes  , qu’on  appelle  shaddaecks  dans  les  ifles  pjni)[e_ 
d’Amérique  : elles  ont  une  bonne  faveur  , mais  elles  ne  font  pas  moufle. 
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fucculentes  : leur  défaut  de  jus  étoit  pourtant  un  elfet  accidentel 
de  la  failon. 

4°.  Les  citrons  font  très-rares , mais  l’abondance  de  limons  com- 
penfe  ce  défaut. 

5u.  Les  limons  font  excellens , & on  les  acheté  à environ  vingt- 
quatre  lois  le  cent.  Nous  n’avons  vu  que  deux  ou  trois  oran- 
gers de  Séville  ; ils  n’avoient  prefque  pas  d’écorce.  On  y trouve  plu- 
lieurs  efpeces  d’oranges  & de  limons,  que  je  ne  décrirai  pas  en 
particulier  , parce  qu’ils  ne  font  eflimés  ni  des  Européens , ni  des 
naturels  du  pays. 

6°.  Les  m angles.  Ce  fruit,  pendant  la  relâche  de  YEndeavour  , 
étoit  ü attaqué  des  vers  qui  en  rongeoient  l’intérieur , que  fur  trois 
il  y en  avoit  à peine  un  de  mangeable  ; & le  meilleur  de  tous  eft 
fort  inférieur  à ceux  du  Bréfil.  Les  Européens  comparent  ordinai- 
rement ce  fruit  à une  pêche  fondante  : il  y relfemble  véritablement 
par  fa  douceur  & fa  mollelfe,  mais  il  n’a  pas  un  fi  bon  goût.  On  a 
dit  à Cook  que  le  climat  étoit  trop  chaud,  & trop  humide  pour  ce 
fruit , dont  il  y a autant  d’efpeces  que  de  fortes  de  pommes  en  An- 
gleterre , & quelques-unes  font  fort  fupérieures  aux  autres.  Un  de  ces 
mangles  appellé  maagla  cowane^n.  une  odeur  fi  forte  qu’un  Euro- 
péen la  fnpporte  avec  peine  dans  fa  chambre  , quoique  les  naturels 
du  pays  l’aiment  paffionnément.  Les  trois  fortes  qu’on  préféré  or- 
dinairement aux  autres,  font  le  mangla  doodool , le  mangla  fantoek 
& le  mangla  gure. 

70.  Les  Bananes.  Les  efpeces  différentes  de  ce  fruit  font  innom- 
brables, mais  il  n’y  en  a que  trois  de  bonnes,  le  pijjang  mas , \epif- 
fang  radja  & le  pijfang  embou , toutes  celles-ci  ont  un  goût  vineux 
fort  agréable , & les  autres  font  utiles  à différens  ufages  : ils  en  font 
faire  quelques-unes  en  beignets , & ils  en  grillent  & en  mangent 
d’autres  comme  du  pain.  Il  y en  a une  qui  mérite  en  particulier  d’ê- 
tre connue  des  Botaniftes , parce  qu’à  la  différence  des  autres  efpe- 
ces de  la  même  famille,  elle  efl  remplie  de  pépins,  & on  l’appelle 
pour  cela  pijfang  batu  ou  piJJ'ang  bidjie  , elle  n’eft  pas  agréable  au 
goût  ; les  Malais  s’en  fervent  comme  d’un  remede  contre  la  dylfen- 
terie. 

8°,  Les  Raifins  ne  font  pas  très-bons;  ils  font  fort  chers  ; une 
grappe  médiocre  ne  coûtoit  pas  moins  de  vingt-quatre  ou  trente- 
lix  fols. 

. 90.  Les  Tamarins  y croifent  en  grande  abondance  , & font 

à bon  marché  : les  naturels  du  pays  cependant  ne  les  apprêtent  pas 
comme  les  habitans  des  ifles  d’ Amérique , mais  ils  les  alfaifonnent  de 
fel  ; ce  qui  en  fait  une  malle  noire  li  défagréable  à la  vue  & au  goût, 
que  peu  d’Européens  veulent  en  manger. 

îOo.  Les  Melons  d’eau  y font  abondans  & très-bons. 

1 1°.  Les  citrouilles.  C’eft , fans  comparaifon  , le  fruit  le  plus  utile 
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qu’on  puiffe  porter  en  mer  : il  s’y  conferve  plufieurs  mois  fans  aucun 
foin  en  le  mettant  avec  du  lucre  & du  jus  de  citron  ; on  en  a fait 
de  tourtes  qu’on  diftingue  à peine  de  celles  qui  font  faites  des  meil- 
leurs pommes. 

i20-  La  Papaye.  Ce  fruit,  lorfqu’il  effc  mûr,  eft  rempli  de  pépins  paraye, 
& prefque  fans  faveur  ; mais  li  on  le  pèle  quand  il  efl  verd  & 
qu’on  en  ôte  le  pépin,  il  efl  meilleur  que  le  turnep. 

130.  Les  goyaves.  Les  habitans  des  illes  d 'Amérique  efliment  beau-  Goyaves, 
coup  ce  fruit , ils  en  ont  probablement  d’une  meilleure  efpece 
que  celui  qu’a  rencontré  Cook , car  il  avoit  une  odeur  li  forte  & 
fi  défagréable , qu’elle  incommoda  quelques-uns  de  fon  équipage.  Ceux 
qui  le  goûtèrent  dirent  que  fa  faveur  étoit  également  forte. 

143.  Une  efpece  de  corofol,  Yannona  fquammojà  de  Linnéus  qu’on  Corofot. 
trouve  auffi  dans  les  illes  & Amérique  , il  efl  compofé  feulement 
d’une  malle  de  gros  pépins  dont  on  peut  fucer  un  peu  de  chair  qui 
efl  très-douce,  mais  qui  n’a  guere  de  faveur. 

150.  Le  Cachiman  ou  cœur  de  bœuf;  Yannona  veticulata  de  Lin-  cachiman. 
néus.  La  qualité  de  ce  fruit  efl  bien  exprimée  par  fon  nom  an 
glois  qui  lignifie  pomme  de  flan  ; on  l’a  nommée  ainfi  dans  les  ifles 
d'Amérique  ; effectivement  > il  reffemble  au  flan  , & il  efl  très-bon. 

160.  La  pomme  de  cachou  fe  mange  rarement  , parce  qu’elle 
efl  aflringente  : la  noix  qui  croît  au  fommet  efl  très-connue  en  Eu- 
rope. 

170,  La  noix  de  coco  eft  auflî  très-connue  en  Europe;  il  y en  Noix  de  ce  - 
îl  de  plufieurs  fortes  à Java  ; la  meilleure  de  celles  qu’y  ont  trou-  co- 
vé  les  Anglois  ; elle  efl  appellée  calappi  edjou , & on  la  diftingue  ai- 
fément  par  la  rougeur  de  la  chair  qui  eft  entre  la  peau  & la  coque. 

180.  Le  mangouftau  eft  legarcilia  mangoflana  de  Linnéus.  Ce  fruit 
particulier  aux  Indes-Orientales,  eft  à-peu-près  de  la  groflèur  d’une 
pomme  fauvage , & d’une  couleur  de  vin  foncé  : fur  fon  fommet,  il 
a une  couronne  de  cinq  ou  lix  petits  triangles  qui  fe  réunifient  en 
cercle  & plufieurs  feuilles  vertes  creufes  qui  font  des  refies  de  la 
fleur  ; lorfqu’on  veut  en  manger, il  faut  en  ôter  la  peau,  ou  plutôt 
une  efpece  de  chair  au-deflous  de  laquelle  on  trouve  fix  ou  fept 
noyaux  blancs  placés  en  rond.  La  pulpe  dont  ils  font  enveloppés,  eft 
un  fruit  qui  efl  délicieux  au-delà  de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer: 
il  n’eft  pas  moins  fain  qu’agréable.  Les  malades  qui  font  attaqués 
de  fievres  putrides  ou  inflammatoires,  prennent  ce  fruit  mêlé  avec 
l’orange  douce,  & s’en  trouvent  fort  bien. 

190.  Les  jambos  font  Veugeniamalacceujis  de  Linnéus.  Ce  fruit  eft  Jambon 
drun  rouge  foncé,  & d’une  forme  ovale,  les  plus  gros  qui  font  tou- 
jours les  meilleurs;  ils  ont  la  grandeur  d’une  petite  pomme;  ils  font 
agréables , rafraîcliiflans  , quoiqu’ils  n’aient  pas  beaucoup  de  faveur. 

io°.  Le  jambu-eyer , autre  jambos,  c’efl  une  efpece  de  Veugenia  de  Jàmba-eyex. 
Linnéus.  Il  y a deux  efpeces  de  ce  fruit  qui  ont  une  forme  femblable, 
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— reffemblante  à une  cloche,  mais  ils  different  par  la  couleur;  l’une 

eft  rouge  & l’autre  blanche,  ils  font  un  peu  plus  gros  qu’une  ce- 
rife  : ils  n’ont  ni  faveur , ni  douceur  au  goût  ; ils  ne  contiennent 
qu’un  fuc  aqueux  légèrement  imprégné  d’acide  : cependant  on  les 
eftime  dans  ce  pays  chaud , parce  qu’ils  font  rafraîchiffans. 

Jnmbu-eyer,  ai°-  Le  jambu  - eyer  mauwar  ,•  Veugenia  jambos  de  Linnéus.  Ce- 

«auwar.  lui-ci  eft  plus  agréable  à l’odeur  qu’au  goût  ; fa  faveur  reffemble  à 
la  conferve  de  rofe,  & fon  odeur  au  parfum  que  répandent  ces  fleurs 
fraîches. 

Pomme  de  22°-  La  Pomme  grenade  eft  le  même  fruit  qui  eft  connu  en 

grenade.  Europe  fous  ce  nom. 

Durion  230.  Le  durion  reffemble  à un  petit  melon , mais  fa  peau  eft 
couverte  d’épines  coniques  & pointues  d’où  il  a tiré  fon  nom  ; 
car  dure , dans  la  langue  malaife  , fignifie  piquant  ; quand  il 
eft  mûr  , il  fe  partage  longitudinalement  en  fept  ou  huit  com- 
partimens  , dont  chacun  contient  fix  ou  fept  noix  qui  n’ont  pas  tout- 
à-fait  la  groffeur  des  châtaignes , & qui  font  recouvertes  d’une  fubf- 
tance  qui,  par  la  couleur  & la  conliftance,  reffemble  beaucoup  à 
la  crème  épaiffe  : c’eft  la  partie  comeftible  , & les  naturels  du 
pays  l’aiment  paffionnément.  Les  Européens  qui  en  mangent  pour 
la  première  fois,  la  trouvent  ordinairement  défagréable,  fa  faveur 
approche  un  peu  d’un  mélange  de  crème,  de  fucre  & d’oignons, 
& l’odeur  de  l’oignon  y eft  dominante. 

tfanca.  24°.  Le  nanca  , appellé  jack  dans  quelques  parties  de  l’Inde, 
a,  comme  le  durion,  une  odeur  très  - défagréable  aux  étrangers, 
& un  peu  reifemblante  à celle  d’une  pomme  pourrie  mêlée  avec 
du  lait  ; la  faveur  n’en  eft  pas  non  plus  du  goût  de  tout  le 
monde,  on  dit  qu’il  devient  prodigieufement  gros  dans  quelques 
pays  qui  lui  font  favorables.  Rumphius  rapporte  qu’il  eft  quelquefois 
fi  grand  qu’un  homme  peut  à peine  le  foulever , & un  Malais  a afliirc 
qu’à  Maduré  il  faut  fouvent  deux  hommes  pour  le  porter.  Cependant 
ceux  de  Batavia  n’excedent  jamais  la  groffeur  d’un  gros  melon , à qui 
ils  reffemblent  beaucoup  par  la  forme  : ils  font  couverts  d’épines 
anguleufes  femblables  aux  aiguilles  de  quelques  cryftaux  , mais 
qui  ne  font  pourtant  pas  affez  dures  pour  bleffer  ceux  qui  les  ma- 
nient. 

champada.  050.  Le  champada  ne  différé  guere  du  nanca  qu’en  ce  qu’il 
n’eft  pas  fi  gros. 

Rambutan  ^6°.  Le  rambutan  eft  peu  connu  des  Européens  , il  reffemble 
beaucoup  à la  châtaigne  enveloppée  de  fa  gouflè,  & comme  elle, 
il  eft  couvert  de  petites  pointes  émouffées  & d’un  rouge  foncé. 
Le  fruit  fe  trouve  fous  cette  peau  : il  y a un  noyau  en-dedans  du  fruit; 
la  partie  bonne  à manger  eft  en  petite  quantité  , mais  eft  acide 
& peut  - être  plus  agréable  que  celui  d’aucun  des  autres  végé- 
taux. 
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a?0.  Lejamboian  approche  beaucoup  de  celles  de  la  prune  de  damas — - — - — 
par  la  groifeur  & fa  figure  ; mais  il  eft  un  peu  plus  âpre  au  goût,  & par  ,^0* 
conféquent  moins  agréable.  jamboian. 

a8°.  Le  boa-bidarra,  ou  rhamnus  jujuba  de  Linnéus  eft  un  fruit  Boa-bidarra. 
rond  & jaune , à-peu-piès  de  la  groifeur  d’une  groleille;  fa  faveur 
reflemble  â celle  de  la  pomme , & il  eft  auffi  âpre  que  la  pomme 
fauvage. 

ly.  Le  hamnam  eft  le  cynometra  cauli  flora  de  Linnéus.  La  forme  Hamnam. 
de  ce  fruit  reflemble  un  peu  â celle  de  la  fève,  il  a environ  trois  pou- 
ces de  long , & l’extérieur  en  eft  très-raboteux  : on  le  mange  rare- 
ment cru , mais  cuit  au  beure  il  eft  très-bon. 

30.  31°.  Le  catappa , ou  terminalia  catappa  eft  le  canare  ou  le  ca-  Catappa. 
narium  commune  de  Linnéus.  Ce  font  deux  noix  qui  ont  une  pulpe 
un  peu  reflemblante  à une  amande  : mais  il  eft  fi  difficile  d’en  rom- 
pre la  coque  qu’on  ne  les  vend  pas  au  marché  ; celles  que  les  An- 
glois  goûtèrent  avoient  été  cueillies  par  M.  Banks  fur  l’arbre  qui 
les  porte. 

320.  Le  madja  ou  limonia  de  Linnéus.  Ce  fruit  renferme  fous 
une  coque  dure  & caflante,  une  chair  un  peu  acide  qu’on  ne  peut 
pas  manger  fans  fucre , & même  avec  ce  fupplément , il  ne  paflè 
pas  généralement  pour  être  agréable. 

330.  Le  funtul , le  trichilia  de  Linnéus  : c’eft  le  plus  mauvais  de 
tous  les  fruits  qu’on  vient  de  décrire , il  reflemble  au  madja  par  la 
forme  & la  groifeur;  & fous  une  peau  épaifle,  il  contient  une  chair 
comme  celle  du  maugouftan  ; le  goût  en  eft  acide  & âpre,  & fl 
défagréable , que  les  Anglois  furent  furpris  de  le  voir  expofé  en 
vente  chez  les  fruitiers. 

34.  35.  360.  Le  blim-bling  ou  averrhoa  belimbi  ; le  blimbling  bejfe, 
ou  averrhoa  carambola  ; & le  cherrema  ou  averrhoa  acida  font  trois 
efpeces  du  même  genre  dont  porte  Linnéus;  quoiqu’ils  different 
par  la  groifeur,  ils  ont  â peu-près  le  même  goût  ; le  blimbling-befle 
eft  le  plus  doux  ; les  deux  autres  font  fi  acides , qu’on  ne  peut  pas 
les  manger  fans  les  apprêter  ; on  en  fait  pourtant  une  excellente 
fauce  aigrelette. 

370.  Le  falach  ou  calamus  votang  \alacca  de  Linnéus,  eft  le  Sslaelu 
fruit  d’un  arbrifleau  garni  de  piquans;  il  eft  à-peu-près  de  la  grof- 
feur  d’une  châtaigne  & couvert  d^écailles  ; au-deffous  des  écailles, 
il  y a deux  ou  trois  amandes  jaunes , dont  la  faveur  reflemble  un 
peu  à celle  de  la  fraife. 

Outre  ces  fruits,  l’ifle  de  Java,  & en  particulier  le  pays  des  en- 
virons de  Batavia , en  produit  plufieurs  efpeces  d’autres  qui  n’é- 
toient  pas  de  faifon  pendant  la  relâche  de  VEndeavour.  On  dit  attfli 
à Cook  que  les  pommes,  les  fraffes  & d’autres  fruits  de  l’Europe, 
avoient  été  plantés  fur  les  montagnes,  & qu’ils  3'  croilfoient  eu 
grande  abondance.  Il  a vu  plufieurs  fruits  confervés  dans  du  fu- 
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cre  , qu’il  n’a  pas  apperçus  dans  leur  état  naturel,  l’un  eft  appelle 
kimkit  & un  fécond  boa  atap , il  y en  a beaucoup  d’autres , & en  par- 
ticulier le  kc’llor , le  guilindina , le  moringa , & le  foccum  qui  ne  font 
mangés  que  par  les  naturels  du  pays.  Le  foccum  efl;  de  la  même 
elpece  que  le  fruit  à pain  des  illes  de  la  mer  du  fud  , mais  ü inférieur 
roa  atap  en  bonté , que  1V1M.  Banks  & Solander  ne  l’ont  pas  rapporté  à 
keiior  gui-  cette  c}affe  ü l’apparence  extérieure  du  fruit  & de  l’arbre  n’é- 
ringafcrcum.  toit  pas  la  meme  au  premier  coup  d œu;  ces  fruits  ainfl  que  quelques 
autres,  ne  méritent  pas  une  defcription  particulière. 
o Je  La  quantité  de  fruits  qui  le  confomme  à Batavia  efl  incroyable  ; 
fruits  qui  fe  ceux  qu’on  expoiè  publiquement  en  vente  font  ordinairement  trop 
dans^tîiv-i  imirs-  Une  des  rues  de  U ville  n’e^  habitée  que  par  des  fruitiers 
Chinois , qui  fe  fournifient  dans  les  jardins  des  environs,  & qui  en 
tirent  tout  ce  qu’il  y a de  plus  frais  & de  meilleur;  mais  il  faut 
les  leur  payer  au  moins  quatre  fois  plus  qu’ils  ne  leur  ont  coûté. 
Commerce  Une  grande  quantité  de  terreins, dont  pluüeurs  font  à une  diflance 
de  fruits,  conlïdérable  de  Batavia  & où  l’on  ne  cultive  que  des  fruits , appro- 
vilionnentla  ville  de  cette  denrée  ; les  gens  de  la  campagne,  à qui 
ces  terres  appartiennent,  fe  rendent  avec  les  habitans  de  la  ville 
à deux  grands  marchés,  dont  l’unappellé paffar  fineen  fe  tient  le  lun- 
di; & l’autre,  nommé  paffar  tanabank , le  famedi:  ces  foires  fe  tien- 
nent à des  endroits  fort  éloignés  l’un  de  l’autre , pour  la  commo- 
dité des  différens  diflriéfs  , mais  aucune  des  deux  n’eft  diflante  de 
Batavia , de  plus  de  cinq  milles  : on  peut  y acheter  les  meilleurs 
fruits  & à plus  bas  prix.  Le  fpeétacle  du  marché  efl  très-annifant, 
la  quantité  de  fruits  qu’on  y amene  efl  étonnant  : il  efl  ordinaire 
d’y  voir  arriver  cinquante  chariots  des  plus  beaux  ananas  , en- 
taifés  auffi  négligemment  que  des  turneps  en  Angleterre,  & les  au- 
tres fruits  s’y  trouvent  avec  la  même  profufion.  ( ependant  les  jours 
de  marché  font  mal  dilpofés  ; l’intervalle  du  famedi  au  lundi  efl 
trop  court , & celui  du  lundi  au  famedi  trop  long  ; la  plus  grande 
partie  de  ce  qu’on  acheté  le  lundi  ne  peut  pasfe  garder  jufqu’au  mar- 
ché fuivant;  de  forte  que  pendant  pluüeurs  jours  de  la  femaine,  il 
n’y  a de  bons  fruits  à Batavia  que  chez  les  Chinois  , de  paflar  pif- 
fang. 

Les  habitans  de  cette  partie  de  l’Inde  ont  une  efpece  de  luxe  qui 
Bois  aroma- n’eft  guere  pratiqué  dans  les  autres  pay  s ; ils  brûlent  continuellement 
brûle.  des  bois  aromatiques  & des  rélines  , & s’environnent  d’odeurs, 
en  plaçant  autour  d’eux  une  grande  quantité  de  lleurs  ; c’efl  peut-être 
un  antidote  qu’ils  emploient  contre  les  exhalaifons  infeftes  de  leurs 
rieurs  oïl 0-  folles  & de  leurs  canaux.  Ils  ont  beaucoup  de  fleurs  odoriférantes 
entièrement  inconnues  en  Europe  ;je  vais  donner  une  defcription  des 
principales. 

i°.  Le  champacka  ou  michelia  champacra  efl  une  fleur  qui  croît 
fur  un  arbre  aulli  grand  qu’un  pommier;  elle  a quinze  pétales  lon- 
gues 
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gués  & étroites,  ce  qui  la  fait  paroître  double,  quoique  réellement  — ■ 
elle  ne  le  foit  pas  : fa  couleur  eft  jaune  , & beaucoup  plus  foncée 
que  la  jonquille,  à laquelle  elle  rellèmble  un  peu  par  fon  parfum. 

20.  Le  cananga  ou  uvaria  cananga  elt  une  fleur  verte,  qui  ne  Canang*. 
reflemble  point  du  tout  à la  Heur  d’aucun  arbre  ou  plante  d’Europe  ; 
elle  a plus  l’apparence  d’une  touffe  de  feuilles  que  d’une  fleur  : fon  par- 
fum elt  agréable,  mais  il  lui  eft  particulier. 

30.  Le  mulatti  ou  nyftanthdfambar  eft  très-connu  fous  le  nom  Mulatti- 
de  jafmin  d’Arabie  dans  les  terres  chaudes  d’Angleterre;  elle  croît  à 
Batavia  dans  la  plus  grande  abondance,  & fon  odeur,  ainft  que 
celle  de  toutes  les  autres  fleurs  de  l’Inde,  quoique  extrêmement  agréa- 
ble , n’a  pas  cette  force  qui  diftingue  quelques-unes  de  la  même 
efpece  en  Europe. 

4°.  Le  combaud  caracnaiïi , & comband  tonquin , pefeularia  gla-  Cafa°enaffi!4 
bro  font  de  petites  fleurs  de  l’efpece  des  apocinnes , &quiy  reffem- 
blent  beaucoup  par  la  forme  & le  parfum;  elles  font  odoriférantes  & 
-très-différentes  de  toutes  les  productions  des  jardins  Anglois. 

50.  Le  bonja-tanjon , ou  mimufops  elengi  de  Linnéus  eft  une 
fleur  qui  a la  forme  d’une  étoile  de  fept  ou  huit  rayons,  & d’en- J0n' 
viron  un  demi  pouce  de  diamètre  ; elle  eft  d’une  couleur  jaunâtre,  & 
d’un  agréable  parfum. 

On  y trouve  encore  le  fundal  malam  polianther  tuberora;  cette  Sundai-mi. 
fleur  étant  la  même  que  notre  tubéreufe,  ne  doit  point  être  rangée  Iam* 
parmi  celles  qui  font  inconnues  en  Europe;  mais  on  en  parle  ici  à 
caufe  de  fon  nom  malais , qui  fignilie  intriguante  de  nuit;  qualité  qui 
lui  convient  allez  bien.  La  chaleur  de  ce  climat  -eft  lï  grande, 
que  peu  de  fleurs  exhalent  leur  parfum  pendant  le  jour;  la  tubé- 
reufe étant abfolument fans  odeur,  & fa  couleur  étant  modefte  &fans 
éclat,  elle  paroît  négliger  de  s’attirer  des  admirateurs;  mais  dès  que 
la  nuit  vient,  elle  répand  fon  parfum,  attire  l’attention  & charme 
tous  ceux  qui  l’approchent. 

On  vend  des  fleurs  dans  les  rues  tous  les  foirs  au  coucher  du  foleil  ; Commerce 
elles  font  difpofées  enguirlandes  d’environ  deux  pieds  de  long,  ou  dî  üeurs' 
arrangées  en  bouquets  de  differentes  formes,  qui  fe  féparent.  Il  y 
a encore  dans  les  jardins  particuliers  plufieurs  autres  fleurs  odori- 
férantes , qui  n’y  croilent  pas  en  alfez  grande  quantité  pour  être  ap- 
portées au  marché. 

Les  perfonnes  des  deux  fexes  rempliffent  leurs  cheveux  & leurs  ha- 
bits de  ces  fleurs,  mêlées  avec  les  feuilles  d’une  plante  appellée  panda- 
ny,  & coupées  en  petits  morceaux.  Ils  poulfent  la  recherche  encore  plus 
loin  ; ils  répandent  ce  mélange  fur  leurs  lits , de  maniéré  que  la  cham- 
bre dans  laquelle  ils  couchent,  refpire  le  plus  délicat  & le  plus  pur 
de  tous  les  parfums;  & comme  ils  n’ont  d’autre  couverture  qu’une 
Ample  piece  de  toile  fine,  cette  odeur  n’eft  point  altérée  par  une 
tranlpiration  abondante. 

Tome  XX.  Ffff 
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; Les  animaux  domeltiques  de  ce  pays , parmi  les  quadrupèdes , font 

principalement  les  chevaux,  les  vaches,  les  buffles,  les  moutons, 
Aafmaux  les  chevres  & les  cochons  : les  chevaux  font  petits;  leur  taille  ne 
d°Chevuux:  furpafle  jamais  celle  des  chevaux  qu’on  appelle  en  Angleterre  gallo- 
way  ; mais  ils  font  agiles  & pleins  de  feu,  & on  dit  que  les  Euro- 
péens les  trouvèrent  à Java,  iorlqu’ils  doublèrent  pour  la  première 
jrfpece  de  fois  le  cap  de  Bonne-EJpérance.  On  prétend  que  les  bœufs  font  de  la 
bxuis.  même  elpece  que  ceux  d’Europe; cependant  leur  figure  efi:  fi  diffé- 
rente de  celle  des  nôtres,  qu’on  doute  qu’ils  foient  de  la  même  ra- 
ce : ils  ont,  il  efi;  vrai,  le  palearia  ou  le  fanon,  que  les  natura- 
lifies  donnent  comme  caradériffique  qui  diftingue  l’elpece  que  nous 
avons  en  Europe  ; mais  il  eft  certain  qu’on  en  trouve  des  fauvages 
non-feulement  à Java,  mais  encore  dans  plufieurs  des  illes  d'Orient: 
celui  que  les  Anglois  mangèrent  à Batavia  avoit  une  chair  plus  belle 
que  le  bœuf  d’Europe,  mais  il  étoit  moins  fucculent  & exceflivement 
Ff  e de  maigre.  Les  buffles  y font  abondans  ; les  Hollandois  n’en  mangent 
bufiie.  jamais  la  chair;  ils  ne  boivent  pas  non  plus  le  lait  des  femelles,  parce 
qu’ils  font  perluadés  que  cette  nourriture  eft  mal-faine,  & tendante  à 
donner  la  fievre;  quoique  les  naturels  du  pays  & les  Chinois  man- 
Efpece  de  gent  de  l’un  & de  l’autre  fans  en  être  incommodés.  Les  moutons 
moutons.  pont  de  ceux  qui  ont  de  grandes  oreilles  pendantes,  & du  poil  au 
lieu  de  laine  : la  chaire  en  efi;  dure  & coriace  , & c’efl:  à tous  égards 
un  très-mauvais  mouton.  Cook  y trouva  pourtant  quelques  moutons 
du  Cap  excellens,  mais  fi  chers,  qu’il  en  acheta  quatre  à quarante- 
cinq  chelings  la  piece  , & le  plus  gros  ne  pefoit  que  quarante-cinq 
rfp<*ce de  livres.  Les  chevres  ne  font  pas  meilleures  que  les  moutons,  mais 
■ ouium.  cochons,  fur-tout  ceux  de  la  race  Chinoife,  font  très-bons,  & 
fi  gras,  qu’on  y acheté  le  maigre féparement  ; le  boucher  , qui  efi: 
toujours  Chinois  , en  ôte,  fans  la  moindre  difficulté,  autant  de  gras 
qu’on  le  veut , & il  le  revend  à fes  compatriotes  , qui  le  fondent 
& le  mangent  en  place  de  beurre  avec  leur  riz  ; malgré  l’excellence 
de  ce  porc,  les  Hollandois  font  fi  fortement  prévenus  en  faveur  de 
tout  ce  qui  vient  de  leur  pays  natal , qu’ils  ne  mangent  que  des 
montons  de  race  Hollandoife , qui  y font  beaucoup  plus  chers  que 
les  Chinois , comme  les  moutons  Chinois  coûtent  plus  en  Europe 
que  les  Hollandois. 

Outre  ces  animaux,  qui  font  domeftiques  , ils  ont  encore  des  chiens 
& des  chats  fauvages,  ainfi  que  des  chevaux  & d’autres  beftiaux 
dans  les  montagnes  de  l’intérieur  de  l’ille  : on  ne  trouve  plus  de 
buffles  fauvages  dans  aucune  partie  de  Java,  quoiqu’ils  foient  abon- 
dans à Macajfar , & dans  plufieurs  autres  ifles  d’Orient.  Les  environs 
de  Batavia  font  très-bien  fournis  de  deux  efpeces  de  dains  & de  co- 
chons fauvages  très-bons;  les  Portugais  qui  les  tuent,  les  vendent 
à un  prix  raifonnable. 

rhilo[eroj&  On  dit  qu’il  y a une  grande  quantité  de  tigres  & quelques  rhinoce- 
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T os  dans  les  montagnes  & les  lieux  déferts  de  l’ille  : ces  mêmes  en-  T"  “ 
droits  nourrilfent  auili  des  linges,  qui  ne  l'ont  qu’en  petit  nombre  aux 
environs  de  Batavia. 

On  elt  étonné  de  l’abondance  de  poiflbns  qui  le  trouvent  à Ba~  poiflon*. 
tavia  ; il  y en  a plulieurs  d’excellens , & ils  lont  tous  à bon  mar- 
ché, excepté  le  petit  nombre  de  ceux  qui  font  rares.  Là,  comme 
dans  les  autres  pays , la  vanité  l’emporte  même  fur  la  gourman- 
dife  ; les  feuls  dclaves  fe  nourrirent  de  poillons  à bon  marché , 
quoiqu’ils  l'oient,  la  plupart , de  la  meilleure  efpece,  &les  riches  cou- 
vrent leurs  tables  de  ceux  qui  font  chers , précii'ément  parce  qu’ils  font 
rares;  car  ils  valent  fouvent  beaucoup  moins  que  les  premiers. 

11  y a des  tortues  à Batavia , mais  elles  ne  lont  ni  auüi  tendres  Xonues. 
ni  auili  grallès  que  celles  des  ifles  d’Amérique , lorfqu’on  mange  cel- 
les-ci à Londres;  telles  qu’elles  foient,  les  Anglois  les  regardoient 
comme  un  bon  aliment , mais  les  Hollandois , finguliei  s en  ce  point 
comme  en  beaucoup  d’autres  choies  , ne  les  mangent  pas.  Cook  a 
vu  quelques  lézards  ouignans  très-grands;  on  lui  a dit  que  quelques-  ulzards> 
uns  étoient  auüi  gros  que  la  cuiflè  d’un  homme  ; & M.  Banks  en  tua 
un  qui  avoit  cinq  pieds  de  long  : la  chair  de  cet  animal  elt  une  ex- 
cellente nourriture. 

La  volaille  y eft  très-bonne  & en  grande  abondance  ; les  poules  Volailles« 
qui  font  très-grolfes , les  canards  & les  oies  y font  à fort  bon  mar- 
chés ; les  pigeons  font  chers , & le  prix  des  coqs  d’Indes  eft  exorbi- 
tant. Les  Anglois  ont  trouvé  quelquefois  que  la  chair  de  ces  animaux 
étoit  maigre  & feche  ; mais  cela  provenait  uniquement  de  ce  qu’ils 
avoient  été  mal  nourris,  car  ceux  qu’ils  nourrilfoient  eux  - mêmes 
étoient  auüi  bons  qu’aucun  de  la  même  efpece  qu’ils  avoient  mangé 
en  Europe,  & quelquefois  ils  leur  ont  paru  meilleurs.  t 

En  général,  le  gibier  volant  y eft  rare  : les  Anglois  ont  apperçu  Gibier, 
une  fois  dans  les  champs,  un  canard  fauvage  ; mais  ils  n’en  ont 
jamais  vu  d’expofés  en  vente;  ils  ont  vu  fouvent  des  bécaflînes  de 
deux  efpeces , dont  l’une  elt  exactement  la  même  que  celle  d’Eu- 
rope : il  y a une  efpece  de  grive  qvéon  peut  toujours  acheter  en 
grande  quantité  des  Portugais  , qui , on  ne  fait  pour  quelle  raifon , 
le  font  approprié  le  commerce  du  gibier.  11  eft  à remarquer  que  les 
bécaflînes  fe  trouvent  dans  beaucoup  plus  de  pays  du  monde  qu’au-  n^caffines. 
cun  autre  oifeau  ; elles  font  communes  prefque  dans  toute  l’Euro- 
pe , l’Alie  , l’Afrique  & l’Amcrique. 

La  nature  n’a  pas  accordé  tant  de  boiffons  aux  habitans  de.Java,  ^ ^ 
qu’à  d’autres  peuples  placés  dans  les  régions  les  moins  fertiles  du  de  jav‘a SV 
Nord.  Il  eft  vrai  que  les  naturels  de  Java , & la  plupart  des  autres  nivrent* 
Indiens  qui  habitent  cette  ille,  font  Mahométans , & par  conféquent 
ils  n’ont  pas  beaucoup  à regretter  de  ne  point  avoir  de  vin;  com- 
me fi  la  prohibition  de  leur  loi  ne  regardent  que  la  maniéré  de  s’eni- 
vrer , & non  [‘ivrognerie  elle  - même , ils  mâchent  du  bétel  juf- 
qu’à  perdre  entièrement  la  raifon  ôt  la  fanté. 
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L’arrac  qu’on  y fait  eft  trop  connu  pour  qu’il,  l'oit  néceflaira 
d’expliquer  la  manière  dont  on  le  fabrique  ; le  palmier  donne  en  ou- 
tre, un  vin  de  la  même  efptce  que  celui  dont  on  a déjà  parlé  dans  la 
defcription  de  Pille  de  Savu  ; on  le  tire  du  même  arbre  ; on  em- 
ploie la  même  méthode  pour  le  faire,  Sc  on  le  vend  dans  trois  états r 
dans  le  premier,  il  elt  prefque  tel  qu’il  fort  de  l’arbre,  & on  l’appelle 
tuac  manifle ; il  a cependant  déjà  reçu  quelque  préparation  qui  nous 
eft  entièrement  inconnue  au  moyen  de  laquelle  il  le  garde  deux 
jours , &:  fans  laquelle  il  lé  corromperoit  en  douze  heures  ; il  elt 
alors  d’une  douceur  agréable,  & n’enivre  pas  : dans  les  deux  autres 
états  , il  a fubi  une  fermentation , & on  y a mis.  une  infufion  d’her- 
bes & de  racines  qui  lui  font  perdre  fa  douceur , &;  lui  donnent  un 
goût  très-auftere  & très-délagréable.  L’une  de  ces  liqueurs  ell  nom- 
mée tuac  cras , & l’autre  tuac  cuning.  ■ Cook  ne  peut  pas  aiïigner 
quelle  eft  leur  différence,  mais  elles  enivrent  fortement  toutes  deux.  Ils 
expriment  auflî  de  la  noix  de  coco  une  liqueur  appellée  tuac  ; ils  s’en 
fervent  principalement  pour  la  mettre  dans  l’arrac,  car  c’eft  un  in- 
grédient eilèntiel  de  la  compolition  de  celui  qui  eft  bon. 

Quoique  Batavia  foit  la  Capitale  des  domaines  Hollandois  dans 
l’Inde,  elle  eft  li  loin  d’être  peuplée  de  Hollandois,  que  parmi  les 
habitans  Européens  de  la  ville  & de  fes  environs  , il  n’y  en  a pas  la 
cinquième  partie  qui  loient  natifs  de  Hollande  ou  d’extraftion  Hob 
landoife.  Le*  Portugais  forment  le  plus  grand  nombre  ; & entre  les 
Européens  il  y a des  Indiens  de  diverles  nations,  des  Chinois,  6 £ 
beaucoup  d’efclaves  negres.  On  trouve  dans  les  troupes,  des  hom- 
mes de  prefque  tous  les  pays  de  l’Europe  ; des  Anglois , des  Fran- 
çois , & autant  d’Allemands  que  de  toutes  les  autres  nations.  Les 
Hollandois,  qui  permettent  aux  autres  Européens  de  gagner  de  Par? 
gent , retiennent  tout  le  pouvoir  entre  leurs  mains , & polfedent  par 
conféquent  tous  les  emplois  publics.  Aucun  homme.,  de  quelque  nation 
qu’il  foit,  ne  peut  aller  s’y  établir  qu’en  qualité  de  foldat  au  fer- 
vice  de  la  Compagnie,  & même  avant  d’être  reçu,  il  doit  s’enga-r 
ger  à y refter  cinq  ans;  cependant  dès  qu’il  a fatisfait  à cette 
formalité,  il  s’adreffe  au  Confeil,  qui  lui  permet  de  s’abfenter  de  fon 
Corps , & de  fe  livrer  au  genre  de  commerce  que  fa  fortune  & fes  tar 
lens  le  mettent  en  état  d’entreprendre , & c’eft  ce  qui  fait  que  tous 
les  blancs  de  Batavia  font  foJdats. 

Les  naturels  de  l’ilîe,  appellés  les  Portugais  Oraufcrane , ou  Iiomr 
mes  nazarréans , pour  les  diliinguer  des  autres  Européens.  Orans , 
dans  la  langue  du  pays  lignifie  homme;  ils  comprenent  cependant 
les  Portugais  fous  la  domination  générale  de  Caped  ou  Cafit\  nom 
injurieux,  que  les  Mahométans  donnent  à tous  ceux  qui  ne  pro- 
felfent  pas  leur  Religion.  Quant  aux  Portugais,  ils  ont  renoncé  à 
la  Religion  de  Rome  pour  devenir  Luthériens  : ils  n’ont  aucune 
communication  avec  la  patrie  de  leurs  ancêtres , & même  ils  ne  la 
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seconnoiffent  pas  ; ils  parlent , il  elt  vrai , une  langue  corrompue — 

du  Portugais  ; mais  ils  fe  fervent  beaucoup  plus  fouvent  de  la  lan-  ,CojJ> 
gue  Malaife.  On  leur  permet  feulement  de  s’occuper  aux  travaux 
les  plus  vils;  plulieurs  vivent  de  la  chafî'e,  d’autres  du  métier  de 
blanchiffeur  de  linge,  & quelques-uns  font  artifans  & ouvriers;  ils 
ont  adoptés  tous  les  ufages  des  Indiens,  dont  on  les  diltingue  pria;* 
cipalement  par  les  traits  ôc  la  couleur;  ils  ont  la  peau  beaucoup  plus 
brune , & le  nez  pointu  ; li  l’on  en  excepte  la  maniéré  d’arrangef 
leurs  cheveux , leur  ajuftement  elt  abfolument  le  même. 

Les  Indiens,  mêlés  à Batavia  avec  les  Hollandois  & les  Portugais-,  iadie-nsu - 
& dans  le  pays  adjacent,  ne  font  pas  Javans , comme  on  pourroit 
fe  l’imaginer,  mais  natifs  de  différentes  illes  d’où  la  Compagnie 
importe  des  efclaves , & ils  ont  été  affranchis  eux-mêmes , ou  ils  def- 
cendent  d’indiens  anciennement  affranchis,  & ils  font  tous  compris 
fous  le  nom  générai  tfOranJlam  ou  IJ  'alam , qui  fignifie  feétateur 
de  la  vraie  foi.  Cependant  on  diftingue  aifement  les  natifs  de  cha- 
que pays  en  particulier,  & on  peut  les  reconnoître , comme  des  efcla- 
ves à leur  marque , par  les  vices  & les  vertus  de  leurs  différentes" 
nations:  la  plupart  de  ceux-ci  font  employés  à la  culture  des  jardins 
& à vendre  des  fruits  & des  fleurs.  Ce  font  ces  Indiens  qui  cultivent 
le  bétel  & l’arrac,  qu’on  appelle  ici  firi  pinang  ; les  deux  fexes  de 
tous  les  rangs  en  mâchent  une  quantité  furprenante  ; ils  mêlent 
aulli  la  chaux  avec  ces  racines,  ainfi  qu’on  le  fait  à Savu ; mais  la 
chaux  leur  gâte  moins  les- dents,  parce  qu’ils  l’éteignent  avant  de 
s’en  fervir , & ils  y ajoutent  en  outre  une  fubllance  nppellée  gamber^ 
qu’on  tire  du  continent  de  l’Inde;  les  femmes,  au-deffus  du  commun  , 
y mettent  encore  du  cardamome,  & plulieurs  autres  aromates,  pour 
donner  à leur  haleine  une  odeur  agréable  : d’autres  Indiens  s’adon- 
nent à la  pêche , & conduifent  par  eau  des  marchandifes  d’un  endroit 
à l’autre  (Quelques-uns  d’entr’eux  font  riches,  & vivent  avec  la  ma- 
gnificence de  leur  pays , qui  confifte  principalement  à avoir  un 
grand  nombre  d’efclaves. 

Ces  Ifalams  font  d’un  tempérance  remarquable  à l’égard  de  là  Dc 
nourriture  ; elle  confifte  fur-tout  en  riz  bouilli  avec  très-peu  de  buf-  fe  no  ui  tin* 
fie,  du  poiffon  & de  la  volaille,  quelquefois  du  poifion  fec  & des  fen£‘ 
chevrettes  fechres,  qu’on  y apporte  de  la  Chine.  Chaque  plat  eft  for- 
tement alïàifonné  de  poivre  de  Cayenne  : ils  ont  aulli  plulieurs  ef- 
peces  de  pâtifleries  faites  de  farine  de  riz,  & d’autres  fubltances  que 
Cook  ne  connoilîoit  pas,  &:  ils  mangent  beaucoup  de  fruits,  &c  en 
particulier  de  ceux  que  produit  la  plantation. 

Malgré  leur  tempérance  générale  , leurs  fellins  font  Ibmpttieux  Luxe  de  je> 
& magnifiques  à leur  maniéré;  comme  ils  font  Mahométans,  le  p‘is- 
vin  & les  liqueurs  fortes-  ne  font  pas  partie  de  leur  régal  en  public, 

& ils  fe  contentent  de  leur  bétel  & de  leur  opium 

Le  mariage  eft  la  principale  cérémonie  d’appareil  parmi  eux;  les 
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— familles  empruntent  à cette  occafion  autant  d’ornemens  d’or  5c 

cook.  d’argent  qu’elles  peuvent  en  trouver  pour  en  parer  les  époux;  de 

jtaadage.  forte  que  leurs  habillemens  de  noces  font  très  - brillans  & très- 
magnifiques  , les  fêtes  que  donnent  les  riches  durent  quelquefois 
fort  long-temps;  pendant  cet  intervalle,  les  femmes  empêchent 
le  mari  d’avoir  commerce  avecfon  époul'e,  quoiqu’ils  foient  mariés 
dès  le  premier  jour. 

Langue  des  La  langue  que  parlent  prefque  tous  ces  peuples  , de  quelques 
Batavia  de  Pays  qu’ils  tirent  leur  origine,  eft  le  Malais,  au  moins  c’eft  le  nom 
qu’on  lui  donne:  c’eft  probablement  un  diale  été  corrompu  de  ce- 
lui qui  efl  en  ufage  à Malacca , chaque  petite  ille  cependant  a fon 
langage  particulier , & Java  en  a deux  ou  trois , mais  cette  ef- 
pece  de  langue  eft  la  feule  qu’on  y parle  aujourd’hui  ; & on  a dit 
a Cook  qu’elle  étoit  utile  dans  une  grande  partie  des  Indes-Orien 
taies.  Thomas  Bowrey  a publié  à Londres  en  1701 , un  dictionnaire 
Malais  6c  Anglois. 

Les  femmes  Les  femmes  de  toutes  nations  peuvent  s’établir  à Batavia  fans 
fan^géne™  ^tre  foumifes  à aucunes  gênes  : mais  on  a dit  à Cook  qu'il  n’y  en 
Batavia.  avoit  pas  vingt  de  nées  en  Europe , 6c  que  les  blanches  qui  y font 
en  grande  quantité,  delcendent  de  parens  Européens  de  la  troifieme 
ou  quatrième  génération  , les  reftes  de  plulieurs  familles  qui  font 
venues  fuccelïivement  s’y  fixer,  6c  dont  la  ligne  mâle  s’eft  étein- 
te ,•  car  il  eft  fût*  que  ce  climat  n’eft  pas  fi  funefte  aux  femmes 
qu’aux  hommes. 

Maniéré  Ces  femmes  imitent  en  tout  les  Indiennes  ; leur  habillement  eft 
•.i!r"ngcn'fcS  compofé  des  mêmes  étoffes  ; elles  arrangent  leurs  cheveux  de  la 
Kniis  che-  nicme  maniéré  6c  elles  fe  font  également  aflêrvies  à l’habitude  de 
mâcher  du  bétel.  Les  femmes  portent  tous  les  cheveux  qui  croif- 
lent  fur  leurs  têtes , 6c  afin  d’en  augmenter  la  quantité , elles  fe 
fervent  d’huiles  6c  d’autres  ingrédiens  ; elles  en  ont  beaucoup  : ils 
font  généralement  noirs;  elles  en  forment  une  efpece  de  treffe  cir- 
culaire fur  le  fommet  de  la  tête  où  elles  l’attachent  avec  une  ai- 
guille d’une  maniéré  on  ne  peut  pas  plus  élégante.  La  treffe  de 
cheveux  eft  furmontée  d’une  autre  treffe  de  fleurs  dans  laquelle  le 
jafmm  d 'Arabie  eft  agréablement  entremêlé  avec  les  étoiles  d’or  du 
nains,  bonger  tangong.  Les  deux  fexes  fe  baignent  conftamment  dans  la  ri- 
vière au  moins  une  fois  par  jour.  Cet  ufage  dans  ce  pays  chaud  eft 
également  néceffaire  à la  propreté  & à la  fanté  ; ils  donnent  auffi 
beaucoup  d’attention  à leurs  dents , quoique  leur  couleur  s’altere  for- 
tement par  le  bétel , qu’ils  mâchent  par  une  opération  très-incommode 
ufage  de  fe  & très- pénible  ; ils  en  ufent  les  extrémités,  tant  de  celles  de  la 
É"nVs.  mâchoire  fupérieure , que  de  l’inférieure  avec  une  efpece  de  pierre 
à éguifer  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parfaitement  égales  6c  polies:  de 
forte  qu’ils  leur  font  perdre  au  moins  une  demi-ligne  de  longueur. 
Ils  font  enfuite  au  milieu  des  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  un  ftl- 
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Ion  profond  parallèle  aux  gencives , la  profondeur  de  ce  fillon  elt — 

au  moins  égale  à la  quatrième  partie  de  répaifiéur  de  la  dent, 
de  forte  qu’il  peut  aller  fort  au-delà  de  ce  qu’on  appelle  l’émail, 
qu’on  ne  peut  pas  endommager,  fuivant  les  dentiftes  d’Europe, 
fans  perdre  la  dent.  Cependant  les  Anglois  n’en  n’ont  jamais  vu  une 
de  gâtée  parmi  ces  peuples  qui  font  dans  l’ufage  univerfel  d’en 
fillonner  ainfi  l’émail  ; la  noirceur  qui  y refie  après  l’opération , s’en- 
leve  en  la  lavant,  la  dent  paroît  alors  autli  blanche  que  l’y- 
voirc  , ce  qui  n’efl  pourtant  pas  eflimé  comme  un  avantage  par  les 
belles  & les  petits  maîtres  de  ccs  nations. 

Depuis  un  temps  immémorial  la  pratique  appellée  mock  ou  cou- 
rir un  muek  , efl  établie  chez  ces  peuples;  on  dit  qu’un  Indien  court 
un  muck  dans  le  fens  originaire  du  mot,  lorfqu’après  s’ètre  enivré 
d'opium  il  fe  précipite  dans  les  rues  une  arme  à la  main , tuant  toutes 
les  perfonnes  qu’ils  rencontre  julqu’à  ce  qu’il  foit  tué  lui-même  ou 
arrêté.  Les  Anglois  en  virent  pluiieurs  exemples  pendant  leur  lë- 
jour  à Batavia  ; & un  des  Officiers  a dit  à Cook  qu’il  fe  paffioit 
rarement  une  femaine  fans  que  lui  ou  fes  confrères  fuflënt  appellés 
pour  en  arrêter  quelqu’un  , dans  un  de  ces  cas  dont  les  Anglois 
furent  témoins  : l'homme  avoit  eu  plufieurs  fois  à fe  plaindre  de  la 
perfidie  des  femmes  & étoit  devenu  fol  de  jaloufie  avant  de  s’eni- 
vrer d’opium  ,*  on  dit  que  l’Indien  qui  court  un  muck  efl  toujours 
réduit  au  défefpoir  par  quelque  outrage  & qu’il  fe  venge  d’abord  ’ 
fur  ceux  qui  lui  ont  fait  des  injures  ; que  quoique  ces  miférables 
courent  les  rues  une  arme  à la  main,  écumant  de  rage,  cependant 
ils  ne  tuent  jamais;  ceux  qui  les  laiffent  paffer  font  en  fureté: 
ce  font  ordinairement  des  efclaves  qui,  par  conlequent,  font  très- 
expofés  aux  injuftices  & qui  en  obtiennent  plus  difficilement  une 
réparation  légale.  Les  hommes  libres  cependant  fe  livrent  quelque-  Funefles  ef- 
fois  à cette  extravagance  & un  de  -ceux  que  virent  les  Anglois  étoit fets  de  r^ 
libre  & affez  riche;  il  étoit  jaloux  defon  propre  fàrere  qu’il  maflàcra , pilim‘ 
ainfi  que  deux  autres  hommes  qui  voulurent  lui  faire  réliflanc-e;  il  ne 
fortit  pourtant  pas  de  fa  maifon  , il  tâcha  de  s’y  défendre  quoique  l’o- 
pium l’eût  tellement  privé  de  les  fens  que  de  trois  fu'fils  qu’il  mit 
en  joue  contre  les  Officiers  de  la  police,  aucun  n’étoit  ni  chargé, ni 
amorcé.  Si  l’Officier  prend  en  vie  un  de  ces  amocks  ou  mohawks , 
comme  on  les  appelle  par  corruption,  fa  récompenfe  efl  trcs-con- 
fidcrable  , mais  s’il  le  tue  , il  ne  reçoit  rien  au-deffus  de  fa  paie 
ordinaire.  Cependant  tel  efl  le  défefpoir  de  ces  furieux  qu’ils  tuent 
trois  ou  quatre  perfonnes  chargées  de  les  arrêter,  quoique  ceux  - ci 
aient  des  efpeces  de  grandes  teuculles  pour  les  faifîr  fans  fe  mettre 
à la  portée  de  leurs  armes  ; ceux  qu’on  prend  en  vie  font  ordinaire- 
ment bleffiés  , mais  ils  n’en  font  pas  moins  rompus  vifs,  & fi  le 
Médecin,  qui  efl  chargé  d’examiner  leurs  bleffures,  perde  qu’elles 
peuvent  être  mortelles  , la  peine  efl  infligée  fur -le- champ;  & la 
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■-7——  place  de  l’exécution  eft  communément,  le  lieu  où  ils  ont  commis 
leur  premier  affaffinat. 

Opînions  fu-  On  trouve  chez  ces  peuples ptufieurs pratiques  & opinions  abfurdes 
l'êmitieiifes.  qu’ils  ont  reçues  des  payons  leurs  ancêtres  : ils  croient  que  le  diable 
qu’ils  appellent  Satan  cft  la  caufe  de  toutes  les  maladies  & de  tou- 
tes les  adverlités  ; & pour  cette  raifon  lorfqu’ils  font  infirmes  ou 
dans  l’infortune,  ils  lui  confacrent  comme  une  offrande  propitiatoire 
des  alimens , de  l’argent  & beaucoup  d’autres  choies.  Si  quel- 
qu’un parmi  eux  ne  peut  pas  prendre  de  repos , & fait  des  rêves 
deux  ou  trois  nuits  confécutives,  ils  concluent  eue  Satan  emploie 
cette  voie  pour  lui  intimer  fes  commandemens , & que,  s’il  né- 
glige de  les  accomplir,  quoiqu’ils  ne  foient  pas  révélés  alf  z claire- 
ment pour  en  comprendre  le  fens,  il  tombera  certainement  malade 
ou  mourra  : il  fait,  pour  interpréter  fes  fonges,  de  grands  efforts  d’i- 
magination, & fi  en  les  prenant  à la  lettre  ou  allégoriquement, 
direélement  ou  en  fens  contraire  , il  ne  peut  venir  à bout  d’en  tirer 
une  explication  qui  le  fatisfafie , il  a recours  au  Carwin  ou  Prêtre 
qui  l’aide  de  fes  commentaires  & de  fes  cclaircifièmens  , & qui  lui 
explique  diftin clement  les  myftérieufes  infpirations  de  la  nuit.  L’in- 
terprétation générale  eft  que  le  diable  a befoin  de  vivres  ou  d’ar- 
gent, qu’on  ne  manque  jamais  de  lui  donner  ; il  place  ces  préfens 
fur  une  petite  planche  de  fueilles  de  cocos , &:  il  les  fufpend  fur 
les  branches  d’un  arbre  près  de  la  riviere.  M.  Banks  leur  deman- 
da une  fois  s’ils  penfoient  que  le  diable  dépensât  de  l’argent  ou  man- 
geât les  alimens  ; on  lui  répondit  que  quant  à l’argent , il  eft  re- 
gardé plutôt  comme  une  expiation  que  paie  le  pécheur , que  com- 
me un  don  dont  Satan  doive  jouir  , & que  s'il  eft  offert  par 
l’homme  qui  fait  des  fonges , il  n’importe  pas  en  quelles  mains  ; il 
arrive  qu’il  eft  ordinairement  pris  par  quelque  étranger  qui  paffe 
dans  ce  lieu.  Ils  ajoutent  que  pour  les  alimens,  quoique  le  diable  n’en 
mange  pas  les  parties  groflieres,  cependant  en  les  approchant  de 
fa  bouche,  il  en  fuce  toute  la  faveur  fans  changer  leur  forme, 
de  forte  qu’en  fuite  ils  font  auffi  infipides  que  de  l’eau. 

Ils  ont  une  autre  opinion  fuperftitieufe  dont  il  eft  encore  plus 
niînSÆ  difficile  de  rendre  compte.  Ils  croient  que  les  femmes  en  accou- 
ies  ciôcodi-  chant  mettent  fouvent  au  monde  en  même  temps  un  jeune  croco- 
dile jumeau  de  l’enfant  ; ils  imaginent  que  la  fage  femme  reçoit 
cet  animal  avec  beaucoup  de  foin  , & le  porte  fur-le  champ  à la  ri- 
viere, où  elle  le  met  dans  l’eau.  La  famille  dans  laquelle  on  fup- 
pofe  qu’eft  arrivée  cette  naiffance,  porte  conftamment  des  alimens  à 
la  riviere  pour  ces  parens  amphibies , & le  jumeau  fur-tout  y 
va  à certain  temps  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  , accomplir  ce 
devoir  fraternel  ; ils  font  unanimement  perfuadés  que  s’il  y man- 
auoit , ils  feroient  punis  de  maladie  ou  de  mort.  Il  n’eft  pas  aifé  de 
deviner  ce  qui  a pu  introduire  pour  la  première  fois  une  idée  fi 
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extravagante  & ii  abfurde,  d’autant  plus  qu’elle  ne  paroît  avoir 
aucune  liaifon  avec  leur  croyance  , & il  eft  encore  plus  difficile  d'ex- 
pliquer comment  on  peut  foutenir  qu’un  fait  qui  n’cft  jamais  ar- 
rivé , arrive  tous  les  jours,  fur  tout  lorfqu’il  eiï  affirmé  par  des 
hommes  qui  11e  peuvent  pas  être  trompés  par  les  apparences,  6c  qui 
n’ont  aucun  intérêt  à la  fraude.  11  n’elt  cependant  rien  de  plus  cer- 
tain que  la  ferme  croyance  de  cette  folie  parmi  ce  peuple , & 
tous  les  Indiens  que  les  Anglois  ont  interrogés  fur  ce  fait,  l’ont 
unanimement  attefté.  Elle  femble  avoir  pris  naifiance  dans  rifle  de 
Celebes  ôe  de  Bouton , où  plulieurs  des  habitons  nourriffent  des  cro- 
codiles dans  leurs  familles  ; mais  quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjec- 
ture , cette  opinion  s’eft  répandue  fur  toutes  les  ifics  orientales  jüf- 
qu’à  Timor  & Ceram , & à l’oueft  jufqu’à  Java  & Sumatra , où  ce- 
pendant je  ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais  entretenu  de  jeunes  crocodiles. 

Ces  crocodiles  jumeaux  font  appellés/h^ras,  & voici  une  des 
fables  fans  nombre,  qu’on  a racontée  aux  Anglois  pour  certilier, 
difoit-on,  d’une  maniéré  inconteftable  leur  exillence  par  un  témoi- 
gnage oculaire. 

Une  jeune  femme  efclave , née  & élevée  parmi  les  Anglois  de 
Bencouli  & qui  favoit  un  peu  l’anglois,  dit  à M.  Banks  que  fon  pere 
en  mourant,  lui  apprit  qu’il  avoit  un  crocodile  pour  fon  fudara,  & 
qu’il  l’avoit  chargé  folemnellement  de  lui  donner  à manger  quand  il 
feroitmort,  en  lui  indiquant  dans  quelle  partie  de  la  riviere  elle  le 
trouveroit,  & par  quel  nom  elle  devoit  l’appeller  : que  fuivant  les 
înfiruélions  & le  commandement  de  fon  pere,  elle  étoit  allée  fur 
les  bords  de  la  riviere,  & qu’elle  l’avoit  appellé  Radja  ponti  (Roi 
blanc)  ; fur  quoi  un  crocodile  étoit  forti  de  l’eau,  & avoit  mangé  dans 
fa  main  les  provifions  qu’elle  lui  avoit  apportées.  Quand  on  la  pria 
de  faire  la  defcription  de  cet  oncle  paternel , qui  faifoit  fa  demeure 
dans  l’eau  fous  une  forme  fi  étrange  , elle  dit  qu’il  n’étoit  pas  com- 
me les  autres  crocodiles  , mais  beaucoup  plus  beau , que  fon  corps 
étoit  tacheté  & fon  nez  rouge  ; qu’il  avoit  des  bracelets  d’or  à fes 
pattes,  & des  pendans  de  même  métal  à fes  oreilles.  M.  Banks 
écouta  patiemment  jufqu’à  la  fin  ce  conte  d’une  fauireté  ridicule , 
& il  renvoya  enfuite  la  fille,  fans  lui  faire  remarquer  qu’un  croco- 
dile avec  des  oreilles  étoit  un  monftre  auffi  extraordinaire  qu’un 
chien  avec  des  griffes.  Quelque  temps  après , un  domeftique  que 
M.  Banks  avoit  loué  à Batavia , & qui  étoit  fils  d’un  Hollandois 
& d’une  femme  Javane,  jugea  à propos  d’avertir  fon  maître  qu’il 
avoit  vu  avec  plufieurs  autres  Hollandois  & Malais , un  croco- 
dile de  la  même  efpece;  qu’il  étoit  très-jeune  , qu’il  n’avoit  que  deux 
pieds  de  long , & des  bracelets  d’or  à fes  pattes.  Je  ne  puis  pas  croire 
cette  hifloire , lui  répondit  M.  Banks , car  on  m’a  affuré  l’autre 
jour  qu’un  crocodile  avoit  des  pendans  d’oreille  ; vous  favez  que 
cela  efl  faux , puifque  ces  animaux  n’ont  point  d’oreilles.  — Ah, 
Tome  XX.  Gggg 
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M.  Banks  ! lui  répliqua  le  valet , ces  fudara  cran  ne  font  pas  com- 
me les  autres  crocodiles  , ils  ont  cinq  doigts  à chaque  pied , une 
grande  langue  qui  rempli  leur  bouche,  & des  oreilles  auffi,quoi- 
qu’à-  la  vérité  elles  foient  très-petites. 

On  ne  pouvoit  favoir  jufqu’où  ces  perfonnes  croyent  à la  vérité  de 
ce  qu’elles  racontoient,  car  la  crédulité  de  l’ignorance  & de  la  fot- 
tife  n’a  point  de  bornes.  Cependant  il  y a dans  la  relation  de  la 
fille  des  faits  fur  lefquels  il  lui  étoit  impoffible  de  le  tromper , & 
par  conféquent  elle  étoit  coupable  d’une  faulfeté  manifefte  & volon- 
taire. Son  pere  a pu  la  charger  de  nourrir  un  crocodile  qu’il  ima- 
ginoit  être  fon  fudara;  mais  dire  qu’il  effe  forti  de  la  riviere  lorf- 
qu’eïle  l’a  appellé  par  le  nom  de  Roi  blanc , & qu’il  a pris  les  ali- 
mens  qu’elle  lui  avoit  apportés.  C’efl  une  fable  de  fa  propre  in- 
vention, puifqu’il  lui  a été  impoffible  de  croire  que  ce  fait  fût  vrai; 
cependant  fon  hiftoire  prétendue  ainfi  que  celle  du  domeftique , font 
une  forte  preuve  qu’ils  étoient  fermement  perfuadés  de  l’exiftence 
des  crocodiles  fudaras , & on  expliquera  aiïèment  la  lichon  de  la 
fille,  fi  l’on  confidere  que  le  defir  vif  que  chacun  éprouve  naturelle- 
ment de  perfuader  aux  autres  ce  qu’il  croit  lui-même , eft  une  ten- 
tation puiffante  de  le  foutenir  par  les  preuves  les  plus  abfurdes.  On 
fait  qu’il  eft  arrivé  que  plulieurs  perfonnages  refpeéfables  d’aillétirs 
fe  font  rendus  coupables  de  cette  efpece  de  faux  témoignage , afin 
d’opérer  fur  les  autres  la  perfuaüon  d’une  opinion  qu’ils  croyoient 
être  vraie. 

Les  Bougîs , les  Macaffars  & les  Boetous  font  fi  fermement  per- 
fuadés qu’ils  ont  des  parens  crocodiles  dans  les  rivières  de  leur 
pays,  qu’ils  font  en  leur  fouvenir  une  cérémonie  périodique;  ils 
vont  par  troupes  fur  un  bateau  fourni  d’une  grande  quantité  de 
provilions  & de  toute  forte  de  mufique;  ils  chantent  & pleurent  al- 
ternativement , chacun  invoque  fes  parens  jufqu’à  ce  qu’un  cro- 
codile paroiffe  , & dès-lors  la  mufique  s’arrête , & ils  jettent  dans 
l’eau  les  provifions,  le  bétel  & le  tabac  : par  ces  honneurs  qu’ils  ren- 
dent à l’efpece , ils  efperent  être  agréables  aux  individus  qui  font 
leurs  parens,  & que  ceux-ci  accepteront  ces  offrandes  générales 
qu’ils  ne  peuvent  pas  leur  adreffer  en  particulier. 

Parmi  les  habitans  de  Batavia , après  les  Indiens,  il  faut  ranger 
les  Chinois,  qui  font  en  très -grand  nombre  dans  cette  place,  & qui 
poffedent  très -peu  de  bien,  plulieurs  d’entr’eux  vivent  en -dedans 
des  murailles , ik  tiennent  boutique.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
vendeurs  de  fruits  de  pajj'ar  - pijfang  : d’autres  étalent  une  grande 
quantité  de  marchandises  Européenes  Chinoifes.  La  plus  grande 
partie  cependant  vit  au-dehors  des  murailles  dans  un  quartier  qui 
leur  eft  particulier  , & qui  eft  appellé  le  champ  Chinois  ; plufieurs 
d’entr’eux  font  charpentiers,  menuifiers,  forgeurs , tailleurs  , cor- 
donniers, teinturiers  h brodeurs;  ils  y foutiennent  la  réputation 
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d’hommes  induftrieux  qu’on  leur  attribue  univerfellement  ,*  quel- 
ques-uns font  répandus  dans  la  campagne  des  environs,  où  ils  en- 
tretiennent des  jardins  cultivés  de  riz  & du  lucre , ou  nourriflent 
des  vaches  & des  buffles  dont  ils  portent  journellement  le  lait  à la 
ville. 

Il  n’eft  rien  de  vil  ou  de  mal  honnête  que  l’appât  du  gain  ne  Leur  av  dUé 
falfe  entreprendre  aux  t hinois,  pourvu  qu’ils  ne  courent  pas  un 
trop  grand  rifque  ni  danger  d’être  furpris  : quoiqu’ils  travaillent 
avec  beaucoup  d’application  , & qu’ils  fupportent  patiemment  toute 
cfpece  de  fatigue  , cependant  ils  n’ont  pas  plutôt  quitté  leur  ou- 
vrage qu’ils  fe  mettent  à jouer  aux  cartes,  aux  dés,  ou  à quelqu’au-  Leur 
très  jeux  qu’ils  ont  inventés,  & qui  font  entièrement  inconnus  pour  le  Jeu“ 
en  Europe  : ils  s’y  adonnent  avec  tant  d’ardeur  , qu’ils  pren- 
nent à peine  le  temps  de  manger  & de  dormir;  de  forte  qu’il 
eft  auffi  rare  de  voir  un  Chinois  oifif,  que  de  rencontrer  un  Hol- 
landois  ou  un  Indien  occupé. 

Ils  font  très  - polis , ou  plutôt  ferviles  dans  leurs  maniérés  ; &:  de  pou- 
quelque  rang  qu’ils  foient,  leur  habillement  eft  toujours  d’une  pro- telTe* 
prété  remarquable.  On  n’entreprendra  pas  de  décrire  leur  figure  & 
leurs  vêtemens;  car  la  belle  efpece  de  papier  Chinois,  qui  eft  aujour- 
d’hui commun  en  Angleterre  &:  en  France,  en  donne  une  repréfenta- 
tion  parfaite , quoique  peut-être  avec  quelques  légères  exagérations 
qui  approchent  de  la  caricature. 

Ils  ne  font  pas  difficiles  fur  le  manger;  leurs  repas  font  peu  fomp-  Aiimen; 
tueux,  quoique  le  petit  nombre  de  riches  fe  nournflènt  de  mêts  dé-  nournffLcî* 
îicats.  Le  riz,  avec  très-peu  de  viande  ou  de  poiflon,  fert  de  nour^ 
riture  aux  pauvres , & ils  ont  en  cela  de  grands  avantages  fur  les 
Indiens  Mahométans , à qui  la  religion  défend  de  manger  de  plu- 
fteurs  chofes  qu’ils  pourroient  aifément  fe  procurer  : comme  on  ne 
leur  a point  impofé  de  défenfes  pareilles,  outre  le  porc,  ils  mangent 
des  chiens , des  chats,  des  grenouilles,  des  lézards,  des  ferpens  de  plu- 
fieurs  fortes , & un  grand  nombre  de  poiflons  qui  ne  font  pas  partie  des 
alimens  des  autres  habitans  de  ce  pays  ; ils  y font  entrer  auffi  plu- 
fieurs  végétaux  auxquels  un  Européen  ne  toucheroit  jamais,  à 
moins  qu’il  [ne  fût  fur  le  point  de  périr  de  faim. 

Les  Chinois  ont  une  fuperftition  finguliere  fur  l’enterrement  de  leurs  ^u”rp[^r 
morts;  car  jamais  dans  aucun  cas  ils  n’ouvrent  la  terre  une  fécondé  terrement 
fois  à l’endroit  où  un  cadavre  a été  enterré.  Leurs  cimétieres,  dans  des  raort;s• 
les  environs  de  Batavia , couvrent  plufieurs  centaines  d’acres  de  ter 
reins;  & les  Hollandois,  fâchés  de  voir  tant  de  terres  en  friche,  n’en 
vendent  pour  cela  qu’aux  prix  le  plus  exorbitant  : cependant  les  Chi- 
nois trouvent  moyen  de  fe  procurer  la  fomme  qu’on  demaude  , & 
ils  nous  donnent  un  autre  exemple  de  la  folie  & de  la  fo'blefte  de 
la  nature  humaine , qui  tranfporte  aux  morts  des  égards  qu’elle  a pour 
les  vivans,  & qui  fait  de  ce  point  un  objet  de  follicitude  & de  dé- 
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“ — penfe , qui  ne  peuvent  procurer  aucun  avantage  à ceuxqui  ont  quitté 
1770.  la  vie-  Entraînés  par  ce  préjugé  univerfel,  ils  emploient  une  mé- 
thode peu  commune  pour  conlerver  le  cadavre  entier,  St  empê- 
cher que  les  cendres  ne  le  mêlent  avec  la  terre  qui  les  environne  ; 
ils  le  renferment  dans  une  bierre  de  bois  large  St  épaiffe,  qui  n’eft  pas 
faite  de  planches  jointes  enfembles,  mais  d’un  tronc  d’arbre  lolide, 
creufé  comme  un  canal;  après  en  avoir  recouvert  les  deffus , ils  la 
placent  dans  la  folle , & l’enduifent  d’une  couche  de  leur  mortier 
appellé  chinon  , d’environ  huit  ou  dix  pouces  d’épaiflèur,  laquelle, 
en  peu  de  temps,  devient  aulli  dure  que  la  pierre.  Les  parens 
du  défunt  affûtent  aux  funérailles  avec  un  nombre  confidérable 
de  femmes  louées  pour  pleurer  : on  peut  bien  penfer  que  cet  ap- 
pareil de  deuil  , acheté  à prix  d’argent,  ne  flatte  pas  plus  les  vi- 
vans  qu’il  n’ell  utile  aux  morts.  Cependant  on  paie  des  pleureurs 
chez  des  peuples  beaucoup  plus  raifonnables  & plus  éclairés  que 
les  Chinois.  La  loi  ordonne  à Batavia  que  chacun  foit  enterré  fui- 
vant  fon  état,  & on  n’en  difpenfe  dans  aucun  cas;  de  forte  que  li  le 
défunt  n’a  pas  laifl'é  de  biens  pour  payer  fes  dettes , un  Officier  fait 
un  inventaire  de  ce  qui  lui  relloit  en  mourant , St  il  en  eft  prélevé  une 
partie  pour  faire  les  funérailles  fuivant  fufage  prefcrit  , & les 
créanciers  ne  partagent  que  le  furplus  : c’eftainlî  que  dans  plufieurs 
cas,  les  vivans  font  facrdïés  aux  morts,  St  que  l’argent  qui  de- 
vroit  acquitter  une  dette  ou  nourrir  des  orphelins , eft  dépenfé  dans 
des  cérémonies  inutiles,  ou  enfouit  dans  le  fein  de  la  terre. 

Efciaves.  Les  efclaves  forment  une  autre  clafle  nombreufe  parmi  les  habi- 
tans  de  ce  pays;  les  Hollandois,  les  Portugais  St  les  Indiens  d’un 
certain  rang,  font  toujours  fuivis  par  des  efclaves  : on  les  tire  du 
Sumatra , de  Malacca , St  de  prelque  toutes  les  illes  à l’eft.  Les  na- 
tifs de  Java , dont  un  très-petit  nombre,  comme  on  l’a  déjà  re- 
marqué, vivent  dans  les  environs  de  Batavia , ne  peuvent  pas  être 
réduits  en  fervitude;  les  loix  ftatuent  fur  cette  matière  des  peines 
Prix  des  ef-  très-féveres , qui , à ce  qu’on  croit , font  très-rarement  violées.  Le  prix 
ciaves.  dg  ces  efclaves  eft  de  dix  à vingt  livres  fterlings , mais  les  femmes 
en  coûtent  quelquefois  cent,  fi  elles  ont  de  la  beauté.  Ces  malheureux 
font  très-pareflèux , St  comme  ils  font  peu  d’ouvrage , ils  fe  conten- 
tent de  peu  de  nourriture  ; ils  vivent  uniquement  de  riz  bouilli , 
& d’une  petite  quantité  de  poifîbn  les  moins  chers  ; étant  originaires 
de  différons  pays,  ils  different  extrêmement  les  uns  des  autres  par 
la  figure  St  le  caraélere  : les  negres  d’Afrique  , appellés  papua , 
font  les  plus  mauvais,  & par  conféquent  ceux  qu’on  acheté  à meil- 
leur marché;  ils  font  tous  voleurs , St  incorrigibles.  Il  faut  enfuite  rat> 
ger  les  bougis  St  les  macaffers  de  l’ifle  de  Célébré  ,•  ceux-ci  font  fai- 
néans  au  dernier  point  , St  quoiqu’ils  ne  foient  pas  fi  adonnés  au 
vol  que  les  negres;  ils  ont  un  el'prit  vindicatif  St  cruel , qui  les 
rend  extraordinairement  dangereux  , d’autant  plus  que  pour  fa- 
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tisfaire  leur  reffentiment  , ils  n’hélitent  pas  à Sacrifier  leur  vie.  Les  — 

meilleurs  efclaves  6c  les  plus  chers  viennent  de  Pille  de  Bail;  les  plus  ^ 
belles  femmes  font  originaires  de  Nias , petite  ille  l'ur  la  côte  de  Su- 
matra; mais  leur  conlfitution  foible  & délicate  l’uccotnbe  bientôt 
à Pair  mal-fain  de  Batavia.  11  y a en  outre  des  Malais  & des  cf- 
claves  de  plulieurs  autres  dénominations,  dont  Cook  ne  le  rappelle 
pas  les  différens  caractères. 

Les  maîtres  ont  plein  pouvoir  d’infliger  à leurs  efclaves  tous  les  Autorité  <i«> 
châtimens  qui  ne  les  privent  pas  de  la  vie;  mais  s’ils  meurent  par  une  “stftuvw. 
fuite  de  coups,  quand  même  leur  mortferoit  arrivée  contre  le  deflèin 
du  propriétaire,  il  ell  jugé  très-févércment , 6c  condamné  ordinai- 
rement à une  peine  capitale  : c’eft  pour  cela  que  le  maître  punit  ra- 
rement lui-même  l'on  dclave  ; dans  ce  cas  , il  s’adreflè  à un  Officier 
appellé  Marineu , & il  y en  a un  d’établi  dans  chaque  diftriét  ; le 
Marineu  ell  chargé  d’appaifer  les  querelles , & de  mettre  les  délin- 
quans  en  prifon , mais  fur-tout  d’arrêter  les  efclaves  fugitifs,  6c 
de  les  punir  des  crimes  dont  le  maître  les  accufe  , après  en  avoir  cirâtimens 
donné  des  preuves  convenables  : le  Marineu  en  perlbnne  n’inflige  ' nfli^és  aux 
pourtant  pas  le  châtiment , il  y emploie  des  efclaves  qui  font  les  cftUvei- 
fonclions  de  bourreaux:  les  hommes  font  châtiés  en  public,  de- 
vant la  po  te  de  leur  maître,  6c  les  femmes  dans  l’intérieur  de  la 
maifon  : on  les  punit  â coups  de  fouet,  dont  le  nombre  eft  propor- 
tionné à l’oftènfe  qu’ils  ont  commife  ; on  fe  lert  pour  cela  de  ver- 
ges de  vattaus,  découpées  en  baguettes  minces,  qui  font  jaillir  le 
fang  â chaque  coup.  Une  punition  ordinaire  coûte  une  rixdale  au  maî- 
tre, 6c  un  châtiment  plus  févere  lui  coûte  unducaton,  c’eft-à-dire, 
environ  lix  fchelings  6c  huit  pences.  Le  maître  eft  obligé  de  don- 
ner â l’efclave  trois  dubbelcheys,  environ  quinze  fols,  par  fcmaine, 
pour  l’encourager  au  travail , 6c  prévenir  les  tentations  trop  fortes 
qu’il  pourroit  avoir  de  voler. 

Les  marchands  conduifent  leur  commerce  avec  moins  de  peine  Siim,r..(  f! 
peut-être  que  dans  aucune  partie  du  monde  : chaque  manufacture  des ^opéra- 
eft  dirigée  par  un  Chinois,  qui  vend  le  produit  de  fon  travail  au  cotl1' 
négociant  réfidant  à Batavia , fans  pouvoir  le  vendre  à d’autres  per- 
fonnes.  Lorfqu’un  vaiffeau  arrive  6c  demande , par  exemple  , cent 
ïéayers  d’arrac  , 6c  quelque  quantité  que  ce  foit  d’autres  marchan- 
dées, le  marchand  n’a  rien  â faire  que  d’envoyer  des  ordres  à fon 
Chinois  pour  les  faire  mettre  à bord  : celui-ci  exécute  l’ordre; 
tire  un  reçu  du  Capitaine  du  bâtiment  pour  les  marchandifes  ; le 
porte  au  négociant  qui  l’a  employé;  celui  -ci  reçoit  l’argent , 6c 
après  en  avoir  déduit  fon  profit,  paie  au  Chinois  la  valeur  de  ce 
qu’il  a fourni.  La  cargaifon  importée  caufe  un  peu  plus  d’embarras 
au  marchand;  il  doit  l’examiner,  la  recevoir, la  mettre  dans  fesmn- 
gafins,  fuivant  la  pratique  des  autres  pays. 

M.  de  Bougainville  remarque  qu’on  eft  frappé  du  luxe  établi  à 
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— — Batavia;  la  magnificence  & le  goût  qui  décorent  l’intérieur  de  prefque 

cook.  toutes  ies  maifons,  annoncent  la  richeflè  des  habitans  : c’ellpref- 
Richeiïes*  & qu’un  déshonneur  d’y  aller  à pied  : ils  dif'ent  cependant  que  cette  ville 
Ba  P^us  » à beaucoup  près,  ce  qu’elle  a été.  Depuis  quelques  an- 
Diminution  nées  la  Compagnie  y a défendu  aux  particuliers  le  commerce  d’Inde 
dVBatavk!.6  en  ^n<^e  » ftui  ^t0’t  Pour  eux  fource  d’une  immenfe  circulation 
de  richefles.  „Je  ne  juge  point  ce  nouveau  réglement  de  la  Com- 
,,  pagnie,  dit  M.  de  Bougainville;  j’ignore  ce  qu’elle  gagne  à cette 
„ prohibition  : je  fais  feulement  que  les  particuliers  attachés  à fon 
„ fervice , ont  encore  le  fecret  de  tirer  trente,  quarante  , cent,  juf- 
„ qu’à  deux  cens  mille  livres  de  revenu  d’emplois  qui  ont  de  ga- 
,,  ges  quinze  cens,  trois  mille,  fix  mille  livres  au  plus.  Or  prefque 
,,  tous  les  habitans  de  Batavia  font  employés  de  la  Compagnie.  Ce- 
,,  pendant  il  eft  fur  qu’aujourd’hui  le  prix  des  maifons,  à la  ville  & 
3,  à la  campagne , eft  plus  de  deux  tiers  aux  delfous  de  leur  ancienne 
„ valeur.  Toutefois  Batavia  fera  toujours  riche  du  plus  au  moins; 
„ & par  le  fecret  dont  nous  venons  de  parler  , & parce  qu’il  eft 
3,  difficile  à ceux  qui  ont  fait  fortune  ici , de  la  faire  repaffer  en 
,,  Europe.  Il  n’y  a de  moyen  d’y  envoyer  fes  fonds  que  par  la 
9,  Compagnie,  qui  s’en  charge  à huit  pour  cent  d’efcompte;  mais 
,,  elle  n’en  prend  que  fort  peu  à la  fois  à chaque  particulier.  Ces 
9,  fonds  d’ailleurs  ne  fe  peuvent  envoyer  en  fraude,  l’efpece  d’ar- 
,,  gent  qui  circule  ici  perdant  en  Europe  vingt-huit  pour  cent  (a). 

Batavia  eft  un  féjour  agréable  pour  les  étrangers  qui  yjouiflènt  de 
quelque  confidération. 

'Amufemens  Rendant  la  relâche  de  M.  de  Bougainville  , les  principaux  de 
qu’on  trou-  Batavia  s’emprefferent  à lui  en  rendre  le  féjour  agréable.  De  grands 
va  à Batavia,  repas  ^ vqie  & à la  campagne,  des  concerts,  des  promenades  char- 
mantes , la  variété  de  cent  objets  réunis  ici , & prefque  tous  nou- 
veaux pour  lui , le  coup-d’œil  de  l’entrepôt  du  plus  riche  commerce 
de  l’univers;  mieux  que  cela,  le  fpeéfacle  de  pl ufieurs  peuples  qui, 
bien  qu’oppofés  entièrement  pour  les  mœurs, '.les  ufages,  la  Reli- 
gion, forment  cependant  une  même  fociété;  tout  concouroit  àamu- 
fer  les  yeux , à inftruire  le  navigateur , à intéreffer  même  le  Phi- 
comédie. iofophe.  Il  y a de  plus  ici  une  Comédie  qu’on  dit  alfez  bonne;  il  n’a 
pu  iuger  que  de  la  falle , qui  lui  a paru  jolie  : n’entendant  pas  la 
langue , ce  fût  bien  afièz  pour  lui  d’y  aller  une  fois  ,*  il  fut  infiniment 
comédies  plus  curieux  des  Comédies  Chinoifes  , quoiqu’il  n’entendît  pas 
CUdioifes.  mieux  ce  qui  s’y  débitoit  ; il  ne  feroit  pas  fort  agréable  de  les  voir 
tous  les  jours , mais  il  faut  en  avoir  vu  une  de  chaque  genre.  Indépen- 
damment des  grandes  pièces  qui  fe  repréfentent  fur  un  théâtre , cha- 
que carrefour  dans  le  camp  Chinois  a fes  tréteaux,  fur  lefquels  on 
joue  tous  les  foirs  des  petites  pièces  & des  pantomimes.  Vu  pain  b 

fa)  Voyage  de  M.  de  Bougainville,  in-4.  page  3 $6. 
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des  fpeclacles  , demandent  le  peuple  Romain;  il  faut  aux  Chinois  CooI.  0 

du  commerce  & des  farces.  La  déclamations  de  leurs  Aéleurs  & Ac-  1770. 

trices  qu’accompagnent  toujours  quelques  inflrumens  , ell  la  charge  Farcei* 
du  récitatif  obligé , & on  ne  connoît  que  leurs  geftes  qui  foient  en- 
core plus  ridicules.  Au  refie,  quand  on  parle  de  leurs  Aéleurs,  c’cft 
improprement;  ce  font  des  femmes  qui  font  les  rôles  d’hommes. 

11  n’y  a point  d’endroit  dans  le  monde  où  les  états  foient  moins  Diftinafon 
confondus  qu’à  Batavia.  Les  rangs  y font  allignés  à chacun  : des  mar-  r?"s*  à 
ques  extérieures  les  conftatent  d’une  façon  immuable;  la  haute 
Régence,  le  Confeil  de  Juflice,  le  Clergé,  les  Employés  de  la  Com- 
pagnie , les  Officiers  de  marine  & enfin  les  Militaires  ; telle  y eft  la 
gradation  des  états.  La  qualité  de  ces  différentes  perfonnes  ell  dis- 
tinguée par  les  ornemens  des  voitures  & l’habillement  des  cochers  : 
quelques-unes  font  obligées  de  fe  fervir  de  voitures  unies  ; on  per- 
met à d’autres  de  les  faire  peindre  de  certaine  maniéré  & jufqu’à  un 
certain  point,  &:  à d’autres  de  les  dorer.  Les  habits  des  cochers  font 
aufii  les  uns  unis , les  autres  plus  ou  moins  garnis  de  galons. 

Le  Gouverneur  de  Batavia  a le  titre  de  Gouverneur-Général  des 
Indes  : les  Gouverneurs  Hollandois  de  tous  les  autres  établiffe-  Gm^emeS 
mens  lui  font  fubordonnés , & ils  font  obligés  d’aller  à Batavia  pour  <*e  Batavia, 
qu’il  arrête  leurs  comptes;  s’ils  paroiffent  coupables  ou  négligens  , 
il  les  punit  par  le  délai;  il  les  retient  fuivant  fon  plaifir , quelque- 
fois un  ou  deux  ans,  & quelquefois  trois,  car  ils  ne  peuvent  pas 
quitter  la  ville  jufqu’à  ce  qu’il  les  renvoie. 

Le  Gouverneur  a un  état  plus  impofant  à certains  égards  qu’un 
Souverain  d’Europe.  Lorfqu’il  fort  il  ell  fuivi  par  un  détachement  de  Sa  fui'-c- 
Gardes  à cheval , & fon  carroffe  ell  précédé  par  deux  Noirs  qui  lui 
fervent  de  Coureurs , & qui  portent  chacun  à la  main  un  grand 
bâton , avec  lequel  ils  n’ouvrent  pas  feulement  un  paffage , mais 
frappent  encore  durement  tous  les  naturels  du  pays  & les  étrangers 
qui  ne  rendent  pas  à Son  Excellence  l’hommage  qu’on  attend  des 
perfonnes  de  tous  les  rangs  (a). 

Il  a feul  le  droit  d’aller  à fix  chevaux , & il  n’y  a que  les  femmes  Membrej  âJ 
des  Edel  heers  qui  puiffent  entrer  chez  lui  jufqu’au  péron.  Après  Confeü. 
le  Gouverneur,  les  perfonnages  les  plus  diflingués  font  les  Membres 
du  Confeil,  appellés  Edele-Heeren , & que  les  Anglois  nomment  par 
corruption  Idoleers.  Ces  Idoleers  exigent  tant  de  refpeéls  , que  qui- 
conque les  rencontre  dans  la  voiture,  eft  obligé  de  fe  lever,  de 
faire  une  révérence,  de  faire  détourner  fon  carroffe  fur  un  des 
côtés  du  chemin  , & de  s’y  arrêter  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  paffés.  On 
exige  les  mêmes  égards  envers  leurs  femmes  & leurs  enfans,  & les  ha- 
bitons le  leur  rendent  communément.  Quelques-uns  des  Capitaines 
du  vaiffeau,  ont  jugé  que  cet  hommage  fervile  étoit  au-deffous  de  la 


(a)  Voyage  du  Capitaine  Carteret, 


C 0')!v. 

1 770. 


Jurifdifhon 
& paitüliré 
du  Confeil 
dejuliice. 


Jages  des 
Chinois  & 
des  Malais. 


Monnoies 


610  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

dignité  que  leur  conféroit  le  fervice  de  Sa  Majefté  Britannique, 
ils  ont  refufé  de  s’y  prêter  ; cependant  Iorfqu’ils  étoient  dans  une  voi- 
ture de  louage,  ils  ne  pouvoient  empêcher  le  cocher  d’honorer  le 
Magiftrat  Hollandois  à la  maniéré  du  pays , qu’en  le  menaçant  de  le 
tuer  fur- le-champ. 

La  haute  Régence  eft  cornpofée  du  Général  qui  y préfide , des 
Confeillers  des  Indes  , du  Prélident  du  Confeil  de  Juftice  & de 
l’Amiral.  Elle  s’afîemble  au  château  deux  fois  par  femaine.  Les 
Confeillers  des  Indes  font  aujourd’hui  au  nombre  de  feize , mais 
ils  ne  font  pas  tous  à Batavia:  quelques-uns  ont  les  gouverne- 
mens  importans  du  cap  de  Bonne  -Efpérance  , de  Ceylan , de  la  côte 
de  Coromandel , de  la  partie  orientale  de  Java , de  Macajfar  & d 'Am- 
boine , & ils  y réfident.  Le  Confeil  de  Juftice  juge  fouveraine- 
ment  & fans  appel , au  civil  comme  au  criminel.  On  reproche  aux 
Juges  d’être  très-féveres , par  rapport  aux  naturels  du  pays,  & 
doux  relativement  aux  autres  habitans.  Quel  que  puiftè  être  le  cri- 
me d’un  chrétien  , on  lui  fournit  toujours  moyen  de  s’échapper 
avant  de  l’appeller  en  juftice;  s’il  y comparoît,  & qu’il  foit  convain- 
cu d’un  délit  capital , il  eft  rarement  puni  de  mort , tandis  que 
les  Indiens  font  pendus  , rompus  vifs  , &c.  fans  raiféricorde 
(a).  Cependant  on  condamna  à mort,  il  n’y  a pas  long-temps, 
un  Gouverneur  de  Ceylan  , qui  fut  convaincu  d’avoir  commis 
d’horribles  concuffions  dans  fon  gouvernement,  & on  l’exécuta  à 
Batavia  , dans  la  place  qui  eft  vis-à-vis  de  la  citadelle. 

Les  Malais  & les  Chinois  ont  des  Juges  particuliers  fous  le  nom 
de  Capitaines,  de  Lieutenans  ; ils  décident  dans  les  matières  civiles, 
& on  appelle  de  leur  fentence  au  tribunal  Hollandois  (b). 

La  monnoie  courante  à Batavia  confifte  en  ducats  de  cent  trente- 
deux  Hivers  ; en  ducaton  de  quatre-vingt;  en  rixdales  de  l’Empire 
de  foixante*  en  roupies  de  Batavia , de  trente;  en  fchelings  de  fix 
doubles  cheys  de  deux  Hivers  & demi,  & en  droits  d’un  quart  de 
ftiver.  Les  piaftres  Efpagnoles , pendant  le  féjour  de  Cook  , étoient 
à cinq  fchelings  fix  pences,  & on  lui  dit  qu’elles  n’étoient  jamais  plus 
bas  que  cinq  fchelings  & quatre  pences  , même  dans  les  bureaux 
de  la  Compagnie.  11  n’a  pas  pu  faire  palfer  les  guinées  & Angleterre 
pour  plus  de  dix-neuf  fchel.  prix  moyen  ,*  car  quoique  les  Chinois 
en  donnaffent  vingt  pour  quelques-unes  des  plus  neuves,  ils  n’en 

vouloient 


(a)  Voyage  de  Cook. 

(b)  Ces  deux  peuples  paient  des  im- 
pôts très-conlidérables  à la  Compagnie , 
& celui  qu’on  exige  d’eux  pour  avoir  per- 
million  de  porter  leurs  cheveux  longs, 
n’eft  pas  le  moindre  ; ils  les  acquittent  tous 


les  mois.  Les  Hollandois,  afin  de  s’épar- 
gner l’embarras  & la  peine  de  les  per- 
cevoir, arborent  un  pavillon  au  Commet 
d'une  maifon  fituée  au  milieu  de  la  ville, 
& les  Chinois  ont  éprouvé  qu  il  eft  de 
leurs  intérêts  d'y  porter  leur  argent  fans 
délai. 
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vouloient  pus  donner  plus  de  dix-fept  pour  celles  qui  étolent  fort  Coo!{ 
ufées.  »770. 

11  fera  peut-être  utile  aux  étrangers  de  dire  qu’il  y a deux  efpe-  Différence 
ces  de  monnoie , de  même  dénomination  ; l’une  fabriquée  au  mou-  ^is9<niori' 
lin , & l’autre  qui  ne  l’eH  pas,  & que  la  première  eH  celle  qui  a la 
plus  grande  valeur.  Un  ducaton  frappé  au  moulin  , vaut  quatre- 
vingt  Hivers  , tandis  que  les  autres  n’en  valent  pas  plus  de  foi- 
xante-douze.  Tous  les  comptes  fe  tiennent  à Batavia  en  rixdales  Sc  Maniéré 
en  Hivers,  qui  font  des  monnoies  idéales  comme  notre  livre  fler-  fe°sn*ontieiU 
ling.  La  rixdale  vaut  quarante  - huit  Hivers,  c’efl-à-dire  environ  es  comPte:* 
quatre  fclielings  & Hx  pences , courans  d 'Angleterre  (a). 

La  nomination  du  Général  des  Indes,  celle  des  Edel-heers  &des  Nomins- 
Confeillers  de  JuHice  vient  d’Europe.  Le  Général  & la  haute  Ré-  p™Cip-Mx 
gence  de  Batavia  propofent  aux  autres  emplois , & leur  choix  eH  officiers, 
toujours  ratiiié  en  Hollande.  Toutefois  le  Général  nomme  en  der- 
nier reflort  à toutes  les  places  militaires.  Un  des  plus  confidérables 
& des  meilleurs  emplois  pour  le  revenu,  après  les  gouvernemens, 
cfl  celui  de  Commiffaire  de  la  campagne.  Cet  Oflicier  a l’inlpec-  Commiflhne 
tion  fur  tout  ce  qui  fait  le  domaine  de  la  Compagnie  dans  Tille  Java , rieD  la  Com* 
même  fur  les  pofleflions  & la  conduite  des  divers  Souverains  de  l‘ljlue* 
l’ifle;  il  a déplus  la  police  abfolue  fur  les  Javans,  fujets  de  la 
Compagnie.  Cette  police  eH  fort  févere , & les  fautes  un  peu  gra- 
ves font  punies  d’un  fupplice  rigoureux.  La  confiance  des  Javans  à courage  des 
fouffrir  des  tourmens  barbares  eH  incroyable  ; mais  quand  on  les  Javans. 
exécute,  il  faut  leur  laiffer  des  caleçons  blancs,  & fur-tout  ne  pas 
leur  trancher  la  tête.  La  Compagnie  même  compromettroit  l'on 
autorité  en  refufant  d’avoir  pour  eux  cette  complaifance  ; les  Ja- 
vans fe  révolteroient.  La  raifon  en  eH  fimple  : comme  il  eH  de  foi 
dans  leur  religion  qu’ils  feroient  mal  reçus  dans  l’autre  monde, 
s’ils  y arrivoient  décapités  & fins  caleçons  blancs , ils  ofent  croire 
que  le  defpotifme  n’a  de  droit  fur  eux  que  dans  celui-ci. 

Un  autre  emploi  fort  recherché , dont  les  fonctions  font  belles  Sabandar. 
& le  revenu  conlidérable  , c’cH  celui  de  Sabandar  ou  MiniHre  des 
Etrangers.  Ils  font  deux,  le  Sabandar  des  chrétiens  & celui  des 
payens-  Le  premier  eH  chargé  de  tout  ce  qui  regarde  les  étran- 
gers Européens;  le  fécond  a le  détail  de  toutes  les  affaires  relati- 
ves aux  diverfes  nations  de  l’Inde , en  y comprenant  les  Chinois. 

Ceux-ci  font  les  courtiers  de  tout  le  commerce  intérieur  de  Batavia , 0rc)fe  ^ 
où  leur  nombre  paflè  aujourd’hui  celui  de  cent  mille.  Tel  eH  au  împlois  du 
refle  l’ordre  des  emplois  au  fervice  de  la  Compagnie , afliffant , com^tic? 
teneur  de  livres,  fous-marchand,  marchand  , grand  marchand,  gou- 
verneur. Tous  ces  grades  civils  ont  un  uniforme  , & les  grades 
militaires  ont  une  eipece  de  correfpondance  avec  eux.  Par  exem- 

(a)  Tout  ce  qui  fuit  eH  tiré  du  voyage  de  M.  de  Bougainville. 
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pie , le  Major  a rang  de  grand  marchand  ; le  Capitaine  , de  fous- 
marchand  , &c.  mais  les  militaires  ne  peuvent  jamais  parvenir  aux 
places  de  l’adminiftration  fans  changer  d’état.  Il  eft  tout  fimple 
que  dans  une  Compagnie  de  commerce  le  corps  militaire  n’ait  au- 
cune influence.  On  ne  l’y  regarde  que  comme  un  corps  foudoyé,  & 
cette  idée  eft  ici  d’autant  plus  jufte  qu’il  n’eft  entièrement  compofé 
que  d’étrangers. 

La  Compagnie  poffede  en  propre  une  partie  confidérable  de  l’ifle 
îa  compa-de  Java.  Toute  la  côte  du  nord  à l’eft  de  Batavia  lui  appartient, 
gnieûu- 1 lik  £j[e  a réuni,  depuis  plufieurs  années,  à fon  domaine,  Lille  Mada- 
re , dont  le  Souverain  s’etoit  révolté  , & le  fils  eft  aujourd’hui 
Gouverneur  de  cette  même  ille  dont  fon  pere  étoit  Roi.  Elle  a 
de  même  prolité  de  la  révolte  du  Roi  de  Balimbuam  , pour  s’ap- 
proprier cette  belle  province  qui  fait  la  pointe  orientale  de  Java. 
Ce  Frince,  frere  de  l’Empereur , honteux  d’être  fournis  à des  mar- 
chands,, & confeillé,  dit-on  , par  les  Anglois,  qui  lui  avoient  fourni 
des  armes,  de  la  poudre,  & même  confirait  un  fort , voulut  fe- 
couer  le  joug.  Il  en  a coûté  deux  ans  de  grandes  dépenfes  à la 
Compagnie  pour  le  foumettre,  & cette  guerre  venoit  d’être  termi- 
née deux  mois  avant  l’arrivée  de  M.  de  Bougainville  à Batavia. 
Les  Hollandois  avoient  eu  le  défavantage  dans  une  première  ba- 
taille , mais  dans  une  fécondé  le  Prince  Indien  a été  pris  avec 
toute  fa  famille  , & conduit  dans  la  citadelle  de  Batavia , où  il  eft 
mort  peu  de  jours  après.  Son  fils  & le  refte  de  cette  famille  infor- 
tunée ont  été  conduits  au  Cap  de  Bonne- EJpêrance  fur  l’ifle  Roben  , 
où  ils  finiront  leurs  jours. 

r.n  combien  Le  refte  de  l’ifle  Java  eft  divifé  en  plufieurs  Royaumes.  L’Em- 
î-tST”'’  Pereur  de  Java->  dont  la  réfidence  eft  dans  la  partie  méridionale  de 
tiigie6  raie  l’ifle,  a le  premier  rang,  enfuite  le  Sultan  de  Mataran  & le  Roi 
de  Bantam.  TJèribon  eft  gouverné  par  trois  Rois  vaflàux  de  la  Com- 
pagnie, dont  l’agrément  eft  aufli  néceffaire  aux  autres  Souverains 
pour  monter  fur  leur  trône  précaire.  Il  y a chez  tous  ces  Rois 
une  garde  Européenne  qui  répond  de  leur  perfonne.  La  Compagnie 
a de  plus,  quatre  comptoirs  fortifiés  chez  l’Empereur,  un  chez 
le  Sultan  , quatre  à Bantam  & deux  à TJèribon.  Ces  Souverains 
font  obligés  de  donner  à la  Compagnie  leurs  denrées  aux  taux  d’un 
tarif  qu’elle-même  a fait.  Elle  en  tire  du  riz,  des  fucres,  du  café, 
de  l’étain  , de  l’arrak  , & leur  fournit  feule  l’opium  dont  les  Jar 
vans  font  une  grande  confommation,  & dont  la  vente  produit  des 
profits  confidérables. 

Commerce  Batavia  eft  l’entrepôt  de  toutes  les  productions  des  Moluques.  La 
de uatavia.  récolte  des  épiceries  s’y  apporte  toute  entière  ; on  charge  chaque 
année  fur  les  vaiffeaux  ce  qui  eft  néceffaire  pour  la  confommation 
de  l’Europe,  5e  on  brûle  le  refte.  C’eftce  commerce  feul  qui  affure 
la  richeffe,  je  dirai  même  l’exiftence  de  la  Compagnie  des  Indes 
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Hollandoifes  ; il  la  met  en  état  de  fupporter  les  frais  iinmenfes  aux-  XX* 
quels  elle  eft  obligée,  & les  déprédations  de  les  employés  auffi  1770. 
fortes  que  fes  dépenfes  même.  C’eft  auffi  fur  ce  commerce  ex- 
clufif  & fur  celui  de  Cey/an  qu’elle  dirige  fes  principaux  foins.  Com- 
me la  Secondeufe  & L'Etoile  iont  pr d'que  les  feuls  vailfeaux  du  Roi 
qui  aient  pénétré  dans  les  Moluques , (a)  M.  de  Bougainville  don- 
nera des  détails  intérelïans  fur  l’état  aéluel  de  cette  importante 
partie  du  monde , que  fon  éloignement  & le  lilence  des  Hollan- 
dois  dérobent  à la  connoiffance  des  autres  nations. 

On  ne  comprenoic  autrefois  fous  le  nom  de  Moluques  que  les  pe-  Moi,,.rur 
tites  illes  lituées  prefque  fous  la  ligne,  entre  15'  de  J latitude  iudqucs. 

& 5o;  de  latitude  nord,  le  long  de  la  côte  occidentale  de  G/Vo/o, 
dont  les  principales  font  Ternate , Tidor  , Mothier  ou  Mothir , Ma- 
chian  & Bacluan.  Peu-à-peu  ce  nom  elt  devenu  commun  à toutes 
les  illes  qui  produiraient  des  épiceries.  Banda , Ambolne , Ceram , 

Eouro , & toutes  les  illes  adjacentes  ont  été  rangées  fous  la  même 
dénomination,  dans  laquelle  même  quelques-uns  ont  voulu,  mais  fans 
fuccès,  faire  encrer  Bouton  & Celebes.  Les  Hollandois  divifent  au- 
jourd’hui ces  pays  , qu’ils  appellent. pays  d'Orient , en  quatre  Gou- 
vernemens  principaux  , defquels  dépendent  les  autres  comptoirs, 

& qui  reffortilfent  eux-mêmes  de  la  haute  B.égence  de  Batavia.  Ces 
quatre  Gouvernemens  font  Amboine  , Banda  , Ternate  & Ma- 
cajfar. 

D’ Amboine , dont  un  Edel-heer  eft  Gouverneur , relevent  fix 
comptoirs,  lavoir  , fur  Amboine  même,  Hila  & Larique , dont  les  boine. 
Réfidens  ont  l’un  le  grade  de  marchand , l’autre  celui  de  fous-mar- 
chand; dans  l’ouelt  d 'Amboine  les  illes  Manipa  & Boëro , fur  la  pre- 
mière defquelles  eft  un  fimple  teneur  de  livres;  & fur  la  fécondé 
un  fous  - marchand  ; Haroeko , petite  ifle  à-peu-près  dans  l’clt-fud- 
elt  d' Amboine  , où  rélide  un  fous  - marchand  ,•  & enfin,  Saparoea , 
ille  aulli  dans  le  fud  - eft , & environ  à quinze  lieues  & Amboine.  Il 
y rélide  un  marchand  , lequel  a fous  fa  dépendance  la  petite  ille 
NeeJIaw , d’où  il  détache  un  Sergent  & quinze  hommes  ; il  y a un 
petit  fort  confinât  fur  une  roche  à Saparoea , & un  bon  mouillage 
dans  une  jolie  baie.  Cette  ille  6t  celle  de  Neejlaw  fourniroient  en 
clous  de  girofle  la  cargaifon  d’un  navire.  Toutes  les  forces  du  Gou- 
-vernement  d’ Amboine  confiflent  dans  le  fond  de  cent  cinquante 
hommes,  aux  ordres  d’un  Capitaine,  un  Lieutenant  & cinq  En- 
feignes.  Il  y a de  plus,  deux  Officiers  d’artillerie  & un  Ingénieur. 

Le  Gouvernement  de  Banda  eft  plus  confidérable  pour  les  for-  Gouverne- 
tifications  , & la  garnilon  y eft  plus  nombreufe  ; le  fond  en  elt  ^cnt  <te3an“ 
de  trois  cens  hommes  , commandés  par  un  Capitaine  en  premier, 

(a)  On  auroit  pu  placer  ces  details  dans  cher  de  la  defeription  de  Batavia,  parce 
le  voyage  de  M.  de  Bougainville,  mais  qu’ils  ont  un  rapport  immédiat  avec  cet 
«ai  a cru  qu'il  valoit  mieux  les  rappro-  établiffemen:. 
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un  Capitaine  en  fécond  , deux  Lieutenans , quatre  Enfeignes  & 
un  Officier  d’artillerie.  Cette  garnilon , ainfi  que  celle  d'Amboine. 
& des  autres  chefs-lieux , fournit  tous  les  pofles  détachés.  L’entrée 
à Banda  efl  fort  difficile  pour  qui  ne  la  connoît  pas.  Il  faut  ranger 
de  près  la  montagne  de  Gunongapi  fur  laquelle  efl  un  fort , en  fe 
méhant  d’un  banc  de  roches  qu’on  faille  à bas-bord.  La  paflè  n’a  pas 
plus  d’un  mille  de  large,  & on  n’y  trouve  point  de  fond.  11  convient 
enfuite  de  ranger  le  banc  pour  aller  chercher  par  huit  ou  dix 
bralfes  fous  le  fort  London  , le  mouillage  dans  lequel  peuvent 
ancrer  cinq  ou  fix  vaillèaux. 

Trois  pofles  dépendent  du  Gouvernement  de  Banda , Ourien , où 
efl  un  teneur  de  livres;  îVayer,  où  rélide  un  fous-marchand;  & 
fille  Pulo  Ry  en  Rhun  , voifine  de  Banda , couverte  auffi  de  mufca- 
des  : cell  un  grand  - marchand  qui  y commande.  H y a fur  cette 
ille  un  fort;  il  n’y  peut  mouiller  que  des  lloops,  encore  font  ils  fur 
un  banc  qui  defend  les  approches  du  fort.  Il  faudroit  même  le  ca- 
noner  à la  voile , car  tout  attenant  le  banc  il  n’y  a plus  de  fond. 
Au  refie  , il  n’y  a point  d’eau  douce  fur  Tille  ; la  garnilon  efl 
obligée  de  la  faire  venir  de  Banda.  M.de  Bougainville  croit  que  Tille 
Arrow  efl  auffi  dans  le  diftriél  de  ce  Gouvernement.  Il  y a deflus 
un  comptoir  avec  un  Sergent  & quinze  hommes,  & la  Compagnie 
en  retire  des  perles.  Il  n’en  ell  pas  ainli  de  Timor  & Solor , qui  bien 
qu’elles  en  foient  voifines,  reilbrtillènt  direélement  de  Batavia.  Ces 
illes  fourniffent  du  bois  de  fandal.  Il  efl  allez  fingulier  que  les  Por- 
tugais aient  confervé  un  polie  à Timor , & plus  fingulier  encore 
qu’ils  n’en  tirent  pas  un  grand  parti. 

Ternate  a quatre  comptoirs  principaux  dans  fa  dépendance  ; fa- 
voir  Gorontalu , Manado , Limbotto  & Xullabejfie.  Les  Réfidens  des 
deux  premiers  ont  le  grade  de  lous-marchands  ; les  féconds  ne  font 
que  teneurs  de  livres.  11  en  dépend  en  outre  pîufieurs  petits  pof- 
tes , commandés  par  des  Sergens.  Deux  cens  cinquante  hommes  font 
répartis  dans  le  Gouvernement  de  Ternate  , aux  ordres  d’un  Capi- 
taine, un  Lieutenant,  neuf  Enfeignes  , & un  Officier  d’artillerie. 

Le  Gouvernement  de  MacaJJar,  fur  Tille  Celebes  , lequel  efl  occupé 
par  un  Edel-heer , a dans  fon  département  quatre  comptoirs  ; Boe- 
lacomba  en  Bonthain  & Bima , où  réfident  deux  fous  - marchands; 
Saleyer  & Maros  , dont  les  Réfidens  ne  font  que  teneurs  de  livres. 
MacaJJ'ar  ou  Jonpandam  ell  la  plus  forte  place  des  Moluques  ; toute- 
fois les  naturels  du  pays  y reflerrent  foigneufement  les  Hollandois 
dans  les  limites  de  leur  polie.  La  garnifon  y ell  compofée  de  trois 
cens  hommes,  que  commandent  un  Capitaine  en  premier,  un  Capi- 
taine en  fécond , deux  Lieutenans  & fept  Enfeignes  : il  y a auffi  un  Of- 
ficier d’artillerie.  On  ne  trouve  pas  d’épiceries  dans  le  diftriél  de  ce 
Gouvernement,  à moins  qu’il  ne  foit  vrai  que  Button  en  produit, 
ce  que  M.  de  Bougainville  n’a  pu  vérifier.  L’objet  de  fon  établilfe- 
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î Tient  a été  de  s’aflurer  d’un  paflàge  qui  eft  une  des  ciefs  des  "Cü^;" 
Moluques , 6c  d’ouvrir  avec  Celebes  6c  Bornéo  un  commerce  avan-  1770. 
tageux.  Ces  deux  grandes  iües  fourniflènt  aux  Hollandois  de  l’or, 
de  la  foie  , du  coton  , des  bois  précieux , 6c  même  des  diamans 
en  échange  pour  du  fer , des  draps  6c  d’autres  marchandées  de  l’Eu- 
rope ou  de  l’Inde. 

Ces  détails  des  différens  poftes  occupés  par  les  Hollandois  dans 
les  Moluques , elt  g peu  de  choies  près  exa&.  La  police  qu’ils  y ont 
établie  fait  honneur  aux  lumières  de  ceux  qui  étoænt  alors  à la  tête 
de  la  Compagnie.  Lorfqu’ils  en  eurent  challë  les  Ei'pagnols  6c  les 
Portugais , fuccès  qui  avoient  été  le  fruit  des  combinaifons  les  plus 
éclairées  , du  courage  6c  de  la  patience  ; ils  fentirent  bien  que 
ce  n’étoit  pas  affez  pour  rendre  le  commerce  des  épiceries  exclu- 
fif,  d’avoir  éloigné  des  Moluques  tous  les  Européens.  Le  grand 
nombre  de  ces  ifles  en  rendoit  la  garde  prefque  impolfible  , il  ne 
l’étoit  pas  moins  d’empêcher  un  commerce  de  contrebande  des  In- 
fulaires  avec  la  Chine , les  Philippines , MacaJJ'ar , 6c  tous  les  vaif- 
feaux  interlopes  qui  voudroient  le  tenter.  La  Compagnie  avoit  en- 
core plus  à craindre  qu’on  n’enlevât  des  plants  d’arbres,  6c  qu’on 
ne  parvînt  à les  faire  réuffir  ailleurs.  Elle  prit  donc  le  parti  de 
détruire,  autant  qu’il  feroit  poffible  , les  arbres  d’épiceries  dans 
toutes  ces  if  les , en  ne  les  huilant  fublifter  que  fur  quelques-unes 
qui  fuflènt  petites  6c  faciles  à garder  ; alors  tout  fe  trouvoit  ré- 
duit à bien  fortifier  ces  dépôts  précieux.  Il  falloit  foudoyer  les 
Souverains,  dont  cette  denrée  failoit  le  revenu,  pour  les  engager 
à confentir  à ce  qu’on  en  anéantît  ainfi  la  fource.  Tel  eft  le  lub- 
fide  annuel  de  aoooo  rixdales  que  la  Compagnie  Hollandoife  paie  au 
Roi  de  Ternate  6c  à quelques  autres  Princes  des  Moluques.  Lorf- 
qu’elle  n’a  pu  déterminer  quelqu’un  de  ces  Souverains  à per- 
metire  qu’on  brûlât  fes  plants,  elles  les  brûla  malgré  eux,  quand 
elle  fut  la  plus  forte , ou  elle  leur  acheta  annuellement  les  feuil- 
les des  arbres  encore  vertes  , fachant  bien  qu’après  trois  ans  de 
ce  dépouillement , les  arbres  périroient  ; ce  qu’ignoroient  fans  doute 
les  Indiens. 

Par  ce  moyen  , tandis  que  la  canelle  ne  fe  récolte  que  fur  Cey- 
lan , les  ifles  Banda  ont  été  confacrées  à la  culture  de  la  mufea- 
■de;  Amboine  6c  Uleafter  qui  y touche,  a la  culture  du  girofle,  fans 
qu’il  foit  permis  d’avoir  du  girofle  à Banda , ni  de  la  mufeade  à Am- 
boine. Ces  dépôts  en  fourniflènt  au-delà  de  la  confommation  du  monde 
entier.  Les  autres  poftes  des  Hollandois  dans  les  Moluques , ont  pour 
■objet  d’empêcher  les  autres  nations  de  s’y  établir,  de  faire  des 
recherches  continuelles  pour  découvrir  6c  brûler  les  arbres  d’épi- 
ceries , 6c  de  fournir  à la  fubflftance  des  feules  ifles  où  on  les 
.cultive.  Au  refte  tous  les  Ingénieurs  6c  Marins  employés  dans 
(eétte  partie,  font  obligés,  en  fortant  d’emploi j de  remettre  leurs 
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cartes  & plans  , & de  prêter  ferment  qu’ils  n’en  confervènt  aucun. 
H n’y  a pas  long -temps  qu’un  habitant  de  Batavia  a été  fouetté, 
marqué  & rélégué  fur  une  ifle  prelque  déferte,  pour  avoir  montré  à 
un  Anglois  un  pian  des  Moluques. 

La  récolté  des  épiceries  fe  commence  en  Décembre,  & les  vaif- 
feaux  deftinés  à s’en  charger,  arrivent  dans  le  courant  de  Janvier 
à Amboine  & Banda , d’où  ils  repartent  pour  Batavia  en  Avril  & 
Mai.  11  va  auffi  tous  les  ans  deux  vaifleauxà  Ternate,  dont  les  voya- 
ges fuivent  de  même  la  loi  des  mouflons.  De  plus,  il  y a quel- 
ques fénauts  de  douze  ou  quatorze  canons  deflinés  à croifer  dans 
ces  parages. 

Chaque  année  les  Gouverneurs  d ''Amboine  & de  Banda  affemblent 
vers  la  mi-Septembre  , tous  les  Orencaies  ou  Chefs  de  leurs  dépar- 
temens.  Ils  leur  donnent  d’abord  des  feftins  & des  fêtes  qui  durent 
plulieurs  jours , & enfuite  ils  partent  avec  eux  dans  de  grands  ba- 
teaux nommés  coracores , pour  faire  la  tournée  de  leur  Gouvernement , 
& brûler  les  plants  d’épiceries  inutiles.  Les  Rélidens  des  comptoirs 
particuliers  font  obligés  de  fe  rendre  auprès  de  leurs  Gouverneurs- 
Généraux,  & de  les  accompagner  dans  cette  tournée  qui  finit  ordi- 
nairement à la  fin  d’Oétobre  ou  au  commencement  de  Novembre,  & 
dont  le  retour  eft  célébré  par  de  nouvelles  fêtes.  Pendant  que  M. 
de  Bougainville  étoit  à Boèro,  M.  Ouman  fe  difpofoit  à partir  pour 
Amboine,  avec  les  Orencaies  de  fon  ille. 

Les  Hollandois  avoient  en  1769,  la  guerre  avec  les  habitans  de  Ceram, 
iile  riche  en  clous  de  girolle.  Ces  Infulaires  ne  veulent  point  biffer  dé- 
truire leurs  plants  , & ils  ont  chafîe  la  Compagnie  de  tous  les  poftes 
principaux  qu’elle  occupoit  fur  leur  terrein  : elle  n’a  confervé  que  le 
petit  comptoir  de  Sava'i , fitué  dans  la  partie  feptentrionale  de  l’ifle, 
où  elle  tient  un  Sergent  & quinze  hommes.  Les  Ceramois  ont  des  ar- 
mes à feu  & delà  poudre,  & tous,  indépendemment  d’un  patois 
national,  parlent  bien  le  Malais.  Les  Papous  font  auffi  continuelle- 
ment en  guerre  avec  la  Compagnie  & fes  valfaux.  On  leur  a vu  des 
batimens  armés  de  pierriers , & montés  de  deux  cens  hommes.  Le 
Roi  de  Salaiati , l’une  de  leurs  plus  grandes  ifles , a été  arrêté  par  fur- 
prife,  lorfqu’il  alloit  rendre  hommage  au  Roi  de  Ternate , duquel 
il  elf  vaflal,  & les  Hollandois  le  retinrent  prifonnier. 

„ Quoi  de  plus  fage,  dit  M.  de  Bougainville  , que  le  plan  que 
,,  nous  venons  d’expofer'l  Quelles  mefures  pouvoient  être  mieux 
„ concertées  pour  établir  & pour  foutenir  un  commerce  exclufiP? 
,,  Auffi  la  Compagnie  en  jouit- elle  depuis  long-temps,  & c’eft  à 
„ quoi  elle  doit  cet  état  de  fplendeur  qui  la  rend  plus  femblable 
,,  à unepuiffante  République,  qu’à  unefociété  de  marchands.  Mais, 
„ ou  je  me  trompe  fort , ou  le  temps  n’efl  pas  loin  , auquel  ce 
„ commerce  précieux  doit  recevoir  de  mortelles  atteintes.  J’o- 
„ ferai  le  dire,  pour  en  détruire  l’exclufion,  il  n’y  a qu’à  le  voir- 
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loir.  La  meilleure  fauve-garde  des  Hollandois,  eft  l’ignorance 
„ du  relie  de  l’Europe  fur  l’état  véritable  de  ces  illes,  & le  nuage 
,,  myltérieux  qui  enveloppe  ce  jardin  des  Helpérides.  Mais  il  ell 
„ des  difficultés  que  la  force  de  l’homme  ne  peut  vaincre,  & des 
„ inconvéniens  auxquels  toute  la  lageffe  ne  fauroit  remédier.  Les 
„ Hollandois  peuvent  bien  conftruire  des  fortifications  refpeéla- 
„ blés  à Amboine  & Banda  ; ils  peuvent  les  munir  de  garnifons  nom* 
„ breufes,-  mais  après  quelques  années,  des  tremblemens  de  terre, 
,,  prefque  périodiques  , viennent  renverfer  de  fond  en  comble 
„ tous  ces  ouvrages  , & chaque  année  la  malignité  du  climat  em- 
,,  porte  les  deux  tiers  des  foldats , matelots  & ouvriers  qu’on  y en- 
„ voie.  Voilà  des  maux  fans  remcde  : les  forts  de  Banda  : bou- 
„ leverfés  ainfi  , il  y a trois  ans,  font  à peine  reconftt'uits  aujour- 
„ d’hui;  ceux  à'Amboins  ne  le  font  pas  encore.  D’ailleurs  la  Com- 
„ pagnie  a pu  parvenir  à détruire,  dans  quelques  ilîes,  une  partie 
„ des  épiceries  connues;  mais  il  en  ell  qu’elle  ne  connoît  pa^,  & 
„ d’autres  même  qu’elle  connoît  & qui  le  défendent  contre  fes 
„ efforts  u. 

Aujourd’hui  les  Anglois  fréquentent  beaucoup  les  parages  des 
Moluques  , & ce  n’eft  allürément  pas  fans  delfein.  11  y avoit  plu- 
fieurs  années  que  de  petits  bâti  mens  qui  partoient  de  Banc  oui , 
étoient  venus  examiner  les  paflàges,  & prendre  les  connoilfances 
relatives  à cette  navigation  difficile.  Ün  a lu  que  les  habitans  de 
Bouton  ont  dit , que  trois  navires  x\nglois  avoicnt  depuis  peu  palfé 
dans  ce  détroit;  ils  ont  donné  desfecours  à l’infortuné  Souverain  de 
Balimbuam  , & il  paroît  certain  que  c’ell  d’eux  auffi  que  les  Ce- 
ramois  tirent  de  la  poudre  & des  armes;  ils  leur  a voient  même  conf- 
truit  un  fort  que  le  Capitaine  le  Clerc  a détruit , & dans  lequel 
il  a trouvé  deux  canons. 

En  1764,  M.  Watfon , qui  commandoit  le  Kinsberg , frégate 
de  vingt-lix  canons,  vint  à l’entrée  de  Savai , s’y  fit  donner  à coups 
de  fulils , un  pilote  pour  le  conduire  au  mouillage  , & commit 
beaucoup  de  vexations  dans  ce  foible  comptoir,  il  fit  auffi , je  ne 
fais  quelle  tentative  chez  les  Papous , mais  elle  ne  lui  reufiit  pas. 
Sa  chaloupe  fut  enlevée  par  ces  Indiens  , & tous  les  Européens 
qui  étoient  dedans,  y compris  un  Garde  de  la  marine  qui  la  com- 
mandoit, furent  faits  prifonniers  , &:  depuis  attachés  à des  poteaux, 
circoncis  & maffacrés  dans  les  tourmens. 

Il  femble  au  refte  que  les  Anglois  ne  veulent  point  cacher  leurs 
projets  à la  Compagnie  Hollandoife.  11  y a quatre  ans  qu’ils  éta- 
blirent un  pofte  dans  une  des  ifies  des  Papous  , nommée  Soloc  ou 
Tafara.  J’ignore  quel  fut  le  fondateur  de  cet  établifïèment;  mais 
les  Anglois  ne  l’ont  gardé  que  trois  ans.  Ils  viennent  de  l’aban- 
donner, &:  le  Gouverneur  a paffié  à Batavia  en  1768  fur  1 zPatty 3 
Capitaine  Dodwell,  d’où  il  s’eft  rendu  à Bancoul^  où  le  Par.y  a 
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* coulé  bas  dans  la  rade.  Ce  pofte  fournifioit  des  nids  d’oifeaux , de 
la  nacre  , des  dents  d’éléphant , des  perles  & des  tripans  ou  lwa- 
lopps  1 efpece  de  glu  ou  d’écume  dont  les  Chinois  font  grand  cas. 
Ce  qui  eft  fingulier , ils  venoient  vendre  leurs  cargailons  à Batavia . 
Les  Anglois  avoient  auffi  des  épiceries  par  le  moyen  de  ce  pofte; 
peut-être  les  tiroient-ils  des  Ceramois.  Pourquoi  l’ont-ils  abandon- 
né c’eft  ce  que  j’ignore.  Il  fe  peut  qu’ayant  déjà  livré  un  grand 
nombre  de  plants  d’épiceries  , les  ayant  tranfplantés  dans  quel- 
ques-unes  de  leurs  pofléflîons  aux  Indes,  & s’étant  allurés  de  leur 
réulîite , ils  aient  abandonné  un  pofte  difpendieux , trop  capable 
dJallarmer  une  nation  & d’en  éclairer  une  autre. 

§ XVI. 

PaJJage  de  Batavia  au  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Le  27  Décembre,  Cook  appareilla  de  Batavia ; & le  5 Janvier, 

■ il  mouilla  dans  l’ille  du  Prince  pour  faire  de  l’eau  & du  bois,  & pren- 
dre des  rafraîchilfemens. 

1 Le  1 1 , M.  Banks  ayant  appris  du  domeftique  qu’il  avoit  loué 
à Batavia , que  les  Indiens  de  cette  ifle  avoient  une  ville  fur  la  côte 
à quelque  diftance  à floue  ft , il  réfolut  de  la  voir.  Dans  ce  def- 
fein  , il  partit  accompagné  du  fécond  Lieutenant  , & comme  il 
avoit  quelque  raifon  de  penferquefa  vifite  ne  feroit  pas  agréable  aux 
habitans,  il  dit  aux  Infulaires  qu’il  rencontra  en  avançant  le  long  de 
la  côte  , qu’il  alloit  chercher  des  plantes  , ce  qui  étoit  vrai.  Après 
deux  heures  de  marche , ils  arrivèrent  à un  endroit  où  il  y avoit 
quatre  ou  cinq  maifons  ; ils  trouvèrent  un  vieillard  à qui  ils  fe  ha- 
fardèrent  de  faire  quelques  queftions  fur  la  ville  : il  leur  dit  qu’elle 
étoit  fort  éloignée,  ce  qui  ne  découragea  pas  nos  voyageurs  dans 
leur  entreprife  : l’Indien  voyant  qu’ils  continuoient  leur  route , les 
joignit  & fe  mit  en  marche  avec  eux.  Il  entreprit  pluiieurs  fois , mais 
inutilement,  de  les  détourner  d’aller  plus  avant,  & en  lin  ils  arrivèrent 
à la  vue  des  maifons.  Le  vieillard  parut  alors  les  conduire  de  meil- 
leure grâce  , & il  les  mena  à la  ville  ; elle  fe  nomme  Samadang  : 
elle  eft  compofée  d’environ  quatre  cens  maifons  & coupée  par  une 
riviere  d’une  eau  faumâtre  en  deux  parties  , dont  l’une  eft  appellée  la 
vieille  Ville,  & l’autre  la  nouvelle;  en  entrant  dans  la  vieille  ville, 
ils  rencontrèrent  plufleurs  Indiens  qu’ils  avoient  vus  au  lieu  du  mar- 
ché, St  l’un  d’eux  s’offrit  àlespaffer  à la  nouvelle  ville  pour  deux  pences 
par  tête.  Quand  le  marché  fut  conclu  , il  alla  chercher  deux  très- 
petites  pirogues  dans  lefquelles  M.  Banks  s’embarqua;  les  deux 
pirogues  étoient  placées  à côté  l’une  de  l’autre  & jointes  enfem- 
ble  ; précaution  qui  étoit  abfolument  néceffaire  pour  les  empê- 
cher 
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cher  de  chavirer.  Ils  achevèrent  heureufement , quoiqu’avec  peine , Cook 
leur  navigation;  quand  ils  débarquèrent  dans  la  nouvelle  ville,  1770.' 
les  habituas  les  reçurent  avec  beaucoup  d’amitié,  & leur  montrèrent  m^baràqui^ 
les  maifons  de  leurs  Rois  & de  leurs  principaux  perfonnages  qui  nouvelle 
habitent  ce  diflriét  Il  y en  avoit  cependant  peu  qui  fuflent  ouver-vllIe‘ 
tes,  car  alors  les  Infulaires  a voient  ttanfportc  leur  réfideuce  dans  les 
champs  de  riz,  pour  en  défendre  la  récolte  contre  les  oifeaux  &:  les 
linges  , qui  la  détruiroient  fans  cette  précaution.  Lorfque  leur 
curiofité  fut  fatisfaite,  ils  louèrent  pour  deux  roupies  & quatre  fche- 
lings  un  grand  bateau  à voile  qui  les  ramena  au  vaifleau. 

Le  13,  M.  Banks  retourna  à terre  pour  prendre  congé  du  Roi,  m.  Bank* 
à qui  il  avoit  donné  plulieurs  bagatelles  en  préfent,  & en  quittant  [ce^e.rne  a 
Sa  Majefté,  il  lui  offrit  deux  mains  de  papier  qu’elle  reçut  gracieufe- 
ment.  Dans  une  longue  converfa'ion  qu’ils  eurent  enfemble  , le 
Prince  demanda  pourquoi  les  Anglois  ne  relàchoient  pas  fur  fille, 
comme  ils  le  failbient  autrefois.  M.  Banks  répondit  qu’il  penfoit  Adioufait 
que  c’étoit  parce  qu’il  n’y  avoit  pas  allez  de  tortues,  & que  puif-  au  Rol> 
qu’un  feul  vaifleau  ne  pouvoit  pas  s’en  approvifionner , il  ne  fal- 
loir pas  s’attendre  à y en  voir  arriver  un  grand  nombre.  Pour 
fuppléer  à ce  défaut,  il  confeilla  au  Roi  de  nourrir  du  bétail  , des 
buffles  & des  moutons  , projet  qu’il  ne  parut  pas  fort  difpofé  à 
adopter. 

L’ifle  du  Prince,  où  Cook  féjourna  environ  dix  jours,  efl  ap-  Détention 
pellée  Pulo  Selan  dans  la  langue  Malaife  , & Pulo  Paneitan  dans  dc  l Ute- 
celle  des  habitans.  C’eft  une  ifle  fituée  à l’embouchure  occidentale 
du  détroit  de  la  Sonde  ; elle  efl;  couverte  de  bois , & on  en  a dé- 
friché une  très-petite  partie;  il  n’y  a point  de  hauteur  remarquable, 
cependant  les  Anglois  donnèrent,  à la  petite  éminence  placée  vis-à-vis 
du  lieu  de  leur  débarquement,  le  nom  de  Pic.  Les  vaifleaux  de  l’Inde 
de  plulieurs  nations  , fur  - tout  ceux  d’Angleterre,  y relàchoient 
fouvent  ; mais  ils  font  abandonnée  dans  ces  derniers  temps,  parce 
qu’on  dit  que  l’eau  y efl  mauvaise,  & ils  touchent  à la  petite  ifle 
nord  qui  gît  fur  la  côte  de  Sumatra,  en-dehors  de  l’entrée  orien- 
tale du  détroit,  ou  à la  nouvelle  baie  qui  n’eft  lituée  qu’à  quelques 
lieues  de  l’ifle  du  Prince , quoiqu’on  ne  pu  (le  pas  le  procurer  à l’une 
ou  à l’autre  de  ces  deux  relâches , une  quantité  conüdérable  de  ra- 
fraîchiflemens.  Tout  coniidéré  , l’ifle  du  Prince  efl  préférable  aux 
deux  dont  on  vient  de  parler;  l’eau  n’efl  faumâtre  que  dans  la  Eau. 
partie  inférieure  du  ruiflèau;  en  rempliflant  les  futailles  plus  haut, 
on  la  trouve  excellente 

Le  premier , le  fécond  , & peut-être  le  troifieme  vaifleau  qui  ar-  Tortues, 
rivent  fur  cette  ifle  dans  lafaifon,  peuvent  s’y  procurer  allez  défor- 
més ; mais  ceux  qui  y vont  enfuite  n’en  trouvent  plus  que  de 
petites.  Celles  que  Cook  acheta  étoient  des  tortues  vertes , & il 
les  paya,  les  unes  dans  les  autres,  un  demi-pence  ou  trois  fardings 
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la  livre  : elles  n’avoient  ni  graille , ni  beaucoup  de  laveur;  il  con- 

1^70  je£tura  4ue  ce^a  pi'ovenoit  de  ce  qu’elles  s’étoient  traînées  long- 

Pouies  temps  fans  nourriture  dans  une  eau  faumâtre.  Les  poules  y font 

groliès , & il  en  acheta  une  douzaine  pour  une  piaftre  Efpagnole , 
c’eft-à-dire,  à raifon  d’environ  cinq  pences  la  piece.  Les  petits  che- 
cuevreuiis. vreuils  lui  coûtèrent  deux  pences  chacun,  &-les  plus  gros,  dont  on 
ne  lui  apporta  que  deux  , une  roupie.  On  peut  acheter  des  naturels 
Poiffon.  du  pays,  plulieurs  efpeces  de  poilfon  alfez  bon  marché.  Il  paya 
les  noix  de  coco  choiües  , une  piaftre  le  cent,  & il  en  avoit  cent 
trente  pour  la  même  fomme  en  les  prenant  fans  les  trier.  Il  y trouva 
Fruits,  des  plantins  en  grande  abondance  ; il  y lit  auflî  provifion  de  quel- 

ques pommes  de  pin , de  melons  d’eau  6 c de  citrouilles , de  riz  dont 
la  plus  grande  partie  étoit  de  l’efpece  qui  croît  fur  les  montagnes 
& dans  les  terreurs  lècs , d’ignames  & d’autres  végétaux  , tous  à 
un  prix  très  raifonnable 

Defcription  Les  habitans  font  Javans  , & leur  Rajah  eft  fujet  du  Sultan  de 
desiiabitansgantam  Leurs  ufages  relfemblent  beaucoup  à ceux  des  Indiens  des 
environs  de  Batavia;  mais  ils  parodient  être  plus  jaloux  de  leurs 
femmes,  car  pendant  tout  le  temps  de  la  relâche  des  Anglois,  ils  n’a- 
voient vu  qu’une  femme,  qui  fe  déroba  à leur  vue  en  fu}rant  dans 
Religion.  Ie  bois.  profeflent  la  Religion  Mahométanne  : Cook  croit  cepen- 
dant qu’il  n’y  a point  de  Mofquées  dans  toute  l’ifle  : il  étoit  parmi  eux 
pendant  la  fête  que  les  Turcs  appellent  ramadan.  Ils  fembloient 
l’obferver  avec  beaucoup  de  rigueur , car  aucun  d’eux  ne  vou- 
loit  ni  manger  ni  même  mâcher  du  bétel  avant  le  coucher  du  fo- 
leil. 

Aiimens.  Us  ^ nourriflent  à-peu-près  des  mêmes  alimens  que  les  Indiens  de 
Batavia , & ils  mangent  en  outre  les  noix  du  palmier  appellé  Cyas 
cyrcinalis , qui  rendirent  malades  plulieurs  des  Anglois  fur  la  côte 
de  la  Nouvelle -Hollande , & empoifonnerent  quelques-uns  de  leurs 
cochons. 

En  remarquant  que  cette  noix  faifoit  partie  de  leur  nourriture, 
Cook  leur  demanda  par  quels  moyens  ils  la  privoient  de  fa  qua- 
lité vénéreufe  : ils  dirent  qu’ils  la  coupoient  d’abord  en  tranches  min- 
ces, qu’ils  faifoient  fécher  au  foleil,  & qu’ils  lailïoient  enfuite  trem- 
per dans  l’eau  douce  pendant  trois  mois  ; qu’après  cette  opération , ils 
en  exprimoient  l’eau  , & les  féchoient  au  foleil  une  fécondé  fois  : 
ils  ne  mangent  ce  fruit  que  dans  le  temps  de  difette,  & ils  le  mê- 
lent avec  le  riz , afin  que  leur  provifion  de  cette  derniere  denrée  dure 
plus  long-temps. 

Maifons.  Les  maifons  de  leurs  villes  font  portées  fur  des  colonnes  ou  po- 
teaux élevés  de  quatre  ou  cinq  pieds  au-defïus  de  terre;  il  y a fur 
ces  poteaux  un  plancher  de  cannes  de  bambou , qui  font  placées  à 
quelques  diftances  l’une  de  l’autre , de  maniéré  qu’elles  admettent  li- 
brement l’air  par  en  bas  : l’enceinte  eft  auflî  de  bambou  , en- 
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trelacé  en  forme  de  claie,  & mêlés  de  petits  bâtons  portant  per-  — 
pendiculairement  fur  les  poutres  qui  forment  la  charpente  du  bà-  1770'. 
timent  : le  toit  efi  incliné , & la  maifon  efi  fi  bien  couverte  de  feuil- 
les de  palmier,  que  la  pluie  & le  foleil  n’y  peuvent  pénétrer  : ce 
bâtiment  eft  conftruit  fur  un  terrein  qui  forme  un  quarré  long: 
la  porte  efi  au  milieu  d’un  des  côtés  ; & entre  cette  porte  & l’ex- 
trémité de  la  maifon  à gauche , il  y a une  fenêtre  à chacun  des  deux 
murs;  au  bout  efi  une  cloiibn  qui  lé  prolonge  vers  le  milieu,  & qui, 
fi  elle  étoit  continuée  jufqu’à  l’autre,  couperoit  la  maifon  dans  toute 
fa  longueur  en  deux  partiès  égales  , mais  elle  efi  interrompue  au 
milieu,  de  forte  que  l’entre-deux  fe  trouve  vis-à-vis  de  la  porte.  Cha- 
que partie  de  la  maifon,  à droite  & à gauche  de  la  porte,  efi  donc 
partagée  en  deux  chambres,  qui  ont  une  ouverture  fur  le  paflàge 
de  la  porte  à la  muraille  du  côté  oppofé  : les  enfans  couchent  dans 
celle  qui  efi  à main  gauche , près  de  la  porte  ; on  donne  aux  étran- 
gers l’ufage  de  celle  qui  lui  efi  oppofée  à main  droite;  le  maître  & 
là  femme  occupent  la  partie  intérieure  à main  gauche,  & la  qua- 
trième enfin  oppofée  à celle-ci,  lért  de  cuifine.  Les  maifons  des 
riches  & des  pauvres  ne  different  entr’elles  que  par  la  grandeur  ; il 
faut  en  excepter  feulement  le  Palais  du  Roi,  & la  maifon  d'un  hom- 
me qui  s’appelle  Gundang,  & qui,  par  les  richelfes  & l’autorité,  efi 
le  premier  perfonnage  après  le  Roi  ; les  parois  de  ces  deux  habi- 
tations font  de  planches.,  au  lieu  de  la  paliilàde  de  bâton  & de  bam- 
bous. 

Comme  les  habitans  font  obligés  de  quitter  la  ville  , & de  vi-  Maifons  au 
vre  dans  les  champs  de  riz  à certaines  faifons,  afin  de  défendre  leur  chants  dîe 
récoltes  des  oifeaux  & des  linges,  ils  y conffruifent  des  cabanes  pour riz* 
ce  temps-là  : elles  font  bâties  exactement  comme  les  maifons  de  la 
ville;  elles  font  feulement  plus  petites,  & élevées  de  huit  ou  dix 
pieds  au-deffus  de  terre  au  lieu  de  quatre. 

Le  caraéiere  de  ce  peuple,  autant  que  Cook  a pu  le  connoître,  cam&ere 
n’eftpas  méchant;  ils  mirent  de  la  bonne  foi  dans  leur  commerce  avec  ^ lnlukl* 
les  Anglois,  mais  ils  demandoient,  ainfi  que  tous  les  Indiens,  pour 
leurs  marchandifes,  deux  ou  trois  fois  autant  qu’ils  vouioient  les  lui 
vendre.  Comme  un  grand  nombre  d’Infulaires  apportoit  au  marché  fa 
petite  provifion , & qu’il  auroit  été  difficile  d’acheter  leurs  denrées  par 
petites  parties,  ils  trouvèrent  un  expédient  très-commode;  ils  raf- 
fembloient  toutes  les  denrées  d’une  même  efpece,  les  plantains,  par 
exemple,  ou  les  noix  de  cocos,  & quand  on  étoit  convenu  du  prix 
de  ce  tas , ils  partageoient  entr’eux  en  proportion  de  ce  que  chacun 
avoit  fourni  l’argent  que  Cook  endonnoit;  ils  changeoient  quelque-  Echange, 
fois  l’argent  en  lui  donnant  deux  cens  quarante  doits  , montant  à 
cinq  fehelings  pour  une  piaftre  Efpagnole,  & quatre-vingt-feize  mon- 
tant à deux  fehelings  pour  une  roupie  du  Bengale. 

Ils  parlent  tous  la  langue  Malaife,  quoiqu’ils  en  aient  une  parti- 
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■ culiere  différente  du  Malais  & du  Javan  ; ils  donnent  à la  leur  le  nom 
de  catta  gununga , (la  langue  des  montagnes)  & ils  difent  qu’elle 
eft  en  ufage  fur  les  montagnes  de  Java , ,d’où  leur  tribu  fort  origi- 
nairement pour  palier  à la  Nouvelle- Baie , & enfuite  dans  l’endroit 
oit  ils  font  aujourd’hui;  parce  qu’ils  furent  chaflés  de  leur  premier  cta- 
blilfement  par  les  tigres  qu’ils  trouvèrent  en  trop  grand  nombre  pour 
les  détruire.  On  a déjà  obfervé  que  les  natifs  de  Java  parlent  dif- 
férons dialeétes  dans  les  diverfes  parties  de  leurs  illes  , & lorfqu’on 
dit  que  l’idiome  de  ce  peuple  eft  différent  du  Javan,  c’efl-à-dire , 
qu’il  n’eft  pas  le  même  que  celui  qu’on  parle  à Samarang , place  qui 
n’eft  éloignée  que  d’une  journée  de  la  rélidence  de  l’Empereur  de  Ja va. 
Voici  une  lilte  de  quelques  mots  des  trois  langues,  de  fille  du  Prin- 
ce , de  Java  & de  Malacca. 

PREMIER  VOCABULAIRE. 


François . 

J/le  du  Prince. 

Javan. 

Malais. 

Un  homme. 

jalma, 

oong  lanang , 

ovan  lacki  la- 

Une  femme , 

becang  , 

oongwadong 

parampuam. 

Un  enfant, 

oroculatake , 

lari , 

anack. 

La  tête , 

holo , 

undafs , 

capalla. 

Le  nez, 

erung, 

erung  , 

odung. 

Les  yeux  , 

mata , 
choie , 

moto , 

mata. 

Les  oreilles, 

cuping, 

cnping. 

La  dent, 

curoko , 

uritun , 

ghihi. 

Le  ventre. 

beatung , 

wuttong, 

prot. 

Le  derrière , 

ferit , 

celil , 

pantat. 

La  cuilfe , 

pim  ping , 

poopoo . 

paha.1 

Le  genou , 

liullootoor , 

duncul  , 

lontour. 

La  jambe, 

métis, 

fiekil , 

kauki. 

Un  clou, 

cucu  , 

cucu , 

cucu. 

Une  main, 

tangan  , 

tangan , 

tangan. 

Un  doigt, 

ramo  langan, 

jari  , 

javing. 

On  a clioift  le  nombre  de  différentes  parties  du  corps  dans  ce 
vocabulaire  des  langues  de  trois  pays  fi  voilins  les  uns  des  autres, 
parce  qu’il  eft  facile  de  les  apprendre  d’un  peuple  dont  on  ignore  en- 
tièrement l’idiome,  & parce  qu’étant  les  expreflions  des  premiers 
objets  auxquels  on  donne  des  noms,  ils  parodient  être  la  partie 
principale  de  la  nature  originaire  du  langage.  Il  eft  très-remarqua 
ble  que  le  Malais  , le  Javan , & l’idiome  de  Yljle  du  Prince , ont 
des  mots  qui,  s’ils  ne  font  pas  exactement  femblables  aux  mots  cor- 
refpondans  dans  la  langue  des  illes  des  mers  du  fud , dérivent  mani- 
feftement  de  la  même  origine,  ainli  qu’on  le  verra  par  la  table  fui- 
vante. 
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DEUXIEME  VOCABULAIRE. 


François. 

Mer  du  S. 

Mal  iis. 

J avait. 

Ijle  du 

Un  œil , 

matta , . 

mata  , 

moto  , 

mava , 

Manger , 

ma  a , 

macan , 

mangan , 

• • • 

Boire , 

ci  nu  , 

rcenum , 

gnumbe , 

» • % 

Tuer , 

mate  , 

mate , 

mate . 

• • • 

Un  pou, 

outou , 

coutou , 

. . . . 

La  pluie , 

cuwa , 

udiani , 

udarn  , 

» • « 

Canne  de 

owhe , 

• • • « 

• 

awe, 

bambou  , 

• • • 

• • • 

• • • . 

« • • 

Poitrine , 

eu, 

foufou , 

foufou , 

• • • 

Un  oifeau , 

mannu  , 

. „ . « 

mannu , 

man, 

Un  poiüon, 

tapaa  , 

. 

tapaa , 

• • « 

. . . . 

eyca , 

jean , 

ivva  , 

nuck , 

Le  pied  , 

tapai , 

• • • • 

tapaan. 

Ecreviffe 

tooura  , 

udang , 

urang. 

de  mer, 

• • • • 

• • • • 

• • • • 

Ignames  , 

eeswke , 

ubi  , 

urve. 

Enterrer , 

e tanin  ou  , 

tannam , 

tandour. 

Mofquite , 

cmainmou, 

gnammuek 

• • • • 

Se  gratter  , 

hecru , 

garvu , 

garu. 

Racines  de 

taro  , 

tallas , 

talas. 

coco , 

• • • • 

• • • « 

• • « 0 

Intérieur 

uta , 

uta , 

des  terres. 

• • • 

• • • • 

. . • . 

P . 


Cook. 

«77o. 


Cette  reffemblance  efl  fur-tout  remarquable  dans  les  mots  qui  ex- 
priment les  nombres,  & qui  femble  d’abord  prouver  que  les  fcien- 
ces  de  ces  différens peuples  ont  une  origine  commune,  mais  les  noms 
des  nombres  dans  Tille  de  Madagafcar  ont  quelque  rapport  avec 
tous  ceux  - ci , ce  qui  eft  un  problème  encore  plus  difficile  à ré- 
foudre. La  table  fuivante  montrera  que  les  mots  qui  expriment  les 
nombres  font  en  partie  communs  à tous  ces  pays;  elle  a été  drefiëe 
par  M.  Banks  à l’aide  d’un  efclavenegre,  né  ù Madagafcar , qui  étoit 
à bord  d’un  vaiflèau  Anglois  à Batavia , & qu’on  lui  envoya  pour 
fatisfaire  fa  curiofité  fur  ce  fujet. 


TROISIEME  VOCABULAIRE. 


François. 

Sud. 

Malais. 

Un, 

tahie , 

fatou , 

Deux , 

vu  a , 

dua  , 

Trois, 

torou  , 

«iga  , 

Quatre , 

haa , 

ampat, 

Cinq , 

reina  , 

lima  , 

Six, 

wheney , 

aunam , 

Sept , 

lietu , 

tudju , 

Huit , 

waru , 

delapau , 

Neuf, 

jva , 

fembilan , 

Dix  j 

aouvoa  , 

fapoulan  , 

Javan. 

ljle  du  P. 

Madagafc, 

figi  , 

hegie , 

ifîe. 

lorou  , 

dua  , 

vna. 

tuflu  , 

tollu , 

tellou. 

^ pappat , 

opal, 

et  tafs. 

limo , 

limah  , 

limi. 

nunanm , 

gunnap. 

ene. 

petu , 

tuüju , 

titou. 

wolo , 

delapan  , 

walon. 

fongo , 

filapan , 

fui. 

fapoulou, 

fapoulou , 

tourou 
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~’cooT"  Y a dans  la  langue  de  Madagafcar  d’autres  mots  reffemblant 
\t7o.  .à  ceux  qui  défignent  lamêmechofe  dans-  le  Malais.  Le  nez,  dans  ce 
dernier  idiome,  elt  appel iéevurg,  & à Madagafcar , ourou ,•  lida , la 
langue  eft  nommée  latauyan , la  main  tanget  tanna , la  terre  taan. 
Remarque*  La  relfemblance  qui  fe  trouve  entre  la  langue  des  Indes  - Orien- 
fur  j’origine  taies , & les  illes  de  la  mer  du  fud,  fait  naître  relativement  à !a 
res.  Iulula'* population  de  ces  pays,  des  conjeélures  qui  ne  peuvent  pas  s’ap- 
pliquer aifément  à Madagafcar.  Les  habitans  de  cette  iile  & les 
Javans  lemblent  être  d’une  race  différente;  le  Javan  eft  d’une  cou- 
leur olive  & a les  cheveux  longs  ; le  natif  de  Madagafcar  au  con- 
traire eft  noir  & fa  tête  n’elt  pas  couverte  de  cheveux , mais  de 
laine. 

Il  ne  paroît  pas  moins  difficile  de  rendre  raifon  de  la  différence 
qu’on  remarque  entre  un  Anglois  & un  François , par  la  feule  diffé- 
rence de  lituation  locale , que  de  celle  qu’on  obferve  entre  les  Na- 
turels de  Java  & les  Infulaires  de  Madagafcar  : cependant  on  n’a 
jamais  fuppofé  que  la  population  de  l’Angleterre  & de  la  France 
n’a  pas  une  origine  commune.  Si  un  homme  & une  femme  indi- 
gènes de  la  Grande-Bretagne  s’époufent  dans  leur  pays,  & qu’en- 
luite  ils  choififfent  pour  demeure  nos  établiffemens  des  ifles  àJ Amé- 
rique , les  en  fans  qui  en  naîtront  auront  le  teint  & le  tour  du  vifage 
qui  diftinguent  les  Créoles  ; s’ils  reviennent  enfuite  dans  leur  pa- 
trie , les  enfans  qu’ils  y feront  ne  porteront  point  ces  marques  ca- 
raétér  fîiques.  Si  l’on  dit  que  l’imagination  de  la  mere  frappée  de 
différens  objets  extérieurs  imprime  à fon  enfant,  pendant  fa  groffeffe, 
les  traits  la  couleur  des  habitans  du  pays  où  elle  vit , cette 
explication  fouffrira  autant  de  difficultés  d’après  les  feuls  principes 
de  la  phylique , que  celle  que  l’on  tire  de  la  différence  d’origine  ; car 
on  ne  voit  pas  davantage  comment  une  fimple  idée , reçue  dans 
l’imagination  de  la  mere  , peut  changer  la  forme  corporelle  de 
fon  enfant , que  comment  la  fimple  lituation  locale  peut  y appor- 
ter des  différences.  On  fait  que  les  habitans  du  petit  efpace  qui 
comprend  l’Angleterre  & l’Irlande , nés  à la  difhtnce  de  deux  à 
trois  cens  milles  les  uns  des  autres , font  difiingués  par  des  traits 
qu’on  appelle  phyfionomie  écoffoife , galloife,  irlandoife.  Ne  peut- 
on  pas  fuppofer  raifonnablement  qu’il  y a dans  la  nature  des  qua- 
lités qui  agiffent  fortement  comme  caufes  efficientes  , & qu’on  ne 
connoît  pas  aucune  des  cinq  maniérés  de  percevoir  que  nous  ap- 
pelions fens. 

Après  une  relâche  de  dix  jours  , Cook  remit  en  mer,  & il  força  de 
voiles  pourarriver  au  Cap  de  Bonne-  Efpérance  , mais  c’efl  au  moment 
où  l’équipage  fe  réjouiifoit  déjà  de  revoir  l’Europe,  que  la  mort 
Ravages  que  frappa  grand  nombre  de  lès  braves  compagnons.  Les  germes  des 
malades  prifent  à Batavia  ne  tardèrent  pas  à fe  manifefter  en  dif- 
î'vquit<i,âe'  fenteries  & en  lièvres  lentes , avec  les  fymptômes  les  plus  menaçans. 
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Cook  craignant  que  l’eau  qu'il  avoit  faite  à Vijle  du  Prince  ne 

contribuât  en  partie  à cet  effet,  il  la  mêloit  avec  du  jus  de  citron  , 

& pour  purifier  l’air , il  lava  avec  du  vinaigre  toutes  les  parties  du  ' ° 
vailfeau  entre  les  ponts.  M.  Banks  étoit  au  nombre  des  malades  , 

& on  défefpéra  pendant  quelque  temps  de  fa  vie.  t>  j\ous  nous 
•n  trouvâmes  bientôt , dit  Cook , dans  la  lituation  la  plus  déplo- 
ie rable  , notre  bâtiment  n’étoit  qu’un  hôpital,  dans  lequel  ceux 
r>  qui  pouvoient  fe  traîner  étoient  en  trop  petit  nombre  pour  fer- 
Ti  vir  les  malades  retenus  fur  les  cadres  ; & nous  avions  prefque 
« tous  les  jours  un  mort  à jetter  â la  mer.  Dans  l’efpace  d’envi- 
11  ron  fix  lemaines  , nous  perdîmes  M.  Sporing  , qui  étoit  â la  fuite 
« de  M.  Banks;  M.  Parkinfon , fon  Peintre  d’hiftoire  naturelle; 

« M.  Green  , l’Aftronôme  ; le  contre  - maître,  le  charpentier  & 

« fon  aide;  M.  Monkhoufe,  l’Officier  de  poupe  qui  avoit  lardé 
*>  la  bonnette  quand  le  vailfeau  échoua  fur  la  côte  de  la  Nou- 
,,  vclle-Hollande -,  notre  vieux  voilier  & fon  aide;  le  cuilinier  du 
,,  bâtiment;  le  caporal  des  foldats  de  marine;  deux  autres  char- 
„ pentiers*;  un  Officier  de  poupe.  & neuf  matelots , c’eft-à-dire , 

,,  vingt-trois  hommes  , outre  les  fept  qui  étoient  morts  à Batavia. 

Le  quinze  Mars , Cook  mit  â l’eau  en  travers  du  Cap  de  Bonne- 
JËJpérance , & voici  les  feules  remarques  importantes  qu’il  fit  pen- 
dant fa  traverfée. 

Il  ne  trouva  le  vent  alifé  général  fud-eft  qu’onze  jours  après 
avoir  quitté  la  pointe  de  Java , & durant  cet  intervajle  , il  n’avança 
pas  plus  de  5d  au  fud,  & 3d  à l’oueft,  ayant  des  petites  fraîcheurs 
variables,  interrompues  par  des  calmes,  avec  un  temps  brûlant  & 
un  air  mal-fain,  occafionnés  probablement  par  le  poids  des  vapeurs 
qu’amenent  dans  ces  latitudes  le  vent  alifé  eft  & les  moulions  oueft , 
qui  fouffloient  dans  ces  mers  à la  faifon  de  l’année  où  il  y étoit.  Le 
vent  y régné  jufqu’au  10  ou  x ad  eft,  & le  vent  oueft  jufqu’au  6 ou 
8d  : dans  Pefpace  intermédiaire,  les  vents  font  toujours  variables,  & 
l’air  eft  toujours  mal-fain  : cela  aggravoit  certainement  les  maladies 
que  les  Anglois  avoient  prifes  â Batavia , & en  particulier  la  diffen- 
terie  , que  les  fecours  de  la  médecine  ne  foulageoient  en  aucune  ma- 
niéré; de  forte  qu’on  regardoit  comme  un  homme  mort  quiconque 
en  étoit  attaqué;  mais  il  n’eut  pas  plutôt  gagné  le  vent  alifé , qu’il  ref- 
fentit  fes  effets  falutaires;  il  eft  vrai  qu’alors  il  jetca  â la  mer  en- 
core plufieurs  de  fes  gens , mais  il  les  avoit  prit  â bord  dans  un 
état  fi  foible  & fi  languiffant , qu’il  leur  étoit  prefqu’impoffible  de  re- 
couvrer la  fanté.  Il  foupçonna  d’abord  que  cette  terrible  maladie  pro- 
venoit  de  l’eau  prife  â l’ifle  du  Prince,  ou  des  tortues  qu’on  y avoit 
achetées.  Mais  il  n'y  a pas  la  moindre  raifon  de  croire  que  cette 
conjecture  fût  bien  fondée;  car  tous  les  vaiffeaux  qui  viennent  de 
Batavia , à la  même  faifon,  fouffrent  également  & quelquefois  da- 
vantage, quoiqu’aucun  d’eux  11e  touche  fur  cette  ille  dans  leur 
route. 
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— peu  de  jours  après  le  départ  de  Java,  Cook  vit  des  boubies  au» 
! T7q,  tour  du  vaiilèau  pendant  plufieurs  nuits  consécutives  ; & comme  on 
lait  que  ces  oifeaux  vont  fe  jucher  le  Soir  à terre,  il  conje&ura 
qu’il  y avoit  quelque  ifle  dans  les  environs  : c’eft:  peut-être  l’ifle  de 
Selam , dont  le  nom  & la  lituation  font  marqués  très  diversement  dans 
différentes  cartes. 

La  déclinaiSon  de  l’aiguille  à la  hauteur  de  la  côte  occidentale  de 
Java  , eft  d’environ  3d  oueft:  ; il  la  trouva  même  Sans  aucune  va- 
riation SenSible,  dans  la  route  ordinaire  des  vaiffeaux,  jufqu’au  288d 
de  longitude  oueft,  & au  22d  de  latitude  Sud  : elle  augmenta  en- 
suite peu-à-peu  ; de  Sorte  qu’au  295e1  de  longitude,  & au  23d  de 
latitude,  elle  étoit  de  iod  20 7 oueft.  Sept  degrés  de  longitude  & un  de 
latitude  plus  loin , elle  augmenta  de  ad  ; à la  même  diftance  plus  loin 
à l’oueft,  elle  augmenta  de  5e1:  au  28d  de  latitude  & au  3 1 4d  de 
longitude,  elle  étoit  de  24d  207  : au  29e*  de  latitude  & au  3i?d  de 
longitude  , elle  étoit  de  a6d  io7,  & elle  fut  alors  ftationaire  pen- 
dant l’eSpace  d’environ  io7  plus  loin  à l’oueft  : ma  s au  34d  de  la- 
titude & au  333d  de  longitude;  il  l’obferva  deux  fois  à nS’quart- 
oueff  ; ce  fut  la  plus  grande  variation  où  elle  parvint;  car  au  35ddemi 
de  latitude,  & au  33?11  de  longitude,  elle  étoit  de  24d  , & elle 
continua  enfuite  à diminuer  peu-à-peu , de  forte  qu’à  la  hauteur  du 
Cap  des  Aiguilles , elle  étoit  de  22d3o',  Ôt  à la  baie  de  la  Table  de 
2od  30' oueft. 

Quant  aux  courans , il  ne  les  trouva  considérables  qu’en  appro- 
chant du  méridien  de  Madaga/car ; car  après  qu’il  eut  atteint  le 
52d  de  longitude  de  la  pointe  Java,  il  reconnut  par  obfervation  , que 
Son  erreur  en  longitude  n’étoit  que  de  deux  degrés  ; différence  qu’il 
avoit  trouvée  exactement  la  même  lorsqu’il  n’avoit  encore  fait  que 
dix-neuf  degrés.  Cette  erreur  pouvoir  provenir  de  différentes  cail- 
les ; d’un  courant  portant  àl’oueft;  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  affez  alloué 
dans  Ses  calculs  à la  dérivation  caufée  par  l’aélion  de  la  mer  fur  la- 
quelle il  naviguoit,  & peut-être  enfin,  d’une  faute  commife  en  pre- 
nant la  longitude  de  la  pointe  Java.  Si  cette  longitude  efl  fautive  , il 
faut  en  attribuer  l’erreur  à l’imperfeétion  des  cartes  dont  Cook 
a fuit  ufage  pour  rapporter  la  longitude  de  Batavia  à celle  de  cet 
endroit  ; car  on  ne  peut  pas  douter  que  la  longitude  de  Batavia 
ne  Soit  bien  déterminée.  Après  qu’il  eut  dépafté  le  3ofd  de  longitude, 
les  effets  des  courans  oueft  commencèrent  à être  confid érables  ; 
car  au  bout  de  trois  jours,  Son  erreur  en  longitude  étoit  de  1 d 5 7. 
La  vîteffe  du  courant  augmentôit  tellement  à mefure  qu’il  avançoit 
à l’oueft,  que  pendant  cinq  jours  confécutifs , après  qu’il  eut  décou- 
vert terre,  il  dérivoit  au  fud-oueft  & aufud-oueft-qùart-oueftde vingt 
lieues  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Il  continua  à dériver  ainft  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fût  à Soixante  ou  Soixante -dix  lieues  du  cap,  où  le 
courant  portoit  tantôt  d’un  côté,  tantôt  d’un  autre,  quoique  incli- 
nant cependant  vers  l’oueft.  Après 
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Après  que  les  boubies  eurent  quittés  les  Anglois,  Cook  ne  vit 
plus  d’oifeaux  avant  d’arriver  par  le  travers  de  Madagafcar ; ou  au 
27’*  trois-quart  de  latitude  lud  , qu’il  apperçut  un  albatrofs,  & dé- 
pits ce  temps,  il  en  découvrit  tous  les  jours  un  grand  nom- 
bre, ainfi  que  des  oifeaux  de  plufieurs  autres  efpeces  , & en  parti- 
culier, un  qui  etoit  à-peu-près  de  la  groffeur  d’un  canard,  d’une 
couleur  très-foncée,  avec  uu  bec  jaunâtre.  Ces  oifeaux  devinrent 
plus  nombreux  à mefure  qu’il  approcha  de  la  côte,  & dès  que 
les  fondes  ne  rapportèrent  plus  de  fond , il  vit  des  mouettes , 
qu'il  continua  d’appercevoir  tant  qu’il  fut  fur  ce  banc,  qui  s’étend 
à la  hauteur  du  Cap  des  Aiguilles , à la  diftance  de  quarante 
lieues,  & qui  a cent  foixante  lieues  de  long  de  la  côte,  à l’eft 
du  Cap  Falje.  On  ne  connoît  pas  exactement  l’étendue  de  ce  banc, 
il  eft  cependant  utile  pour  fervir  de  direction  aux  vaiifeaux , & 
leur  apprendre  quand  il  faut  gouverner  vers  la  côte  pour  ai  river 
à terre. 

Cook  relâcha  au  Cap  jufqu’au  13  Avril  (a).  Le  lendemain  vou- 
lant mouiller  devant  fille  Robert,  tes  Hollandois  fe  préparèrent  à 
l’en  empêcher  de  force. 

Les  Hollandois  du  Cap  relèguent  dans  cette  ifle , pour  un Les 
nombre  d’années  proportionné  aux  délits  , les  criminels  qui  ne  méri- r°nt  *coôu* 
tent  pas  la  mort  ; ils  les  emploient , comme  efclaves , à tirer  des  carrie-  ^ Jfeur  je 
res  de  la  pierre  à chaux,  qui  , quoique  rare  fur  le  continent,  eft  abon-  vant  m*' 
dante  en  cet  endroit  ; parce  que  le  Cap  ayant  refufé  autrefois  de  don-  Rücnmmeis 
ner  des  fecours  à un  vailfeau  Danois  qui  avoit  perdu,  par  les  ma- -qu’on  reic- 
ladies,  une  grande  partie  de  fon  équipage,  ce  bâtiment  avoit  tou-  «ttelioe! 
ché  à cette  ifle,  & qu’après  s’être  afluré  de  la  garde,  il  avoit  pris  à 
bord  autant  de  criminels  qu’il  en  avoit  befoin  pour  la  manœuvre 
jufqu’à  fon  retour  dans  fa  patrie:  Cook  en  conclut  que  les  Hollan- 
dois, afin  d’empêcher  à l’avenir  de  pareils  enievemens,  avoient  donné 
ordre  à leurs  gens  de  ne  pas  fouftrir  qu'aucun  bateau  étranger  dé- 
barquât dans  cette  ifle. 

Après  avoir  relâché  du  1 au  4 Mai  à Sainte-Hélene  (b) , il  mouilla  Rft0l,r  rf- 
enfin  aux  Dunes  le  12  Juin  1771;  le  voyage  avoit  dure  environ  trois  siete«c. 
ans,  & il  avoit  coûté  la  vie  à plus  de  trente  Anglois. 


r(a)  Ses  remarques  fur  le  Cap  feront  (b)  Ses  remarques  fur  Sainte-Hélene , 
jointes  , par  la  fuite,  à celles  qu’il  a feront  jointes  auili  à celles  qu’il  y a faites 
faites  dans  fon  fécond  voyage.  au  retour  de  fon  fécond  voyage. 


Fin  du  Tome  vingtième , 
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APPROBATION . 


X’Ai  lu  par  ordre  de  Msr*  le  Garde  des  Sceaux  un  volume  intirulé  : Hijloirc 
des  Voyages , tome  XX , & j’ai  trouve'  cette  fuite  aufli  inte'reflante  que 
le  corps  de  ce  grand  Ouvrage.  A Paris  , ce  ao  Juin  1789. 


Signe  , Ment  E a L E, 


P -RTVI  T.  V.  GE  DU  ROI. 


X-lOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & de  Navarre  , à nos  amés 
& féaux  Confeillers  , les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , Grand-Confeil  , Prévôt  de  Paris  , Baillifs  , 
Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  civils  , & autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  : 
Salut.  Notre  amé  le  fieur  M.aradan,  Libraire  à Paris,  Nous  a fait  expofer 
qu’il  defireroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé  : 
Continuation  de  l’Hifîoirc  des  Voyages  de  l’Abbé  Prévôt , tome  XX,  in-4.0  & in- Il  , 
6’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceffaires.  A ces 
causes,  voulant  favorablement  traiter  l’Expofant , Nous  lui  avons  permis  & 
permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera,  de  le  vendre  , faire  vendre  & débiter  par-tout  notre 
Royaume  , pendant  le  temps  de  dix  années  confécutives  , à compter  de  la 
date  des  Préfentes.  Faisons  défenfes  à tous  Imprimeurs,  Libraires  , & autres 
perfonnes  de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’im- 
prelF.on  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ; comme  aufli  d’imprimer 
ou  faire  imprimer,  vendre , faire  vendre , débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puilfe  être  , fans  la  permiflion  exprefle  & par 
écrit  dudit  Expofant  , fes  hoirs  ou  ayans-caufe  , à peine  de  faifie  & de 
confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  , de  fix  mille  livres  d’amende  , qui  ne 
pourra  être  modérée , pour  la  première  fois  ; de  pareille  amende  & de  déchéance 
d’état  en  cas  de  récidive , & de  tous  dépens , dommages  & intérêts  , confor- 
mément à l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777,  concernant  les  Contrefaçons. 
A LA  CHARGE  que  ces  préfentes  feront  enregiflrées  tout  au  long  fur  le  Regifre 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris  , dans  trois  mois  de 
la  date  d’icelles  ; que  l’impreflion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume 
& non  ailleurs  , ^en  beau  papier  & beaux  caraéleres , conformément  aux  Ré- 
glemens  de  la  Librairie,  à peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ; qu’avant 


'^'PexpofeV  en  rente  , le  mamifÉrit  qui  aura  fervi  de  copie  à l’impreiïion 
dudit  Ouvrage  , fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y aura  été 
donnée  , ès  mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  , Garde  des  Sceaux  de 
France  , le  fieur  Barentin  ; qu’il  en  fera  remis  enfuite  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique , un  dans  celle  de,  notre  Château  du  Louvre , un 
dans  celle  de  noire  très- cher  & féal  Chevalier  , Chancelier  de  France  , le 
fieur  de  MaueEOU  , & un  dans  celle  du  fieur  Barentin  ; le  tout  à peine 
de  nullité  d-s  préfentes  ; du  contenu  defquelles  vous  MANDONS  & enjoignons 
défaire  j'Uir  ledit  Expofant  & fes  ayans-caufe  , pleinement  & paifiblement , fans 
fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie  des  préfentes  , qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à 
]a  m dudit  Ouvrage  , foit  tenue  pour  dûment  fignifiée  , & qu’aux  copies  col- 
ationnées  par  l’un  de  nos  amés  & féaux  Confeillers  , foi  foit  ajoutée  comme 
à l’original,  commandons  au  premier  notre  Huifiïer  ou  Sergent  fur  ce  requis  , 
de  faire  , pour  l’exécution  d’icelles  , tous  A&es  requis  & nécelTaires  , fans  demander 
autre  permiflion  , & nonobftant  clameur  de  Haro  , Charte  Normande,  & Lettres 
à ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à Paris  le  onzième  jour  du 
mois  de  Mars,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-neuf,  et  de  notre  régné 
le  quinzième. 

Parle  Roi,  en  fon  Confeil.  Signé , Lebegue. 

Regiflré  fur  le  Regijlre  XXIV  de  la.  Chambre  royale  & fyndicale  des  Libraires  fir 
Imprimeurs  de  Paris  , N°.  1885  , fol.  181  , conformément  aux  difpofi lions  énoncées 
dans  le  preCent  Privilège  ; ù à la.  charge  de  'remettre  à ladite  Chambre  les  neuf 
Exemplaires  preferits  par  l'Arrêt  du  Confeil  du  16  Avril  178  5.  A Paris , le  16  Mai 
1789.  Signé , Nyon  l’aîné  , Adjoint. 
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